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PRÉFACE. 


L'étude  de  Thomme  physique  est  également  intéressaute 
pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste  ^  elle  est  presque  é^- 
iement  nécessaire  à  tous  les  deuiL. 

Eu  s'efforçant  de  découvrir  les  secrets  de  l'organisation  y 

en  observant  les  phénomènes  de  la  vie ,  le  médecin  cherche 

à  reconnaître  en  quoi  consiste  l'état  de  parfaite  santé ,  quelles 

circonstances  sont  capables  de  troubler  ce  juste  équilibre, 

<\viçU  moyens  peuvent  le  conserver  ou  le  rétablir. 

Le  moraliste  s'efibrce  de  remonter  jusqu'aux  opérations 
plus  obscures  qui  constituent  les  fonctions  de  rintelligencè , 
et  les  déterminations  de  la  volonté.  Il  y  cherche  les  règles 
qui  doivent  diriger  la  vie ,  et  les  routes  qui  conduisent  au 
bonheur. 

L'homme  a  des  besoins  ;  il  a  reçu  des  facultés  pour  les  sa- 
tisfaire ;  et  les  uns  et  les  autres  dépendent  immédiatement  de 
son  organisation. 

Est-il  possible  de  s*assurer  que  les  pensées  naissent  et  que 
les  volontés  se  forment  par  l'effet  de  mouvements  particu- 
liers exécutés  dans  certains  organes,  et  que  ces  organes  sont 
soumis  aux  mêmes  lois  que  ceux  des  autres  fonctions  ? 

En  plaçant  l'homme  au  milieu  de  ses  semblables ,  tous  les 
rapports  qui  peuvent  s'établir  entre  eux  et  lui  résultent-ils 
directement  ou  de  leurs  besoins  mutuels ,  ou  de  Texercice 
des  facultés  que  leurs  besoins  mettent  en  action  ?  et  ces  mê- 
mes rapports ,  qui  sont  pour  le  moraliste  ce  que  sont  pour  le 
médecin  les  phénomènes  de  la  vie  physique ,  offirent-ils  di- 
vers états  correspondants  à  ceux  de  santé  et  de  maladie  ? 
Peut-on  reconnaître  par  Tobservatiou  les  circonstances  qui 
maintiennent  ou  qui  occasionent  ces  mêmes  états?  et  peu- 

I.  a 
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veut-ils  à  leur  tour  nous  fournir,  par  i*expërience  et  par  le 
raisonnement,  les  moyens  d*hygiène  ou  de  CHration  qui 
doivent  être  employés  dans  la  direction  de  l'homme  moral? 

Telles  sont  les  questions  que  le  moraliste  a  pour  but  de 
résoudre,  en  remontant ,  dans  ses  recherches,  jusqu'à  l'étude 
des  phénomènes  vitaux  et  de  l'organisation. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec  quelque  profondeur 
de  l'analyse  des  idées,  de  celle  du  langage,  ou  desajitres 
signes  qui  les  représentent ,  et  des  principes  de  la  morale  pri- 
vée ou  publique ,  ont  presque  tous  senti  cette  nécessité  de  se 
diriger,  dans  leurs  recherches ,  d'après  la  connaissance  de  la 
nature  humaine  physique.  Comment ,  en  effet  j  décrire  avec 
exactitude,  apprécier  et  limiter  sans  erreur,  les  mouvements 
d'une  machine ,  et  les  résultats  de  son  action,  si  l'on  ne  con- 
naît d'avance  sa  structure  et  ses  propriété  ?  Dans  tous  les 
temps  on  a  voulu  convenir,  à  ce  sujet ,  de  quelques  points 
incontestables  ou  regardés  comme  tels.  Chaque  philosophe  a 
&it  sa  théorie  de  l'homme;  ceux  même  qui,  pour  expliquer 
les  diverses  fonctions ,  ont  cru  devoir  supposer  en  lui  deux 
ressorts  de  nature  différente ,  ont  également  reconnu  qu'il  est 
impossible  de  soustraire  les  opérations  intellectuelles  et  mo- 
rales à  l'empire  du  physique  ;  et  dans  Tétroitc  relation  qu'ils 
admettent  entre  ces  deux  forces  motrices  ,  le  genre  et  ,1e  ca- 
ractère des  mouvements  restent  toujours  subordonnés  aux 
lois  de  l'organisation. 

Mais  si  la  connaissance  de  la  structure  et  des  propriétés 
du  corps  humain  doit  diriger  l'étude  des  divers  phénomènes 
de  la  vie,  d'autre  part,  ces  phénomènes,  embrassés  dans  leur 
ensemble  et  considérés  sous  tous  les  points  de  vue,  jettent  un 
grand  jour  sur  ces  mêmes  propriétés,  qu'ils  nous  montrent  en 
action.  Ils  en  fixent  la  nature;  ils  en  circonscrivent  la  puis- 
sance; ils  font  surtout  voir  plus  nettement  par  quels  rap- 
ports elles  sont  liées  avec  la  structure  du  corps  vivant  ^  et 
restent  soumises  aux  mêmes  lois  qui  présidèrent  à  sa  formation 
primitive,  qui  la  développent,  et  qui  Veillent  à  sa  conser- 
vation. 

Ici ,  le  moraliste  et  le  médecin  marchent  encore  sur  la 
même  ligne.  Celui-ci  n'acquiert  la  connaissance  complète  de 


PRÉFACE.  7 

thûmme physif%ie qn'en  le  considérant  dansions  les  ëtaUptr 
lesquels  peuvent  le  faire  passer  l'action  des  corps  extérieurs , 
et  les  modifications  de  sa  propre  faculté  de  sentir  ;  celui  -là 
se  fait  des  idées  doutant  plus  étendues  et  plus  justes  de  rkoni' 
me  moral,  qu'il  l'a  suivi  plus  attentivement  dans  toutes  le^ 
circonstances  ou  le  placent  les  chances  de  la  vie ,  les  événe- 
ments de  i'élat  social ,  les  divers  gouvernements ,  les  lois ,  et 
la  somme  des  erreurs  ou  des  vérités  répandues  autour  de*ldi. 

Ainsi  y  le  moraliste  et  le  médecin  ont  deux  moyens  directs 
de  donner  à  la  théorie  des  différentes  branches  de  la  science 
que  chacun  d'eux  cultive  particulièrement  toute  la  certi- 
tude dont  sont  susceptibles  les  autres  sciences  naturelles 
d'observation  qui  ne  peuvent  pas  être  ramenées  au  calcul  ; 
et  par. ces  mêmes  moyens  ils  sont  en  état  d'en  porter  l'appli- 
cation pratique  à  ce  haut  degré  de  probabilité  qui  constitue 
la  certilude  de  tous  les  arts  usuels  (i)* 

Mais,  depuis  qu'on  a  jugé  (convenable  de  tracer  une  ligue 
de  séparation  entre  l'étude  de  l'homme  physique  et  celle  de 
rhomma  xnoral ,  les  principes  relatifs  à  cette  dernière  étude 
se  sont  trouvés  nécessairement  obscurcis  par  le  vague  des 
liypoihèses  métaphysiques.  Il  ne  restait  plus ,  en  effet ,  après 
Tintroduction  de  ces  hypothèses  dans  l'étude  des  sciences  mo- 
rales^ aucune  base  solide ,  aucun  point  fixe  auquel  on  pût 
rattacher  les  résultats  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
Dès  ce  moment ,  flottantes  au  gré  des  idées  les  plus  vaines , 
elles  sont ,  en  quelque  sorte ,  rentrées  avec  elles  dans  le  do- 
maine de  l'imagination  ;  et  de  bons  esprits  ont  pu  réduire  à 
l'empirisme  le  plus  borné  les  préceptes  dont  elles  se  corn- 
pocent. 

Tel  était ,  avant  que  Locke  parût ,  l'état  des  sciences  mo- 

(i)  Voyez,  sar  Vapplication  du  calcul  des  probabilités  aux  queslious  et 
aux  errements  moraux  ,  Vourrage  de  Condorcet ,  et  l'excellente  leçon 
de  mon  collègue Laplace ,  sur  le  même  sujet ,  consignée  dans  le  recueil  de 
IXcolt  normale.  Et  qu*il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  que  cette  école  , 
cm  l'en  entendit  à  la  fois  les  Lagrange  ,  les  Laplace  ,  les  Bertbolet ,  les 
Mooge ,  les  Garât ,  les  Volney,  les  Hatty,  etc. ,  fut  un  vériuWc  phéno- 
mène Ion  de  sa  création  ,  et  qu'elle  fera  époque  dans  l'histoire  des  scien- 

a. 
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raies  ;  tel  est  le  reproch*  qui  ponvail  leur  être  fait  avec  quel- 
que fondemeiil ,  avant  qu'une  philoMiphic  plus  sûre  eût  rv* 
trouvé  la  sourct  première  de  toutes  les  merveillei  que  pré- 
sente le  inoiidf^  intellectuel  et  morel ,  dans  les  mêmes  loii 
on  danï  les  mêmes  propriété  qni  d^termiiicut  les  mouvç*- 

.  Déjà  cependant  qt'"'""»'  i""n>muij  doués  de  plus  de  génie  . 
peut-être  que  ce  r  »ophe,  avaient  entrera 

les  vérités  foudamet  iius  ses  écrits.  On  e 

trouve  des  vestiges  phie  d'Aristotc ,  et  datu 

celle  de  Démocrite,  it  le  restaurateur.  L'im>    i 

mortel  Bacon  avait  <  «senti  presque  tout  r.c  que 

.pouvait  exiger  la  i  <  seulement  de  la  science, 

mais ,  suivant  son  e  mtendemetU  humain  lui- 

m^me.  Hulibes  sui-l.  le  précision  da  son  lan- 

gage ,  iut  conduit ,  sans  détour,  a  la  véritable  orifpnc  de  . 
nos  connaissances.  Il  en  trace  le»  métliodes  arec  lagasse  ,  il 
en  fixe  les  limites  avec  sûreté.  Mais  ce  n'était  point  de  lui, 
c'était  de  Locke ,  son  luccesseur,  que  la  plus  grnBd<!  et  la 
plus  utile  révolution  de  la  philosophie  devait  recevoir  la 
première  impulsion.  C'était  par  Locke  que  devait ,  pour  la 
première  fois,  être  exposé  clairement  et  fortifié  de  ses  preu- 
ves les  plus  directes  cet  axiome  fondamental ,  que  toutes  les 
idées  viennent  par  les  sens,  ou  sont  le  produit  des  sensations. 
Helvétius  a  résumé  la  doctrine  de  Locke  ;  il  la  présente 
avec  heaucoup  de  clarté,  de  simplicité,  d'élégance.  Condîl- 
lac  l'a  développée  ,  étendue  ,  perfectionnée  ;  il  en  démontre 
la  vérité  par  des  analyses  toutes  nouvelles,  plus  profondes  et 
plus  capahles  de  diriger  son  application.  Les  disciples  de 
Condillac  ,  en  cultivant  différentes  branches  des  (Wniiaissau- 
ces  humaines ,  ont  encore  amélioré ,  quelques  uns  même  ont 
corrigé  dans  plusieurs  points,  son  tableau  des  procédés  de 
l'entendement  (i). 

Mais  quoique ,  depuis  Condillac ,  l'analyse  ait  marché  par 


(i)  Garât,  dans  set   belles  et  éloquentes  UqoDi,  r«cueilU«i  par  lei 
EléiiDgrapbrs  des  Ecoles  normales,  annonçait  une  cipositioo  détaillée  de 
il  c'est  là ,  malheureuMmeat,  tout  ce 
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des  routes  pratiques  parfaitement  sûres,  certaines  questions , 
qa'on  peut  regarder  comme  premières  dans  l'étude  de  l'en- 
tendement ,  présentaient  toujours  des  côtés  obscurs.  On  n'a* 
vait ,  par  exemple  ,  jamais  expliqué  nettement  en  quoi  con- 
sisti^l'actede  la  sennbilité.  Suppose-t-il  toujours  conscience 
et  perception  distincte  ?  et  faut-il  rapporter  à  quelque  autre 
propriété  du  corps  vivant  les  impressions  inaperçues ,  et  les 
déterminations  auxquelles  la  volonté  ne  prend  aucune  part? 

G)ndillac ,  en  niant  les  opérations  de  Tinstinct ,  et  cher- 
chant à  les  ramener  aux  fonctions  rapides  et  mal  démêlées 
du  raisonnement ,  admettait  implicitement  l'existence  d'une 
cause  active  diifêrente  de  la  sensibilité  :  car,  suivant  lui , 
cette  dernière  cause  est  exclusivement  destinée  à  la  produc- 
tion des  divers  jugements ,  soit  que  l'attention  puisse  en  saisir 
véritablement  la  chaîne ,  soit  que  leur  multitude  et  leur  ra- 
pidité ,  chaque  jour  augmentées  par  l'habitude,  en  cachentla 
xénlable  source  à  celui  qui  s'observe  lui-même.  Il  est  évi- 
dent qu'alors  les  nrcTuvements  vitaux  ,  tels  que  la  digestion, 
la  circulation,  les  sécrétions  des  différentes  humeurs,  etc., 
doiVent  dépendre  d'un  autre  principe  d'action. 

Mais ,  en  examinant  avec  l'attention  convenable  les  asser- 
tions de  Condillac  touchant  les  déterminations  instinctives , 
ou  les  trouve  (  du  moins  dans  l'extrême  généralité  qu'il  leur 
dount  )  absolument  contraires  aux  faits  )  et  pour  peu  qu'on 
se  soit  rendu  familières  l'analyse  rationnelle  et  les  lois  de 
réconomie  animale ,  on  voit  ces  mêmes  déterminations  se 
confondre  en  effet ,  d'une  part ,  avec  les  opérations  de  l'in- 
telligence ,  et  de  l'autre ,  avec  toutes  les  fonctions  organi- 
que le  public  possède  de  son  trayail  ;  il  paraît  même  qae  l'auteur  ne  l'a 
jamais  terminé. 

Le« Eléments  d'idéologie  démon  collègue  Traicy  sont  le  seul  ouvrage 
vraiment  complet  sur  cette  matière.  Degerando  a  traité  fort  en  détail  une 
question  particulière.  La  Romiguière  en  a  posé  plusieurs  avec  plus  de 
précision  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  par  la  seule  définition  de  quel- 
c|ae«  mots.  Lancelin  a  publié  la  première  moitié  d'un  écrit  qui  présente 
les  bases  mômes  de  la  science ,  sous  quelques  nouveaux  points  de  vue. 
Jaquemont  s'est  tracé  un  plan  encore  plut  vaste  ,  etc. ,  etc.  Je  crois  de- 
voir joindre  à  tous  ces  noms,  déjà  très  connus ,  celui  du  citoyen  Maine- 
Biran  ,  dont  l'Institut  national  vient  de  couronner. un  fort  bon  mémoire 
sur  l'habitude. 
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quesj  de  sorte  qu'elles  forment  une  espèce  d'intermédiaire 
entre  les  premières  et  les  secondes  ^  et  semblent  destinées  à 
leur  servir  de  lien. 

Tous  ces  divers  phénomènes  peuvent-ils  être  'ramenés  a 
un  principe  commun  ?  ^Mt^ 

La  sympathie  morale  ofiEre  encore  des  effirts  bien  dign^  de 
remarque.  Par  la  seule  puissance  de  leurs  signes ,  les  im- 
pressions peuvent  se  communiquer  d'un  être  sensible ,  ou 
considéré  comme  tel,  à  d'autres  êtres  qui,  pour  les  parta- 
ger, semblent  alors  s'identifier  avec  lui.  On  voit  les  individus 
s'attirer  ou  se  repousser;  leurs  idées  et  leurs  sentiments 
tantôt  se  répondent  par  «n  langage  secret ,  aussi  rapide  que 
Jes  impressions  elles-mêmes ,  et  se  mettent  dans  une  parfidte 
harmonie;  tantôt  ce  langage  est  le  souffle  de  la  discorde  ;  et 
toutes  les  passions  hostiles ,  la  terreur,  la  colère ,  l'indigna- 
tion ,  la  vengeance  ,  peuvent,  à  la  voix  et  même  au]  simple 
aspect  d'un  seul  homme ,  eteflammor  tout  à  coup  une  grande 
multitude  ,  soit  qu'il  les  excite  en  les  exprimant ,  soit  qu'il 
les  inspire  contre  lui-même  par  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
s'offi^e  à  tous  les  regards  (i). 

Ces  effets,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'y  rapportent ,  ont  été 
l'objet  d'une  analyse  très  fine  :  la  philosophie  écossaise  les 
considère  comme  le  principe  de  toutes  les  relations  morales. 

Sommes-nous  maintenant  en  état  de  les  faire  dépendre  de 
certaines  propriétés  communes  à  tous  les  êtres  vivants  ?  et  se 
rattachent-ils  aux  lois  fondamentales  de  la  sensibilité? 

Enfin ,  tandis  que  Tintelligence  juge ,  et  que  la  volonté  dé- 
sire ou  repousse,  il  s'exécute  beaucoup  d'autres  fonctions, 
plus  ou  moins  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie.  Ces  di- 
verses opérations  ont-elles  quelque  influence  les  unes  sur  les 
autres?  et,  d'après  la  considération  des  différents  états  physi- 
ques et  moraux  qu'on  observe  simultanément  alors,  est-il 
possible  de  saisir  et  de  déterminer  avec  assez  de  précision  les 
rapports  qui  les  lient  entre  eux  dans  les  cas  les  plus  frappants, 
pour  être  sûr  que ,  dans  les  autres  cas  mal  caractérisés ,  si  le 

(i)  On  voit  que  je  ramène  la  sympathie  et  Tantipathie  à  un  seul  et 
unique  principe.  EMet  dépendent  en  effet  de  la  même  cause ,  elles  obéis- 
sent aux  mêmes  lois. 
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même  rapprochement  est  moins  facile ,  c'est  uniquement  à 
des  nuances  trop  fugitives  qu'il  faut  l'imputer? 

En  supposant  qu'il  nous  fut  permis  de  répondre  par  TafSr- 
mative  aux  diverses  questions  énoncées  ci-dessus ,  les  opéra- 
tions de  rintelltgen^  et  de  la  volonté  se  trouveraient  con- 
fondues ,  à  leur  origine,  avec  les  autres  mouvements  vitaux  ; 
le  principe  des  sciences  morales ,  et  par  conséquent  ces  scien- 
ces elles-mêmes ,  rentreraient  dans  le  domaine  de  la  physique^ 
elles  ne  seraient  plus  qu'une  branche  de  l'histoire  naturelle 
de  l'homme  ;  l'art  d'y  vérifier  les  observations,  d'y  tenter  les 
expériences ,  et  d'en  tirer  tous  les  résultats  certains  qu'elles* 
peuvent  fournir,  ne  différerait  en  rien  des  moyens  qui  sont 
journellement  employés,  avec  la  plus  entière  et  la  plus  juste 
confiance,  dans  les  sciences  pratiques  dont  la  certitude  est  le 
moins  contestée  ;  les  principes  fondamentaux  des  unes  et  des 
autres  seraient  également  solides  ;  elles  se  formeraient  égale- 
ment par  l'étude  sévère  et  par  la  comparaison  des  faits;  elles 
s*éiindraient  et  se  perfectionneraient  par  les  mêmes  méthodes 
de  raisonnement. 

fi  résultera ,  je  crob ,  de  la  lecture  de  cet  écrit ,  que  telle 
est,  en  effet,  la  base  des  sciences  morales.  Le  vague  des  hy- 
pothèses hasardées  pour  l'explication  de  certains  phénomènes 
qoi  paraissent ,  au  premier  coup-d*œil ,  étrangers  à  l'ordre 
physique,  ne  pouvait  manquer  d'imprimer  à  ces  sciences  un 
caractère  d'incertitude  }  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que  leur 
existence  même ,  comme  véritable  corps  de  doctrine ,  ait  été 
révoquée  en  doute  par  des  esprits  d'ailleurs  judicieux. 

Il  s'agit  maintenant  de  les  remettre  à  leur  véritable  place , 
et  de  marquer  les  points  fixes  d'où  l'on  doit  partir  dans  tou- 
tes les  recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  but.  Car  ce 
n'est  qu'en  s'appuyant  sur  la  nature  constante  et  universelle 
de  lliomme  qu'on  peut  espérer  de  faire  dans  ces  sciences  des 
profprès  véritables ,  et  que ,  ramenées  à  la  condition  des  objets 
les  plus  palpables  de  nos  travaux ,  elles  peuvent ,  par  la  sû- 
reté reconnue  des  méthodes ,  offrir  un  certain  nombre  de  ré- 
sultats évidents  pour  tous  les  esprits. 

Le  lecteur  s'apercevra  bientôt  que  nous  entrons  ici  dans 
une  carrière  toute  nouvelle.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'a- 
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voir  parcourue  jusqu'au  bout.  ;  mais  des  bomœes.plus  habile^ 
et  plus  heureux  achè^èraDt  ce  que  trop  sourent  je  n'ai  pu 
que  tenter;  et  mou  espoir  le  plus  solide  est  d'exciter  leurs 
e£Ebrts  :  car,  je  le  confesse  sans  détour,  cette  route  est,  à  mes 
yeux ,  celle  de  la  Téri té.  , 

Plusieurs  personnes  d'un  grand  mérite  paraissent  en  avoir 
jugé  ainsi.  Depuis  la  publication  des.  parties  de  ce  travail 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes- des.  Mëmdires 
de  la  seconde  classe  de  llnstitut,  différeniis  écrivakis^  versés 
dans  les  matières  physiologicpes  et  philosophiques  y  les  ont 
citées  d'une  manière  honorable.  Quelques  uns  même  ont  fait 
mieux ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  :  ils  ont  cru  pouvoir  s'em- 
parer, sans  scrupule,  de  plusieurs  idées 4{u*eUes  contiennent, 
en  négligeant  d'indiquer  leur  source.  Je  le  remarque,  mais 
je  suis  loin  de  m'en  plaindre  }  au  contraire ,  ce  genre  d'éloge 
est  assurément  le  moins  suspect.  Si  je  ne  mettais  à  mon  ou- 
vrage qu'un  intérêt  de  vanité ,  je  leur  devrais  beaucoup  de 
remercîments  personnels }  mais  comme  la  principale  récom- 
pense que  j'ose  en  attendre  est  de  voir  répandre  des  vérités 
qui  me  paraissent  utiles,  je  dois  bien  plus  encore  à  ces  écri- 
vains, dont  le  savoir  et  le  talent  leur  imprime  un  degré  de 
force  et  de  poids  qu'il  n'était  malheureusement  pas  en  moi 
de  leur  donner  (i). 

D  après  la  direction  que  suit  depuis  trente  ans  l'esprit  hu- 
main ,  les  sciences  physiques  et  naturelles  semblent  avoir  gé- 
néralement obtenu  le  premier  pas.  Leurs  rapides  progrès 
dans  un  si  court  espace  de  temps  ont  rendu  l'époque  actuelle 
la  plus  brillante  de  leur  histoire.  Tout  leur  présage  encore 
de  nouveaux  succès  }  et  c'est  en  rapprochant  d'elles,  de  plus 
en  plus ,  toutes  les  autres  sciences  et  tous  les  arts ,  qu  on  peut 
espérer  avec  fondement  de  les  voir  tous  éclairés  enfîn 
d'un  jour  en  quelque  sorte  égal. 

Peut-être  avons-oious  passé  l'âge  des  plus  brillants  travaux 
dlmagination  (bien  qu'à  dire  vrai,  je  sob  éloigné  de  souscri- 

(i)  Au  moment  où  je  corrige  cette  feuille  et  ce  passage ,  j'apprends  la 
mort  du  citoyen  Bichat  :  cet  événemeat  aussi  funeste  qu'inattendu  m'in- 
spire des  regrets  trop  vivement  sentit  pour  que  je  n'éprouve  pas  le  be- 
soin d'en  consigner  ici  l'expression. 
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re,  même  sur  ce  point,  aux  déckioBS  amères  et  doctoralts 
des  censeurs  d«  moment  présent) }  mais,  du  reste ,  toutes  les 
oonBaistances  et  toutes  les  idéa»  directement  appUquai>les  aux 
besoins  de  la  YÎe,  à  rangmentation  des  jouissances  sociales^ 
ta  perfecticHmement  des  esprits ,  à  la  propagation  des  In- 
mières ,  semblent  être  aujourd'hui  devenues  partout  le  Lmt 
comnlon  de  tous  les  efforts.  Jamais  la  vérité  ne  fut,  dans' 
tous  les  genres,  recherchée  avec  autant  de  zèle,'exposée  avec 
tatanide  force  et  de  méthode,  reçue  avec  un  intérêt  si  géné- 
ral ;  jamais  elle  n'eut  de  si  zélés  défenseurs,  ni  l'humanité 
des  serviteurs  si  dévoués. 

Quoique  l'état  de  la  société  civile  en  Etorope  ait  créé  sur 
différents  points  de  cette  vs^te  partie  du  monde  plusieurs 
grands  foyers  de  lumière,  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
rendent  impossible  toute  rétrograûiation  darable  de  l'esprit 
humain  ,  1»  France  est  en  droit  de  s'attribuer  une  grande 
^rt  dans  les  progrès  de  la  raison  pendant  le  dix  -  huitième 
âèc\e.  Sa  langue,  plutôt  claire ,  précise  et  élégante,  qu'har- 
monieuse, abondante  et  poétique,  semble  plus  propre  aux 
diêcusiions  de  la  philosophie ,  ou  à  l'expression  des  senti- 
méats  doux  et  de  leurs  nuances  les  plus  délicates,  que  ca- 
pable d'agiter  fortement  et  profondément  les  imaginations , 
et  de  produire  tout  à  coup  sur  les  grandes  assemblées,  ces 
impressions  violentes  dont  les  exemples  n'étaient  pas  rares 
chez  les  anciens.  L'indépendance  des  idées  qui  se  faisait  sur- 
tout remarquer  parmi  nous ,  même  sous  l'ancien  régime ,  le 
peu  de  penchant  a  se  laisser  imposer  par  les  choses  ou  par 
les  hommes,  la  hardiesse  des  examens,  en  un  mot  toutes 
les  dispositions  et  toutes  les  circonstances  .auxquelles  la  Franqe 
devait  la  place  respectable  qu'elle  avait  prise  dans  le  monde 
savant,  ont  acquis  un  nouveau  degré  d'énergie  et  de  puis^ 
sance  par  l'effet  de  la  plus  étonnante  commotion  politique 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  Et  depuis  que  le 
mouvement  est  réduit  à  ne  plus  être  que  celui  des  idées ,  et 
non  celui  des  passions ,  les  progrès,  plus  lents  en  apparence, 
seront  en  effet  plus  sûrs.  La  marche  mesurée  d'un  go<i- 
vemement  fort  et  établi  pourra  sans  doute  y  contribuer 
beaucoup  elle-même.  Enfin ,  la  maturité  qu'une  expérience 
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imposante  el  terrible  donne  ù  toutes  les  conceptions ,  à  toutes 
les  espérance,! ,  à  tous  Te*  vœux  ,  est ,  sans  doute ,  ce  qui  peut 
empécber  le  plus  efficacement  la  philanthropie  de  se  laisser 
égarer  dans  des  projets  chimérique»  ou  prematurds  ;  mais 
elle  fait  en  même  temps  que  les  vues  utiles  doivent  toutes  ,  à 
In  longue  ,  recevoir  leur  application. 


C'est  au  mon, 
travail  et  de  pai 
et  qu'il  est  aussi 


pomt,  comme 
casionés  par  le 
jours,  au  conb 
obstacles    qu'on 
d'accord  entre  la  i 


'  lUmain  est  dans  cet  état  de 
>n  qu'il  devient  plus  facile 
de  donner  une  base  solide 
s  révolutionnaires  ne  sont 
es  semblent  le  croire ,  oe~ 
lent  des  idées  ;  ils  ont  tou- 
oduit  iuévitable  des  vains 
iprudemraeot  ;  du  défaut 
aires  et  celle  de  l'opinion , 


entre  les  institutions  sociales  el  l'état  des  esprits.  Plus 
hommes  sont  généralement  éclairé)  et  rages ,  et  plus  iU  re- 
doutent ces  secousses  ;  ils  savent ,  comme  le  dit  Pascal ,  que 
la  violence  et  la  vérité  sont  deux  puissances  qui  n'ont  au- 
cune action  l'une  sur  l'autre;  que  la  vérité  ne  gouverne 
point  la  violence,  et  que  la  violence  ne  sert  jamais  utilement 
la  vérité. 

C'est  donc  en  environnant  sans  cesse  les  idées  nou- 
velles d'une  lumière  égale  et  pure  qu'on  peut  rendre  leur 
action  sur  l'état  social  insensible  et  douce,  comme  celle 
des  forces  qui  tendent  sans  relâche  à  conserver  ou  &  remettre 
en  harmonie  les  différents  corps  de  l'univers. 

Les  idées  relatives  à  la  morale  publique  sont  indubita- 
blement celles  qui ,  par  la  mauière  dont  elles  entrent  dans 
les  têtes  et  reçoivent  leur  application ,  peuvent  produire  les 
plus  grands  effets,  soit  avantageux,  soit  Amestes.  Il  faut 
donc  porter  la  plus  grande  sévérité  de  méthode  et  dans 
les  recherches  dont  elles  sont  l'objet ,  et  dans  leur  expo- 
sition; c'est  principalement  pour  elles  qu'il  devient  essentiel 
île  connaître  jusque  dans  leurs  éléments  tes  plus  déliés 
te  mécanisme  des  procédés  de  l'intelligence,  celui  des  pas- 
sions, et  toutes  les  circonstances  particulières  qui  peuvent 
altérer  ou  modiCer  leurs  mouvements. 


PRÉFACE.  i5 

Mais  les  principes  de  la  morale  privée  et  de  l'ëducation 
individuelle  n'ont  pas  moins  besoin  de  cette  même  lumière  ; 
ils  reposent,  en  effet ,  sur  la  même  base.  Ce  qui  les  éclaircit 
est  aussi  ce  qui  peut  le  plus  les  fortifier. 

Si  l'aspect  des  désordres  qui  régnent  dans  le  monde 
corrompt  on  afflige  les  hommes  légers  et  superficiels,  une 
expérience  plus  réfléchie  et  plus  saine  prouve  aux  esprits 
attentif  que  les  biens  les  plus  précieux  de  la  vie  ne  s'ob- 
tiennent que  par  la  pratique  de  la  morale.  Le  véritable 
bonhear  est  nécessairement  le  partage  exclusif  de  la  véri- 
table vertu  (i)f  c'est-à-dire  de  la  vertu  dirigée  par  la  sa- 
gesse :  car  éclairer  sa  conscience  n'est  pas  moins  un  besoin 
qu'on  devoir;  et,  sans  le  flambeau  de  la  raison,  non 
seulement  la  vertu  peut  laisser  tomber  les  J^ommes  les  plus 
eicellents  dans  tous  1^  degrés  de  l'infortune,  elle  peut 
encore  devenir   elle-même    la   source    des  plus  funestes 

etTCUTS. 

Par  ime  heureuse  nécessité ,  l'intérêt  de  chaque  individu 
ne  saurait  jamais  être  véritablement  séparé  de  l'intérêt  des 
autres  &ommes  :  les  efforts  qu'il  peut  vouloir  tenter  pour 
cela  sont  des  actes  d'hostilité'  générale  ,  qui  retombent  inér 
vitablement ,  tôt  ou  tard ,  sur  leur  auteur  (2) . 

Mais  c'est  surtout  en  remontant  à  la  nature  de  l'homme , 
c*est  en  étudiant  les  lois  de  son  organisation  et  les  phéno- 
mènes directs  de  sa  sensibilité ,  qu'on  voit  clairement  com- 
bien la  morale  est  une  partie  essentielle  de  ses  besoins.  On 
reconnaît  bientôt  que  le  seul  côté  par  lequel  ses  joui»^' 
sances  puissent  être  indéfiniment  étendues  est  celui  de  ses 
rapports  avec  ses  semblables  ;  que  son  existence  s'agrandit 
à  mesure  qu'il  s'associe  à  leurs  affections  et  leur  fait  par- 
tager celles  dont  il  est  animé.  C'est  en  considérant  à  leur 


(\)  Sans  doute  ,  rhomme  vertoeox  peut  être  malheureux  ,  mais  il  se- 
rait alors  bieo  plus  malheureux  encore  sans  le  secours  de  la  vertu  ;  elle 
fi€u!e  adoucit  tous  les  maux,  et  fait  goûter  tous  les  biens  de  la  destinée 
humaine. 

(1]  Si  les  fripons  ,  disait  le  sage  Franklin,  pouvaient  connaître  tous 
]es  avantages  attachés  à  l'habitude  des  vertus ,  ils  seraient  honnêtes  gens 
par  friponnerie. 
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source  les  passioss  même  qui  Tégarent  le  ploi  lûin  de  son 
but,  qu'où  se  convauic  à  chaque  instant  davantage  que 
pour  le  rendre  meilleur  il  suffit  d*éclairer  sa  raison,  et 
qu'être  honuéte  homme  est  le  premier  et  le  plus  indis- 
pensable caractère  du  bon  sens* 

Ainsi ,  les  principes  de  la  morale  s'établlasent  sur  la  base 
la  plus  ferme  ;  leur  enchaînement  et  leurs  applications  se 
démontrent  avec  le  dernier  degré  d'évidence.  I^es  avan- 
ta^s  qui  résultent  non  seulement  pour  .les  sodétâ  tout 
entières,  mais  encore  pour  chacun  de  leurs  •  membres , 
de  son  respect  et  dé  sa  soumission  aux  règles  de  conduite 
qui  dérivent  de  ces  mêmes  principes,  peuvent  se  prouver, 
en  quelque  sorte ,  mathématiquement. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  lumières  de  la  sagiesse  éclairent 
l'homme;  c'est  par  ses  habitudes  qu'il  est  gouverné  :  il  im- 
porte donc  surtout  de  lui  faire  prendre  de  bonnes  habi- 
tudes. La  sévérité  des  maximes  auxquelles  on  a  voulu 
l'assujettir  dès  Tenfance,  sans  motif  valable,  les  lui  fait 
bientôt  rejeter  quand  il  devient  son  propre  guide.  Mais 
celles  que  sa  raison  avoue  prennent  d'autant  plus  d'em- 
pire sur  lui,  qu'il  les  discute  davantage;  et  leur  utilité 
pour  son  bonheur  lui  paraît  d'autant  plus  démontrée,  qu'il 
les  a  pratiquées  plus  long  -  temps.  Telle  est  la  puissance  et 
tels  sont  les  fruits  de  la  seule  bonne  éducation. 

Il  importe  d'autant  plus  de  rattacher  la  morale  à  ses 
motifs  réels,  qu'elle  est  d'une  nécessité  plus  générale  et 
plus  journalière,  et  que  toute  autre   méthode  est  inca- 
pable de  lui  donner  une  entière  solidité.  Les  esprits  sages 
auront  toujours  des  égards  pour  les  opinions  accidentelles 
qui  servent  à  rendre  un  autre  homme  meilleur  ou  plus 
heureux.  Mais,  sans  discuter  ici  les- avantages  ou  les  incon- 
vénients d*aucune  de  ces  opinions,  il  est  évident  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  compter  sur  leur  appui.  Indépendamment 
de  leur  diversité,  qui  rend  leur  action  très  incertaine  et 
très  variable,  il  est  beaucoup  d'esprits  qui  leur  sont  fer- 
més sans  espoir.   Un  plus  grand  nombre  passent  de  l'une 
à  l'autre  plusieurs  fois  dans  la  vie,  ou  même  finissent  par' 
les  toutes  rejeter  indistinctement;  et  peut-être  le  moment 
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présent  est-il  celui  où  l'on  peat  le  moins  attendre  d'elles  de 
Yoritables  scconn.  Mais,  quoi  qu'il  en  seit,  rien  u'e^t  sans 
doute  plus  indispensable  que  d'affermir  la  morale  de  ceux 
qui  les  rejettent,  et  d'empécber  que  ceux  qui  cessent  de 
croire  à  leur  vérité  pensent  dès  lors  pouvoir  feuler  im- 
punément aux  pieds,  comme  chimériques ,  toutes  les  vertus 
dont  elles  étaient  pour  eux  le  soutien  (i). 

Heureusement  la  culture  du  bon  sens  et  les  bonnes  habi- 
tudes suffisent  pour  cela.  Quoique  égaré  trop  souvent  par  des 
impostures,  l'homme  est  fait  pour  la  vérité,  dont  la  re- 
cherche est  son  besoin  le  plus  constant,  et  dont  la  découverte 
le  pénètre  de  la  plus  douce  et  de  la  plus  profoiide  satisfac- 
tion. Quoique  trop  souvent  agité  par  dea  pensions  aveugles 
et  funestes,  l'homme  est  également  né  pour  Ja  vertu  ;  la 
fertu  seule  peut  le  mettre  en  harmonie  avec  la  société. 
Sans  elle ,  son  cœur  est  toujours  dévoré  de  sentiments  hos- 
tiles 'y  sa  vie  est  un  orage ,  et  le  monde  n'offre  à  ses  yeux  que 
on  ennemis.  L'habitude  des  actions  utiles  aux  hommes ,  des 
lentÛMuts  bienveillants  et  généreux ,  perpétue  au  contraire 
dêDM  i'âoie  ces  vives  émotions  de  Thumanitc  que  [personne 
peut-être  n'est  assez  malheureux  pour  n  avoir  pas  éprouvées 
quelquefois.  Ea  liant  toutes  ses  aflfections  aux  destinées  pré- 
fentes  et  futures  de  ses  semblables,  le  sage  n'agrandit  pas 
seulement  sans  limites  son  étroite  et  passagère  existence  ;  il 
la  soustrait  encore ,  en  quelque  sorte ,  à  Tempire  de  la  for- 
tune ;  et  dans  cet  asyle  élevé ,  d'où  sa  tendre  compassion  dé- 
plore les  erreurs  des  hommes,  source  presque  unique  de 


(i)  Parmi  les  philosophes  qai  ont  fondé  les  principes  de  la  morale  sur 
le  betoiii  constant  du  bonheur  commun  à  tous  les  individus ,  et  <(ui  ont 
€ût  voir  que ,  dans  le  coors  de  la  vie ,  les  règles  de  conduite  pour  étrq 
heuraoz  sont  absolument  les  mêmes  que  pour  être  vertueux ,  on  doit 
particulièrement  distinguer  Volney  et  Saint-Lambert  :  Volney ,  esprit 
plos  étendu ,  plus  fort,  plus  habitué  aux  analyses  profondes  ,  et  dont  le 
style  ferme  et  original  laisse  des  traces  plus  durables;  Saint-Lamt>ert, 
écrivain  facile,  âégant,  observateur  plein  de  finesse,  etdout  l'ouvrage, 
accompagné  d'explications  et  d'ezem|des  heureusement  choisis ,  rend 
p«Bt-étTC  plas  sensible  encore  la  vérité  de  tous  les  principes  qu'il  établit, 
ci  l'utilité  des  règles  qu'il  en  tire  pour  la  conduite  Journalière.  L'un  et 
Tantre  méritent  toute  U  reconnaissance  des  vrais  amis  de  l'humanité. 

I.  a 
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cette  publication.  H  est  seolemeiità  craindre  4im  kiir  ardeur 
pour  les  progrès  de  la  médecine  philciM>phiqat,.et  letpré«- 
ventions  favorables  que  cette  ardemr  même  peut  leur  iôspi- 
rer ,  n'aient  ëgaré  leur  jugement.  Car,  d'ailleurs,  qui  jamaîs 
eut  plus  le  droit  d'être  difficile?  Ne  sont-ils  point,  eu  effiet, 
des  premiers  parmi  ces  élèves  déjà  célèbres-  d«mt  s'hooote 
l'École  de  Médecine  de  Paris,  et  dont  les  succès  attestent  la 
perfection  des  méthodes  d'enseignements  emjrfoyées  par  ses 
illustres  professeurs ,  et  l'excellent  esprit  qui  dirige  f  admi- 
nistration de  ce  bel  établissement? 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


L'oarrage  BuiTant  est  composé  de  douze  Mémoires,  dont  les  six  premiers 

oDt  été  lus  â  rinstitat  national ,  dans  le  courant  de  l'an  IV,  ou  dans  le 

commencement  de  Tan  y  ;  ils  se  trouvent  imprimés  dans  les  deux  premiers 

idumes  du  recueil  de  cette  illustre  Société  (classe  des  sciences  morales  et 

politiques  ) .  Les  six  derniers  Hémoires  lui  étaient  également  destinés  , 

nuis  diyertes  circonstances  n'ont  pas  permis  à  Fauteur  délire  celui  qui 

tniic  de  Tinflaence  des  maladies,  etc.  Ces  six  derniers  sont  entièrement 

Boo^esux  pour  le  public  :  ils  complètent  le  travail  dont  l'auteur  s'était 

tracé  le  plan  dans  le  premier  de  tous ,  qui  leur  sert  comme  d'introduc- 

tioo  ;  eî  Je;»  penseurs ,  dont  nous  sommes  très  éloigné  de  vouloir  prévenir 

leyu^ement,  vont  être  à  portée  de  mieux  apprécier  le  degré  d'importance 

et  d'utilité  réelle  que  peut  ayoir,  pour  l'étude  de  l'homme,  cette  nouvelle 

manière  de  considérer  le  jeu  des  différents  organes  et  l'exercice  des  dif- 

(i^ntes  facultés. 
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PRÉFACE. 

L'Aude  de  rhomme  physique  êit  également  întëretsente  poar  le  mëde- 
ân  et  pour  le  moraliste. 

Pour  atteindre  le  but  perticnlier  que  chacun  d'eux  se  propose  *  ih  ont 
«pSement  besoin  de  oonâdërer  l'homme  sous  le  double  rapport  do  phy- 
âque  et  du  moral. 
Ou  ne  peut  bien  connaître  Tun  sans  l'autre. 

Uiioèe  4e  l'homme  moral  n'a  plus  étë  fondée  que  sur  des  hypothèset 
aétaphysiqucs ,  dès  qu'on  l'a  séparée  de  celle  de  l'homme  physique. 
Lock^etses  successeurs  l'en  ont  rapprochée ,  mais  pas  encore  assez. 
II  hut  replacer  les  sciences  morales  sur  cette  base. 
Cest  le  but  de  cet  ourrage  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire  participer 
au  proffè»  rapides  des  sciences  physiques ,  et  de  leur  fisire  suirre  une 
aarcfae  aussi  sûre. 
Le  moment  est  favorable. 

La  science  aociale ,  la  morale  privée  et  l'éducation  y  gagneront  ëgale- 
Ment. 

Ao  reste ,  on  ne  trouvera  ici  ni  applications  à  ces  direrses  sciences ,  ni 
diicossions  sur  les  causes  premières.  Il  n'y  sera  question  que  de  physio- 
logie piûlosophtqoe. 

PREMIER  MEMOIRE. 

CoruitUratianrginérttles  sur  l'étude  de  l'homme  et  sur  les  rapports  de  son 
organiscOion  physique  avec  ses/acuUis, 

lirnoDUCTiON.  —  C'est  une  belle  et  grande  idée  que  celle  de  consi- 
dérer toutes  les  sciences  comme  les  rameaux  d'une  même  tige. 

Aucunes  de  ces  branches  ne  sont  unies  plus  étroitement  que  Pétude 
physique  de  l'homme  et  celle  des  procédés  de  son  intelligence. 

*  fut  pcr  U  «tfttalMir  Dwtatt-TWfj. 
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C'est  pour  cela  que  l'institut  «Tait  place  des  phyiiologiates  dans  la  sec- 
tion de  l'analyse  des  idées. 

$  V^.  —Nous  sentons  ;  et  des  impressions  que  noua  recevons  dépen- 
dent à  la  fois  nos  besoins  et  l'action  des  instrumenis  destinés  à  les  sa- 
tisfaire. 

Nous  sommes  déterminés  â  agir  «vamt  de  nous  être  rendu  compte  des 
moyens ,  et  même  délions  être  fait  une  idée  précise  du  but  que  nous  de- 
vons atteindre. 

C'est  la  marcbe  constante  de  l'bomme  ;  elle  se  retrouve*  dans  tous  ses 
travaux. 

La  philosophie  rationnelle  et  la  physiologie  ont  toujours  marché  de 
front. 

$  II.  •«-  Les  premiers  sages  de  U  Grèce  cultivèrent  la  médecine  «  la  lo- 
gique et  la  morale. 

Pythagore,  Démocrite,  Hippocrate,  Aristote  et  Epicare^  fondèrent 
aussi  Uurs  systèmet  rationneû  et  leurs  principes  moraux  sur  la  connais- 
sance physique  de  l'homme. 

On  n'a  point  les  écrits  de  Pythagore  j  mais  la  doctrine  de  la  métem- 
psychose  et  celle  des  nombres  prouvent  qu'il  avait  )>ien  observé  les  éter- 
nelles transmutations  delà  matière ,  et  la  périodicité  constante  de  tontes 
les  opérations  de  la  nature. 

On  ne  connatt  pas  davantage  les  écrits  de  Démocrite  ^  mais  puisqu'il 
faisait  des  dissections,  il  sentait  lepr^L  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Nous  connaissons  mieux  Hippocrate.  Ses  écrits  nous  prouvent  qu'il 
avait ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  porté  la  philosophie  dans  la  médecine, 
«t  la  médecine  dans  la  philosophie. 

Aristote  est  également  recommandable  par  ses  observations  et  par  ses 
théories. 

Epicore  suivit  les  traces  de  Démocrite  ;  mais  il  Gt  un  emploi  vicieux 
dn  mot  volupté. 

Bacon  ,  le  restaurateur  de  l'art  du  raisonnement ,  et  le  rénovateur  de 
l'esprit  humain ,  s'était  occupé  d'une  manière  particulière  de  la  physique 
animale . 

On  en  peut  dire  autant  de  Descartes. 

Bobbes ,  l'élève  de  Bacon,  n'avait  pas  cet  avantage;  mais  il  est  éminem- 
ment remarquable  par  la  perfection  de  son  langage. 

Locke ,  au  contraire,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  philosophie 
rationnelle ,  avait  étudié  l'homme  physique. 

Charles  Bonnet  était  encore  meilleur  naturaliste  que  métaphysicien. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  mérite  ait  manqué  à  Helvétius  et  à 
Condillac. 

$  III.  —La  sensibilité  est  le  dernier  terme  des  phénomènes  qui  com- 
posent ce  que  nous  appelons  la  pie}  et  elle  est  le  premier  de  ceux  dan& 
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Ifsqaels  coDsUlent  nos  facultés  intellectuelles  :  ainsi- le  moral  n'est  que  le 
physique  considéré  aous  un  autre  point  de  vue. 

Do  moment  que  nous  sentons ,  nous  sommes  j  nous  connaissons  notre 
fiistence. 

Et  dès  que  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  nos  impressions 
réside  hors  de  nous ,  nous  ayons  une  idée  de  ce  qui  n'est  pas  nous. 

La  différence  de  nos  impressions  nous  apprend  la  différence  qui  existe 
entre  leurs  causes ,  du  moins  relatiTcment  à  nous. 

Il  n'existe  pour  nous  de  causes  que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos 
mojeus  de  sentir,  et  de  vérités ,  que  des  vérités  relatives  à  la  manière  de 
sentir  générale  de  la  nature  humaine. 

Mais  cette  manière  de  sentir  n'est  pas  toujours  exactement  la  même. 

Elle  est  difi'érente  entre  les  individus ,  suivant  le  sexe  et  suivant  l'or- 
g^nisation  primitive,  ou  le  Umpérctment. 

Elle  varie  dans  le  même  individu ,  suivant  Vâge  et  suivant  l'état  de 
anté ,  ou  de  maladie.  , 

Elle  est  modifiée  dans  tons  par  le  climat  et  par  Tensemble  des  babitu- 
«les  physiques ,  ou  le  régime. 

C'est  U  ce  quedoivent  méditer  le  philosophe,  le  moraliste  et  le  législa- 
leur-,  c'est  ce  qu'avaient  déjà  obsei-vé  les  anciens. 

|l\.  — lis  avaient  distingué  quatre  tempéraments  ,  ou-conslitutioiis 
phjsiquei  différentes,  auxquelles  correspondaient  des  dispositions  mora- 
les analogues. 

Us  appelaient  tempérament  tempéré,  ^t  excellence ,  celui  qui  est  for- 
aié  par  le  mélange  le  plus  heureux  des  quatre  autres. 

C'est  une  espèce  de  beau  idéal,  dont  se  rapprochent  plus  ou  moins  tous 
les  tempéraments  tempérés  réellement  existants. 

$  V.  *-  hfis  modernes  ont  perfectionné  et  rectifié  cette  doctrine  -,  ils 
n'ont  pas  tout  attribué  à  certaines  humeurs. 

Ils  ont  pris  en  considération  la  prédominance  ou  des  forces  sensitives , 
ou  des  forces  motrices  ; 

La  proportion  des  solides  et  des  fluides  ; 

Le  développement  et  la  force  ou  la  faiblesse  relative  de  certains  or- 
ganes ; 

Leurs  communications  sympathiques  ; 

Enfin  ,  l'action  des  maladies  sur  le  moral ,  même  avant  que  cette  ac- 
tion vicieuse  devienne  ou  délire,  ou  manie. 

• 

i  VI.  — Four  pousser  plus  loin  ces  recherches,  il  faut  surtout  étudier 
les  orgues  particuliers  du  sentiment. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  ce  sont  bien  véritablement  les 
nerfs  qui  sentent  ; 

Que  c'est  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  allongée ,  et  vraisemblable- 
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ment  aussi  dans  h  moelle  épinière  ({ne  l'indiYÎda  per^t  les  sensations  ; 

Et  que  rëtat  des  nscères  abdominaux  influe  fortement  sur  la  formation 
lie  la  pensée. 

Beaucoup  d'observations  ëparses  jettent  du  jour  sur  ploisienrs  ieons^ 
quences  de  ces  vérités  gënéralea. 

Ainsi ,  il  est  prouvé  qne  la  connûstance  de  f  organisation  répand  déjà 
beaucoup  de  lumières  sur  cdie  de  la  formation  des  idées. 

Il  faut  encore  qu'elle  fournisse  les  bases  de  la  morale. 

La  saine  raison  ne  peut  les  cbercher  ailleurs  :  car  les  rapports  des  hom- 
mes dérivent  de  leurs  besoins  ;  et  leurs  besoins  moraux  ne  naissent  pas 
moins  de  leur  organisation  que  leurs  besoins  physiques  y  quoique  moins 
directement. 

L'usage  des  signes  de  nos  idées  nous  est  nécessaire  pour  penser  ;  et 
leur  emploi  fait  naître  en  nous  cette  disposition,  appelée  ^mpaihie,^T 
laquelle  l'homme  jouit  et  soufre  avec  ses  semblables ,  et ,  par  suite ,  avec 
beaucoup  d'autres  êtres. 

$  Vil. — La  connaissance  de  ces  objets  nous  donne  beaucoup  de  moyens 
d'influer  sur  le  perfectionnement  même  de  nos  organes  et  de  nos  fa- 
cultés. 

On  va  donc  les  traiter  dans  Tordre  qui  suit  : 

Histoire  physiologique  des  sensations. 

Influence 

1°  Des  âges  ) 

2**  Des  sexes  » 

3^  Des  tempéraments , 

4°  Des  maladies  y 

5"  Du  régime , 

G**  Du  climat, 

Sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales. 

Considérations  sur  la  vie  animale,  l'instinct,  la  sympathie,  le  sommeil 
et  le  délire. 

Influence  ou  réaction  du  moral  sur  le  physique. 

Tempéraments  acquis. 

DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

Histoire  physiologique  des  sensations. 

Aux  difitérences  et  aux  modiflcations  des  organes  correspondeut 
eonstamment  des  difi*érence8  et  des  modilications  dans  les  idées  et  les 
passions. 

L'histoire  des  sensations  est  destinée  à  remplir  les  lacunes  qui  sépa- 
rent les  observations  de  la  physiologie  des  résultats  de  l'analyse  phi- 
losophique. 
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j  V.  — >  Les  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles  sont  égale- 
ïi  Ia  soaroe  de  toutes  \m  idées  et  de  tous  les  mouvements  vitaux. 

Mais ,  dans  les  déterminations  des  anin^^QX  i  en  est-il  qui  soient  in- 
dépendantet  de  loot  raisonnement  et  de  toute  volonté  de  Tindividu ,  et 
qui  méritent  le  nom  d*inslinctîves?  . 

Et  dans  les  mooTements  organiques ,  en  est-il  qui  dépendent  d'une 
propriélé  particulière ,  appelée  irriiaèiiitê  ,  distincte  et  indépendante  de 
h  sensibilité? 

Ces  deux  questions  se  tiennent. 

Si  l'on  admet  la  deuxième  supposition ,  on  pourra  ou  du  moins  on 
croira  coiicet*oir  plus  facilement  la  formation  de  nos  diverses  détermina- 
tions :  on  fera  les  déterminations  ittstinctiTes  dépendante^  de  Firritahilité 
(ce  qui,  an -reste,  ne  les  expliquera  guère). 

Mais,  si  l'on  admet  la  première ,  il  y  a  quelques  modîGcations  à  ap- 
porter dans  la  manière  dont  on  explique  ordinairement  comment  toutes 
soi  idées  et  toutes  nos  déterminations  nous  viennent  parles  sens. 

La  deuxième  question  n'est  guère  qu'une  <iuestion  de  mots ,  et  ne   ' 
dtan^  rien  â  l'analyse  philosophique. 

U  n'en  est  pas  de  môme  de  la  première  :  nous  allons  l'examiner. 

I  \A .  —  Vîyre ,  c'est  sentir. 
Se  mouvoir  est  le  signe  de  la  vitalité.* 

Mali  imocoup  de  nos  mouvements  sont  volontaires  ;  d'autres  s'exer- 
cent sKDs  notre  participation.  Des  effets  si  divers  peuvent- ils  être  impu- 
Xkiïk  même  cause ,  la  sensibilité  ? 

Expérience,  Quand  on  lie  ou  coupe  tous  les  troncs  des  nerfs  d'une 
partie  ,  au  même  instant  elle  devient  entièrement  insensible  ;  et  la  fa- 
cvlté  de  tout  mouvement  volontaire  s'y  trouve  abolie  ;  celle  de  recevoir 
quelques  impressions  ,  et  de  produire  de  vagues  mouvements  de  coti- 
trsctioD,  subsiste  encore  quelque  temps  ;  et  bientôt  arrivent  la  cessa- 
tion totale  de  la  vie  et  la  décomposition. 

Conséquence,  Les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la  sensibilité.  Ce 
sont  eux  qui  la  distribuent  dans  tous  les  organes ,  dont  ils  forment  le  lien 
général  et  alimentent  la  vie. 

Les  impressions  isolées,  les  mouvements  irrégoliers  qui  subsistent  en-^ 
core  quelques  instants  après  la  section  ,  tiennent  à  des  restes  d'une  sen- 
rihilitc  partielle  qui  ne  se  renouvelle  plus. 

L'irritabilité  n'est  qu'une  conséquence  de  la  sensibilité ,  et  le  mouve- 
ment an  effet  de  la  vie ,  car  les  nerfs  sentent ,  mais  ne  se  meuvent  pas. 
Ils  sont  l'âme  du  Diouvc>:ieut  des  muscles ,  mais  ne  sont  point  irritables 
directement. 

$  in.  —  11  résulte  de  là  1°  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sensi- 
bilité ;  a**  que  de  la  sensibilité  seule  dê|>en(lent  les  perceptions  qui  se  re- 
produisent en  nous  \  V*  que  les  inouvr::mcnt.s  volontaires  ne  s'exécutent 
qu'en  vertu  de  ers  perceptions ,  et  que  les  organes  moteurs  sont  soumis 
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aux  organes  sensiiifs ,  et  ne  lont  animés  et  dirigëi  que  par  eux;  4^  que 
les  mouvements- hivolontaires  et  inaperçus  dépendent  d'impressions  re-' 
eues  dans  les  organes ,  lesquelles  sont  dues  â  leur  sensibilité. 

Observez  pourtant  que ,  quoique  nous  soyons  fondés  à  distinguer  la 
faculté  de  sentir  de  celle  de  se  mouvoir  ,  nous  ne  pouvons  conceroir  Tac- 
,  tion  de  sentir,  pas  plus  qu'aucune  autre  action ,  sans  un  mouTement 
quelconque  opéré  ;  et  qu'ainsi  la  sensibilité  se  rattacbe  peut- être  aux 
causes  et  aux  lois  du  mouvement,  source  générale  de  tous  les  pbé&omè*. 
nés  de  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  nous  recevons  des  impressions 
qui  nous  viennent  del'extérieury  et  d'autres  qui  viennentde  l'intérieur.. 
Nous  avons  ordinairement  la  conscience  des  unes  :  le  phis  souvent,  nous 
ignorons  les  autres ,  et  par  conséquent  la  cause  des  mouvements  qu'elles 
déterminent. 

Les  philosophes  analystes  paraissent  avoir  souvent  négligé  ces  derniè- 
res ,  et  donné  exclusivement  aux  autres  le  90m  de  sensations. 

§  IV .  —  Dans  ce  sens  restreint  du  mot  sensation  ,  il  est  hors  de  doute 
que  toutes  nos  idées  et  nos  déterminations  ne  viennent  pas  des  sensa- 
tions, caV  beaucoup  sont  dues  à  des  impressions  internes,  résultantes  du 
jeu  des  différents  organes. 

11  resterait  i**  à  déterminer  quelles  sont  les  idées  et  les  déterminations 
qui  dépendent  particulièrement  de  ces  impressions  internes  ;  2?  à  les 
classer  de  manière  qu'on  pût  assigner  à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont 
propres. 

Cette  deuxième  opération  est  évidemment  impossible ,  puisque  l'indi- 
vidu n'a  point  la  conscience  de  ces  impressions,  ou  du  moins  ne  Ta  que 
confusément ,  et  que  les  rapports  du  sentiment  au  mouvement  y  demeu- 
rent inaperçus  pour  lui. 

La  première  est  possible  à  un  certain  point. 

§  V.  —  On  doit  rapporter  aux  impressions  internes  1°  les  détermina- 
tions qui  se  manifestent  dans  l'enfant  et  dans  les  jeunes  animaux ,  au 
moment  de  la  naissance  ,  et  les  passions  qui  se  manifestent  aussitôt  sur 
leurs  physionomies  ;  2.^  celles  qui  tiennent  au  développement  des  organes 
de  la  génération  ;  3°  celles  relatives ,  dans  certaines  espèces  ,  à  des  orga- 
nes qui  n'existent  pas  encore;  4°  l'instinct  maternel;  5°  les  effets  de  la  mu- 
tilation ;  en  un  mot ,  tuât  ce  que  l'on  appelle  iniinct ,  par  opposition  à 
ce  qu'on  appelle  détermination  raisonnée. 

Le  mot  instinct ,  dans  cette *accepti on  ,  a  une  signification  très  con- 
forme à  son  étymologie  (  impulsion  intérieure  ) ,  et  Ton  voit  pour((uoi  il 
est  supérieur  dans  les  espèces  où  il  est  moins  troublé  par  le  raisonne- 
ment. 

C'est  un  pas  de  fait.  Mais  il  reste  une  grande  lacune  entre  les  impres- 
sions ,  soit  internes  ,  soit  externes ,  d'une  part ,  et  les  idées  et  les  déter- 
minations morales  de  l'autre.  La  philosophie  rationnelle  a  désespéré  de  la 
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templir  ;  la  physiologie  ne  l'a  pas  encore  tenté  t  voyons  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  pour  la  diminuer. 

$  TI.  — - 1®  On  ne  peut  concevoir  la  sensibilité  sans  douleur  ou  sans 
plaisir. 

3«  Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  constriction  des  extrémités  sentantes  ; 
dans  le  second ,  il  y  a  épanouissement. 

3^  Pour  produire  le  sentiment,  Torgane  sensitif  réagit  sur  lui-même  ; 
comme,  pour  produire  le  mouvement ,  il  réagit  sur  Torgane  moteur. 

4°  La  sensibilité  agit  à  la  manière  d'un  fluide  dont  la  quantité  est  dé- 
terminée. Si  elle  se  porte  avec  abondance  dans  un  de  ses  canaux ,  elle  di- 
minae  proportionnellement  dans  les  autres. 

5*^  La  réaction  part  toujours  d'un  des  centres  nerveux  ,  et  l'importan- 
ce de  ce  centre  est  proportionnée  à  celle  des  fonctions  vitales  que  cette 
réaction  détermine ,  et  à  l'étendue  des  organes  qu'elle  met  en  jeu.  . 

{  TIl.  —  Mille  laits  particuliers ,  mille  exemples  de  divers  centres  sen- 
v!ùh  manquant  en  toutou  en  partie,  prouvent  ces  vérités,  et  nous  mon- 
tran  le  cerveau ,  ou  centre  cérébral ,  comme  le  digesteur  spécial ,  ou 
Voryoïe  sécréteur  de  la  pensée  ,  et  les  centres  inférieurs  comme  les  cau- 
ses soffisutes  des  fonctions  vitales  et  des  facultés  instinctives. 

/n/I.— CoNCi«usiON.  — Les  conclusions  particulières  de  ce  mémoi- 
re sont  celles  que  nous  avons  recueillies  paragraphe  par  paragraphe.  La 
condnsion  générale  est  que  la  devise  de  la  cause  première  est  celle-ci  : 
Je  suis  ce  qui  est,  ce  qui  a  été  ,  ce  qui  sera  ,  et  nul  n*a  connu  ma  nature  ; 
et  que ,  pour  pénétrer  dans  l'intelligence  des  causes  secondes  ,  le  grand 
inléfèt  de  l'ijiomme  est  de  se  connaître  lui-même. 


TROISIÈME  MÉMOIRE. 

Suite  de  l'histoire  physiologique  des  sensations, 

$1".  —  Indépendamment  des  impressions  que  l'organe  sensitif  reçoit 
de  ses  extrémités  sentantes  ,  tant  internes  qu'externes  ,  il  en  reçoit  de 
directes  par  l'effet  de  changements  qui  se  passent  dans  son  intérieur. 

Certaines  maladies  ,  telles  que  des  folies  ,  des  épilepsies ,  des  affections 
étatiques,  le  prouvent. 

Les  impressions  que  lui  procurent  la  mémoire  et  l'imagination  sont  très 
souvent  de  ce  genre,  c'est-à-<lire  qu'elles  ont  lieu  sans  excitateur  étranger. 
L'organe  sensitif  réagit  sur  ces  impressions  spontanées  comme  sur  les 
autres  j  et  elles  se  comportent  absolument  de  même  :  il  en  tire  des  juge- 
ments et  des  déterminations;  il  imprime  en  conséquence  des  mouvements 
aux  parties  musculaires  ;  et  ces  actions  et  réactions  affectent  tantôt  tout 
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le  syilème  ,  tantôt  quelques  unes  de  ses  parties;  elles  se  renCorcent  par 
leur  durëe  ,  etc. ,  etc. 

$  11.  —  Les  mouvement»  qui  dépendent  de  ces  impressions  «pontanëes 
de  l'orgajie  sensi^if  suivent  les  mêmes  lois  qu'elles. 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  sappose  dans  1»  centra  nerveux 
qui  ranime  un  mouvement  analogue  dont  il  est  la  représentation.    .. 

'Général ,  ou  partiel ,  l'on  ressemble  toujours  è  l'autre. 

Il  s'étend  par  sympathie  dans  divers  organes ,  on  se  concesitre  dans  un 
seul ,  suivant  les  relations,  ou  les  irritations  locales  :  il  soit  la  média  mar- 
che ,  et  présente  le  même  caractère  qui  spécifie  le»  impressions  da  la  sen  > 
sihiiilé. 

En  un  mot ,  il  y  a  dans  Thomme  un  autre  homme  intérieur.:  c'est  le 
centre  céréinral ,  c'est  tout  Torgane  sensitif. 

Cet  homme  intérieur  est  doué  d'une  activité  continuelie  qui  kii  est 
propre  ,  et  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Les  effets  de  cette  activité  sont  plus  marqués  et  plus  puissants  pen- 
dant le  sommeil  que  pendant  la  veille,  parce  qu'elle  est  moins  trooblée 
par  les  impressions  venant  des  extrémités  sentantes  internes  et  externes. 

§  111.  — L'action  de  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau  ;  mais  on 
ne  peut  établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette  intégrité.  Seule.nen  t 
certains  états  du  cerveau  sont  toujours  accompagnés  de  dérangements 
dans  les  fonctions  intellectuelles. 

Pour  qu'elles  s'exécutent  bien,  il  faut  de  plus  que  les  impressions  soient 
reçues  d'une  manière  convenable. 

La  manière  dont  s'exécutent  les  mouvements  dépend  aussi  de  cette  cir- 
constance ;  il  faut  surtout  qu^il  y  ait  une  espèce  d'équilibre  entre  les  for* 
ces  musculaires  e  fies  forces  sensitives. 

L'excès  de  ces  dernières  peut ,  suivant  le^  cas ,  exalter  ou  dégrader  les 
forces  motrices  ;  leur  langueur  les  engourdit  et  les  éteint. 

Quoique  les  divers  dérangements  de  ces  deux  espèces  de  forces  présen- 
tent des  phénomènes  qui  semblent  contradictoires,  ils  montrent  tous  ({ue 
les  unes  et  les  autres  partent  du  même  centre,  le  centre  cérébral,  et  pro- 
viennent d'nue  même  circonstance  delà  matière  organisée ,  la  s«r»t~ 
lilité, 

§  IV.  —  Les  idées  et  les  déterminations  que  produit  l'organe  sensitif , 
en  vertu  des  impressions  qu'il  reçoit ,  suivent  les  mêmes  lois  que  les 
mouvements  qu'il  imprime  â  l'organe  musculaire ,  en  vertu  de  ces  mêmes 
impressions. 

Celles  de  ces  idées  et  de  ces  déterminations  qui  naissent  d'impressions 
reçues  dans  le  sein  même  de  l'organe  sensitif  sont  les  plus  persistantes, 
les  plus  tenaces ,  en  un  mot  essentiellement  dominantes.  Telles  sont  lea 
principales  dispositions  maniaques. 
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CeUet  qui  viennent  d'impressioni  reçues  par  les  extrémités  sentantes 
internes ,  et  dans  les  organes  qu'elles  animent,  tiennent  le  second  rang. 
Ce  sont  les  idées  et  les  déterminations  instinctives. 

Enfin ,  les  moins  profondes  et  les  moins  continues  sont  celles  qui  arri- 
vent par  les  extrémités  sentantes  externes ,  et  parles  orj^nes  des  sens  :  ce 
sont  les  unsadon*  proprement  dites.  Ces  dernières  ont  occupé  presque 
cxdosivement  les  idéologistes. 

A  raison  de  l'organisation  du  sens  par  lequel  elles  ont  été  reçues,  les 
imprcasioiis  ont  une  relation  plus  ou  moins  directe  avec  Torgane  dé  la 
pensée. 

}  y.  -* La  pulpe  cérébrale,  qui  se  distribue  avec  uniformité  dans  les 
tiQQcs  principaux  des  nerfs ,  paratt  partent  la  même  ;  et  tous  les  sens  ne 
iOBt  que  différentes  espèces  de  tact ,  qui  affectent  diversement  cette  pulpe 


y  dans  la  peau ,  Torgane  spécial  du  tact  proprement  dit ,  ses  ex- 
trUtés  sont  tris  enveloppées  et  recouvertes. 

Efles  le  sont  moins  dans  l'organe  du  goût ,  moins  encore  dans  celui 
dePodorat ,  encore  moins  dans  celui  de  l'ouïe ,  et  enfin  elles  sont  pres- 
^  à  nu  et  ont  un  grand  épanouissement  dans  l'organe  de  la  vue. 

i  Vi.  C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée,  que  le  retour  fré- 
^oenf  des  impressions  les  rend  plus  distinctes^  c'est-à-dire  moins  em- 
ia/ras^ées  les  unes  dans  les  autres ,  et  que  la  répétition  des  mouvements 
les  rend  plus  facilt-s  et  plus  précis  ;  mais  c'est  une  lui  non  moins  constante 
et  non  mcnns  générale  ,  que  des  impressions  trop  vives ,  trop  souvent  ré- 
pétées ,  on  trop  nombreuses ,  s'afiàiblissent  par  l'effet  direct  de  ces  derniè- 
res circonatances  (i). 

Le  tact ,  continuellement  exercé  sur  toute  la  surface  du  corps ,  reçoit 
trop  d'impressions ,  et  des  impressions  trop  souvent  capables  de  le  rendre 
obtus  et  calleux.  C'est  pour  cela  que ,  quoique  le  sens  le  plus  sûr,  il  n*e8t 
pas  celui  dont  les  impressions ,  dans  l'état  ordinaire ,  laissent  les  traces 
les  plus  nettes  ,  et  se  rappellent  le  plus  facilement. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe  ;  c'est  le  dernier  qui  s'é* 
UÎDt.  U  est  y  en  quelque  sorte,  la  sensibilité  elle-même;  et  son  entière 
et  génénie  abolition  suppose  celle  de  la  vie. 

Le  diaceraement  du  goût  se  forme  lentement  ;  et  il  n'est  rien  de  plus 
difficiie  que  de  ae  rappeler  ses  impressions.  La  raison  en  est  que  ces  im- 


(t)  Oa  4k  av«e  fasdcoMat  que  Im  impiMtioss  n$p<<Uc«  j««qa*k  an  ecrUin  point  ne 
••114  pcMq—  pl«t  perçuei;  vais  c'eat  uaiqutoicnt  par  Tan*  dM  raisons  qui  «ont  oot^cs 
-éam»  l«  teste.  Car  it  rctte  toujoura  vrai  qu*on  apprrnd  k  sakilir,  e*ett-)t- dira  )t  remarquer 
«t  h  disiingmtr  lea  impreasioLj  qu'on  reçoit;  que  cea  impreationa  aont  mieoi  rtmarquiei  et 
éUiimgméês  quand  on  j  a  donniS  pluaieura  foit  un  certain  degrtf  d'attention  «  et  qua  c*e»t 
par  Pencliaincaaeat  facile  dea  impreaaioBs  et  dea  naouTements ,  fruit  n^ceaaaire  de  l'habi> 
imÀmt  ^mm  loa  nnea  et  lea  autres  ont  enfin  lien,  sans  presque  aacnne  conscience  du  moi. 
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pressions  sont  de  leur  nature  courtes ,  changeantes ,  multiples,  tQfnuI- 

'  tueuses ,  souvent  accompagnées  d'un  désir  vif,  et  qn'elles  s'unissent  au 

bien-être  de  l'estomac,  et  ensuite  à  celui  du  cerveau,  qui  les  troublent. 

Quand  les  impressions  de  l'odorat  sont  fortes,  elles  émoussent  promp- 
teiiient  la  sensibilité  de  l'organe  ;  quand  elles  sont  constantes,  elles  ces- 
sent bientôt  d'être  aperçues.  C'est  pourquoi  elles  laissent  peu  de  traces 
dans  le  cerveau ,  et  sont  très  difficiles  à  rappeler ,  au  moins  Tolontaire- 
ment. 

Mais  elles  retentissent  vivement,  dans  tout  le  système  nerveux ,  dans  le 
canal  alimentaire ,  et  surtout  dans  les  organes  de  la  génération.  Anssi  , 
très  souvent  elles  se  retracent  d'une  manier^  tout-â>-fait  involontaire,  et 
poursuivent  l'individu  avec  opiniâtreté.  La  véritable  époque  de  l'odorat 
est  celle  de  la  jeunesse  tt  de  l'amour  ;  son  influence  est  presque  nulle 
dans  l'enfance ,  et  faible  dans  la  vieillesse. 

La  vue  et  l'ouïe  sont  les  deux  sens  qui  nous  donnent  les  impresMODS 
dont  le  souvenir  est  le  plae  durable  et  le  |Aus  précis. 

La  raison  en  est ,  pour  l'ou'ie ,  l'usage  du  langage  articulé ,  et  peut-être 
aussi  celui  du  caractère  rbythmique  de  ses  impressions  :  car  notre  nature 
se  platt  singulièrement  aux  retours  périodiques  ;  et  tout  s'opère  en  nous 
à  des.époques  et  après  des  intervalles  déterminés. 

Pour  l'œil ,  c'est  non  seulement  parce  qu'il  est  continuellement  exercé , 
et  que  ses  impressions  s'unissent  à  tous  nos  besoins,  à. toutes  nos  facultés; 
mais  encore  parce  qu'il  peut  continuellement  les  renouveler  »  les  prolon- 
ger, les  séparer  les  unes  des  autres. 

Observez  sur  les  sens  en  général  qu'il  est  bi^  vraisemblable  que  la 
perception  se  fait  au  même  lieu  que  la  comparaison ,  et  que  le  siège  de  la 
comparaison  est  bien  évidemment  le  centre  commun  des  nerfs. 

C'est  même  là  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  sens  interne. 

Cependant  on  peut  croire  que  chaque  sens,  pris  à  part ,  a  sa  mémoire 
propre.  Quelques  faits  de  physiologie  semblent  l'indiquer  relativement  au 
tact,  au  goût  et  à  l'odorat;  et  ce  qui  parait  le  prouver,  pour  l'ouïe  et 
la  vue ,  c'est  que  très  souvent  des  sens  et  des  images  se  renouvellent  avec 
un  degré  considérable  de  force  ,  et  même  d'une  manière  fort  importune. 

Conclusion.  —  La  manière  de  recevoir  des  sensations,  nécessaire 
pour  acquérir  des  idées,  pour  éprouver  des  sentiments  ,  pour  avoir  des 
volontés ,  en  un  mot ,  pour  être ,  diffère  suivant  les  individus.  Cela  dé- 
pend de  l'état  des  organes ,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  du  système  ner- 
veux ,  mais  surtout  de  la  manière  dont  il  sent. 

11  convient  donc  d'examiner  successivement  les  changements  qu'ap- 
porte ,  dans  la  manière  de  sentir,  la  différence  des  Ages ,  des  sexes,  des 
tempéraments  ,  des  maladies ,  du  régime  et  du  climat.  C'est  ce  que  nous 
i   allons  faire  dans  les  six  mémoires  suivants. 
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QUATRIÈME  MEMOIRE. 
De  V influence  éUs  âges  sur  les  idées  et  sur  les  affections  morales. 

brtBODUcriOK.  —  Tout  est  en  mouvement  dans  la  nature  ,  tout  est 
décomposition  et  rccomposilion,  destruction  et  reproduction  perpétuelle. 

}  1*'.  La  durée  et  les  modes  successifs  de  l'existence  des  différents  corps, 
«MU  la  forme  qui  leur  est  propre,  dépendent  moins  de  leurs  matériaux 
coisUtulifs  que  des  circonstances  qui  président  A  leur  formation. 

Des  différences  essentielles  et  constantes  dans  les  procédés  de  leur  for> 
matioD  distinguent  et  classent  ces  êtres. 

Les  compositions  et  décompositions  des  corps  ,  qu'on  peut  appeler  chi~ 
niques,  se  font  suivant  des  lois  infiniment  moins  simples  que  ce)les  de 
r»ttnction  des  grandes  masses. 
Lesétres  organisés  existent  et  se  conservent  suivant  des  lois  plus  savan- 
^  ^  celles  des  attractions  électives. 
^Blitlevégéfal  et  l'animal,  quoique  tous  deux  obéissent  à  des  forces 
<rû  m  KBt  proprement  ni  mécaniques  ni  chimiques  >  il  y  a  encore  des 
^iifècnopi  générales  et  profondes. 

l^  les  plantes  dont  l'organisation  est  la  plus  grossière,  on  observe 

t'sibrces  exclusivement  propres  aux  corps  organisés ,  et  des  caractères 

'iiMJoment  éftangers  à  la  nature  animale.  Les  animaux  les  plus  infor*^ 

loes  offrent  certains  phénomènes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  nature  sen.- 

liUe. 

C'est  dans  les  végétaux  que  la  gomme  ou  le  mucilage  commence  â 
se  montrer;  et  c'est  par  l'effet  de  la  végétation  qu'il  devient  susceptible 
de  s'organiser ,  d'abord  en  tissu  spongieux ,  puis  en  fibres  ligneuses ,  en 
^orce ,  en  feuilles ,  etc. 

Dans  les  animaux ,  on  trouve  d'abord  la  gélatine,  ensuite  la  fibrine, 
J'albumine,  etc. ,  qui  devienneiit  tissu  cellulaire  ,  fibre  vivante,  mem- 
Ivanes ,  vaisseaux ,  parties  osseuses. 

Le  mucilage  a  une  forte  tendance  à  la  coagulation  ;  la  gélatine  en  a  une 
plus  grande  encore. 

Remarquons  seulement  que  le  gluten  des  grtines  très  nutritives  se 
rapproche  singulièrement  de  la  fibrine  animale  ;  il  en  contracte  l'odeur  , 
il  fournit  les  mêmes  gaz  ;  et  ces  gaz  se  retrouvent  aussi  dans  quelques 
plantes  qui  ont  la  propriété  de  réveiller  les  forces  assimilatrices  des  ani- 
maux ,  et  dont  ils  aiment  la  saveur  piquante. 

A  ces  éléments  se  joint  un  principe  inconnu  quelconque,  soit  fixé^ 
dans  les  germes,  soit  répandu  dans  les  liqueurs  séminales  ;  et  les  combi- 
naisons de  la  vie  commencent. 

Dans  les  animaux ,  c'est  avec  le  système  nerveux  que  ce  principe  vivi- 
fiant s'identifie. 
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La  fibre  charnue  et  moacalaire  paratt  être  le  prodoit  de  U  oomlnnaison 
de  la  pulpe  neryeuse  avec  le  mucus  fibreux  du  tiasu  cellulaire* 

$  II.  —  Aussi  verrous -nous  le  tableau  des  organes  et  des  facultés  va- 
rier principalffment  suivant  les  différents  états  du  système  nerveux  et 
du  tissu  cellulaire. 

Dans  les  jeunes  plantes ,  le  m«icilage  est  abondant ,  aqueux  »  tt  sans 
propriétés  prononcées  (  les  principes  plus  actifs  qui  caractériacnt  les  difié- 
rentes  parties  et  les  différentes  espèces  s'y  développent  plus  tard. 

n  en  est  de  même  de  la  gélatine ,  qui ,  par  diegrée ,  devient  fibrine 
dans  les  jeunes  animaux.  D'abord ,  elle  n'est  qu'un  mucilage  à  peine 
animalisé ,  et  elle  éprouve'les  mêmes  altérations  tuocetsives. 

Les  végétaux  rendent  Pair  plus  salobre  pour  lea  animaux  ;  et  ke  ani- 
maux rendent  la  terre  plus  fertile  pour  les  végétaux. 

Ceux-ci  sont  la  première  base  de  la  nourriture  des  autree  ;  et  la  géla- 
tine fibreuse  s'animalise  progresaivement,  en  passant  par  les  orgpuicedes 
diverses  espèces  qui  vivent  les  unes  des  antres. 

$  III.  —  Aussi ,  les  plantes  dont  les  produits  se  rapprochent  de^a  ma- 
tière animale  sont,  dans  pfusieurs  occasions,  des  aliments  trop  nour- 
rissants ou  trop  énergiques  ;  et  les  matières  animales  trop  élaborées  de* 
viennent  une  nourriture  pernicieuse. 

$  IV.  —  Pendant  que  chez  les  animaux  ces  changements  se  passent 
dans  la  gélatine ,  et  dans  l'organe  cellulaire  qui  en  est  le  grand  réservoir, 
le  système  nerveux  en  éprouve  d'analogues  ;  et  ses  rapports  avec  les  or- 
ganes varient  de  jour  en  jour. 

Son  action  sur  eux  est  d'abord  vive  et  prompte,  puis  plus  forte  et 
plus  mesurée ,  enfin  lente  et  languissante. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

$  V.  —  Dans  les  enfants ,  la  multiplicité  des  vaisseaux  et  l'irritabilité 
des  muscles  sont  très  grandes ,  ainsi  que  la  distension  des  glandes  et  de 
tout  l'appareil  lymphatique. 

Il  résulte  de  là  une  grande  mobilité  jointe  à  une  grande  faiblesse  mus^ 
culaire  et  à  des  opérations  tumultueuses. 

S  VI  .-—Tous  les  phénomènes  physiques  et  intellectuels  du  premier  âge 
répondent  à  ces  données. 

Ensuite,  le  cerveau  perd  par  degrés  de  son  volume  proportionnel  ;  mais 
son  action  et  celle  des  autres  stimulus  deviennent  plus  fermes ,  sans  ces- 
ser d'être  aussi  vives  :  de  là  naissent  les  effets  que  nous  présente  l'époque 
de  sept  à  quatorze  ans. 

$  VII.  —  Dans  l'enfance ,  la  tendance  des  humeurs  les  pouvie  vers  la 
tête.  A  l'approche  de  l'adolescence ,  elles  commencent  à  se  porter  à  la 
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poitrine  ,  avec  laquelle  les  organes  de  la  génération  ont  une  relation  ca- 
chée, mais  intime.  * 

Bientôt  ces  derniers  organes  entrent  en  action  ,  et  il  s'introduit  dans 
récoQomie  animale  on  nouveau  principe  qui  en  accrott  la  chaleur  et  la 
force* 

La  jeunesse  n'est  guère  que  la  continuation  de  Tadolescence  dévelop- 
pée, et  elle  se  termine  vers  vingt'huit  ou  trente  cinq  ans. 

}  VI II.  —  Tant  que  dure  la  supériorité  des  forces  sur  les  résistances , 
h  pléthore  sanguine  est  dans  le  syslèuse  artériel,  et  le  sentiment  de  bien- 
être  et  de  conBanee  subsiste. 

Mais  quand  l'action  de  la  vie  commence  â  être  balancée  par  la  rigidité 
des  parties  solides,  la  pléthore  veineuse  se  manifeste  :  la  sagesse  et  la 
àrcQDspectiou  remplacent  l'audace  ;  et  bientôt  les  embarras  de  la  veine- 
porte  et  des  viscères  abdominaux  amènent  l'état  d'anxiété  et  de  mébn- 
coUc. 

TeBes  sont  les  affections  de  Tàge  mûr,  qui  dure  jusqu'à  quarante-neuf 
ft  mène  jusqu'à  cinquante-six  ans  ;  et  ces  dispositions  morales  se  mani- 
faslâit  avec  les  affections  physiques  correspondantes,  quand  celles-ci  pa- 
niittni  avant  le  temps. 

j  W.  —  Vers  la  6n  de  l'âge  mûr ,  il  survient  un  commencement  de 
^^noposition  dans  les  humeurs  ;  et  à  sa  suite  arrivent  la  goutte ,  la 
pime,  le  rhumatisme ,  les  dispositions  apoplectiques. 

Qociquefois  l'acrimonie  des  humeurs  excite  une  réaction  de  l'organe 
Btrreax  sur  hii-méme,  et  produit  momentanément  une  sorte  de  seconde 
i^Boesse  ;  mais  bientôt  le  vieillard  existe ,  agit  et  pense  avec  difficulté , 
De  songe  qu'à  lui^  et  enfin  n'aspire  qu'au  repos,  qui  doit  finir  cet  état 
pénible. 

{X.  —  Si ,  lorsque  la  mémoire  nous  abandonne,  on  se  rappelle  mieux 
Ici  impressions  de  l'enfance  que  celles  reçues  postérieurement,  c'est 
que  la  vivacité  de  ces  premières  impressions ,  leur  facile  et  fréquente 
répétition ,  la  rapide  communication  des  divers  centres  de  sensibilité, 
Icsa,  pour  ainsi  dire,  identifiées  avec  l'organisation,  et  rapprochées  des 
op^tions  automatiques  de  l'instinct. 

Il  est  encore  â  remarquer  que,  dans  la  vieillesse,  la  faiblesse  du  cer- 
^^Qi  et  celle  des  opérations  qui  le  font  sentir,  rendent  à  ses  détcrmina- 
tioDs  la  même  mobilité  et  les  mêmes  caractères  qu'elles  ont  eus  dans 
l'enfance.  Les  extrêmes  opposés  se  ressemblent. 

Conclusion.  —  Enfin ,  les  sensations  qui  accompagnent  la  mort 
*oot  naturellement  analogues  â  celles  qui  dominent  au  moment  où  elle 
arrive ,  comme  le  caractère  des  maladies  est,  en  général,  analogue  à  celui 
des  âges. 
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CINQUIÈME  MEMOIRE. 

Dt  l'influence  des  texes  sur  le  caractère  des  idées  et  des 

affections  morales. 

Introduction.  —  Le  plus  grand  acte  de  la  nature  est  la  reproduc- 
tion des  individus  et  la  conservation  des  races. 

Elle  y  emploie  une  multitude  de  moyens  divers  ;  et  toutes  les  qualités 
d'un  être  animé  dépendent  en  très  grande  partie  des  circonstances  de  sa 
production  et  des  dispositions  des  organes  qui  y  sont  destinés.. 

Cela  est  vrai  surtout  de  l'homme ,  Tétre  le  plus  éminemment  sensi- 
lile,  et  le  seul  dont  il  sera  question  dans  ce  Mémoire. 

■ 

§  V^,  —  L'homme  natt  capable  de  vivre  de  sa  vie  propre.  Il  n'a  pas 
besoin  d'incubation  comme  les  ovipares;  mais  il  a  long-temps  besoin 
de  secours.  L'épocfue  où  il  peut  se  reproduire  est  tardive. 

Toutes  ces  circonstances  ont  la  plus  grande  influence  sur  ses  facultés^ 
et  sur  ses  habitudes. 

Dans  l'espèce  humaine ,  les  deux  sexes  diffèrent  en  outre  dans  toutes 
les 'parties  de  l'organisation. 

§  II.  —  Mais  ces  différences  sont  faiblement  marquées  dans  la  pre- 
mière enfance }  elles  ne  se  prononcent  distinctement  qu'aux  approches 
de  la  puberté. 

h  a  faiblesse  musculaire  porte  les  femmes  a  des  habitudes  sédentaires 
et  à  des  soins  plus  délicats  ;  les  hommes  ont  besoin  de  plus  de  mouve- 
ment et  d'un  plus  grand  exercice  de  leur  vigueur. 

§  III.—  Pour  concevoir  comment  ces  dispositions  diverses  peuvent 
dépendre  de  l'influence  des  organes  de  la  génération ,  il  suffit  de  re- 
marquer 1°  que  les  parties  animées  par  des  nerfs  venant  de  différents 
troncs  sont  plus  sensibles  et  plus  irritables,  et  que  les  parties  génitales 
sont  éminemment  dans  ce  cas  ; 

a"  Que  l'action  de  tout  le  système  nerveux  est  puis  samment  et  diver- 
sement modiflée  lorsque  quelques  unes  des  parties  avec  lesquelles  il 
correspond  commencent  ou  cessent  d'agir,  ou  éprouvent  des  affections 
insolites  ; 

3**  Que  les  parties  essentielles  des  organes  de  la  génération  sont  de 
nature  glandulaire  ;  et  l'on  sait  combien  l'état  des  glandes  influe  sur 
celui  du  cerveau  ; 

4**  Que  ces  orgaVies  préparent  une  liqueur  particulière  qui ,  refluaifl 
dans  la  circulation  générale,  lui  donne  une  énergie  nouvelle; 

3"  Qu'apparemment  les  dispositions  primitives  inconnues,  qui  sont 
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aote  qoe  l'embr/oii  est  môle  ou  femelle ,  le  sont  aussi  des  diffdreDts  efn 
Uh  des  deux  sexes. 

$  rV.  '^  Chez  les  femmes ,  la  pulpe  cérél»rale  est  plus  molle ,  et  le  tiHu 
cellulaire  plus  muqueux  et  plus  lâche  ;  tandis  que,  chez  les  hommes ,  la 
▼igneur  du  système  nerreux  et  celle  du  système  musculaire  s'accroissent 
fane  par  Tantre. 

* 
)  V.  —  Aussi ,  à  rëpoque  de  la  puberté ,  les  organes  de  la  gënératioD 
tpssent  diversement  chez  les  unes  et  chez  les  autres.  Leur  dérdoppement 
Tfnd  la  différence  des  sezes  plus  marquée  ;  mais  ce  développement  a  des 
dfeU  communs  dans  tous  deux. 

U  produit  un  mouvement  général  dans  tout  l'appareil  lymphatique,  et 
caoM  le  gonflement  des  glandes  ;  le  sang  commence  â  prendre  certaines 
dÏTCclioDs  nouvelles ,  et  une  plus  grande  activité  |  des  dispositions  inté- 
TÏsores  particnlières  se  manifesten  t. 

}  YI. ..  Si  cette  révolution  échoue ,  il  s'ensuit  une  maladie  propre  à 
cA  ^e,  connue  sous  le  nom  de  pâles  couleurs. 
Toos  ces  effets  sont  plus  sensibles  dans  les  jeunes  filles ,  A  cause  de  la 
oAieiiQre  molle  de  tous  leurs  organes  -,  cependant  ils  existent  de  même 
àkia\tiyaçona. 

i  yJI,  ^  Mais  rhomme  et  la  femme  jouent  un  r61e  différent  dans  ce 
podactede  la  reproduction  ,  dont  la  nature  leur  a  fait  un  besoin  près- 
*uit  et  le  premier  de  leurs  intérêts. 

la  femme  peut  y  être  contrainte  ;  Thomme  ne  peut  <|u'y  être  excisé. 

Par  cela  seul ,  leur  existence  est  déterminée  ;  toutes  leurs  habitudes 
Bonles  sont,  pour  ainsi  dire ,  obligées. 

La  perfection  de  l'homme  est  la  vigueur  et  l'audace  ;  celle  de  la  femme 
est  b  grâce  et  l'adresse  :  et  cela  est  vrai  au  jugement  de  tous  deux,  car 
tons  deux  ont  le  même  but. 

Aussi,  partout  où  les  appétits  brutaux  prédominent,  la  femme  est  ty- 
îaonisée. 

Elles  parvient  â  l'égalité  à  proportion  que  les  besoins  moraux  se  déve- 
loppent. 

£t  si  ces  derniers ,  en  se  développant,  prennent  une  direction  fausse , 
l*><)resse  et  la  grâce  peuvent ,  même  pour  le  malheur  commun  et  pour  fe 
leur  propre  ,  faire  arriver  les  femmes  jusqu'à  la  supériorité. 

La  sensibilité  vive  et  la  faiblesse  musculaire  de  la  femme  sont,  de  plus, 
D^essaires  à  ses  fonctions  nllérieures  dans  l'association,  la  conception, 
la  gestation  ,  l'accouchement,  la  lactation ,  le  soin  des  enfants  ;  elles  le 
sont  aussi  pour  qu'elle  puisse  se  prêter  aux  dérangements  perpétuels  de 
s  propre  santé. 

^  Vnr...  L'homme  agit  sur  toute  la  nature  par  sa  force.  La  femme  agit 
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s«r  lliomme  sensible  par  sa  grâce;  elle  est  propre  à  remplir  ses  antres 
fonctions  par  son  extrâne  mobilité. 

Le  développement  de  Fembryon  dans  l'utérus ,  les  soins  qu'elle  donne 
â  TenCsnt ,  an  malade ,  etc. ,  en  sont  les  effets. 

{ IX.  —  Le  caractère  des  idées  et  des  sentiments  dans  les  hommes  et 
dans  les  femmes  correspond  A  leur  organisation  et  A  leur  manière  de  sentir. 

Ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de  la  nature  humaine ,  ce  qu'ils  ont  de 
différent  est  du  sexe. 

L'un  et  l'autre  ont  également  tort  de  sortir  de  leur  rôle  $  leart  rapports 
sont  rompus  dans  l'association  >  et  lenrs  efforts  sans  oljets. 

}  IL  —  Ces  différences  originelles  dans  l'organisation  de  Phomme  et 
de  la  femme  sont  cause  que  le  premier  développement  des  organes  de  la 
génération  foit  naître  dans  l'un  l'instinct  d'audace  et  de  timidité,  dans 
l'autre  celui  de  pudeur  et  de  coquetterie,  mais  dans  tons  deux  une  exal- 
tation de  la  sensibilité  et  des  facultés  intellectuelles ,  qui  souvent  se  ra- 
lentit bientôt. 

C'est  aussi  à  cette  époque  seulement  que  commence  i  se  manifester  la 
folie. 

Chez  les  femmes ,  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  renouvelle  souvent 
dans  le  temps  des  règles  et  dans  celui  de  la  gestation.  C'est  encore  une 
conséquence  de  leur  organisation  plus  mobile ,  qui  est  cause  aussi  de  la 
plus  grande  influence  cju'ont  ches  elles  les  organes  de  la  génération. 

§  XI.  —  La  puberté  est  encore  Tépocfue  de  la  cessation  de  plusieurs 
maladies  et  de  l'apparition  de  plusieurs  antres  ;  par  suite  ,  elle  donne 
naissance  i  diverses  affections. 

La  privation  on  l'abus  des  plaisirs  vénériens  en  peuvent  être  Torigine. 
£n  général ,  dans  ce  genre ,  les  femmes  supportent  moins  la  privation,  et 
les  hommes  l'excès. 

$  XII.  —  Il  y  a  des  rapports  entre  les  affections  de  la  gestation  et  de  la 
lactation  et  celles  de  la  génération. 

L'individu  entre  dans  un  nouvel  état  de  choses  quand  il  perd  la  fa- 
culté d'engendrer,  comme  quand  il  l'acquiert.  Ces  deux  passages  sont 
plus  marqués  chez  les  femmes. 

§  XIII.  —  Chez  elles,  ce  s^ond  passage  laisse  souvent  place  à  des  re- 
tours pénibles.  Quand  il  s'opère  d'une  manière  naturelle ,  elles  redevien- 
nent, pour  les  inclinations,  ce  qu'ont  toujours  été  les  filles  restées 
filles. 

§  XIV. —  Chez  les  hommes,  la  mutilation  ou  le  développement  impar- 
fait des  organes  de  la  génération  dégrade  également  le  physique  et  le 
moral.  L'un  et  l'autre  engendrent  la  pusillanimité  de  tous  les  genres. 
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La  fi€iic  de  b  fiMoltéd'eogendrtr  par  l'effet  de  l'â^  n'enti^ne  ptt  lei 
B^mes  coojéqatncw ,  parce  que  la  nature  a  reçu  toute  son  empreinte. 

CoKOLUSiON.  —  Il  n'est  pas  question  id  de  ce  qu'on  appelle  commn- 
■ëment  ramoor ,  parce  que  l'amour ,  tel  que  le  peignent  presque  toutes 
les  pièces  de  théâtre  et  presque  tous  les  romans  n'entre  point  dans  le 
plan  de  la  nature  :  c'est  une  créaeion  de  la  société  compliquée. 

Vais  à  mesure  que  la  raison  s'épure  et  que  la  société  se  perfectionne , 
PssBoar  devient  plus  réel  et  moins  fiint astique,  et ,  par  conséquent,  plus 
Warcnx  et  moins  théâtral. 

SIXIÈME  MÉMOIRE. 

Dt  Vinjhâgncê  dêê  iempéramêntê  mut  la  formation  dâê  idées  €i  dts 

qffâetnmê  moraleë, 

IsnoDUcnoN.  —  Il  est  naturel  et  raisonnable  de  chercher  des  rap- 

pciti  entre  tous  les  effets  concomitants. 

\\  Test  surtout  d'étudier  et  de  déterminer  les  relations  existantes  en- 

\n  tutiiues  dispositions  orgsniques  et  certaines  tournures  d'idées , 

{"ÙMfM  W  ^hjsique  et  le  moral  ne  sont  également  que  les  phénomènes 

<ie  la  Tîe,  eonsidérés  sous  deux  points  de  vue  différents. 

i'Koof  jfons  déjà  yu ,  dans  le  premier  Mémoire,  §  4  t  ^ue  les  anciens 
oBt  tkhi  de  le  faire. 

i  I*'.— Les  plus  simples  observations  font  d'abord  aperccTuir  une  cor- 
mpoedance  entre  les  formes  extérieures  du  corps ,  le  caractère  de  ses 
iDOQTsments ,  la  nature  et  la  marche  de  ses  maladies ,  la  direction  des 
penchants  et  la  formation  des  habitudes. 

n  &ut  ensuite  déterminer  les  conséquences  constantes  de  certaines 
initions  dans  la  conformation  intérieure. 

Sa  nature  consiste  principalement  dans  Tétat  du  système  nerreux  , 
<iQ  litsu  cellulaire  et  de  la  fibre  charnue  (i) ,  qui  paraît  être  un  composé 
J«  deux. 

l'i\t  système  nerreux  doit  être  considéré  comme  agissant  sur  tous  les 
ur^tnes  qu'il  vif  ifie ,  et  réagissant  particulièrement  sur  les  organes  mo- 
tetin,  en  conséquence  des  impressions  qu'il  reçoit. 

ill.  — Le  système  nerrenx  partage,  i  beaucoup  d'égards  ,  la  condi- 
tion dts  autres  parties  vivantes. 
Oant  cet  organe  comme  dans  les  autres  ,  un  surcroît  d'action  produit 


\ij  U«éltfme0U  eonlrictilrt  dt  la  fibrt  cbaroue  eiittent  d«*ji   dan*   le  saog;   mais  ilt 
i«tt«at  «man  datait  Usïu  ctllulaire,  qui  paraît  en  <tr«  1«  r^terroir. 
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un  surcroit  d'énergie  dans  lei  sucs  $  et  celui-ci  «ngmeAte  là  sensibilité 
de  Torgane. 

Le  système  nerveux  paraît  être  le  réseryoir  spécial ,  peut-être  Torgane 
producteur  du  phosphore. 

$  III.  —  L'organe  nerveux  a  la  propriété  de  condenser  le  fluide  élec- 
trique; mais  il  n'est  pas  seulement  idio-électrique ,  il  est  aussi  un  ex- 
cellent conducteur. 

Et  lorsque  sou  activité  est  plus  grande  ,  il  accumule  une  pins  grande 
quantité  d'électricité ,  comme  il  produit  une  plus  grande  quantité  de 
phosphore. 

Les  phénomènes  galvaniques  paraissent  tenir  à  ces  condensations  d'é- 
lectricité ,  qui  ne  se  détruisent  pas  tout  à  coup  au  moment  de  la  mort. 

§  IV .  —  La  chimie  animale  aurait  besoin  d'être  encore  édairée  par  de 

nouvelles  expériences ,  et  il  est  vraisemblable  que  l'on  trouverait  qu'aux 

difiërences  dans  les  dispositions  natives  ou  accidentelles  des  corps  vi- 

-  vants  correspondent  des  variétés  dans  la  combinaison  intime  de  leurs 

fluides  et  de  leurs  solides. 

$  V.  —  Quant  à  b  manière  de  sentir  de  l'organe  nerveux ,  elle  varie 
suivant  le  plus  ou  le  moins  grand  épanouissement  de  ses  extrémités  sen- 
tantes ,  et  l'état  des  organes  dans  lesquels  elles  se  développent. 

Elle  est  modiGée  par  les  variétés  de  volume  de  ces  organes ,  relative- 
ment les  uns  aux  autres. 

Et  l'accroissement  de  volume  d'un  même  organe  peut  la  modifier  très 
diversement ,  parce  que  cet  accroissement  peut  être  refl*et  de  causes  très 
opposées. 

§  VI. — Prenons  pour  exemple  le  poumon.  La  vaste  capacité  de  la  poi- 
trine, le  grand  volume  du  poumon,  et  celui  du  cœur,  qui  l'accompa- 
gne ordinairement,  produisent ^ine  plus  grande  chaleur  vitale,  et  une 
sanguification  plus  active. 

Joignez  à  ces  circonstances  des  fibres  médiocrement  souples  et  un  tissu 
cellulaire  médiocrement  abreuvé  :  vous  aurez  les  dispositions  intellec- 
tuelles douces ,  aimables ,  heureuses  et  légères,  du  tempérament  sanguin 
des  anciens. 

§  Vn.  —  Maintenant  joignez  à  cette  vaste  capacité  de  la  poitrine ,  et 
à  ce  grand  volume  du  poumon  et  du  cœur,  un  fuie  volumineux  aussi , 
fournissant  une  grande  quantité  de  bile  j  joignez  encore  à  tout  ce  qui 
précède  une  grande  énergie  des  organes  de  la  génération ,  qui  en  est  la 
conséquence  ordinaire. 

11  s'ensuivra  des  membranes  sèches  et  tendues,  une  plus  grande  cha- 
leur, une  plus  grande  vivacité  de  circulation ,  des  vaisseaux  d'un  plus 
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prand  calibre ,  et  une  mette  de  tang  plut  grande  encore  que  dant  le 
tempérament  tangnin  proprement  dit. 

De  là  réfalteroot  encore  cet  ditpositioos  violentet  et  ardentet ,  et  ce 
tentiment  habituel  de  mal-élre  et  d'inquiétude ,  qui  conttituent  le  tem- 
pérament bilieux  det  ancieni. 

$  Ylll.  —  Au  contraire ,  ti  vont  suppotez  une  grande  mofletse  dans 
kt  fibret ,  peu  d'énergie  dant  le  foie  et  dans  let  organes  de  la  généra- 
tion ,  ou  une  faible  activité  originaire  du  système  nerveux ,  toujours 
avec  une  grande  capacité  de  la  poitrine ,  le  poumon ,  malgré  son  grand 
volume  ,  demeurant  inerte  ou  empÂté ,  produira  peu  de  chaleur  et  de 
circulation  ;  et  vous  verrez  paraître  le  caractère  flegmatique  ou  pitni- 
teo\  avec  ta  douceur,  ta  lenteur,  sa  paresse ,  son  activité  dans  toutes  let 
fonctions  physiques  et  intellectnelles ,  et  les  caractères  ternes  qui  les 
manifestent  à  l'extérieur. 

$  IX.  —  Tandis  que  ,  si ,  dans  le  tempérament  bilieux  si  fortement 
ytODOOcé ,  vous  substituez  seulement  à  la  vaste  capacité  de  la  poitrine 
nue  constriction  lialiituelle  du  poumon  et  de  la  régiou  épigastrique ,  les 
îénstances  deviendront  supérieures ,  la  circulation  sera  pénible  et  em- 
Vunsiée  ;  et ,  la  liqueur  séminale  devenant  le  principe  presque  unique 
de  VacUvité  du  cerveau  ,  vous  verrez  naître  le  tempérament  mélancoli'^ 
qoc,  afec  son  caractère  chagrin ,  ses  extases,  ses  cliimères. 

Teisiont  exactement  les  quatre  tempéraments  que  les  anciens  avaient 
oLgerrés ,  quoiqu'en  leur  assignant  des  causes  mal  démêlées. 

$  X.  —  A.  ces  considérations  il  faut  en  ajouter  deux  très  importantes  : 
c'est  celle  de  l'énergie  seusitive  du  système  nerveui ,  et  ct-lle  de  sou 
action  sur  les  organes  du  mouvement. 

La  prédominance  de  la  sensibilité  du  système  nerveux  ,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  première,  a  des  effets  très  différents  ,  suivant  qu'elle  agit 
sur  des  fibres  fortes  ou  sur  des  (ibres  faibles.  Mais  l'Ile  n'en  constitue  pas 
moins  une  manière  d'être  distincte  et  qui  est  propre  aux  hommes  dont 
le  moral  est  très  développé. 

Celle  des  organes  moteurs,  au  contraire,  produit  le  tempérament 
musculaire,  ou  athlétique,  remarquable  par  son  peu  de  sensibilité, de 
capacité  intellectuelle,  et  même  de  véritable  énergie  vitale. 

Les  changements  accidentels  d'équilibre  entre  ces  deux  forces ,  mus- 
culaire et  sensitive,  appartiennent  à  l'histoire  des  maladies. 

On  doit  donc  distinguer  six  tempéraments  primitifs  ,  dont  on  peut  ai- 
sément remarquer  les  effets  dans  les  individus. 

§  XI.  —  Le  meilleur  serait  composé  d'un  mélange  parfait  de  tous  les 
autres ,  et  d'une  exacte  proportion  entre  toutes  let  fonctions  :  il  ne  se  ren- 
contre jamait  dans  la  nature. 

I.  A 
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On  Terra  dans  le  dousième  Mëmoire  cofuiiien  ka  halûtudct  peureul 
modifier  ces  tempéraments  natifs  ;  et  parmi  ces  habitudes  compnsas  les 
profondes  empreintes  imprimées  auK  races  «Uea-mémesy  et  transmises  par 

la  génération. 

Conclusion.  —  Il  serait  donc  possible  ,  par  un  système  d'hygiène 
réellement  digne  de  c«  nom,  et  vraijient  philosophique*  d'améliorer  le 
sort  de  la  race  humaine.  L*étendue  K  la  dâicatesse  singulière  de  U  sen^ 
AÎbilité  de  l'homme  en  fournissent  tous  les  moyens }  et  nous  ne  saurions 
travailler  trop  assidûment  â  y  réussir. 

SEPTIÈME  MÉMOIRE. 


De  Vinflui'nce  des  maladies  sur  la  formation  des  idées 
et  des  affections  morales. 

Introduction.  —  $  I*'.  L'exlslence  physique  et  morale  de  l'uni- 
vers  ,  quelle  qu'en  suit  la  cause  pre^li^re  ,  tend  vers  une  direction  con*- 
staiite  et  déterminée-,  malgré  l'influence  des  causes  passagères  qui  la  dé- 
rangent -y  et  l'homme  ,  en  se  conformant  à  cette  direction  suprême  et  in- 
née ,  au  lieu  de  s'unir  aux  causes  pertubatrices  ,  au  nombre  desquelles  il' 
ne  se  range  que  trop  souyent ,  surtout  dans  l'ordre  moral ,  peut  devenir , 
daiv  ses  propres  mains ,  un  moyen  énergique  de  développement  et  de 
perfectionnement  général. 

Il  doit  donc  étudier  les  lois  immuables  qui  président  à  la  formation  et 
au  dévefoppement  de  ses  idées  et  de  ses  affections  morales. 

§  II.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  l'état  de  maladie  ,  pris  en  général , 
n'influe  sur  la  formation  de  ces  idées  et  de  ces  affections. 

Mais  pour  connaître  ces  effets  un  peu  plus  en  détail ,  sans  s'y  perdre, 
il  faut  se  rappeler  que  toutes  les  parties  sensibles  n'agissent  pas  au  même 
degré ,  ni  d'une  manière  également  immédiaie ,  sur  le  cerveau  ;  qu'il  y  a 
plusieurs  centres  ou  foyers  de  sensibilité  dans  1*>  système  nerveux ,  qui 
correspondent  entre  eux  et  avec  le  centre  céréJ)ral ,  et  que  les  princi- 
paux de  ces  foyers  sont  la  région  phrénique  ,  la  région  hypocondriaque , 
et  les  organes  de  la  génération. 

11  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  le  système  nerveux  éprouve,  en  outre, 
des  impressions  nées  dans  son  propre  sein. 

§  III.  —  Or ,  la  manière  dont  le  système  nerveux  exécuta  ses  fonctions 
tient  à  l'état  de  toutes  ses  parties,  et  à  Tétat  où  il  est  lui-même ,  qui  en 
est  une  conséquence. 

$  lY.  —  t/es  maladies  affectent  principalement  les  solides ,  ou  les  flaî  ' 
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dflf ,  cm  tous  les  deux  ensemble ,  ou  des  systèmes  tout  entiers  i  ou  des 
orpnes  particulien. 

lie  système  nerreux  spécialement  peut  pécher  ,  ou  par  excès ,  ou  par 
déGiat ,  ou  par  perturbation  générale ,  ou  par  mauvaise  distribution  de 
son  action. 

Tous  ces  dérau|(emfiints  peuvent  être  idiopalhiques  ou  sympathiques; 
et ,  dans  toutes  ces  circonstances  diverses ,  les  effets  sont  différents. 

$T.  —Par  exemple,  quand  les  affections  nerveuses  sont  l'effet  de  la 
{liUesse  de  l'estomac  et  d'un  excès  de  sensibilité  dans  son  oriiice  supé- 
rieur,  on  remarque  une  grande  énervation  des  muscles  ;  il  s'insuit  une 
grande'  langueur  dans  les  opérations  intellectuelles  ,  et  souvent  une  si 
excessive  mobilité ,  qu'elle  produit  une  succession  de  petites  joies  et  de 
petits  chagrin  s  ,  qui  va  jusqu'à  la  puérilité. 

Lorsque  ces  affections  viennent  des  organes  de  la  génération,  elles  pro- 
duisent plus  souvent  l'exaltation  ,  les  extases. 
On  en  a  vu  les  effets  dans  le  mémoire  sur  les  sexes. 
Quand  elles  ont  pour  origine  les  viscères  hypocondriaques ,  il  en  lé- 

tslte  des  passions  tristes  et  craintives ,  un  caractère  d'opiniâtreté  et  do 

pcnistsnce  qui  peut  aller  jusqu'à  la  démence.  Voyez  les  mémoires  sur 

Vu  i^  et  les  tempéraments. 
Ucttà  observer  seulement  que  les  effets  des  dérangements  par  excès 

<^  tensilnlité  se  confondent  avec  ceux   par  irrégularité  des  fonctions. 

Ca,  foand  il  y  a  excès  dans  une  partie  >  il  y  a  perturbation  dans  Teii- 

«dUe. 

{  VI.  — .  Les  altérations  locales  des  organes  des  sens  oocasioncn?  dc9 
dérangements  part  iculiers  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  et  certaines 
Bsladies  produisent  les  mêmes  effets  ;  mais  ce  ne  sont  point  là  des  af- 
fections du  système  nerveux  ,  pris  en  général. 

Au  contraire  ,  Taffaiblissement  général  de  la  faculté  de  sentir  produit 
tantôt  un  accroissement  considérable  dans  la  force  des  muscles  et  l'état 
convulsif ,  tantôt  la  stupeur  et  l'engourdissement  de  la  paralysie. 

$  YII.  —  Quant  aux  maladies  générales  des  différents  systèmes  d'or- 
ganes ,  voyez  d'abord  ,  dans  les  mémoires  sur  les  Age«  et  les  tempéra- 
ments ,  les  effets  des  différents  états  du  système  musculaire. 

A  l'occasion  du  système  sanguin ,  nous  remarquerons  préliminaire- 
ment  le  dérangement  appelé  fébrile,  quoiqu'il  ne  lui  appartienne  pas 
exclusivement.  Dans  le  frisson  et  dans  l'ardeur  de  la  fièvre  ,  l'état  des 
facultés  intellectiieMes  répond  exactement  à  celui  de  constriclion  ou 
d'épanouissement  actif  des  organes. 

$  VIII.  ^  Il  prend  en  outre  un  caractère  particulier ,  suivant  la 
nature  de  la  fièvre,  et  le  genre  de  l'organe  malade  qui  en  est  la  source. 


44  TABLE 

Cela  est  surlout  très  marqué  dans  les  fièvres  intermittentes,  les<)ttetleâ 
sont  quelquefois  dépuratoîres  et  critiques  ;  de  manière  qu'elles  peuvent 
produire  de  nouvelles  dispositions  qui  deviennent  plus  ou  mmna  du- 
rables. 

§  IX. — Les  fièvres  lentes  particulièrement,  en  conséquence  des  diver- 
ses inflammations  et  consomptioM  suppuratotres  qui  les  occasiooent  $ 
donnent  lieu  à  une  foule  de  phénomènes  différents ,  qui  tous  correspon- 
dent avec  les  propriétés  des  organes  attaqués  ou  avec  l'état  giénéral  du 

système. 

$  X.  — 11  en  est  de  même  des  maladies  qui  attaquent  en  même  temps 
les  solides  et  les  fluides.  . 

Les  dégénërations  de  la  lymphe,  qui  donnent  lieu  aux  écrouellea  et  au 
racbitis ,  produisent  dans  le  premier  cas  ^  on  la  froideur  et  l'inertie  gé- 
nérales ,  ou  l'irritation  des  organes  de  la  génération,  avec  Finertie  nda- 
tive  du  cerveau  ;  et ,  dans  le  second ,  le  développement  précoce  et  exagé- 
ré de  l'intelligence. 

Celle  qui  constitue  le  scorbut  donne  lieu  â  une  grande  faiblesse  mus- 
culaire, et  n'altère  les  opérations  intellectuelles  qu'en  y  portant  un 
découragement  invincible. 

Celle  qui  consiste  dans  l'acrimonie  singulière  des  humeurs  rongean- 
tes et  lépreuses  fait  naître  la  mélancolie,  l'emportement  et  même  la 
fureur. 

Au  reste,  toute  maladie  peut  être  regardée  comme  une  crise.  Elle  a 
ses  trois  époques  :  cfclle  de  la  préparation  ,  celle  du  plus  violent  effort, 
et  celle  de  la  terminaison  ;  chacune  est  accompagnée  de  phénomènes  in- 
tellectuels particuliers. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  tous  les  détails  des  faits,  ce  mémoire 
deviendrait  un  ouvrage  immense  ;  mais  hâtons-nous  de  conclure  que 
l'art  de  combattre  les  maladies  peut  servir  à  modifier  et  à  perfectionner 
les  opérations  de  Tintelligence  et  les  habitudes  de  la  volonté. 


HUITIEME  MEMOIRE. 


De  l'influence  du  régime  sur  les  dispositions  et  les  tiabitudes  morales. 


Introductiox. — Tout  nous  prouve  de  plus  en  plus  que  les  phénomè- 
nes de  l'intelligence  et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans  l'état 
primitif  ou  accidentel  de  Torganisation. 

Examinons  donc  maintenant  l'influence  du  régime  sur  le  moral 
de  l'homme. 


ANALYTIQUE.  45 

§  I^'.  —  n  ne  fant  donner  â  ce  mot  de  régime  ni  trop  ni  trop  peu 
d'étendue  ;  il  faut  entendre  par  U  Tensemble  de  nos  habitudes  physi- 
ques ,  soit  nécessaire» y  soit  volontaires. 


$  II.  —Les  corps  organises  sont  susceptibles  de  modifications  beaucoup 
pins  Tariées  que  tous  les  autres.  Ils  sont  surtout,  ou  du  moins  ils  parais- 
sent, en  général ,  exclusivement  capables  de  contracter  des  habitudes  (i)  ; 
et  ce  caractère  est  encore  plus  marqué  dans  les  animaux  que  dans  les  vé- 
gétaux. 


§  lit.  —  L'homme  en  particulier  est  éminemment  modifiable  :  en  lui , 
coasme  Ta  dit  Hîppocrate ,  tout  concourt,  tout  conspire,  tout  consent» 

i  IV.—  Il  est  donc  saisissable  par  tous  les  points  j  et  tout  ce  qui  agit 
va  un  des  phénomènes  de  son  existence  influe  sur  tous. 

iV..-  L'air,  qui  est  nécessaire  à  notre  existence  ,  et  qui  nous  envi- 
nooe  de  tontes  parts  et  dans  tous  les  temps ,  agit  sur  nous  par  toutes  ses 

la  seuVt différence  de  sa  pesanteur  produit  en  nous  ou  l'anxiété  et  la 
dêâUté,  00  Je  sentiment  de  la  force  et  de  Tactivité. 


§  ^^  -^Son  degré  de  température  agit  encore  bien  plus  puissamment 
sïïT  notre  être.  La  chaleur  est  nécessaire  au  développement  de  tous  les 
animsax  ;  mais ,  quand  elle  est  trop  forte ,  elle  hâte  et  exalte  notre  sen- 
Miilité  an  détriment  de  la  force  musculaire.  De  ce  défaut  d'équilibre 
<iéri>-entun  grand  nombre  des  inclinations  des  peuples  des  pays  chauds. 

J  VII —  Au  contraire  ,  le  froid  ,  quoique  sédatif  direct ,  donne  , 
qoiDd  il  est  modéré  et  passager ,  du  ton  aux  organes  et  de  l'activité  à  la 
^ ,  parce  qu'il  s'établit  une  réaction  ;  tandis  que ,  s'il  est  violent  et  pro- 
^%'^i  il  produit  la  suflbcation  de  la  circulation  des  humeurs  ,  et  bientôt 
la  gangrène  et  la  mort ,  parce  que  la  vie  ne  peut  pas  réagir  suffisamment 
^ODtre  l'engourdissement  qu'il  cause. 

Mais  si  elle  parvient  à  le  surmonter ,  il  s'établit  une  série  de  mouve- 
ments ,  qui  finissent  par  nécessiter  beaucoup  d'action  et  de  consommation 
d'aliments,  peu  de  réflexion ,  une  sensibilité  émoussée  et  une  grande 
foîce  musculaire. 


[i]  Ofcwrres  qu'un  en  trooTc  Jes  traces  dan*  les  macljiaes  dleeUiqueS)  dans  les  simaat» 
«TlificieU,' et  même  dans  les  corps  suuorr*,  comme  cela  est  ob«crvé  dans  le   dixiàm*  Hé- 
««ire.  deaxième  section  ,  arliele  de  la  sjrmpalbie,  <|  ti. 
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Les  hommes  de»  pays  chauds  t'accoutament  par  degrés  aax  climats 
froids  ;  et  une  fois  parrentis  aux  zones  polaires  y  s'ils  redescendent  vers 
réquateur,  ils  tombent  dans  la  langueur  et  le  dépérissement. 

$  VIII.  —  La  plupart  des  effets  de  l'air  sec  ou  humide  dépendent 
de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  de  son  ressort. 

Mais ,  outre  cela ,  sa  sécheresse  iavorise  d'abord  la  tranqnr»tion  ;  en- 
suite ,  si  elle  est  extrême ,  elle  la  dérange ,  la  supprime ,  et  produit  un 
maldise  et  une  inquiétude  insupportables ,  en  durcissant  la  peau  et  bou- 
chant les  pores  exhalants. 

L'humidité ,  au  contraire ,  a  des  effets  débilitants.  Unie  arec  le  froid , 
elle  produit  les  affections  scorbntiquesy  rhumaiismalce ,  etc.  Mais,  jointe 
à  la  chaleur ,  elle  est  encore  plus  pernicieuse ,  surtout  pour  l'homme  : 
elle  l'altère  et  le  vicié,  particulièrement  dans  les  organes  de  la  généra- 
tion. Voyez  les  conséquences  de  tous  ces  effets  dans  le  mémoire  sur  It^ 
tempéraments. 


$  IX.  —  Mais  l'air  atmosphérique  est  un  mélange  de  différents  gpz. 
L'oxygèae  et  l'azote  en  »ont  les  vrais  principes  constitutifs,  et  leurs  dif- 
férentes portions  changent  ses  propriétés. 

Le  gaz  acide  carbonique ,  et  tous  les  autres  qui  s'y  mêlent  plus  ou 
moins,  lui  en  communiquent  de  nouvelles;  mais  leurs  différents  effets 
doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  maladies. 


S  X.  —  N'ouUions  pas ,  au  reste  ,  dans  toutes  ces  considérations  ,  la 
puissance  des  habitudes ,  qui  peut  rendre  nuls  les  effets  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  constants  ;  et  cette  observation  est  applicable  à  tout  ce  que 
nous  allons  dire  de  l'influence  des  aliments. 


S  XI.  —  L'effet  des  aliments  n'est  pas  seulement  de  remplacer  les  par- 
ties qu'enlèvent  journellement  les  différentes  excrétions  \  ils  sont  impor- 
tants ,  surtout ,  par  le  mouvement  général  que  l'action  de  l'estomac  et 
du  système  épigastrique  imprime  et  renouvelle  dans  l'être  animé. 

L'homme  s'habitue  a  tous  les  aliments,  comme  à  tous  les  climats  et  à 
t  outes  les  températures  ;  mais  tous  ces  aliments  divers  n'entretiennent 
pas  en  lui  les  mêmes  facultés  aux  mêmes  degrés. 

Les  substances  animales  ont  une  action  plus  stimulante.;  elles  donnent 
lieu  à  la  reproduction  d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur. 

La  diète  atténuante  ,    que  les  législateurs  de  beaucoup  d'ordres  reli- 
gieux ont  prescrite  ,  n*a  pas  l'effet  de  diminuer  les  désirs  vénériens  (  a  u 
contraire],  mais  d'enflammer  ou  de  dérégler  l'imagination  ,   en  dimi- 
nuant les  forces,  et  de  rendre  par  là  les  hommes  plus  faibles ,  plus  mal- 
heureux ,  et  plus  aisés  à  dominer. 
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Vm  hàMtmàéê  des  penplet  ichthyopbages  dépendent  aotant  et  plut  du 
aneière  de  leim  travaux  que  de  la  nature  de  leurs  aliments.  Cependant 
Il  giaitse  et  lliaile  des  poissons  produisent  directement  l'engorgement 
Ja  syatisBe  glandulaire,  et  des  mabdies  lépreu&es ,  a?ec  toutes  leurs  con- 
lé^oences» 

La  diète  lactée  a  des  effets  sédatifs  ;  elle  deyient  pernicieuse  aux  sujets 
Aspoiés  aux  affections  hypocondriaques. 

)  XII.  <-*  Les  substances  narcotiques  ou  stupéfiantes  ne  peuvent  pas 
être  dassées  parmi  les  aliments  :  ellrs  demandent  un  article  à  part. 

Lnir  action  est  complexe.  Elles  diminuent  la  sensibilité  ;  elles  ang- 
■ateot  la  force  de  la  circulation  ;  elles  lui  donnent ,  de  plus ,  une  di~ 
itciion  marquée  yers  la  tête. 

I>e  la  coml/maison  de  ces  trois  propriétés  résultent  leurs  divers  effets  ; 

rtlcun  effets,  différents  encore  A  leurs  différentes  deses,  ont  toujours 

4o  rspport  avec  ceux  de  tous  les  stimulants  quelconques  :  car  toutes  les 

notations  réitérées  et  exagérées  tendeut  à  dégrader  et  altérer  le  système 

Kif«u.  Tous  les  animau:i  aiment  les  stimulants. 

\1M\.  —  Les  boissons  se  rapportent  à  quatre  classes  :  Peau  ^^les  li- 

<pMn  fermentées ,  les  esprits  ardents  et  certaines  infusions  particu- 
l»ra. 

la  cittidt  l'eau  dépendent  surtout  des  matières  qu'elle  tient  en  dts- 

vivtm.  Priits  intérieurement ,  les  unes  affectent  le  système  glandnlai- 

^1  à'salm  (ont  vomir  ou  purgent ,  d'autres  déploient  une  propriété  to- 

^i^'  L'effet  des  bains  parait  tenir ,  en  grande  partie ,  à  la  décomposi- 

fiOB  dt  l'eau  elle-même  ,  qui  s'opère  à  la  surface  du  corps. 

Ls  fermentation  dite  vineuse  est  le  produit  de  la  matière  sucrée  que 
CBBticooent  des  substances  végétales  ou  animales.  Les  fluides  qui  l'ont 
Mbic  ont  des  propriétés  différentes,  suivant  les  diverses  parties  extrac- 
tiîci  ou  arooiatiques  qu'ils  tiennent  en  dissolution  ;  mais  tous  eu  ont 
é'tatlogues  à  celles  des  substances  narcotiques ,  quoique  moins  énergt- 
<(iMs  et  moins  persistantes. 

Quant  aux  liqueurs  spiritueuses  ,  utiles  dans  les  pays  très  froids ,  et 
néaie quelquefois  dans  les  pays  très  chauds ,  elles  sont ,  en  général,  mal- 
^ùiSBtes  dans  les  climats  tempérés ,  excepté  dans  certains  cas  rares  de 
<'éèilité  00  de  grande  fatigue.  Leur  abus ,  porté  à  l'extrême ,  conduit  à 
la  fitrocité  et  à  la  stupidité. 

Les  bons  effets  du  sucre ,  des  épiceries ,  du  thé ,  et  surtout  du  café  , 
lont  maintenant  assez  reconnus.  Le  principe  sucré  est  particulièrement 
f^parateur  ,  et  le  café  agit  spécialement  sur  les  fonctions  intellectuelles, 
n  n'est  pas  douteux  que  l'introduction  de  ces  substances,  dans  notre  ré* 
gime  n'ait  apporté  des  changements  notables  dans  notre  manière  d'être. 

i  XIV .  —L'influence  des  mouvements  corporels  est  d'un  autre  genre. 
rO*  s'exerce  surtout  par  trois  causes,  savoir  :  les  effets  immédiats  qu'ils 
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produiMnt ,  lesquels  consistent  principalement  à  diminner  li  mobilité 
nerveuse ,  et  â  augmenter  la  force  musculaire ,  les  modifications  qu'ils 
déterminent  dans  les  organes,  dont  les  unes  sont  utiles  et  les  antres  nui- 
sibles ;  et  les  impressions  habituelles  auxquelles  ils  donnent  lien  f  et  qui 
ne  peuvent  manquer ,  â  la  longue ,  d'influer  sur  les  déterminations  olté* 
Heures. 

S  XV.  ^  L'état  de  repos  a  nécessairement  des  résultats  contraires  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  cas  ,.ni  chez  tous  les  indi- 
vidus. 

Quoiqu'il  diminue  dans  tous  la  puissance  digestive ,  il  augmente  sou- 
vent le  besoin  de  manger  ches  ceux  qui  sont  habitués  à  de  rudes  travaux, 
La  nourriture  leur  devient  plus  nécessaire  ,  comme  excitant. 

Le  sommeil ,  que  Ton  peut  regarder  comme  le  dernier  terme  dn  re- 
pos, n'est  point  un  état  passif  du  cerveau  :  c'est  une  véritable  fonction 
qu'il  remplit. 

Un  certain  degré  de  lassitude  porte  au  sommeil ,  un  degré  considérable 
de  faiblesse  l'empêche. 

11  accumule  et  transmet  du  centre  cérébral  aux  autres  parties  un 
nouveau  degré  d'excitabilité. 

li  fait  affluer  le  sang  vers  la  tête. 

Aussi  l'excès  abusif  du  sommeil  use  et  débilite  le  cerveau. 

Enfin  les  organes  ne  s'endorment  pas  tous  à  la  fois,  et  leurs  rapports 
avec  le  centre  cérébral  sont  altérés  et  varient. 

§  XVI. — Le  travail  est  aussi  un  article  important  du  régime.  Il  n'est 
pas  seulement  la  source  de  toutes  richesses,  il  est  celle  du  )jon  sens  et 
du  bon  ordre. 

Mais  les  diverses  espèces  de  travaux  difi(èrent  parles  instruments  qu'ils 
exigent,  par  les  matériaux  qu'ils  façonnent ,  par  les  objets  qu'ils  pré- 
sentent ,  par  les  situations  où  ils  mettent  ceux  qui  s'y  livrent. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails  pour  prou- 
ver que ,  par  toutes  ces  circonstances,  ils  doivent  produire  des  impres- 
sions et  des  résultats  différents. 

C0NCI.USION.  —  Il  suit  naturellement  de  tout  ce  qui  précède  qu'une 
bonne  hygiène  peut  contribuer  puissamment  à  l'amélioration  de  l'hom- 
me et  à  l'accroissement  de  son  bonheur. 

NEUVIÈME  MÉMOIRE. 

De  l'influence  des  climats  sur  les  habitudes  morales. 

Introduction. — 5  l*"*^. — Aprt-s  toutes  les  observations  que  nous 
avons  recueillies  jusqu'à  présent,  et  surtout  au  sujet  du  régime ,  il  doit 
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pinltx«  singulier  que  Ton  ait  pu  mettre  en  question  si  le  climat  influe 
Mr  noe  ludÂtndee  morales.  La  réputation  de  ceux  qui  ont  soutafiu  la  ne- 
gatÎTC  eûge  qu'elle  soit  discutée. 

§11.  —  Il  ne  faut  pas  réduire  le  mot  climat  à  ne  signifier  que  la  lati  - 
tnde  d*iin  lien  et  le  degré  de  chaleur  qui  y  règne. 

n  fant  entendre  par  ce  terme  l'ensemble  de  toutes  les  circonstances  na- 
Inrelles  et  physiques  au  milieu  desquelles  nous  vivons  dans  chaque  lieu. 

C'est  ainsi  que  Fentendait  Hippocrate.  L'ouvrage  où  il  traite  ce  sujet 
est  intitolé  Des  ain ,  des  eaux  et  des  lieux. 

Or  il  n'est  pas  douteux  que ,  par  l'elTet  des  différences  introduites  dans 
ces  circonstances ,  nous  ne  recevions  des  séries  d'impressions  différentes 
cUes-mémes. 

Reste  donc  uniquement  à  savoir  si  une  suite  d'impressions  quelcon- 
qoes  ne  produit  pas  en  nous  nue  suite  de  dispositions  et  de  détermina- 
tions qui  y  correspondent. 

}  m.  —  Mais  il  a  été  prouvé  que  le  tempéraâient ,  le  régime ,  le  genre 
Aetravaux,  la  nature  et  le  caractère  des  maladies,  influaient  puissamment 
ni  Ws  opérations  de  la  pensée  :  il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  voir  que 
^Mlodaest  extrêmement  dépendant  des  circonstances  physiques  propres 

àcbsc^nclocal. 

1*  Il  eA  constant  que  la  fréquente  répétition  des  mêmes  actes  donne 
fhs  de  disposition  et  de  facilité  à  les  exécuter,  et  que  cette  disposition 
«transmet  et  s'accroît  dans  les  races  par  la  génération.  Des  impressions 
constantes  et  continuellement  répétées  modifient  donc  les  dispositions 
organiques  d'une  manière  profonde  et  qui  se  perpétue. 

2*11  n'est  pas  moins  certain  que  les  difTérences  des  saisons  ont  sur 
réconomie  animale  et  sur  la  nature  des  maladies  une  influence  analogue 
i  la  différence  des  Ages ,  et  môme  des  tempéraments. 

§  lY.  —  Or,  comme  la  succession  des  saisons  n'est  pas  la  même  dans  lea 
différents  climats,  il  est  hors  de  doute  que  le  climat  a  des  effets  dépen- 
<lsnts  de  ceux-là  :  aussi  voit-on  les  différentes  races  d'animaux  modifiées 
invinciblement  suivant  les  lieux. 

§  V. —  L'homme  est,  de  tous,  le  plus  modiGable  et  le  plus  souple: 
>usu  ses  formes  varient-elles  suivant  les  climats,  et  d'une  manière  ana^ 
logue  à  ces  derniers. 

Mais  l'action  des  climats  sur  les  te.^npéraments  est  encore  bien  plus 
indubitable  que  leur  influence  sur  les  formes  apparentes  de  l'organi- 
ntioQ. 

« 

i  Vï.  —  En  parlant  du  régime ,  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans  l'in- 
«lifidu  un  fonds  d'organisation  primitive  qui  n(^  paraissait  pas  pouvorr 

I.  5 
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*'icf  '-liante,  .nau  nous  ivoBs  auietw 
inivliticatimiji .  et  cnntribouc  à  fiaor  l« 
et',  ^ite  fiiît  amsi  U  dimat,  donc  le  fégiii» 

F.  Il  •tfffirivanf.  1^  eltinat  «ies  borda  dn  Phaa,  HippMsataa  ptiat  cdai 

'{III  ^r.  |«  pkn%  piBpË  «  pfQftoÎR  ie  ; 


;  'V  f  I.  '-^  11  nom  flontVB  de  Biéiae  duu  Us  pajs  fraiils  k  efiant  pvo- 
pr^  a  multiplier  tes  teoipëmiiaits  daoi  lm|ûdb  les  ftiKas 
pr^domin^mt ,  «t  diuis  les  peyi  dunds  obn  qui  ■*««'>^f^«" 
r;tiii«ïnt.«  oii  l' excès  des  Sonet  soiaîirm  se 


$  V  n  r  —  Les  dînuits  tampërcs  et  agrceUes  rtadcot  phn  eaauum  le 
ivmp^amenC  heonos,  MBianiaaJile  par  la  liberté  de  tottteilesfiiBcUans; 
trt  d<n  cin*/>nsraiiees  omum  Êtvatahfasct  txès  diverses  pcodaisent  celai  dé- 
-i^n«  spM*ialAineat  pas  les  Beau  de  milancaliqmÊ  et  d'a^aàilairÊ» 


$  f X.  -^  M^U  finfiocnce  da  dinat  lar  les  maladies  ne  tient  pas  se«- 
l«m«'nt  e  son  iofloence  «ar  le  tempérament  :  il  e*t  notoire  qu'il  les  pro- 
finir  dir4ctem«at  ;  qat  piuftiears  maladies  loat  endémiques,  et  que  pres- 
que tonte»  sont  Wéêt  plus  on  moins  an  chan^mcnt  des  iaisons. 

$  X.  —  Parmi  les  maladies ,  celles  qui  ont  les  effets  l«rs  plus  con- 
slsnts  sur  les  opérations  intellectuelles,  telles  que  les  inflamaatians 
lentes  du  cerveau  ou  des  organes  de  la  génération ,  et  même  celles  du 
poumon ,  sont  particulièrement  propres  à  certains  pajs  et  â  certains 
(limais. 

^  XI.  —  D'autres,  qui  ont  des  effets  différents ,  appartiennent  i  d'au- 
tres circonstances  locales.  Celles  des  pays  marécageux  et  humides  sont 
les  catarrhes,  les  pituites,  les  épanchements  lymphatiques;  celles  des 
pa^s  brûlants  et  secs  intéressent  particulièrement  k  système  uerveux. 

(  Xir  —  Il  y  a  plus  :  nombre  d'exemples  prouvent  que  ,  dans  les  di- 
vers climats ,  les  mêmes  maladies  n'ont  jkis  le  même  cours ,  et  ne  doivent 
pas  être  altaquêes  [tar  le  même  trailemept. 

$  XI II.  —  D'ailleurs,  malgré  la  surabondance  des  productions  d'un 
pays  et  la  facilité  de  ses  commuuications  avec  tous  les  autres ,  on  ne 
ftcut  nier  que  b  plus  grande  partie  du  régime  de  ses  habitants  ne  soit 
{{«''terminée  par  le  climat ,  et  nous  avons  vu  les  conséquences  du  régime. 

$  XIV.  —  Le  r.limat  ne  décide  pas  moins  de  la  nature  de  beaucoup  de 
trarnux  v.l  du  la  nécesiilé  de  s'y  livrer  avec  plus  ou  moins  d'efforts,  et  par 
cuDiéquent  aussi  des  habitudes  qui  en  résultent. 
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fXX-  -*De  tout  ]ê9  «&t«  du  f^Uinat,  celui  qu'ont  Jes  pajs  chauds 
et  Mur  Je  moment  4e  U  puberté  des  deux  sexes ,  et  de  cpodvire  à  une 
Bminiitlice  précoce ,  e»i  ie  plut  influent  sur  leurs  b«bitA»de#  et.  sur 
emitMnify  ioul  entUre. 


)  XYl.  —  Enfin ,  le  climat  agit  même  sur  les  organes  de  la  voix  ;  et, 
per-eiiz  ,  il  parait  devoir  agir  également  sur  le  caracbère  dee  langues. 

U  est  donc  prouvé ,  et  même  surabondamment ,  <{ue  le  climat  a  la  plus 
çnnde  tnfloeoce  sur  nos  habitudes  morales.  11  est  vn^i  que  son  action 
n'est  pas  si  puissante  sur  le  riche  que  sur  le  ^pauvre,  qui  a  moins  de 
noyens-de  s'y  soustraire.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  dé« 
Uil  an  sujet  si  étendu.  Il  sera  plus  à  sa  place  dans  un  ouvrage  sicr/e/wr- 
fecàonnemenl  de  f  homme  physique. 

DIXIÈME  MÉMOIRE. 

Catàdéraiions  touchant  la  vie  animale,  les  premières  déterminations  de 
h  sensibilUé ,  V instinct  y  la  sympathie  ^  le  sommeil ,  et  le  délire. 

PREMIÈRE  SEOnON. 

/ 

I 

//''..bîTRODiJCTiON. —  Après  avoir  examiné  sous  tous  les  aspects 
inoiodifications  qu'apportent  à  notre  manière  de  sentir  les  principales 
ciicoostances  qui  accompagnent  notre  existence ,  il  est  â  propos  de  reve- 
nir encore  à  Thistoire  de  nos  sensations  et  des  premiers  actes  de  notre 
HBiilMUté.,  et  d'achever  à'éclaircir  tout  ce  qui  concerne  ces  opérations 
ibodamentales. 

Ainsi.il  va  être  question  dans  ce  mémoire  de  la  vie  animale  et  des  pre- 
nito  déterminations  sensitives,  de  l'instinct  et  des  sympathies,  delà 
tliéorie  du  sommeil  et  du  délire. 

Ensaite  nous  parlerons,  dans  deux  mémoires  séparés,  i**  de  la  réac- 
tion du  moral  sur  le  physique;  2<>  des  tempéraments  acquis,  ou  des  for- 
■et  accidentelles  de  l'éconoaûe  animale  ,  qui  peuvent  altérer  le  tempé- 
nneut  primitif. 

De  la  pie  animale» 


$11. —  Nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte  des  forces  actives  et 

pienières  de  la  nature. 

Les  causes  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière  dépendent  des 
causes  premières  ;  elles  nous  sont  égaleuient  inconnues ,  et  vraisemblable- 
aient  elles  léseront  toujours. 

5. 
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Cfpendant  les  conditiont  nécestaires  pour  que  la  yie  se  manifeste 
dans  les  animaux  ne  sont  peut-être  |mi8  plus  impossibles  à  décoayrir 
que  celles  d'où  résulte  U  composition  de  rean ,  la  formation  de  la  fou- 
dre ,  de  la  grêle ,  de  la  neige ,  et  la  production  de  tant  de  combinaisons 
chimiques  qui  ont  des  propriétés  bien  différentes  de  celles  des  éléments 
qui  les  composent. 

Nous  saTons  déjà  que  U  distinction  que  Baffon  s'est  efforcé,  d'établir 
entre  la  matière  morte  et  la  matière  animé9  n'est  pas  fondée. 

Les  Tégëtaux  peuvent  TÎYre  et  croître  par  le  seul  secourt  de  Tair  et  de 
Teau  ;  et  ces  substances  y  transformées  par  la  Tégélation  en  des  subitan-r 
cps  nouyelles,  donnent  naissance  à  des  unimalcules  particuliers ,  que  la 
simple  homidité  développe. 

Ajnsi ,  ou  la  vie  est  répandue  partout ,  ow  la  matière  inanimée  est 
capable  de  s'organiser ,  de  vivre  et  de  sentir. 

il  y  a  plus  :  l'art  peut  reproduire  les  végétaux  ,  â  Taide  de  plusieurs 
de  leurs  parties ,  qui  /dans  l'ordre  naturel,  ne  sont  pas  destinées  à  cette 
fonction. 

Il  peut  dénaturer  leurs  espèces ,  et  en  faire  éclore  de  nouvelles. 

Dans  des  matières  préparées  par  l'art ,  telles  que  le  vinaigre  ,  le  car- 
ton ,  les  reliures  de  livres ,  l'homme  fait  naître  des  animaux  qui  n'ont 
point  d'analogues  dans  la  nature. 

Dans  les  végétaux  ,  dans  les  animaux  malades ,  il  naît  d'autres  ani- 
maux. On  les  observe  souvent  à^moilié  formés. 

Ainsi,  si  Ton  veut  supposer  la  nécessité  de  ce  qu'on  appelle.les  germes, 
il  faut  supposer  aussi  que  ceux  de  toutes  les  espèces  possibles  sont  répan- 
dus partout ,  ce  qui  est ,  au  fond  ,  la  même  chose  que  dire  que  toutes 
les  parties  de  la  matière  sont  susceptibles  de  tous  les  modes  d'organi- 
sation. 

Toutefois ,  il  parait  que  les  matières  végétales  ne  produisent  immédia- 
tement que  des  animaux  dépourvus  de  nerfs  et  de  cerveau. 

L'homme ,  et  les  autres  grands  animaux  ,  ont-ils  pu  ,  dans  l'origine  , 
élre  formés  de  la  même  manière  que  ces  ébauches  grossières  d'animal- 
cules? I^oos  Tignorerons  toujours.  Le  genre  humain  ne  peut  rien  savoir  de 
son  origine  et  de  sa  forination. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  beaucoup  de  ces  petits  animaux  ,  nés 
spontanément ,  se  reproduist-nt  ensuite  par  voie  de  génération  ;  et  que  , 
d'ailleurs  ,  tout  atteste  que  beaucoup  d'espèces  ont  été  fort  altérées,  que 
d'autres  se  sont  perdues ,  que  Vétat  du  globe  a  beaucoup  changé ,  et 
qu'il  est  d'une  prodigieuse  antiquité. 

$  m.—  Nous  voyons  de  même  la  matière  redescendre,  par  degn's,  de- 
puis l'organisation  la  plus  parfaite  jusqu'à  l'état  de  mort  le  plus  absolu  ; 
et  plus  les  observations  se  multiplient,  plus  aussi  les  intervalles  entre  les 
différents  règnes  se  remplissent  et  s'effacent. 
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SECONDE  SECTION. 
Des  premières  déterminations  de  la  sensibilité. 

J  P'.  — L'économie  animale  est  soiioiise  A  des  lois  ^ui  lui  sont  pro- 
pres ;  la  sensibilité  défeloppe  dans  les  corps  des  propriétés  qui  ne  res- 
semblent en  aucnne  manière  i  celles  qui  caractérisaient  leurs  éléments. 

Cependant ,  la  tendance  à  l'organisation ,  la  sensibilité  que  l'organisa- 
tion détermine ,  et  la  vie ,  qui  n'est  que  l'exercice  et  l'emploi  régulier  de 
Cioe  et  de  l'autre,  dérivent  des  lois  générales  qui  gouvernent  la  matière. 

Ln  parties  de  la  matière  tendent  sans  cçsse  k .  se  rapprocher  les  unes 
des  autres.  La  cause  en  est  inconnue  j  mais  le  fait  est  constant.  Le  repos 
k  plus  absolu  l'atteste  ,  comme  le  mouvement  le  plus  rapide. 

Dans  les  combinaisons  chimiques ,  cette  attraction  s'exerce  avec  choix 
Ccst  pourquoi  on  l'a  nommée  élective  ;  et  il  en  résulte  des  êtres  doués  de 
pnjpriétés  entièrement  nouvelles. 

|U Dans  les  affinités  végétales,  l'attraction  jouit  d'une  propriété 

<rélcctioo  plus  étendue. 
Dtof  les  afBnités  animales ,  la  sphère  de  sa  puissance  s'agrandit  en- 

Dans  la  formation  de  l'embryon ,  il  se  forme  un  centre  de  gravité  vers 
kqœl  les  principes  se  portent  avec  choix  ,  autour  duquel  ils  s'arrangent 
dns  un  ordre  déterminé.         '  . 

Li  tendance  des  principes  vers  ce  centre  est  une  suite  des  lois  généra- 
le de  la  matière  ;  leur  attraction  élective  est  une  suite  des  caractères 
^*cUe  a  contractés  dans  ces  transformations  antérieures  et  des  circon- 
iluicefl.  Les  propriétés  nouvelles  résultent  de  l'ordre  qui  s'établiti  ou  ,  en 
^i'iatres  termes ,  de  l'organisation. 

|11I. — Dans  la  formation  du  corps  organisé ,  il  se  forme  un  centre  de 
invité. 

I4  preuve  en  est  que ,  dans  le  végétal ,  ce  n'est  qu'en  isolant  du  corps 
tôlier  U  partie  capable  de  le  reproduire ,  en  lui  donnant  une  existence  à 

P^  )  qu'on  la  met  en  état  de  se  transformer  en  un  végétal  de  la  m^me 
«spècs. 

Dans'  des  polypes  ,  il  n'est  aucune  partie  de  l'animal  qui ,  dès  qu'ePe 

Vk  est  séparée,  ne  soit  capable  de  le  reproduire  tout  entier. 

Dans  des  animaux  plus  parfaits,  les  organes  se  forment  successivement. 

Qo^lques  uns  même  se  forment  à  diverses  reprises  et  par  portions  sépa- 
rées. 

Les  deuT  ventricules  du  cœur  restent  d'abord  isolés  avec  leurs  oreillet- 
l£s  respectives  ;  puis  on  les  voit  s'ayancer  l'un  yers  l'autre ,  se  pressentir 


54  TABLE 

et  s'appeler  par  de  vives  oscillations ,  et ,  dans  une  dernière  lecoiiise  , 
s'approcher  et  s'unir  pour  toujours. 

Il  y  a  donc  quelque  analogie  entre  la  senii^ilité  animale,  l'instinct  des 
plantes,  les  affinités  électives,  et  la  simple  attraction.  Mais  cette  derniè- 
re ,  en  apparence  si  aveugle,  est-elle  l'effist d'une  espèce  4'instinct  qui , 
suivant  les  circonslances,  arrive  par  degrés  jusqu'aux  merveilles  de  l'in- 
telligence ?  et  faut-il  rendre  raison  de  l'attraction  par  la  sensibilité ,  ou 
de  la  sensibilité  par' Fattrfiction' 7  C'est  ce  que  nous  ignorons.- 

Seulement,  il  est  vraisemblable  qne^  iIdoim  pottvoM  përvemt  à  le  mu- 
voir ,  ce  sera  en  étudiant  la  nature  aeMÎble  et  vivante  ^  et  en  eiamiaant; 
de  préférence  les  pbénooièiies  les  plus  coaepliquée  ,  parte  qu'il»  sMit  ctuK 
qui  se  montrent  sous  te  plaS'  de  fiiçes. 

Observons,  en  attendant,  que  plus  les  phénomènes  d»  l'attraetioii  sent 
simples,  plus  la  combinaison  datts  laquelle  ils  ont  lieaest  fise  et  duita- 
ble. 

Cela  est  vrai  dans  tous  l3s  degrés. 

lies  animaux  les  pitis  parfaits  sont  de  tous  les  plus  périssables ,  quand 
le  développement  de  leur  intelligence  ne  leur  fournit  pas  de  puissants 
moyens  de  conservation. 

§  ly.  —  Dans  les  onimaux  les  plus  parfaits ,  los  organ«s  ec  groupent 
en  systèmes  distincts ,  dont  les  opérations  se  coordonnent  dans  un  mou- 
vement général. 

Dans  le  fœtus ,  ces  organes  se  forment  snccessiviement. 

Dans  l'animal ,  ces  organes  formés  entrent  en  action  à  des  époques  suc- 
cessives. 

A  chaque  addition ,  les  affinités  changent  ou  s'étendent  ;  les  facultés 
elles  appétits  delà  combinaison  sentante  sont  toujours  soumis  i  ces. affi- 
nités. 

Des  animaux  et  .des  parties  d'animaux  dépourvus  de  nerfs  vivent  et 
sentent  ;  mais  dans  les  animaux  vertébrt^s  l'organe  nerveux  est  le  siège 
(le  la  sensibilité  et  de  la  vie.  C'est  lui  qui  reçoit  les  impressions  et  impri- 
me les  déterminations. 

Une  observation  bien  importante,  c'est  qne  l'action  de  la  sensibilité 
a  lieu  souvent  sans  qu'il  y  ait  conscience  des  impressions.  Les  nerfs  qui 
reçoivent  les  impressions  font  agir  beaucoup  d'organes  sans  que  l'indi- 
vidu en  soit  averti,  sans  Fintervention  du  centre  cérébral  ;  et  cependant 
Kl  réaction  de  ces  organes  influe  ensuite  beaucoup  sur  la  formatioa  des 
idées  et  des  affections  ,  par  son  pouvoir  sur  le  centre  cérébral  lui-même. 

$  y.  —  Ces  faits,  et  plusieurs  autres, prouvent  que  le  système  nerveux 
«loit  être  considéré  comme  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes 
partiels. 

Le  nombre  de  ces  systèmes  varie  suivant  les  espèces ,  les  individus  et 
les  circonstances. 
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Pteot-^re  daiu  chaque  centre  il  se  forme  une  espèce  de  moi.  Cela  est 
rraisemblable. 

Mais  ranimai  ne  peut  connattre  que  le  moi  qui  rëside  dans  le  centre 
«OBfliiin;  ci  il  ne  peut  le  connaître  que  par  les  impressions  qui  lui  sont 
mntmism  et  qu'il  perçoit. 

Car  ce  moi  général  reçoit  beaucoup  d'impressions  qui  ne  sont  jamais 
pcncfables  pour  lui ,  et  qui  pourtant  influent  sur  lui. 

De  là  tant  de  déterminations  qui  paraissent  $9Ub  motif. 

)  VI.  ^Qnant  à  l'agent  invisible  qui ,  parcourant  le  système  nerveux^ 
produit  les  impreesions  et  les  impulsions ,  nous  ignorons  sa  nature;  mais 
il  est  Traisemblable  que  c'est  l'électricité  modifiée  par  l'action  vitale; 
et,  dans  cet  état,  peuMtre  elle  se  rapproche  beaucoup  du  magnélisme. 

• 

{VIT.  .^Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et  le  système 

nogoin  se  forment  d'abord  dans  l'homme.  Le  commencement  des  autres 

(Rouies,  moins  nécessaires ,  ne  s'aperçoit  que  postérieurement  dansl'em- 

i^UU*— Dans  d'autres  animaux ,  les  parties  s'organisent  et  les  fonc- 

ticQs  s^kaUîssent  dans  un  ordre  différent.  An  reste ,  si  nous  jetons  ici  les 

Jtttinr  d'autres  modes  d'existence,  c'est  uniquement  pour  mieux  éclair- 

orknôtn. 

Btns  tons ,  les  parties  vivantes  ne  sont  telles  que  parce  qu'elles  reçoi- 
mt  des  impressions  qui  occasionent  des  impulsions. 

Sentir,  et  par  suite  être  déterminé  à  tel  ou  tel  genre  de  mouvement , 
est  donc  un  état  essentiel  à  tout  organe  empreint  de  vie. 

C'est  an  besoin  primitif ,  que  l'habitude  et  la  répétition  des  actes  rend 
à  chaque  instant  plus  impérieux. 

Lei  impressions  et  les  déterminations  propres  au  système  nerveux  et  a 
cdoi  de  la  circulation  doivent  donc  engendrer  bientôt ,  par  leur  répéti- 
tioD  continuelle ,  la  première ,  la  plus  constante  et  la  plus  forte  des  habi- 
tudes de  l'instinct ,  celle  de  la  conseruation, 

\^%  organes  de  la  digestion  naissent  et  se  développent  ensuite.  De  là 
feisppétits  qui  se  rapportent  aux  aliments ,  ou  Vinstinctde  nutrition» 

i  IX.—  Il  parat^de  l'essence  de  toute  matière  vivante  organisée  d'exé- 
cuter des  mouvements  toniques  oscillatoires  ;  de  passer  successivement, 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie ,  de  l'état  de  contraction  Â  celui  d'ex- 
tension ;  elle  est  aussi  active  dans  l'un  de  ces  passages  que  dans  l'autre. 

Delà  natt  un  nouveau  besoin  ,  un  nouvel  instinct,  celui  de  mouve- 
i^tnif  qui  se  joint  aux  deux  autres,  et  qui  en  dépend  souvent. 

j  X.  L'idée  de  corps  extérieur  vient  de  l'impression  de  résistance. 
L'impression  distincte  ou  Vidjse  de  résistance  naît  du  sentiment  du 


56  TABLE 

mouvement,  et  de  celui  de  la  yolonté,  qui  fexëcute  ou  s'efforce  de 
Texécuter. 

Le  poids  des  membres ,  la  raideur  des  muscles»  suffit  pour  la  donner. 

La  conscience  du  moi  senti ,  reconnu  distinct  des  autres  eusteDces,*ne 
s'acquiert  donc  que  par  la  conscience  d'un  effort  touIu.  Le  moi  réside 
exclusivement  dans  la  tolontë. 

Le  fœtus  a  donc  cette  conscience  du  moi ,  car  il  a  le  besoin ,  le  désir 
d'exécuter  des  mouyements. 

Ainsi ,  quand  il  arrive  A  la  lumière ,  son  cerreau,  cet  organe  central» 
où  réside  la  yolonté  générale,  a  déjà  reçu  des  modifications  qui  com- 
mencent à  le  faire  sortir  des  simples  appétits  de  l'instinct. 

Il  a  des  idées ,  des  penchants ,  des  habitudes. 

De  plus ,  l'action  du  système  absorbant  doit  lui  donner  an  moins  le 
sentiment  de  bien-éire  ou  de  malaise. 

Ses  intimes  rapports  avec  la  mère  peuvent  lui  procurer  quelques  affec- 
tions sympathiques. 

Enfin ,  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  étranger  â  des  tensations  de 
lumière  et  de  son  :  les  premières  nous  arrivent  souvent  par  des  coups  » 
ou  par  des  causes  internes. 

Cet  état  varie  suivant  les  espèces  et  les  individus  ;  mais  enfin ,  on 
conçoit  que  le  cerveau  de  l'animal  n'est  pas  tahU  rase  au  moment  de  la 
naissance. 

$  XI.  —  C'est  à  quoi  il  faut  faire  bien  attention  dans  les  analyses 
idéologiques. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  nature  que  ces  statues  que  l'on  fait 
sentir  et  agir. 

Les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  toutes  modifiées  par  les  dé- 
terminations et  les  habitudes  de  l'instinct. 

Il  est  d'ailleurs  positivement  impossible  que  jamais  l'organe  particu- 
lier d'un  sens  entre  isolément  en  action. 

Ces  hypothèses  ont  été  très  utiles  d'abord  ;  mais  aujourd'hui ,  c'est 
dans  les  observations  précédentes  ,  c'est  dans  la  physiologie,  qu'il  faut 
chercher  les  bases  d'un  nouveau  traité  des  sensations. 

De  Vinstinct, 

$  I****.  —  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  premières  tendan- 
ces et  les  premières  habitudes  instinctives  sont  une  suite  des  lois 
de  la  formation  et  du  développement  des  organes.  Elles  appartiennent 
plus  particulièrement  aux  impressions  internes. 

Celles  qui  se  forment  aux  époques  subséquentes  de  la  vie  se  ressen- 
tent beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'influence  des  impressions  externes 
qui  sont  spécialement  cause  des  jugements  et  des  volontés  distinctes. 
Cependant  c'est  toujours  à  l'état  des  ramifications  nerveuses ,  et  quel- 
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quelbb  aux  dispositions  intimes  du  système  cérébral  lui-même ,  que' 
doivent  leur  naissance  ces  secondes  habitudes  instinctives  ;  et  elles  ont 
cneore  quelque  chose  de  ee  caractère  vague  de  l'instinct. 

f  II.  —  Nous  rangerons  dans  la  première  classe  toutes  celles  qui  se 
manifestent  dans  certains  animaux,  au  moment  même  de  la  naissance, 
ou  qui  n'attendent ,  pour  agir ,  que  le  développement  général  des  or- 
ganes. 

Et  nous  rapporterons  i  la  seconde  classe  celles  que  font  naître  la  ma- 
turité de  certains  organes  particuliers  et  les  maladies. 

Ces  penchants  et  ces  déterminations  sont  A  peu  près  étrangers  aux 
impressions  qui  viennent  de  l'univers  extérieur  (ou  aux  sensations  pro- 
piement  dites  )  -,  et  elles  ont  un  caractère  distinct  des  volontés  résultan- 
tes de  jugements  plus  ou  moins  nettement  sentis,  mais  réellement  portés 

psr  le  moi,  c'est-à-dire  par  le  centre  cérébral. 
C'est  de  ces  observations  qu'il  faut  partir  pour  déterminer  le  degté 

mpectif  d'intelligence  ou  de  sensibilité  propre  aux  différentes  races. 
Si  on  les  examine  bien ,  il  est  vraisemblable  qu'on  trouvera  l'instinct 

autant  plus  direct  et   plus  fixe  que  l'organisation  est  plus  simple  ,  et 

d'sBttnt  plus  vif  que  les  organes  internes  exercent  plus  d'influence  sur 

le  ciEBiit  cérébral.  L'intelligence  de  l'animal  sera  reconnue  d'autant 

plot  éfeodue  qu'il  est  forcé  de  recevoir  plus  d'impressions  de  la  part 

des  objtti  extérieurs. 

De  la  sympathie» 


}  l^.  —  Par  une  loi  générale ,  qui  ne  souffre  aucune  exception ,  les 
ptrties  de  la  matière  tendent  les  unes  vers  les  autres. 

A.  mesure  que  les  parties  viennent  à  se  combiner,  elles  acquièrent  de 
noQfelles  tendances. 

Ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  hasard. 

Plus  les  combinaisons  s'éloignent  de  la  simplicité  de  l'élément,  plut 
aofsi  pour  l'ordinaire  elles  offrent,  dans  leurs  affinités,  de  ce  caractère 
d'^ection  dont  les  lois  paraissent  constituer  l'ordre  fondamental  de 
i'^nÏTers. 

1^  matières  organisées,  et  notamment  les  matières  vivantes,  sont 
prodaites  originairement  par  les  mêmes  moyens,  et  en  vertu  des  mêmes 
^>j  et  elles  y  demeurent  assujetties  dam  tous  leurs  développements 
P^^ieurs ,  jusqu'à  leur  dissolution  finale. 

De  là  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes  directs  par  les- 
qœbse  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie,  toutes  les  opérations  inter- 
^^  qui  développent  les  membres  de  l'animal ,  tous  les  mouvements 
piaûtiCs ,  qui  dévoilent  et  caractérisent  en  lui  des  appétits  et  de  vrais 
P«ûchantf. 


58  TABLE 

0aii8tout  systànM  orgtniqtie ,  Tanalogiddet.mctièrM  les  &U  tendee 
patticalièrement  les  unt^vers  le»  êiUm». 

C'est  par  ce  mojren  que  Ito  parUas  animées. pfenncat  leur  aocvoiasa- 
ment ,  que  les  pertes  se  réparent ,  que  l'organisation  se  perfectionne , 
que  les  erreurs  dans  le  choix  des  aliments  t>u  les  désordres  dans  la  di- 
gestion se  recti6ent. 

Plus  les  matières  sont  déjà  complètement  analysées,  plus  leurs  affinttét 
mutuelles  sont  fortes. 

C'est  par  ces  causes  que,  dans  les  inflammations ,  on  voit  nattre  de 
nouvelles  membranes  dans  lesquelles  les  nerfs  et  les  Taisseaux  des  orga- 
nes affectés  s'étendent  et  s'aliouchent  arec  des  nerft  et  des  raisscauz 
antérieurement  élistants. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  cicatrices  dont  le  tissu  présente  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  Térit  able  :  mouvement  tonique ,  circulation ,  sen» 
sibilité. 

C'est  ainsi  encore  que  des  parties  orgunisées ,  mises  en  contact  à  nu , 
s'unissent  comme  les  arbres  dans  la  greiffe  en  approche ,  et  vivent  d*une 
vie  commune. 

Tout  cela  n'est  vrai  que  pendant  la  vie  ,  laquelle  dépend  de  la  persis- 
tance des  circonstances  primitives.  Aussitôt  après  la  mort,  la  même 
tendance  à  combinaison  produit  U  séparation  des  éléments  et  la  disso- 
lution complète. 

$  II.—  La  sympathie  y  ou  la  tendance  d'un  être  vivant  vers  d'autres 
êtres  vivants  de  même  ou  de  différente  espèce,  rentre  dans  le  domaine 
de  l'instinct  \  elle  est  en  quelque  sorte  l'instinct  lui-même. 

Les  attractions  et  les  répulsions  animales  résultent  de  l'organisation. 

Accru,  modiGé,  dénaturé  par  les  besoins,  cet  instinct  suit  toutes  les 
direction»,  prend  tous  les  caractères ,  parcourt  tous  les  degrés,  depuis  le 
penchant  social  de  l'homme  jusqu'à  L'isolement  farouche  du  sanglier  ou 
la  fiieeur  insatiable  du  tigre. 

A  différentes  épo((ues  de  la  vie,  il  se  manifeste  d'autres  déterminations 
sympathiques  de  l'instinct  :  telles  que  Tamour,  la  tendresse ,  les  appétits 
rt  les  dégoûts  bizarres  de  certains  malades. 

C'est  daiis  les  races  et  dans  les  individus  doués  d'une  excessive  sensi- 
bilité que  s'observent  les  plus  grands  écarts  de  la  sympathie. 

$  III.  — -  I»a  sjrmp€Ukie  dérive  de  ta  supposition ,  au  moins  vague,  de 
la  Âicultéde  sentir  dans  l'être  qui  en  est  l'objet. 

Dès  que  nous  supposons  dans  un  être  des  sensations ,  des  penchants , 
un  moi,  la  sympatliie  nous  attire  vers  lui,  ou  l'antipathie  nous  en 
écarte. 

Sans  donti! ,  dans  ces  dispositions ,  aussitôt  qu'elles  commencent  à  s'é- 
lever au-dessus  du  pur  instinct ,  aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  de  sim- 
ples attractions  animales ,  des  déterminations  directement  relatives  à  la 
conservation  de  l'individu,  A  sa  nutrition,  au  développement  et  i  l'em- 
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ploî  de  set  CMrganes  neitMaU  ;  dto»  ces  dispontiena ,  dis^jt ,  il  enhre  n* 
ionds  de  jugements  inaperçu«. 

Ce  poiannt  betotn  d-agir  mm  les  volontés  d'aairni ,  de  les  «ssocsev  i  la 
MnDt  ffopve  ,  d'où  Vaa  fnt  fane  dériver  ane  ffrande  partie  des  phéno^ 
mènes  de  la  sympathie  morale  ^  devient ,  dans  le  court  de  b  vie ,  on  sen- 
timent très  réflécl»  :  À  peine  se  tapporte-t-il,  pendant  qvelffuesintfants, 
aex  tealet  détermination»  primitivet  de.rinatinct ,  mait  il  ne  leur  est  ja- 
mais complètement  étranger. 

La  sympathie ,  comme  toutes  les  tendances  primordiales,  s'exerce  par 
les  divers  organes  des  sens,  et  chacun  d'eux  produit  des  effets  particuliers 
sur  elle. 

Les  impressions  de  la  vue  sont  la  source  de  beaucoup  d'idées  et  de  con- 
Bsissances  ;  mais  elles  produisent  ou  du  moins  occasionent  une  foule  de 
déterminations  affectives  ,  qui  ne  peuvent  être  entièrement  rappoitées  à 
liréflexion;  et  peut-être  les  rayons  lumineux  émanés  des  corps  vivants, 
tortoat  ceux  que  lancent  leurs  regards,  ont -ils  certains  caractères  phy- 
liqaes  différents  de  ceux  qui  viennent  des  corps  privés  de  la  vie  et  du 
sentiment. 

}1V.  —  Dans  certains  animaux,  le  principal  organe  de  l'instinct ,  et 
ftrcauiqnent  de  la  sympathie,  c'est  l'odorat. 

U  B'Mt  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  autour  de  chaque  indtvida  une 
tfmtpèén  de  vapeort  aBîmales. 

L'oémr  est  ^«t  iKirquée  dant  les  espècet  très  MitmaUtéct  et  dans  les 
corpt  trèt  v>gpnrc»x. 

Ltt  ëmamaiiont  des  sojett  jeunet  et  tains  sont  salutaires. 

}  y .  — .  L'ouïe  provoque  beaucoup  d'opérations  inteHectuelles  ;  mais 
m  ne  peut  nier  qu'elle  fait  nattre  bien  des  impressions  purement  af- 
lÎNtivei  et  instinctives  :  ceMes-ci  rentrent  dans  le  domaine  de  ta  sym- 
pnhie. 

$  VI.  «-  La  précision  des  impressions  d^i  tact  est  canse  qu'il  fût  naî- 
tre plus  de  jugements  distincts  que  de  déterminations  hretinctvres. 

Son  setioD  sympathiqise  parait  ne  s'exercer  que  par  h  moyen  de  la  cba- 
lear  tirante ,  dont  les  effets  sont  certainement  très  différents  de  ceux  de 
^te  sotre  chaleur.  Elle  mériterait  d'être  l'objet  de  beaucoup  d'obser- 
▼itioas  et  d'expériences  dont  on  n'a  pas  encore  eu  Tidée. 

On  n'a  jamais  fait  assez  d'attention  à  tous  ces  faits  dans  la  détermina* 
1*00  de  ce  qu'on  appelle  la  sympathie  morale, 

la  sympathie  morale  (  si  elle  est  une  faculté  particulière  )  consiste 
dani  la  faculté  de  partager  les  idées  et  les  affections  des  autres  ,  dans  le 
désir  de  leur  faire  partager  ses  propres  idées  et  ses  affections,  dansk  be- 
MÎn  d'agir  sur  leur  volonté. 

U  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  dans  l'action  de  la  empathie  mo^ 
raie  :  c'est  que  la  faculté  (  ou  le  penchant  )  d'imitation  qui  curactérite 
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toute  nature  sensible ,  et  particnlièrem«ntU  nature  humaîne  >  commen- 
ce à  s'y  £Biire  remarquer. 

La  £iculté  d'imiler  autrui  tient  à  Taptitode  de  reproddire  plus  faci- 
lement tous  les  mouvements  déjà  exécutés  par  soi-même  y  aptitude  tou- 
jours croissante  avec  la  répétition  des  actes. 

Cette  aptitude  est  inséparable  de  toute  existen<*e  animale.  • 
Il  semble  que  nous  en  retrouTlous  des  traces  dans  lès  machines  élec- 
triques et  les  aimants  arti6ciels. 

§  VII.  —Cette  £sculté  d'imitation  est  le  principal  moyen  d'éduca- 
tion y  soit  pour  les  individus  ,  roit  pour  les  Sociétés. 

Ainsi ,  les  causes  qui  déyeloppàit  toutes  les  facultés  intellectuelles  -et 
morales  sont  indissolublement  liées  à  celles  qui  produisent,  conserrent 
et  mettent  enjeu  l'organisation  ;  et  c'est  dans  l'organisation  même  de  la 
race  humaine  qu'est  placé  le  principe  de  son  perfectionnement. 


Du  sommeil  et  du  délire. 


$  I*^'.'— Les  impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits  ne  sont 
pas  les  seules  qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant. 

Ainsi ,  les  opérations  du  jngomont  et  d«  la  yulonté  éprouvent  l'in- 
fluence non  seulemeut  des  sensations  proprement  dites,  mais  encore 
des  impressions  qui  sont  reçues  dans  les  extrémités  sentantes  internes  , 
et  de  celles  dont  la  cause  agit  dans  le  sein  même  du  système  nerveux  ; 
en  un  mot ,  des  déterminations  instinctives ,  et  des  désirs  ou  des  appé- 
tits qui  s'y  rapportent  immédiatement ,  lesquels  viennent  presque  uni- 
quement du  second  genre  d'impressions. 

Ainsi ,  l'on  n'a  plus  besoin  de  recourir  â  deux  principes  d'actions  dans 
l'homme  pour  expliquer  les  balancements  de  ses  désirs  et  sei  combats 
intérieurs. 

D'après  ces  données ,  examinons  les  songes  elle  délire.  11  y  a  des  rap- 
ports constants  et  déterminés  entre  eux. 

Les  divers  organes  ne  s'assoupissent  que  successivement ,  et  d'une  ma- 
nière très  inégale. 

L'excitation  partielle  des  points  du  cerveau  qui  leur  correspondent,  en 
troublant  l'harmonie  de  ses  fonctions,  doit  alors  produire  des  images  ir- 
régulières et  confuses ,  qui  n'ont  aucun  fondement  dans  la  réalité  des 
objets. 

Or  c'est  bien  là  aussi  le  caractère  du  délire  proprement  dit. 

§  II.  —  Les  sensations  proprement  dites  sont  sujettes  à  être  altérées 
1°  par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet ,  2**  par  les  sympathies 
qui  les  lient  avec  d'autres  organes  malades  ,  3<>  par  certaines  affections  du 
système  nerveux. 
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Ordinairement  ces  erreort  itolées  sont  corrigées  par  d'autres  sensa- 
tioDS  pltts  justes ,  et  il  n'en  résulte  pas  de  délire  positif. 

$  III*  —  Hais  les  mêmes  causes  agissent  ayec  bien  plus  de  force  et  de 
persistance  quand  elles  se  portent  sur  le  centre  cérébral  lui-même^  or- 
gane direct  de  la  pensée. 

$  lY *  —  Les  causes  inbérentes  au  système  nerveux  (iont  dépendent 
souvent  lé  délire  et  la  folie  se  rapportent  A  deux  cbefs  principaux  :  i» 
aux  maladies  propres  A  ce  système ,  iP  aux  habitudes  vicieuses  qu'il  est 
capable  de  contracter. 

On  a  souvent  observé  chez  les  fous  une  mauvaise  conformation  du 
cerveau,  ou  une  consistance  très  inégale  dans  différents  points  de  la  palpe 
cérébrale. 

$  V.  —  Mais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  saurait  être  rap- 
portée À  des  lésions  organiques  visibles  ;  et ,  quoique  vraisemblablement 
il  y  en  ait  de  très  réelles  qui  nous  échappent ,  ces  cas  doivent  être  ran- 
gés dans  la  même  classe  que  ceux  qui  tiennent  purement  aux  habitudes 
vicieuses  du  système  cérébral. 


Du  iommeif  en  particulier, 

§  I*'.  —  Le  sommeil ,  comme  tous  nos  besoins  et  toutes  nos  fonctions  , 
a  un  caractère  de  périodicité  :  cela  dépend  des  lois  les  plus  générales  de 
la  nature. 

Mais  y  indépendamment  de  cette  circonstance ,  Tassoupissement  est 
provoqué  directement  par  Tapplication  de  l'air  frais ,  par  un  bruit  mo- 
notome ,  par  le  silence ,  l'obscurité ,  les  bains  tièdes ,  les  boissons  rafraî- 
chissantes, les  liqueurs  fermentées ,  les  narcotiques,  le  froid  excessif  ;  en 
un  mot,  par  toutes  les  circonstances  capables  d'émousser  les  impressions, 
on  d'affiûblir  la  réaction  du  centre  nerveux  commun  sur  les  organes. 

Une  lassitude  légère  appelle  le  sommeil. 

Un  état  de  faiblesse  médiocre  le  favorise  ;  mais  il  faut  que  cette  fai- 
blesse ne  soit  pas  trop  grande ,  et  qu'elle  porte  sur  les  organes  moteurs  , 
non  sur  les  forces  radicales  du  système  nerveux. 

EnGn ,  c'est  le  reflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur  source  qui 
constitue  et  caractérise  le  sommeil. 

Mais  les  impressions  ne  s'émoussent  pas  toutes  A  la  fois  ni  au  même 
degré. 

Les  sens  ne  s'assoupissent  que  successivement,  et  moins  profondément 
les  uns  que  les  autres. 

■ 

$  II.  —  Il  en  est  de  même  des  extrémités  sentantes  internes. 
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De  plus ,  dans  iicavcenp  dt  cat^  tn  >iaiité««  en  «nalftdie.y  on  -oUerye 
pendant  le  sommeil  des  auMi?em«ttte|ir04nili  par  xm  teate  de  Tolonté. 

§  III.  —  Les  organeiide  la  géDémtion  y4|iii9idtt»  TAat  de  veille,  sont 
piesque  indépendante  de  k  Tokmté,  ac^uiètenC  pendwii  k  tomBieil 
plus  d'excitabilité. 

Beaucoup  de  causes  concourent  à  cet  effet  ;  mais,  indépendamment  de 
(leur  action ,  il  parait  que  le  sommeil  en  lui-même  augmente  directe- 
ment l'activité  de  ces  organes  et  leur  puiasaneetmusculaire. 

il  donne  à  d'autres  .organes  internes  de  nouveaux  rapports  de  -sym- 
pathie. De  là  les  nouvelles  images  qu'il  occasione  •  dans  lie  cerveau  y  et 
qui  ressemblent  parCûtement^  par  la  manite.donteUes  sont  produites , 
aux  fantômes  propres  au  délite -et  à  la  foUe. 

$  IV.  —  On  voit  donc  que ,  des  trois  genres  d'impressions  dont  se 
composent  ks  idées  et'ks  penchants  .,Â1  n'y  jadensle  flonuneilj|ue  celles 
qui  viennent  de  l'estërkur  qui  soknt  entiisement  ou  .presque  entiàre- 
ment  endormies. 

Celles  des  extrémités  internes  conservent  une  activité  relative  aux 
fonctions  des  organes  ,  à  leurs  sympathies ,  i  leur  état  présent,  à  leurs 
habitudes. 

Et  les  causes  dont  l'action  s'exerce  dans  le  sein  même  du  système  ner- 
veux ,  n'étant  plus  distraites  par  ks  impressions  des  sens  ,  deviennent 
prédominantes. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  la  folie.  De  là  cette  prédominance  in- 
vincible de  certaines  idées,  et  leur  peu  de  rapport  avec  les  objets  exter- 
nes réels. 

Dans  l'extrême  manie ,  toute  la  sensibilité  semble  même  concentrée 
dans  les  viscères  ou  dans  k  système  nerveux. 

$  V.— De  là  résulte  aussi  que ,  dans  les  rêves,  il  peut  se  faire  de  nou- 
velles combinaisons  d'idées ,  et  qu'il  en  peut  naître  que  nous  n'avions 
jamais  eues. 

§  VI.  Conclusion.  —  Il  serait  très  avantageux  de  pouvoir  classer, 
d'après  des  faits  certains  et  des  caractères  constants ,  les  différents  gen- 
res d'aliénations  mentales ,  suivant  leurs  causes  respectives ,  en  distin- 
guant exactement  ceux  qui  sont  susceptibles  de  guérison  ,  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas. 

La  médecine  et  l'idéologie  profiteraient  également  d'un  si  beau  tra- 
vail. En  attendant  qu'il  puisse  être  exécuté  complètement,  les  der- 
niers éclaircissements  que  nous  venons  de  donner  sur  la  nature  de  la  sen- 
sibihté  ,  sur  son  action  et  sur  ses  principales  circonstances  ,  jettent  déjà 
beaucoup  de  lumière  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  et,  je 
crois,  toute  celle  que  l'on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  nos  èonneissances. 
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Il  ne  nous  reste  plusqu'â  parler  sommairement ,  camme  nous  rayons 
promis ,  de  la  Tëaction  da  moral  sur  le  physique ,  et  'des.  tempéraments 
acquis  qui  efi  sont  l'effet.  C'est  ce  que  nous  allons 'faire  dans  les  deux 
mémoires  suivants,  qui  termineront  notre  travail. 

ONZIÈME  MÉMOIRE. 
De  l'mJUi9nce  du  moral  sur  U  physique, 

$  1*''.  Introduction.— Dès  qu'un  mouvement  imprimé  se  prolon- 
ge ,  il  faut  nécessairement  qu'il  s'y  établisse  un  ordre  quelconque ,  soit 
que  ce  mouvement  existe  seul,  soit  qu'ilen  domine  d!ttttres  qu'il  vmo- 
diSe  et  avec  lesquels  il  se  combine. 

Si  la  matière  n'avait  que  la  seule  propriété  d'être  mue ,  'et  si  dk  n'é- 
tait pas  susceptible  d'en  acquérir  d'autres,  il  ne  pourrait  s'étdblîr  entre 
ses  parties  que  des  rapports  de  situation. 

Mais  dès  qu'elle  a  un  grand  nombre  de  propriétés  différentes,  et 
qu'elle  est  capable -d'en  acquérir  une  multitude  de  nouvelles: par  l'effet 
de  combinaisons  postérieures,  ildoit  naître  une  foule  de  séries  de  .phé- 
nomènes très  divers,  mais  tous  enchaînés  entre  eux,  et  tous  dépendants 
du  premier  mouvement. 

Il  est  donc  bien  inutile  de  supposer  à  chacune  de  ces  séries. un  prin- 
cipe distinct ,  puisque  ,  les  divers  mouvements  fussent-ils  en  effet  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  il  ne  résulterait  toujours  de  leur  ensemble 
qu'une  seule  coordination  quelconque,  non  pas  la  seule  possible,  mais 
la  seule  qui  puisse  naître  de  leur  combinaison  telle  qu'elle  est. 

C'est  ainsi  que  concourent  tous  les  individus  dans  le  grand  tout ,  et 
ious  les  organes  dans  les  individus. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  la  série  d'opérations  qu'on  ap- 
pelle le  moral  de  l'homme  ,  et  celle  qu'on  nomme  le  physique ,  agissent 
el  réagissent  l'une  sur  l'autre,  car  cela  ne  peut  pas  être  autrement, 
quand  même  on  leur  supposerait  deux  principes  différents. 

^  II. — L'influence  du  moral  sur  le  physique  n'est  donc  pas  étonnante. 
Elle  est  d'ailleurs  incontestable  et  prouvée  parmille  faits  directs. 

^  m.  —  Pour  en  bien  saisir  le  mode  il  faut  se  rappeler  que,  dans  tous 
ies  êtres  animés,  et  surtout  dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  l'organe 
de  la  pensée  et  de  la  volonté  est  le  centre  commun  de  tous  les  autres ,  le 
principe  de  leur  vie,  de  leur  sensibilité  et  de  leur  mouvement,  mais  non 
pas  un  principe  indépendant  d'eux ,  et  qu'il  a  besoin  ,  pour  leur  faire 
éprouver  son  action,  d'éprouver  la  leur. 

^  1 V.  —  Toute  détermination  est  une  réaction  ;  elle  SKppose  une  im- 
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pression  antérieure  ;  maie  l'acUon  peot  s'être  arrêtée  à  un  centre  jMirtiel 
de  sensibilité ,  qui  peut  même  en  ayoir  mis  d'autres  en  mouTement  sans 
que  le  centre  commun  en  ait  été  averti  et  que  Tindividu  en  ait  la  con* 
science.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  fonctions  importantes  s'exécutent 
en  nous  ,  et  sont  plus  intimement  liées  aux,  unes  qu'ans  autres. 

§y.-T'  Ces  liaisons  particulières  des  organes  entre  eux  ont  souTent 
pour  cause  des  rapports  de  situation ,  ou  des  analogies  de  structure ,  ou 
des  relations  entre  leurs  fonctions  diverses.  Mais  l'obeerration  noua  en 
fait  apercevoir  un  grand  nombre  dont  l'anatooiie  ne  nous  montre  pas  les 
raisons. 

§yi»  —  L'estomac  nous  offre  de  nombreux  exemplei  de  cette  vérité , 
dans  ses  effets  prodigieux  et  souvent  subits  sur  le  système  musculaire, 
sur  le  cerveau ,  sur  let  organes  de  la  génération ,  sur  l'orgue  cutané ,  et 
dans  les  impressions  qu'il  reçoit  de  toutes  ces  parties. 

§  VU.  —  Cette  grande  influence  de  certains  organes  est  due  bien 
plus  à  l'importance  de  leurs  fonctions  qu'i  la  vivacité  de  leur  sensibilité; 
et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  ,  l'augmentation  de  leur 
sensibilité ,  et  même  celle  de  leur  action  sympatbique,  sont  aussi  souvent 
la  suite  directe  de  leur  débilitation ,  ou  de  leurs  maladies  y  [que  de  l'ac- 
croisEemeut  de  leurs  forces. 

§  VIII.  Conclusion.  —  Après  ces  réflexions ,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que  le  système  cérébral,  organe  spécial  de  la  pensée  et  de  la  volonté, 
ait  une  très  grande  influence  sur  tous  les  autres.  11  réunit  toutes  les  con- 
ditions pour  que  cette  action  soit  la  plus  puissante  et  la  plus  étendue  de 
toutes.  Or  c'est  là  ce  que  nous  devons  entendre  par  l'in/^tf^rictfciK  moral 
sur  le  physique. 


DOUZIÈME  MÉMOIRE. 


Des  tempéraments  acquis. 

5  l**"*  IHTRODUCTION.  —  Puisque  toute  foiiclioii,  toute  action  ,  tout 
mouvement  quelconque  fréquemment  répété  ,  laisse  une  trace  dans  Tin- 
dividu,  lui  fait  contracter  une  disposition  que  nous  nommons  habitude , 
les  causes  qui  agissent  souvent  sur  lui  doivent  modifîeises  dispositions 
primitives. 

Or  ce  sont  ces  dispositions  subséquentes  dont  l'ensemble  forme  ce 
que  nous  nommons  tempérament  acquis» 

Ces  tempéraments  acquis  peuvent  se  transmettre  par  la  génération  \ 
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mais,  dêDs  TindiTidii  qui  les  reçoit  par  cette  Toie,  lUdoÎTeot  être  regardés 
comme  natureh. 

Noas  ii*appeUerotis  pas  non  plus  tempéraments  ticquis  les  dispositions 
qu'amènent  les  différentes  époques  de  la  vie  et  le  développement  des 
différents  organes. 

Les  causes  des  vrais  tempéraments  acquis  sont  les  maladies  ,  le  climat , 
le  régime ,  et  les  travaux  du  corps  ou  de  l'esprit. 

§  II.  —  Les  maladies  altèrent  et  modifient  le  tempérament  naturel  en 
beaucoup  de  manières  différentes.  '  ^ 

11  n'est  pas  rare  que  les  maladies  aiguës  l'améliorent ,  les  effets  des  ma- 
ladies chroniques  sont  presque  toujours  défavorables. 

En  général ,  les  uqes  et  les  autres  font  prédominer  le  système  nerveux 
et  affaiblissent  le  système  musculaire. 

Elles  conduisent  fréquemment  les  tempéraments  sanguins  et  bilieux  A 
devenir  mélancoliques ,  avec  diverses  nuances. 

La  marche  opposée  est  très  rare. 

Les  flegmatiques  en  sont  affectés  différemment. 

Souvent  les  maladies  accélèrent  et  perfectionnent  les  fonctions  inte!~ 
lectuelles. 

• 

$  III.  —  Le  climat  a  des  effets  moins  prompts,  mais  une  action  plu» 
constante  et  plus  sûre ,  que  les  maladies.  Certain^  tempéraments  sont  si 
généraux  et  si  dominants  dans  certains  climats ,  qu'on  ne  peut  se  refuser 
â  les  en  regarder  comme  le  produit ,  et  par  conséquent  comme  des  tem- 
péraments acquis,  au  moins  pour  la  plupart  de  leurs  premiers  habi- 
tants. 

§  lY.  —  Enfin ,  le  régime  et  même  la  nature  des  travaux  sout  efl 
grande  partie  des  conséquences  du  climat,  et  ont  certainement  une 
grande  énergie  pour  modifier  et  changer  les  dispositions  originelles  c{ui 
constituent  le  tempérament.  Ils  en  produisent  donc  de  nouTeaux. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  les  effets  moraux  de  t eus  ces  tempéra* 
menta  acquis  sont  aussi  étendus  et  peut-être  plus  variés  que  ceux  des 
tempéraments  naturels.  Mais  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  à  cet  égard 
rentrerait  presque  entièrement  dans  les  considérations  antérieurement 
•zposées  (  Mémoires  6 ,  7  ,  8  et  9  ). 
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PREMIER  MÉMOIRE. 


Coosidërations  générales  sur  l'étude  de  Thomme  et  sur  les  rapport»  de 
soo  organisation  physique  ayec  ses  Tacultés  {ntellectuelles  et  morak». 


INTRODUCTION, 

C'est  sans  doute,  citoyens,  une  belle  et  grande 
idée  que  celle  qui  considère  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts  comme  formant  un  ensemble,  un  tout 
indivisible,  ou  comme  les  rameaux,  d'un  même  tronc, 
unis  par  une  origine  commune,  plus  étroitement 
unis  encore  par  le  fruit  qu'ils  sont  tous  également 
destinés  à  produire ,  le  perfectionnement  et  le  bon- 
heur de  rhomme.  Cette  idée  n'avait  pas  échappé  au 
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génie  des  anciens;  toutes  les  parties  de*  la  science 
entraient  pour  eux  dans  l'étude  de  la  sagesse.  Ils  ne 
cultivaient  pas  les  arts  seulement  à  cause  des  jouis- 
sances qu'ils  procurent  9  ou  des  ressources  directes 
que  peut  y  trouver  celui  qui  les  pratique  ;  ils  les  cul- 
tivaient  parce  qu'aussi  ils  en  regardaient  la  connais- 
sance comme  nécessaire  IF  celle  de  l'homme  et  de  la 
nature  ,  et  les  procédés  comme  les  vrais  moyens 
d'agir  sur  l'un  et  sur  l'autre  avec  une  grande  puis- 
sance. 

Mais  c'est  au  génie  de  Bacon  qu'il  était  réservé 
d'esquisser  le  premier  un  tableap  de  tous  les  objets 
qu'embrasse  l'intelligence  humaine,  de  les  enchaîner 
par  leurs  rapports ,  de  les  distinguer  par  leurs  diffé- 
rences, de  présenter  ou  les  nouveaux  points  de 
communication  qui  pourraient  s'établir  entre  eux 
dans  la  suite,  ou  les  nouvelles  divisions  qu'une  élude 
plus  approfondie  y  rendrait  sans  doute  indispen- 
sables. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  une  association  pai- 
sible de  philosophes ,  formée  au  sein  de  la  France , 
s'est  emparée  et  de  cette  idée  et  de  ce  tableau.  Ils 
ont  exécuté  (r)  ce  que  Bacon  avait  conçu;  ils  ont 
distribué  d'après  un  plan  systématique,  et  réuni  dans 
un  seul  corps  d'ouvrage  ,  les  principes  ou  les  collec- 
tions des  faits  propres  à  toutes  les  sciences,  à  tous 
les  arts.  L'utilité  de  leurs  travaux  s'est  étendue  bien 
au-delà  de  l'objet  qu'ils  avaient  embrassé ,  bien 
au-delà  peut-être  des  espérances  qu'ils  avaient  osé 
concevoir  :    en  dissipant  les  préjugés  qui  corrom- 


{i)V Encyclopédie  anglaise  existait  déjà;  mais  cet  oavrage  u'ett  qu'an 
croquis  inlbnne  du  pUn  yaste  de  Bacon . 
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paient  la  source  de  toutes  les  vertus.,  bu  qui  leur 
donnaient  des  bases  incertaines,  ils  ont  préparé  le 
règne  de  la  vraie  morale  ;  en  brisant  d'une  main  har- 
die toutes  les  chaînes  de  la  pensée ,  ils  ont  préparé 
l'affranchissement  du  genre  humain. 

La  postérité  conservera  le  souvenir  des  travaux  de 
ces  hommes. respectables,  unis  pour  combattre  le  fa- 
natisme, et  pour  affaiblir  du  moins  les  effets  de  toutes 
les  tyrannies;  elle  bénira  les  efforts  de  ces  courageux 
amis  de  l'humanité  ;  elle  honorera  des  noms  consacrés 
par  cette  lutte  continuelle  contre  l'erreur;  et  parmi 
leurs  bienfaits  peut-être  c6mptera-t-elle  rétablisse- 
ment de  l'institut  national^  dont  ils  semblent  avoir  four- 
ni le  plan.  En  effet,  par  la  réunion  de  tous  les  talents 
et  de  tous  les  travaux,  l'institut  peut  être  considéré 
comme  une  véritable  encyclopédie  viràute;  et,  se- 
condé par  l'influence  du  gouvernement' républicain , 
sans  doute  il  peut  devenir  facilement  un  foyer  immor^ 
tel  de  lumière  et  de  liberté. 

Elle  est,  dis-je  ,  pleine  de  grandeur,  cette  idée  qui 
réunit,  distribue  et  organise  en  un  seul  tout  les  dif- 
férentes productions  du  génie.  Elle  est  pleine  de  vé- 
rité car  leur  examen  nous    offre  partout  les   mê- 
mes procédés  et  le  même   ordre  de  combinaisons. 
Elle  est  d'une  grande  utilité  pratique,  car  les  succès 
de  l'homme  dépendent  surtout  de  l'application  nou- 
velle des  forces  qu'il  s'est  créées  dans  tous  les  genres 
aux  travaux  qu'il  veut  exécuter  dans  un  seul,  et  les 
facultés  qui  lui  viennent  immédiatement  de  la  nature 
sont  si  bornées  dans  leurs  premiers  efforts,  qu'il  a 
besoin  de  connaître  tous  ses  instruments  artificiels , 
pour  n'être  pas  accablé  du  sentiment  de  son  impuis- 
sance. 
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Mais,  quoique  toutes  les  parties  des  sciences  soient 
unies  par  des  liens  commune,  quoiqu'elles  s'éclairent 
et  se  fortifient  mutuellement,  il  en  est  dont  les  rap- 
ports sont  plus  directs,  plus  multipliés,  qui  se  prê- 
tent des  secours  ou  plus  nécessaires  ou  plus  éten- 
dus; et,  quoiqu'aux  yeux  du  philosophe,  qui  ne 
peut  séparer  entièrement  les  progrès  de  l'une  de  ceux 
des  autres,  elles  soient  toutes  d'une  utilité  générale 
et  constante ,  il  en  est  cependant  qui  sont  plus  ou 
moins  utiles,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on 
'  les  considère.  Ainsi ,  les  sciences  mathématiques 
s'appliquent  plus  immédiatement  à  la  physique  des 
masses ,  la  chimie  à  la  pratique  des  arts;  ainsi  les  dé- 
couvertes qui  perfectionnent  les  procédas  généraux 
de  l'industrie ,  les  idées  qui  tendent  à  réformer  les 
grandes  machines  socitiles,  influent  plus  directement 
sur  les  progrès  de  l'espèce  humaine  en  général ,  tan- 
dis que  le  perfectionnement  des  pratiques  paiticu- 
lîères  dans  les  arts  manuels  et  celui  de  la  diététique 
et  de  la  morale  contribuent  davantage  au  bonheur 
des  individus.  Car  le  bonheur  dépend  moins  de  l'é- 
tendue de  nos  moyens  que  du  bon  emploi  de  ceux 
qui  sont  le  plus  près  de  nous;  et  tant  qu'on  ne  fera 
pas  marcher  de  front  l'art  usuel  de  la  vie  avec 
ceux  qui  nous  créent  de  nouvelles  sources  de  jouis- 
sances, de  nouveaux  instruments  pour  maîtriser  la 
nature,  tous  les  prodiges  du  génie  n'auront  rien 
fait  pour  le  dernier  et  véritable  but  de  tous  ses  tra- 
vaux. 

Dans  la  classification  des  différentes  parties  de  la 
science ,  l'institut  offre  avec  raison  à  côté  les  unes 
des  autres,  et  sous  un  titre  générique,  celles  qui 
s'occupent  spécialement  d'objets  de  philosophie  et 
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de  morale.  Mais  il  est  aisé  de  sentir  que  la  connais*» 
sance  physique  de  rbamme  en  est  la  base  commun- 
né;  que  c'est  le  point  d  où  elles  doiyent  toutes  par- 
tir, pour  ne  pas  élever  ua  vain  échafaudage  étranger 
aux  lois  éternelles  de  la  nature.  L'institut  national 
semble  avoir  voulu  consacrer,  en  quelque  sorte, 
cette  vérité  d  une  manière  plus  particulière  en  ap- 
pelant des  physiologistes  dans  la  section  de  Tana-- 
lyse  des  idées;  et  votre  choix  même  leur  indique 
I  esprit  dans  lequel  leurs  efforts  doivent  être  di- 
rigés. 

Permettez  donc,  citoyens,  que  je  vous  entretienne 
aujourd'hui  des  rapports  de  l'étude  physique  de 
l'homme  avec  celle  des  procédés  de  son  intelligence  ; 
de  ceux  du  développement  systématique  de  ses  or- 
ganes avec  le  «développement  analogue  de  ses  senti*^ 
ments^  deses  passions  :  rapports  d'où  il  résulte  clai- 
rement que  la  physiologie ,  l'analyse  des  idées  et  la 
morale ,  ne  sont  que  les  trois  branches  d'une  seule 
et  même  science ,  qui  peut  s'appeler  à  juste  titre  la 
science  de  l'homme  (i). 

Plein  de  l'objet  principal  de  mes  études ,  peut-être 
vous  y  ramènerai-je  trop  souvent;  mais,  si  vous  dai^ 
gnez  me  prêter  quelque  attention,  vous  verrez  sans 
peine  que  le  point  de  vue  squs  lequel  je  considère  la 
médecine  la  fait  rentrer  à  chaque  instant  dans  le  do- 
'  maine  des  sciences  morales. 

§  L   Nous  sentons;  et  des  impressions  qu'éprou- 

(1)  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  VanthropologU ,  ^  sous  et 
tUr«  ils  comprennent  en  effet  les  trois  objets  principaux  dont  nous  par^ 
I0119. 
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Tent  nos  différents  organes  dépendent  à  la  fois  et 
nos  besoins,  et  l'action  des  instruments  qui  nous 
sont  donnés  peur  les  satisfaire.  Ces  besoins  sont  éveil- 
lés ,  ces  instruments  sont  mis  en  jeu  dès  le  premier 
instant  de  la  vie.  Les  faibles  mouvements  du  fœtus 
dans  le  ventre  de  sa  mère  doivent  sans  doute  êlre  re- 
gardés comme  un  simple  prélude  aux  actes  de  la  vé* 
ritab'le  vie  animale,  dont  il  ne  jouit ,. à' proprement 
parler,  que  lorsque  l'ouvrage  de  sa  nutrition  s'accom- 
plit en  entier  dans  lui-même  ;  mais  ces  mouvements 
tiennent  aux  mêmes  principes,  ils  s  exécutent  sui- 
vant les  mêmes  lois.  Exposés  à  l'action  continuelle 
des  objets  extérieurs,  portant  en  nous  lés  causes 
d'impressions  non  moins  ef&caces,  nous  sommes  d'a- 
bord déterminés  à  agir  sans  nous  être  rendu  compte 
des  moyens  que  nous  mettrons  en  usage ,  sans  nous 
être  même  fait  une  idée  précise  du  but  que  nous 
voulons  atteindre.  Ce  n'est  qu'après  des  essais  réité- 
rés que  nous  comparons,  que  nous  jugeons,  que 
nous  faisons  des  choix.  Cette  marche  est  celle  de  la 
nature;  elle  se  retrouve  partout.  Nous  commençons 
par  agir;  ensuite  nous  soumettons  à  des  règles  nos 
motifs  d'action  ;  la  dernière  chose  qui  nous  occupe 
est  l'étude  de  nos  facultés  et  de  la  manière  dont  elles 
s'exercent. 

Ainsi  les  hommes  avaient  exécuté  beaucoup  d'ou- 
vrages ingénieux  avant  de  savoir  se  tracer  des  règles, 
pour  en  exécuter  de  semblables ,  c'est-à-dire  avant 
d'avoir  créé  l'art  qui  s'y  rapporte  ;  ils  avaient  fait  ser- 
vir à  leurs  besoins  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement long-temps  avant  d'avoir  la  plus  légère  notion 
des  principes  de  la  mécanique;  ainsi,  pour  marcher, 
pour  entendre,  pour  voir,  ils  n'ont  pas  attendu  de 
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connaître  les  muscles  des  jambes  ,  les  organes  de 
Touie  et  de  la  vue;  de  même 5  pour  raisonner,  ils 
n'ont  pas  attendu  que  la  formation  de  la  pensée  fût 
éolaircie,  que  l'artifice  du  raisonnement  eût  été  sou- 
mis à  l'analyse. 

Cependant  les  voilà  déjà  bien  loin  des  premières 
déterminations  instinctives.  Su  moment  que  l'expé- 
rience et  l'analyse  leur  servent  de  guide,  du  moment 
qu'ils  exécutent  et  répètent  quelques  travaux  régu- 
liers, ils  ont  formé  des  jugements,  ils  en  ont  tiré  des 
axiomes;  mais  leurs  axiomes  et  leurs  jugements  se 
bornent  encore  à  des  objets  isolés,  à  des  points  d'une 
utilité  pratique  directe.  Pressés  par  le  besoin  présent, 
ils  ne  portent  point  leur  vue  dans  un  avenir  éloigné  : 
leurs  règles  n'embrassent  que  quelques  opérations 
partielles;  et  les  progrès  importants  sont  réserves 
pour  les  époques  où  des  règles  plus  générales  em- 
brasseront un  art  tout  entier. 

Tant  que  la  subsistance  des  hommes  n'est  pas  assu- 
rée, ils  ont  peu  de  temps  pour  réfléchir;  et  leurs  com- 
binaisons, resserrées  dans  le  cercle  éti'oit  de  leurs 
premiers  besoins,  ne  peuvent  pas  même  être  dirigées 
avec  succès  vers  ce  but  essentiel;  mais  sitôt  que,  ré- 
unis en  peuplades,  les  plus  forts,  et  surtout  les  plus 
intelligents,  ont  su  se  procurer  les  moyens  d'un^ 
existence  régulière;  sitôt  qu'ils  commencent  à  jouir 
de  quelque  loisir,  ce  loisir  môme  leur  pèse;  de  nou- 
veaux besoins  se  développent ,  et  leurs  méditations 
se  portent  successivement  et  sur  les  différents  objets 
de  la  nature  et  sur  eux-mêmes. 

Je  crois  nécessaire  de  considérer  ici  les  faits  d'une 
manière  sommaire  et  rapide,  j'entonds  |c»s  faits  rela- 
tifs aux  progrès  de  la  philosophie  rationnelle.  Sans 

I.  7 
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entrer  dans  de  grands  détails,  on  peut  voir  que  les 
hommes  qui  l'ont  cultivée  avec  le  plusde  succès  étaient 
presque  tous  versés  dans  la  physiologie ,  ou  du  moins 
que  les  progrès  de  ces  deux  sciences  ont  toujours 
Qicirché  de  front. 

§  II. — En  revenant  sur  les  premiers  tempsdo  l'his- 
toire ,  et  l'histoire  ne  remonte  guère  que  jusqu'à  l'éta- 
blissement des  peuples  libres  dans  la  Grèce  (i)  (au- 
delà  l'on  ne  rencontre  qu^impostures  ridicules  ou 
récits  allégoriques);  en  revenant,  dis-je,  sur  ces  pre- 
miers temps,  nous  voyons  les  hommes  qui  cultivaient 
la  sagesse  occupés  particulièrement  de  trois  objets 
principaux  directement  relatifs  au  perfectionnement 
des  facultés  humaines,  de  la  morale  et  du  bonheur. 
1*  Ils  étudiaient  l'homme  sain  et  malade,  pour  con- 
naître les. lois  qui  le  régissent,  pour  apprendre  à  lui 
conserver  ou  à  lui  rendre  la  santé;  2*  ils  tâchaient  de 
se  tracer  des  règles  pour  diriger  leur  esprit  dans  la 
recherche  des  vérités  utiles,  et  leurs  leçons  roulaient 
•u  sur  les  méthodes  particulières  des  arts  ou  sur  la 
philosophie  rationnelle,  dont  les  méthodes  plus  gé- 
nérales les  embrassent  tous;  5""  enfin  ils  observaient 
les  rapports  mutuels  des  hommes,  rapports  fondés 
s*2r  leurs  facultés  physiques  et  morales,  mais  dans  la 
détermination  desquels  ils  faisaient  entrer,  comme 
données  nécessaires,  quelques  circonstances  plus  mo- 
biles, telles  que  celles  des  temps,  des  lieux,  des  gou  - 


{i)  Quand  la dëmûcratie  commença  à  prendre  un  caraclère  plus  régu- 
lier, et  que  les  rois  furent  soumis  à  certains  principes  plus  fixes  dans 
l'exercice  de  leur  autorité ,  c*e4t-à-dire  enyiron  i5o  ou  200  ans  après  Vé- 
poqat  où  lou  place  le  sicge  de  Troie. 
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vememeots,  des  religions;  et  de  là  naissaient  pour 
eux  tous  les  préceptes  de  conduite  et  tous  les  prin- 
cipes de  morale  (1). 

Il  est  Frai  que  la  plupart  de  ces  sages  se  perdirent 
dans  de  vaines  recherches  sur  les  causes  premières , 
sur  les  forces  actives  de  la  nature,  qu'ils  personni- 
fiaient dans  des  fables  ingénieuses;  mais  les  théogo- 
nies ne  furent  pour  eux  que  des  systèmes  physiques 
ou  métaphysiques,  comme  parmi  nous  les  tourbillons 
et  l'harmonie  préétablie,  qui  seraient  sans  doute  aussi 
devenus  des  divinités  si  la  place  n'avait  pas  été  déjà 
prise.  Ils  s'en  servaient  pour  captiver  des  imaginations 
sauvages  et  les  plier  aux  habitudes  sociales  ;  et  ces 
premiers  bienfaiteurs  de  l'humanité  paraissent  avoir 
tous  été  convaincus  qu'on  peut  tromper  le  peuple 
avec  avantage  pour  lui-même;  maxime  corruptrice, 
excusable  sans  doute  avant  que  tant  de  funestes  ex- 
périences en  eussent  démontré  la  fausseté ,  mais  qu'il 
ne  doit  plus  être  permis  d'avouer  dans  un  siècle  de 
lumières. 

Quelle  sujet  qu'on  traite,  c'est  toujours  cette  an- 
cienne Grèce  qu'il  faut  citer.  Tout  ce  qui  peut  arri- 
ver d'intéressant  dans  la  société  civile  s'y  rassemble, 
s'y  presse,  en  quelque  sorte,  sous  les  regards,  durant 
un  court  espace  de  temps,  et  sur  le  plus  petit  théâ- 
tre. La  Grèce  ne  fut  pas  seulement  la  mère  des  arts 
et  dfi  la  liberté  :  cette  philosophie  dont  les  leçons 
universelles  peuvent  seules  perfectionner  l'homme  et 


(1)  Te  ne  parle  point'de  la  physique ,  de  la  gcfoindirie  ni  de  l'ustrono- 
mi«,  qui  lex occupaient  cependant  d'une  manière  particulière,  l'astro- 
nomie  furtout  ;  leurs  travaux  dans  cm  sciences  et  les  idées  qu'ils  lireot 
nattre  se  rapportent  de  trop  loin  au  sujet  qui  fixe  maintenant  notrf  at- 
tantion. 
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toutes  ses  institatioos  y^naquit  aHâei  de  toutes  parts, 
comme  par  une  espèce  de  prodige,  avec  la  plus  belle 
lan{;iie  que  les  hommes  aient  parlée,  et  qui  n'élidt 
pas  moins  digue  de  servir.  dWgaue  à  la  raison  que 
d'enchanter  les  imaginations  ou  d/enflammer  les  âmes 
par  tous  les  miracles  de  1  éloquence  et  de  la  poésie. 
Quel  plus  beau  spectacle  que  eeluî  d  une  classe  eor 
tière  d'hommes  occupés  sans  cesse  à  chercher  les 
moyens. d'améliorer  la  destinée  hum^ne,  d'arxacher 
les  peuples  à  l'oppression,  de  fortiGer  le  lien  social, 
de  porter  dans  les  mœurs  publiques  cette  énergie  et 
cette  élégance  dont  Tunion  ne  s'est  rencontrée  de^ 
puis  nulle  part  au  même  degré  ;  et  lorsqu'ils  déses- 
péraient de  pouvoir  agir  sur  les  polices  générales, 
s'efforçant  du  moins,  tantôt  par  les  préceptes  d'une 
philosophie  forte  et  sévère,  tantôt  par  des  doctrines 
plus  riantes  et  plus^  facilea,  tantôt  par  une  apprécia- 
tion dédaigneuse  de  tout  ce  qui  tourmente  les  faibles 
humains;  s'eObrçant^  dis-je,  de  mettre  le  bonheur 
individuel  à  l'abri  de  la  fureur  des  tyrans,  de  l'ini* 
quité  des  lois,  des  caprices  même  de  la  nature! 

Parmi  ces.  bienfaiteurs  du  genre  humain  dont  les 
noms  suffiraient  pour  consacrer  le  souvenir  d'un  peu- 
ple si  justement  célèbre  à  tant  d'autres  égards,  quel- 
ques génies  extraordinaires  se  font  particulièrement 
remarquer.  Pythagore,  Démocrite,  Hippocrate,  Arisr 
tote  et  Ëpicure,  doivent  être  mis  au  premier  rang. 
Quoique  Hippocrate  soit  plus  spécialement  célèbre 
par  ses  travaux  et  ses  succès  dans  la  théorie,  la  pra- 
tique et  l'enseignement  de  son  art,  je  le  mets  de  ce 
nombre,  parce  qu'il  transporta,  comme  il  le  dit  lui- 
môme  ,  la  philosophie  dans  la  médecine^  et  la  médecine 
dans  la  philosophie.  Tous  les  cinq  créèrent  des  métho- 
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des  et  des.  systèmes  rationnels;  ils  y  lièrent  leurs  prin- 
cipes de  morale;  ils  fondèrent  ces  principes,  ces  j^ys- 
l^es  et  ces. méthodes,  snr  la  connaissance  physique 
de  rhofmme.  Oa  ne  peut  douter  que  la  grande  in- 
floence  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  siècle  et  sur  les 
sièclesBuiyants  ne  soit  due  en  grande  partie  à  cette  réu- 
nion d  objets  qui  se  renvoient  mutuellenient  une  si  vive 
lumière,  et  qui  sont  si  capables,  par  leurs  résultats 
combinés,  d'étendre,  d'élerer  et  de  diriger  les  esprits. 
C  est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  monuments 
historiques  des  notions  précises  sur  les  doctrines  de 
Pythagore,  sur  les  véritables  progrès  qu'il  lit  faire  à 
la  science  humaine.  Ses  écrits  n'existent  plus.  Ses  dis- 
ciples, trop  fidèles  au  mystère  dont  l'ignorance  pu- 
blique avait  peut-être  fait  une  nécessité  pour  les  phi- 
losophes, n'ont  guère  divulgué  que  la  partie  ridicule 
de  ses  opinions;  et  les  historiens  de  la  philosophie 
sont  presque  entièrement  réduits,  sur  ce  sujet,  à  des 
conjectures.  Mais  il  est  une  autre  manière  de  juger 
Pythagore  :  c'est  par  les  faits.  Or  son  école,  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  institution  dont  un  f>articulier 
ait  jamais  formé  le  plan,  a  fourni  pendant  plusieurs 
siècles  des  législateurs  à  tonte  l'aucienne  Italie,  des 
savants,  soit  géomètres,  soit  astronomes ,  soit  méde- 
cins,  à  toute  la  Grèce,  et  des  sages  à  l'univers.- Je  ne 
parlerai  point  de  cette  vue  si  simple  et  si  vraie,  mais 
si  pitoyablement  défigurée  par  l'imagination  d'un  peu- 
ple encore  enfant,  touchant  les  éternelles  transmuta- 
tions de  la  matière;  je  ne  rappellerai  pas  surtout  les 
découvertes  qui  sont  attribuées  à  ce  philosophe  en 
arithmétique,  en  géométrie,  et  même  en  astronomie, 
si  l'on  en  croit  quelques  savants  (1)  :  quoique  pro- 

(1]  Oo  lui  doit,  comme  chacun  fait,  l'ingëniaufe  table  de  moltipHca- 
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près  sans  doute  à  donner  une  haute,  idée  de  son  gé- 
nie, elles  sont  entièrement  étrangères  à  notre  objet* 
Mais  je  dois  observer  qu'il  porta  le  premier  le  calcul 
dans  1  étude  de  Thomme,  qu'il  voulut  soumettre  les 
phénomènes  de  la  vie  à  des  formules  mécaniques , 
qu'il  aperçut  entre  les  périodes  des  mouvements  fé- 
briles,  du  développement  ou  de  la  décreissance  des 
animaux,  et  certaines  combinaisons  ou  retours  régo- 
liers  de  nombres,  des  rapports  que  Texpérience  des 
siècles  paraît  avoir  conBrmés,  et'dont  l'exposition 
systématique  constitue  ce  qu'on  appelle  en  médecine 
la  doctrine  des  crises.  De  cette  doctrine  découlent  non* 
seulement  plusieurs  indications  utiles  dans  le  traite- 
ment des  maladies  y  mais  aussi  des  considérations  im- 
portantes sur  l'hygiène  et  sur  l'éducation  physique 
des  enfants.  Il  ne  serait  peut-être  pas  même  impos- 
sible d'en  tirer  encore  quelques  vues  sur  la  manière 
de  régler  les  travaux  (i)  de  l'esprit,  de  saisir  les  mo- 
ments où  la  disposition  des  organes  lui  donne  plus  de 
force  et  de  lucidité,  de  lui  conserver  toute  sa  fraî- 
cheur en  ne  le  fatiguant  pas  à  contre-temps,  lorsque 


lion  que  les  anciens  nous  ont  transmise;  il  démontra  le  premier,  du 
moins  chez  les  Grecs  ,  que  le  carré  de  Fiiypothënuse  est  égal  à  la  somma 
des  carrés  des  deux  autres  côtés  du  triangle  rectangle  ;  enfin  il  enseignait 
que  le  solpil  est  immobile  au  centre  du  monde  planétaire  :  vérité  long- 
temps méconnue ,  et  dont  |a  démonstration  a  fait  chez  les  modernes  la 
gloire  de  Copernic. 

(i)  Je  veux  parler  ici  de  ces  états  périodiques  et  alternatifs  d'actÎTité 
plus  grande  et  de  repos  souvent  absolu  dn  cerveau ,  qui  s'observent 
chez  différents  individus.  Comme  ils  tiennent  aux  dispositions  de  tous 
les  autres  organes  sympathiques,  etqi\'ils  résultent  de  mouvements  ana- 
logues à  ceux  des  crises  dans  les  maladies ,  il  n'est  pas  impossible  de  les 
gouverner,  jusqu'à  un  certain  point ,  par  le  régime  physique  et  moral , 
peut-être  même  de  les  produire  artificiellement  pour  donner  une  force 
momentanée  plus  grande  aux  facultés  intellect udles ,  ou  pour  leur  im- 
primer une  nouvelle  direction. 
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rétat  de  rémission  lui  coramande  le  repos.  Tout  le 
monde  peut  observer  sur  soi-même  ces  alternatives 
d'activité  et  de  langueur  dans  Texercice  de  la  pensée; 
mab  ce  qu'il  y  aurait  de  véritablement  utile  ^serait 
d'en  ramener  les  périodes  à  des  lois  fixes  prises  dans 
la  nature,  et  d'où  l'on  pût  tirer  des  règles  de  conduite 
applicables,  moyenaant  certaines  modifications  par- 
ticulières ,  aux  diverses  circonstances  du  climat ,  du 
tempérament,  de  Tâge,  en  un  mot  à  tous  les  cas  oii 
les  hommes  peuvent  se  trouver  (i).  Une  partie  des 
matériaux  de  ce  travail  existe  ;  l'observation  pourrait 
facilement  fournir  ce  qui  manque;  et  la  philosophie 
rattacherait  ainsi  quelques  idées  de  Pythagore,  et 
l'une  des  plus  précieuses  découvertes  de  la  physiolo- 
gie ancienne ,  à  l'art  de  la  pensée ,  qui  sans  doute 
n'en  doit  étudier  la  formation  que  pour  parvenir,  par 
cette  connaissance,  à  la  rendre  plus  facile  et  plus  par- 
faite (2). 

On  peut  en  dire  autant  de  Démocrite  que  de  Py- 
ihagore.  Les  particularités  de  ses  doctrines  n'ont 
point  échappé  aux  ravages  du  temps;  on  n'en  con- 
naît que  les  vues  générales  et  sommaires.  Mais  ces 
rues  suffisent  pour  caractériser  son  génie  et  marquer 
sa  place.  C'est  lui  qui  le  premier  osa  concevoir  un 
système  mécanique  du  monde ,  fondé  sur  les  proprié- 


(1)  \\  O&udrait  pouTolr  indiquer  en  même,  temps  les  moyens  d*arréter, 
de  changer,  de  diriger  ces  mouvements ,  quand  l'ordre  n'en  est  pas  côn- 
IbriBeà  nothesoins. 

(a)  Kn  traçant  un  nouveau  plan  dliygiène ,  Moreau  de  la  Sarthc ,  qui 
puait  ayoir  bien  senti  toute  l'étendue  de  ton  sujet ,  a  remarqué  parti- 
imlièrement  ce  point  de  vue  qui  s'y  présente.  Ce  que  le  public  connaît 
de  son  travail  et  de  son  talent,  dont  l'auteur  a  d'ailleurs  donné  l'idée  la 
plus  favorable ,  fait  juger  qu'il  doit  avoir  poussé  loin  cette  importante 
Innchc  de  la  médecine. 
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tés  de  la  matière  *et  sur  les  lois  du  stocnremeat  :îg^ 
tème  adopté  dans  k  suite  et  développé  ptair  ÉpicarQ^ 
et  qui  9  par  cela  seul  qu'il  se  trouvait  débandé  de 
Tabsurdité  des  ihéogooies,  avait  conduit,  eommepar 
la  main  j  ses  sectateurs  à  ne  chercher,  les  principee 
de  la  morale  que  dans  les  facultés  de  Thomnie  et 
dans  les  rapports  des  individus  entre  eux. 

Démocrite  avait  senti  que  l'univers  doit  s-étudier 
dans  lui-même,  dans  les  faits  évidents  qu'il  présente. 
II  avait  senti  de  plus  que  le  cours  ordinaire  desnshoses 
ne  nous  dévoile  pas  tout;  que  l'on  peut  forcer  h  n»* 
ture  à  produire  de  nouveaux  phénomènes  qui  îjet* 
tent  de  la  lumière  sur  l'enchaînement  de  ceux  (}ue 
nous  connaissons  déjà,  ou  l'inviter,  en  quelque  sorte, 
à  présenter  ces  derniers  sous  des  aspects'  nouveaux 
qui  peuvent  les  faire  connaître  mieux  encore.  En  un 
mot,  il  indiqua  les  expériences  comme  un  nouveau 
moyen  d'arriver  à  la  vérité  ;  et  seul  parmi  les  anciens 
il  pratiqua  constamment  cet  art  qui ,  depuis ,  a  fait 
presque  tous  les  succès  et  la  ffloire  des  modernes. 

Dans  le  temps  que  ses  compatriotes  le  croyaient 
en  démence,  il  était  occupé  de  dissections  d'ani- 
maux. Pour  étudier  les  procédés  de  l'esprit ,  il  avait 
jugé  nécessaire  d'en  examiner  les  instruments.  C'est 
dans  l'orfjanisation  de  l'homme,  comparée  avec  les 
fonctions  de  la  vie,  avec  les  phénomènes  moraux, 
qu'il  cherchait  la  solution  des  problèmes  de  méta- 
physique; c'est  sur  les  facultés  et  les  besoins  qu'il 
établissait  les  devoirs  ou  les  règles  de  conduite.  Dans 
rimpossibllité  de  se  procurer  des  cadavres  humains, 
dont  les  préjugés  publics  eussent  fait  regarder  les  dis- 
sections commes  d'horribles  sacrilèges,  il  cherchait 
sur  d'autres  espèces,  et  par  .analogie,  des  connais* 
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sances  qu'ilne  lui  était  pas  permis  da  puiser  directe^ 
meot  à  leur  source.  II  jetait  aiofsi  les  premiers  Ainde* 
meotsdes  travaux  qu'Érasistrate,  Hërophile  etSér»* 
pîoB,  -secondés  par  de  plus  heureuses  circonstances, 
poussèrent  rapidement  assez  loin,  quelque  temps 
après,  mais  qui  semblent  avoir  été  tout-^à-Êiit  ou^ 
bliés  pendant  plusieurs  siècles ,  jusqu'à  >ce  qu'enfin 
les  modernes  leur  aient  donné  pilas  d'ensemble  et  de 
méthode. 

Hippocrate ,  appelé^ par  les  Abdéritains  pour  ^\é* 
rirDémocrite  de  sa  prétendue  folie,  le  trouva  disse* 
quant  des  cerveaux  d'animatix,  dans  ieisquels  il  s'e^ 
forçait  de  démêler  les  mystères  de  la  sensibilité  ph]^« 
«que,  et  dejreconnaître  les  organes  et  les <:au8es  qui 
produisent  la  pensée.  Ces  deux  sages  s'entretinrent 
de  Tordre  général  de  l'univers,  et  de  celui  du  petit 
monde  ou  de  Thomme ,  dont  Tun  et  l'autre  étaient 
presque  également  occupés ,  quoique  chacun  le  4S9a- 
sidérât  plus  particulièrement  sous  le  point  de  vue 
qui  se  rapportait  le  plus  à  son  objet  principal.  Dans 
cette  conversation  (i),  Démocrite  parait  avoir  senti 
mieux  encore  les  étroites  connexions  de  l'état  physi- 
que et  de  l'état  moral  ;  et  le  médecin ,  en  se  retirant, 
jugea  que  c'était  aux  Abdéritains,  mais  non  point 
au  prétendu  malade,  qu'il  fallait  administrer  TeHé- 
bore. 

Sur  quelques  résultats  qui  tiennent  à  tout;  sur 
quelques  vues  isolées ,  mais  qui  supposent  de  grands 
ensembles;  sur  le  caractère,  le  nombre  et  la  gloire 


(i)  Les  lettres  d'Hi()pocrate  et  de  Démocrite  sont  évidemment  tuppcy- 
aées  ;  nais  lenr  entrevtm,  Jittestée  far  un  grand  nombre  d'écrivains  an- 
ciens »  ne  peut  guère  être  révoquée  en  doute. 
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de  leurs  élèves  ou  de  leurs  sectateurs ,  on  peut  juger 
que  Py tkagore  et  Démocrite  fureat  des  génies  rares  : 
mais ,  encore  une  fois/  on  ne  connaît  point  par  le 
détail  leurs  travaux  €t  leurs  opinions  ;  on  ignore  «r- 
tout  quels  progrès  la  philosophie  rationnelle  fit  entre 
leurs  mains.  Une  grande  partie  des  ouvrages  d'Hip- 
pocrate  nous  ayant  été  conservée  5  nops  jie  sommes 
pas  tout-à-fait  dans  le  même  embarras  à  son^égard.' 
Comme  la  médecine  et  la  philosophie ,  fondues  en- 
semble dans  ses  écrits^  y  sont  absolument  insépa- 
rables, on  ne  peut  écarter  ce  qui  regarde  Tune 
quand  on  parle  de  ^atltIlf^  Je  prie  donc  qu'on  me 
permette  quelques  détail3  qui ,  je  le  redis  encore , 
pourront  paraître  ici  tenir  par  trop  de  points  à  la  mé- 
decine, mais  sans  lesquels  pourtant  on  ne  saurait 
faire  entendre  la  méthode  philosophique  de  ce  grand 
Homme  (1). 

..(iippocrate  n'eut  pas  seulement  ses  proprés  ob- 
servations à  mettre  en  ordre  :  il  était  le  dix-septième 
médecin  de  sa  race;  et,  de  père  en  fils,  les  faits  ob- 
servés par  des  hommes  pleins  de  sagacité ,  que  la  lec- 
ture des  livres  ne  pouvait  distraire  de  l'étude  de  la 
nature,  avaient  été  successivement  recueillis,  entas- 
sés et  transmis  comme  un  précieux  héritage.  Hippo- 
crate  avait  d  ailleurs  voyagé  dans  tous  les  pays  où 
quelque  ombre  de  civilisation  permettait  de  péné- 
trer; il  avait  copié  les  histoires  de  maladies ,  suspen- 
dues aux  colonnes  des  temples  d'EscuIape  et  d'Apol- 
lon; il  avait  profité  des  observations  faites  et  des 


(1)  C'est  à  mon  célèbre  ami  et  confrère  Thouret ,  directeur  et  profes- 
seur de  TEcole  de  médecine ,  à  nous  dérelopper  la  déolrine  d'Hippocrale, 
et  à  nous  en  bien  fiùre  connaître  la  philosopbie ,  ht  sage  hardiesse  et 
l'imposante  simplicité. 
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idées  heureuses  pn^osées  par  les  ennemis  même  de 
sa  famille  et  de  son  école ,  les  maitres  de  l'école  de 
Cnide ,  qui  ne  savaient  pas  voir  comme  lui  dans  les 
faits,  mais  qui  cependant  avaient  eu  les  occasions  d'en 
rassembler  un  grand  nombre  sur  presque  toutes  les 
parties  del'art 

Ce  fut  donc  après  avoir  fouillé  dans  tous  les  re- 
cueils ,  après  s'être  enrichi  des  dépouilles  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  contemporains ,  qu'Hippocrate 
se  mit  à  observer  lui-n\ême.  Personne  n'eut  j^amais 
plus  de  moyens  de  le  faire  avec  succès,  puisque  dans 
le  cours  d'une  longue,  vie  il  exerça  constamment  sa 
profession  avec  un  éclat  dont  il  y  a  peu  d'exemples. 
Dans  ses  épidémies  il  nous  fait  connaître  l'esprit  qui 
dirigeait  ses  observations ,  et  sa  manière  d'en  tirer 
des  résultats  généraux.  Je  ne  considère  point  dans 
ce  moment  cet  ouvrage  sous  le  point  de  vue  médical  ; 
mais  il  est  un  vrai  modèle  de  méthode ,  et  c'est  par 
là  qu'il  se  rapporte  bien  véritablement  à  notre  sujet. 

Il  est  aisé  de  faire  voir  combien  la  manière  dont 
Hippocrate  dirigeait  et  exécutait  ses  travaux  est  par- 
faitement appropriée  à  leur  nature  et  à  leur  but. 

Ici ,  le  but  de  ce  grand  homme  était  d'observer  lés 
maladies  qui  régnaient  dans  une  ville  ou  dans  un 
territoire  ;  d'assigner  ce  qu'elles  avaient  de  commun, 
et  ce  qui  pouvait  les  distinguer  entre  elles  ;  de  voir 
sll  ne  serait  pas  possible  de  trouver  la  raison  de  l^ur 
dominance  et  de  leurs  retours  dans  les  circonstances 
de  l'exposition  du  sol ,  de  l'état  de  l'air,  du  caractère 
des  différentes  saisons.  Il  sentait  que  toute  vue  géné- 
rale qui  n'est  pas  un  résultat  précis  des  faits  n'est 
'qu'une  pure  Hypothèse  :  il  commença  donc  par  étu- 
dier les  faits. 
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Dans  chaque  malade  il  se  développe  une  série  dé 
phénomènes  :  ces  phénomènes  sont  tout  ce  qu'il  y  a 
d'évident  et  de  sensible  dans  les  maladies.  Hippocrate 
s'attache  à  les  décrire  par  ces  coups  de  pinceau  fiap»» 
pants,  ineffaçables  5  qui  font  mieux  que  reproduite 
la  nature,  car  ils  en  rapprochent  et  distinguent  fbr^ 
tement  les  traits*  caractéristiques.  Chaque  histoire 
forme  un  tableau  particulier:  le  sexe,  Tâge^  le  tem^» 
pérament,  le  régime,  la  profession  du  malade,  y 
sont  notés  avec  soin.  La situ^on* du  lieu,  son  expo- 
sition, la  nature  de  ses  productions,  les  travaux  de 
ses  habitants,  sa  température,  le  temps  de  Tannée ^ 
les  changements  que  Tair  a  subis  durant  les  saisons 
précédentes,  telles  sont  les  circonstances  accessoires 
qu'il  rassemble  autour  de  ses  tableaux.  De  là  naissent 
des  règles  simples,  suivant  lesquelles  les  maladies  se 
divisent  en  générales  et  en  particulières;  et  l'influence 
de  ces  circonstances  diverses  sur  leur  production,  dé- 
terminée par  des  rapprochements  et  des  combinaisons 
faciles ,  s'énonce  par  des  déductions  immédiates  et 
directes. 

Je  le  répète  encore ,  la  médecine  est  identifiée 
dans  ses  écrits  avec  les  règles  ou  la  pratique  de  sa 
méthode;  on  ne  peut  les  séparer....  Mais  je  parle  à 
des  hommes  qui  savent  trop  bien  que  dans  les  mé* 
thodes  se  trouve  renfermée,  en  quelque  sorte ,  toute 
la  philosophie  rationnelle  de  chaque  siècle  et  de  cha- 
que écrivain. 

Les  livres  aphorisliques  d'Hippocrate  présentent 
des  résultats  plus  généraux  encore.  Pour  être  exacts, 
il  faut  que  ces  résultats  soient  conformes  non  seule- 
ment aux  observations  d'Hippocrate ,  mais  à  celles 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  le  pays  ;  il  faut  que 


DE  L'HOMME. .  SS^ 

tous  les  faits  qui  sont  ou  qui  pourrôat  être  recueil» 
lis  les  confirment,  et  leur  servent ,  pour  ainsi  dire> 
de  commentaires.  C'est  lÀ  qu'il,  fondit  ces  immen^s 
matériaux,, qu'une  tête  aussi  forte  était  seule  en  état 
d'arranger  et  de  réduire  dans  des  plans  réguliers;  et 
Ton  voit  clairement  que  ce  ne  sont  pas  ceux  de.se^ 
écrits  dont  il  attendait  le  moins  de  gloire. 

Hais  Hippocreté  ne  se  contenta  point  de  pratiquer 
et  d'écrire  :  il  forma  des  élèves  ;  il  enseigna*. La  forc^ 
et  la  grandeur  du  génie  se  développent  mieux  dans 
les  livres;  mais  dans  la  perfection  de  l'enseignement 
on  voit  mieux  aussi  peut-être  l'excellence ,  la  lumière 
et  la  sagesse  de  l'esprit.  Pour  instruire  les  autres,  il 
ne  suffit  pas  d'être  fort  instruit  soir-même  :  il  est  né* 
cessaire  d'avoir  beaucoup  réfléchi  sur  le  développer 
ment  des  idées,  d'en  bien  connaître  l'enchaînement 
naturel,  afin  de  savoir  dans  quel  ordre  elles  doivent 
être  présentées  pour  être  saisies  facilement  et  laisser 
des  traces  durables;  on  a  besoin  d'avoir  étudié  pro- 
fondément l'art  de  les  rendre,  afin  d'en  simplifier  et 
d'en  perfectionner  de  plus  en  plus  l'expression. .  Il 
semble  qn'Hippocrate  fût  déjà  initié  à  tous  les  secrets 
de  la  méthode  analytique.  Dans  son  école  ,  les  élèves 
étaient  entourés  de  tous  les  objets  de  leurs  études  : 
c'est  au  lit  des  malades  qu'ils  étudiaient  les  mala- 
dies; c'est  en  voyant,  en  goûtant,  en  préparant  sans 
cesse  les  remèdes,  en  observant  les  résultats  de  leurs 
différentes  applications,  qu'ils  acquéraient  des  no- 
tions précises  et  sur  leurs  qualités  sensibles,  et  sur 
leurs  effets  dans  le  corps  humain. 

Ces  premiers  médecins  avaient  peu  d'occasions  de 
cultiver  lu  mémoire  qui  puise  dans  les  livres  :  k 
peine  alors  existait-il  quelques  volumes.  Mais  en  re- 
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yanche  ils  exerçaient  beaucoup  celle  qui  est  le  résul- 
tat  des  sensatioos.  Par  là  tous  les  objets  de  leurs  étu- 
des leur  devenaient  infiniment  plus  propres  ;  ils  en 
avaient  des  idées  plus  nettes;  et  leur  espi^it,  pensant 
plus  par  lui-même ,  devenait  aussi  plus  actif  et  plus 
fort. 

Et  qu'on  ne  a'tmaginè  pas  qu'Hippocrate»  comme 
la  plupart  des  hommes  d'un  grand  talent ,  ait  employé 
les  procédés  analytiques  sans  savoir  ce  qu'il  faisait , 
poussé  par  la  seule  impulsion  d'un  génie  heureux. 
jLa  lecture  attentive  de  plusieurs  de  ses  ouvrages 
prouvé  qu'il  avait  profondément  médité  sur  les  rou- 
tes que  l'esprit  doit  suivre  dans  ses  recherches ,  sur 
l'ordre  qu'il  doit  se  tracer  dans  l'exposition  de  ses 
travaux. 

Les  reproches  qu'il  fait  aux  auteurs  des  maximes 
cnidiennes  annoncent  un  homme  à  qui  l'art  d'en- 
chaîner les  vérités  n'était  pas  moins  familier  que  ce- 
lui de  les  découvrir;  également  en  garde  et  contre 
ces  vues  précipitées  qui  généralisent  sur  des  don- 
nées insu£Eisantes  y  et  contre  cette  impuissance  de 
l'esprit  qui  9  ne  sachant  pas  apercevoir  les  rapports  y 
se  traîne  éternellement  sur  des  individualités  san^ 
résultats.  Qui  jamais  mieux  que  lui  sut  appliquer  aox 
différentes  parties  de  son  art  ces  règles  générales  de 
raisonnement  ,  cette  métaphysique  supérieure  qui 
embrasse  et  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  (  car 
elle  n'en  existait  pas  moins  déjà  pour  ceux  qui  sa- 
vaient la  mettre  en  pratique ,  quoiqu'elle  n'eût  point 
encore  de  nom  particulier)?  Quel  autre  écrivain, 
sortant  de  la  sphère  de  ses  travaux ,  jeta  plus  souvent 
ou  sur  les  lois  de  la  nature  en  elles-mêmes ,  ou  sur 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  les  faire  servir  aux 
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besoins  de  lliomme,  quelques  uns  de  ces  coups- 
d'œil  qui  rapprochent  les  objets  les  plus  distants, 
parce  qu'ils  partent  de  haut  et  de  loin?  Enfin  ne 
semble-t-il  pas  avoir  fait  en  deux  mots,  à  sa  ma- 
nière,  l'histoire  de  la  pensée,  dans  cette  phrase  des 
na^tcyytktai  :  cU  faut  déduire  les  règles  de  pratique,  non 
»  d'une  suite  de  raisonnements  antérieurs,  quelque 
> probables  qu'ils  puissent  être,  mais  de  l'expérience 

•  dirigée  par  la  raison.  Le  jugement  est  une  espèce 
■  de  mémoire  qui  rassemble  et  met  en  ordre  toutes 

•  les  impressions  reçues  parles  sens  :  car,  ayant  que 

•  la  pensée  se  reproduise,  les  sens  ont  éprouvé  tout 
kce  qui  doit  la  former;  et  ce  sont  eux  qui  en  font 

•  parvenir  les  matériaux  à  l'entendement  (i).  » 

Le  mot  si  répété  par  l'école  des  analystes  moder- 
nes ,  il  n'y  a  rien  dans  l'esprit  gui  n'ait  passé  par  les 
sens,  est  célèbre  sans  doute  à  juste  titre  :  l'exacti- 
tude et  la  brièveté  de  l'expression  n'en  sont  pas 
moins  remarquables  que  l'idée  elle-même  et  l'épo- 
que dont  elle  date.  Mais  Aristote  énonce  un  résul- 
tat (2),  tandis  qu'Hippocrate  fait  un  tableau;  et  ce 
tableau  date  d'une  époque  antérieure  encore.  Nous 
ne  dirons  cependant  pas  que  l'un  soit  l'inventeur,  et 
l'autre  le  copiste.  Aristote  fut  sans  doute  un  des  es- 
prits les  plus  éminents,  une  des  têtes  les  plus  fortes  ; 
et  ses  créations  métaphysiques  portent,  il  faut  en 
convenir,  un  tout  autre  caractère  que  celles  de  ses 
prédécesseurs.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première  ana- 
lyse complète  et  régulière  du  raisonnement.  Il  entre- 

(i)  L*auteur  de  ce  mémoire  a  cité  le  mâme  passage  dans  uu  écrit  inti- 
t  ulé  Du  degré  de  certitude  de  la  médecine, 

(3)  Encore  ce  résultat  ne  le  troure-t-il  point  en  toute  lettre  dans  ses 
écrits. 
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prit  d'en  dé tarminer  les.  procédés  par  des.  formules 
mécaniques  en  quelque*  sorte  y  eii  s'il  était  remonté 
jusqu'à  la  formation  des.  signes  (i) ,  s'il  avait  connu 
leur  influence  sur  ceUe  même  des  idées^  peut*^tre 
aurait-il  laissé  peu  de  chose  à  faire  à  ses  suocessenrs. 

La  manière  heureuse  et  profonde  dont  il  traça  les 
règles  de  l'éloquence ,  de  la  poésieet des beaux«arts 
en  général  »  devait  donner  beaucoup  de  poids  à  sa 
philosophie  rationnelle*  On  en  voyait  l'applicatioti 
faite  à  des  objets  où  tout  le  monde  pouvait  juger  et 
sentir  leur  justesse^  U  était  difficile  de  ne  pas  s'aper-^ 
cevoir  que ,  si  l'artiste  produit  ce  que  le  philosophe 
voudrait  en  vainrépéter^  le  philosophe  découvre  sou- 
vent dans  les  travaux  de  l'artiste  ce  que  celui-ci  n'y 
soupçonne  pas*  Jj  Histoire  des  animauar^  dont  Bufibn 
lui-même  n'a  point  fait  oublier  les  admirables  pein- 
tures ,  nous  dévoile  le  secret  de  ce  beau  génie.  On  le 
sent  avec  évidence ,  c'est  dans  l'étude  des  faits  phy- 
sique qu'Aristote  avait  acquis  cette  fermeté  de  vue 
qui  le  caractérise  »  et  puisé  ces  notions  fondamen- 
tales de  l'économie  vivante  ^  sur  lesquelles  sont  éta-: 
blies  et  sa  métaphysique  et  sa  morale.  Aucune  partie 
des  sciences  naturelles  ne  lui  était  étrangère-;  mais 
l'anatomie  et  la  physiologie»  telles  qu'elles  existaient 
alors,  l'avaient  particulièrement  occupé. 

Épicure  ressuscita  la  philosophie  de  Démocrite  : 
il  en  développa  les  principes  ;  il  en  agrandit  les  vues; 
et  il  fonda  la  morale  sur  la  nature  physique  de  l'hom- 
me. Mais  le  malheur  qu'il  eut  de  se  servir  d'un  mot 
qui  pouvait  être  pris  dans  un  mauvais  sens  désho- 


(i)  Au  reste ,  il  n'aurait  pu  expliquer  b  formation  des  lignes  aani  re^ 
monter  à  celle  même  dei  idées. 


M  LTÏOMME.  8d 

liora  sa  doctrine  aul  yeux  de  beaucoup  de  person- 
mges  plus  estimables  qu'édairés,  et  Taltéra  râème 
à  la  longue  dans  Tesprit  et  peut-être  même  dans  la 
conduite  de  plusieurs  de  ses  sectateurs. 

Pour  suivre  tes  progrès  de  Tart  du  raisonnement , 
il  £iat  passer  tout  d'un  coup  d'Aristote  à  Bacon.  Après 
quelques  beaux  jours»  qui  n'étaient,  à  proprement 
parier,  que  Taurore  de  la  philosophie,  les  Grecs  tom-^ 
bèrent  dans  des  subtilités  misérables.  Aristote ,  mal- 
gré tout  son  génie,  y  contribua  beaucoup;  Platon 
encore  davantage.  Les  rêves  de  Platon ,  qui  tendaient 
éminemment  à  l'enthousiasme ,  s'alliaient  mieux  avôc  . 
un  fanatisme  ignorant  et  sombre  :  aussi  les  pruniers 
Nazaréens  (i)  se  hâtèrent-ils  de  fondre  leurs  croyan- 
ces avec  le  platonisme,  qu'ils  trouvaient  établi  pres- 
que partout.  Le  péripatétisme  exigeait  des  esprits 
plus.cultivés  :  pour  devenir  subtil,  il  faut  y  mettre 
on  peu  du  sien  ;  pour  être  enthousiaste  ,  il  suffit  d'é-. 
coûter  et  de  croire. 

Les  doctrines  d'Aristote  ne  reparurent  que  du 
temps  des  Arabes,  qui  les  portèrent  en  Espagne  avec 
leurs  livres;  de  là  elles  se  répandirent  dans  tout  1c 
reste  de  l'Europe. 

Ce  qu 'Aristote  contient  de  sage  et  d'utile  avait  dis*^ 
paru  dans  ses  commentateurs.  Son  nom  régnait 
dans  les  écoles;  mais  sa  philosophie,  défigurée  par 
l'obscurité  dont  il  s'était  enveloppé  lui-môme  (et 
quelquefois  à  dessein  ) ,  par  les  méprises  des  copis- 
tes ,  par  les  erreurs  inévitables  des  premières  traduc- 
tions, par  les  absurdités  que  chaque  nouveau  maître 


(i)  Secte  de  chrétiens-juiCs ,  dont  Cérinthe  ,  le  même  r|ui  joue  un  rôle 
«i  singulier  dans  Péréginui  de  Wieland  ,  ëtait  le  chef. 

I.  8 
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ne  manquait  guère  d  y  ajouter,  était  entièrement 
méconnaissable  :  il  n  en  restait  que  les  divisions  subr 
tiles  et  les  formes  syllogistiques. 

Bacon  vient  tout  à  coup,  au  milieu  des  ténèbres 
et  des  cris  barbares  de  Técole,  ouvrir  dé  nouvelles 
routes  à  lesprit  htirolain;  il  indique  de  nouveaux 
moyens  d  arracher' ses  secrets  à  la  nature;  il  trouve 
de  nouvelles  méthodes  pour  développer,  fortifier,  et 
diriger  lentendement.  Sa  tète  vaste  avait  embrassé 
toutes  les  parties  des  sciences  :  il  connaissait  les  faits 
sur  lesquels  elles  reposent,  et  que  la  suite  des  siècles 
avait  recueillis.  Il  fqt  assez  heureux  pour  grossir  lui-; 
même  ce  recueil  dun  assez  grand  nombre  d'expé- 
riences entièrement  neuves;  mais  il  s'occupa  dune 
manière  particulière  de  la  physique  animale.  Dans 
le  petit  écrit  intitulé  HUtoria  vitœet  mortiSj  on  ven" 
contre  une  foule  d'observations  profondes  qui  lui  ap- 
partiennent; et  dans  le  grand  ouvrage  De  augmentU 
scientiarum  j  il  y  a  quelques  chapitres  sur  la  méde- 
cine qui  contiennent  peut-être  ce  qu'on  a  dit  de 
meilleur  sur -sa  reforme  et  son  perfectionnement. 

Une  constitution  délicate  lui  avait  •  donné  les 
moyens  d'observer  plus  en  détail  et  de  sentir  plus 
directement  les  relations  intinies  du  physique  et  du 
moral.  Il  ne  s'occupe  pas  avec  moins  de  soin  de  l'art 
de  prolonger  la  vie,  de  conserver  la  santé,  de  don- 
ner aux  organes  celte  sensibilité  fine  qui  multiplie 
les  impressions,  et  de  maintenir  entre  eux  cet  équi- 
libre qui  règle  les  idées ,  que  de  perfectionner  ces 
mêmes  idées  par  les  moyens  moraux  de  Tinstruction 
et  des  habitudes.  En  même  temps  qu'il  assigne  et 
classe  les  sources  de  nos  erreurs,  qu'il  enseigne  com- 
ment il  faut  passer  des  faits  particuliers  aux  résultats 
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géoërauz,  appliquer  ces  résullats  à  de  nouveaqx  faits, 
pour  aller  à  des  généralités  plus  étendues  encore  ;  en 
même  temps  qu'il  fait  Yoir  pQurquoi  les  formes  syllo- 
gislîques  ne  conduisent  point  à  la  ?érité,  si  les  lAots 
dont  on  se  sert  nont  pas  une  détermination  précise , 
et  qu'il  crée,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  nouvel 
instrument  pour  les  opérations  intellectuelles ,  on  le 
voit    sans   cesse  occupé   de  diététique  et   de  mé- 
decine, sous  le  rapport  de  l'influence  que  les  mala- 
dies et  la  santé ,  tel  genre  d'aliments ,  ou  tel  état 
des  organes,  peuvent  avoir  sur  les  idées  et  sur  les 
passions. 

Les  erreurs  de  Descartes  ne  doivent  pas  faire  o«i- 
blierles  immortels  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences 
et  à  la  raison  humaine.  Il  n'a  pas  toujours  atteint  le 
but;  mais  il  a  souvent  tracé  la  route.  Personne  n'i- 
gnore qu'en  appliquant  l'algèbre  au  calcul  des  cour- 
bes ,  il  a  fait  changer  de  face  à  la  géométrie  ;  et  ses 
écrits  purement  philosophiques  ou  moraux  sont 
pleins  de  vues  d'une  grande  justesse  autant  que 
d'une  grande  profondeur.  On  sait  aussi  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  disséquer.  Il  croyait  que  le  se- 
cret de  la  pensée  était  caché  dans  l'organisation  des 
nerfs  et  du  cerveau  ;  il  osa  même ,  et  sans  doute  il 
eut  tort  en  cela,  déterminer  le  siège  de  l'âme.  Mais 
il  était  persuadé  que  les  observations  physiologiques 
peuvent  seules  faire  connaître  les  lois  qui  la  régissent  ; 
et,  sur  ce  dernier  point,  il  avait  bien  raison.  <  Si 
1  l'espèce  humaine  peut  être  perfectionnée,  c'est, 
t dit-il,  dans  la  médecine  qu'il  faut  en  chercher  les 
•  moyens.  » 

On  peut  regarder  Hobbes  comme  élève  de  Bacon. 
Mais  Hobbes  avait  plus  médité  que   lu;  il  était  en- 
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tièrement  étranger  à  plusieurs  parties  des  tcienoes , 
et  oe  paraissait  guère  pouvoir  suivre  son  maître  ipie 
dans  les  matières  de  pur  raisonnement.  Mais,  par  une 
classification  extrêmement  méthodique  »  et  .par  une 
précision  de  langage  que  peub-ètre  aucun  écrivain  n*a 
jamais  égalée ,  il  rendit  plus  sensibles  et  pins  correo- 
tes,  il  agrandit  même  et  lia  par  de  nouveaux  rapports, 
les  idées  qu'il  avait  empruntées  de  lui.  Sans  doute 
l'un  des  plus  grands  sujets  d'étonnement  est  de  voir 
à  quels  sophismcs  misérables  sur  les  plus  grandes 
-queslions  politiques  cette  forte  tête  put  se  laisser 
entraîner,  en  partant  de  principes  si  solides  et  se  ser»- 
vant  d'un  instrument  si  parfait  ;  et  cet  ex:emple  du 
trouble  et  de  l'incertitude  que  laspect  des  grandes 
calamités  publiques  peut  faire  naître  dans  les  meil- 
leurs esprits  devrait  bien  n'être  pas  perdu  pour  nous 
dans  ce  moment. 

Depuis  Bacon  jusqu'à  Locke,  la  théorie  de  l'en- 
tcnderoent  n'avait  donc  pas  fait  tons  les  progrès  qu'on 
pouvait  attendre.  Mais  Locke  s'empare  de  l'axiome 
d'Aristote ,  dés  idées  de  Bacon  sur  le  syllogisme.  H 
remonte  à  la  véritable  source  des  idées;  il  la  trouve 
dans  les  sensations.  Il  remonte  à  la  véritable  source 
des  erreurs;  il  la  trouve  dans  l'emploi  vicieux  des 
mots.  Sentir  avec  attention,  représenter  ce  qu'on  a 
senti  par  des  expressions  bien  déterminées,  enchaî- 
ner dans  leur  ordre  naturel  les  résultats  des  sensa- 
tions :  tel  est,  en  peu  de  mots,  son  art  de  penser. 
Il  faut  observer  que  Locke  était  médecin;  et  c'est 
par  l'étude  de  l'homme  physique  qu'il  avait  préludé 
à  ses  découvertes  dans  la  métaphysique  ,  la  morale  et 
l'art  social. 

Parmi  ses  successeurs,  ses  admirateurs,  ses  dis- 
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df^es,  t^ui  qtii  paraît  avoir  eu  le  plvs  de 'force  de 
tète,  quoiqu'il  n^ait  pas  été  l'esprit  le  plus  lumineux, 
quoique  même  on  puisse  lui  reprocher  des  erreurs, 
Charles  Bonnet  fut  un  grand  naturaliste  ait  tant  qu'un 
grand  métaphysicien.  Il  a  fait  plusieurs  appKcaticns 
directes  de  ses  connaissances  anatokniques  à  la  psjF* 
chologie;  et  si,  dans  ces  applications,  il  n'a  pas  été 
toujours  également  heureux,  il  a  du  moins  fiiit  sentir 
plus  nettement  cette  étroite  connexion  entre  les  con- 
naissances relatives  à  la  structure  des  organes  et  ceU 
les«qui  se  rapportent  aux  opérations  les  plus  nobles 
qu'ils  exécutent. 

Enfin  notre  admiration  pour  l'esprit  «âge,  étendu, 
profond  d'Helvétius,  pour  la  raison  lumineuse  et 
la  méthode  parfaite  de  Condillac ,  ne  nous  empê- 
chera pas  de  reconnaître  qu'ils  ont  manqué  l'un  et 
Tautre  de  connaissances  physiologiques ,  dont  leurs 
ouvrages  auraient  pu  profiter  utilement.  S'ils  eussent 
mieux  connu  l'économie  animale,  le  premier  aurait- 
il  pu  soutenir  le  système  de  l'égalité  des  esprits?  Le 
second  n*auraît-il  pas  senti  que  l'âme,  telle  qu'il  l'en- 
visage, est  une  faculté,  mais  non  pas  un  être;  et 
que,  si  c'est  un  être ,  à  ce  titre  elle  ne  saurait  avoir 
plusieurs  des  qualités  qu'il  lui  attribue? 

Tel  est  le  tableau  rapide  des  progrès  de  l'analyse 
rationnelle.  On  y  voit  déjà  clairement  un  rapport  bien 
remarquable  entre  les  progrès  des  sciences  philoso- 
phiques et  morales  et  ceux  de  la  physiologie,  ou  de 
la  science  physique  de  l'homme  ;  mais  ce  rapport  se 
retrouve  encore  bien  mieux  dans  la  nature  même  des 
choses. 

S  III.  — La  sensibilité  physique  est  le  dernier  terme 
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auquel  on  arrive  dans  Tétude  des  phénomènes  de  la 
vie ,  et  dans  la  recherche  méthodique,  de  leur  véri-^ 
table  enchaînement;  c*est  aussi  le* dernier  résultat, 
ou,  suivant  la  manière  commune  de  parler,  le  prin- 
cipe le  plus  général  que  fournit  l'analyse  des  facultés 
intellectuelles  et  des  affections  de  l'âme.  Ainsi  donc 
le  physique  et  le  moral  se  confondent  à  leur  source  ; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  le  moral  n'est  que  le  physique 
considéré  sous  certains  points  de  vue  plus  particu- 
liers. 

Si  Ton  croyait  que  cette  proposition  demande  plus 
de  développement,  il  suffirait  d'observer  que  la  vie 
est  une  suitede  mouvements  qui  s'exécutent  en  vertu 
des  impressions  reçues  par  les  différents  organes;  que 
les  opérations  de  Tâme  ou  de  l'esprit  résultent  aussi 
des  mouvements  exécutés  par  l'organe  cérébral ,  et 
ces  mouvements,  d'impressions  ou  reçues  et  trans- 
mises par  les  extrémités  sentantes  des  nerfs  dans 
les  différentes  parties,  ou  réveillées  dans  cet  organe 
par  des  moyens  qui  paraissent  agir  immédiatement 
sur  lui. 

Sans  la  sensibilité  nous  ne  serions  point  avertis 
de  la  présence  des  objets  extérieurs;  nous  n'aurions 
nrêtne  aucun  moyen  d'apercevoir  notre  propre  exi- 
stence, ou  plutôt  nous  n'existerions  pas.  Mais  du  mo- 
ment que  nous  sentons,  nous  sommes.  Et  lorsque  , 
par  les  sensations  comparées  qu'un  même  objet  fait 
éprouver  à  nos  différents  organes,  ou  plutôt  par  les 
résistances  qu'il  oppose  à  notre  volonté,  nous  avons 
pu  nous  assurer  que  la  cause  de  ces  sensations  réside, 
hors  de  nous,  déjà  nous  avons  une  idée  de  ce  qui 
n'est  point  nous-mêmes  :  c'est  là  notre  premier  pas 
dans  l'étude  de  la  nature. 
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Si  oous  n'éprouvions  qu'une  seule  sensation,  nous 
n'aurions   quune  seule  idée;  et  si  à  cette  sensa- 
tion était  liée  une  détermination  de  la  volonté  dont 
reflet  fût  empêché  par  une  résistance,  nous  saurions 
qu'indépendamment    de    nous ,   il   existe  quelque 
chose  ;  nous  ne  pourrions  savoir  rien  de  plus.  Mais 
comme  nos  sensations  diffèrent  entre  elles,  et  qu'en 
outre  les  différences  de  celles  reçues  dans  un  organe 
correspondent ,  suivant  des  lois  constantes,  aux  diffé- 
rences de  celles  reçues  dans  un  autre ,  ou  dans  plu-i- 
sieurs  autres,  nous  sommes  assurés  qu'il  règne  entre 
les  causes  extérieures,  du  moins  relativement  à  nous, 
la  même  diversité  qu'entre  nos  sensations.  Je  dis  re- 
lativement à  nous,  car,  puisque  nos  idées  ne  sont  que 
le  résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  peut  y 
avoir  que  des  vérités  relatives  à  la  manière  générale 
de  sentir  de  la  nature  humaine  ;  et  la  prétention  de 
connaître  l'essence  même  des  choses  est  d'une  absur- 
dité que  la  plus  légère  attention  fait  apercevoir«avec 
évidence.  Pour  le  dire  en  passant,  il  s'ensuit  encore 
de  là  qu'il  n'existe  pour  nous  de  causes  extérieures 
que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos  sens ,  et  que  tout 
objet  auquel  nous  ne  saunons  appliquer  notre  fa- 
culté de  sentir  doit  être  exclus  de  ceux  de  nos  re- 
cherches. 

Hais  les  impressions  que  font  sur  nous  les  mêmes 
objets  n'ont  pas  toujours  le  même  degré  d'intensité , 
ne  sont  pas  toujours  aussi  durables.  Tantôt  elles  glis- 
sent sans  presque  exciter  l'attention,  tantôt  elles  la 
captivent  avec  une  force  irrésistible,  et  laissent  après 
elles  des  traces  profondes.  Certainement  les  hommes 
ne  se  ressemblent  point  par  la  manière  de  sentir  :  . 
Fâge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  maladies,,mettent 
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entre  eux  de  notables  différences ,  et^  dans  le  même 
homme ,  les  diverses  impressions  ont ,  suivaijtt  leur 
nature  et  suivant  beaucoup  d'autres  circonstances  ac- 
cessoires, un  degré  très  inégal  de  force  ou  de  viva- 
cité. Cela  posé.  Ton  voit  que  certaines  idées  doivent 
tour  à  tour  ou  ne  pas  nattre,  ou  devenir  dominantes; 
qu'une  personne  peut  être  frappée,  saisie,  maîtrisée, 
par  des  impressions  que  Tautre  remarque  à  peine  ou 
ne  sent  même  pas;  que  l'image  des  objets  disparaît 
quelquefois  au  premfer  souffle  comme  les  figures  tra- 
cées sur  le  sable,  d'autres  fois  acquiert  un  caractère 
de  persistance,  et,  pour  ainsi  dire,  d'obstination,  qui 
peut  aller  jusqu'à  rendre  sa  présence  dans  la  mémoire 
incommode  et  pénible  ;  que  de  ces  impressions,  si  peu 
semblables  chez  les  divers  individus,  doivent  résulter 
des  tournures  très  diverses  d'esprit  et  d'âme  ;  et  que 
de  l'association  ou  de  la  comparaison,  chez  le  même 
homme,  d'impressions  inégales  dans  les  diverses  cir- 
constances, doivent  résulter  également  des  idées,  des 
raisonnements,  des  déterminations  très  variables,  qui 
ne  permettent  pas  de  leur  assigner  de  type  fixe  ou 
constant,  et  surtout  de  type  commun  à  tout  le  genre 
humain. 

Non  seulement  la  manière  de  sentir  est  différente 
chez  les  hommes  à  raison  de  leur  organisation  pri- 
mitive et  des  autres  circonstances  de  l'âge  et  du  sexe, 
exclusivement  dépendantes  de  la  nature,  mais  elle  est 
modifiée  puissamment  par  le  climat,  dont  l'homme 
n'est  pas  toujours  dans  l'impossibilité  de  diriger  l'in- 
fluence; elle  l'est  aussi  par  le  régime,  le  caractère  ou 
l'ordre  des  travaux ,  en  un  mot  par  l'ensemble  des 
habitudes  physiques,  qui  le  plus  souvent  peuvent  être 
soumises  à  des  plans  raisonnes;  et  la  médecine,  en 
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faisant  connaître  les  maladies  qui  changent  particu- 
lièrement I  état  de  la  sensibilité,  et  déterminant  quels 
sont  les  remèdes  dont  laction  peut  la  ramener  à  Tor- 
dre naturel,  fournit  un  grand  moyen  de  plus  d'agir 
sur  Torigine  même  des  sensations. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'étude  physique  de 
lliomme  est  principalement  intéressante;  c'est  là 
que  le  philosophe,  le  moraliste,  le  législateur,  doi- 
vent fixer  leurs  regards,  et  qu'ils  peuvent  trouver  à 
la  fois  et  des  lumières  nouvelles  sur  la  nature  hu- 
maine et  des  vues  fondamentales  sur  soo  perfection- 
nement. 

Attachés  sans  relâche  à  l'observation  de  la  nature, 
les  anciens  remarquèrent  bientôt  cette  correspon- 
dance de  certains  états  physiques  avec  certaines  tour- 
nures d'idées,  avec  certains  penchants  du  caractère. 
Galien ,  dans  sa  Classification  des  tempéraments j  vou- 
lut en  rapporter  les  lois  à  des  points  fixes.  Hippocrate 
en  avait  déjà  donné  le  premier  aperçu  par  sa  doctrine 
des  éléments.  Dans  le  Traité  des  eaux,  des  airs  et  des 
lieux,  il  avait  examiné  l'influence  de  ces  trois  causes 
réunies  sur  le  naturel  des  individus  et  sur  les  mœurs 
des  nations;  il  l'avait  fait  en  philosophe  autant  qu'en 
médecin.  Les  modernes  qui  ont  traité  les  mêmes  su- 
jets se  sont  presque  bornés  à  copier  ces  deux  grands 
hommes.  Ce  qu'ils  ont  hasardé,  relativement  au  point 
de  vue  moral  de  la  diététique,  porte  plutôt  l'empreinte 
de  l'esprit  d'hypothèse  que  celle  d'une  sage  observa- 
tion. Mais  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que  les  an- 
ciens nous  avaient  mis  sur  la  route  de  la  vérité;  et 
slls  ne  l'ont  pas  toujours  dégagée  des  obscurités  ou 
des  erreurs  qui  l'embarrassent,  c'est  qu'ils  manquaient 
des  faits  nécessaires  pour  cela. 

I-  9 
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Pour  prendre  un  exemple ,  suiTons^les  dans  leur 
tableau  des  tempéraments. 

§  ly.^^Les  anciens,  dis-je,  avaient  remarqué  qu'à 
telles  apparences,  c'est-à-dire  à  telle  physionomie, 
taille,  proportion  des  membres,  couleur  de  la  peau, 
habitude  du  corps,  état  des  yaisseaux  sanguins,  cor- 
respondaient assez  constamment  telles  dispositions  de 
lesprit  ou  telles  passicfns  particulières.  Je  me  borne 
aux  traits  principaux,  me  réservant  de  traiter  ailleurs 
ce  sujet  plus  en  détail,  et  d'après  des  considérations 
qui  me  paraissent  plus  exactes. 

Dans  l'esquisse  suivante,  les  trois  tableaux  i*  de 
rétat  physique,  2*  du  caractère  des  idées,  3"*  des  af- 
fections et  des  penchants,  vont  toujours  marcher  de 
front  et  se  rapporter  les  uns  aux  autres,  suivant  cer- 
taines lois  fixes.  C'est  par  là  que  la  doctrine  des  tem- 
péraments est  étroitement  liée  à  toutes  les  études 
psychologiques. 

Ainsi  donc  les  anciens  avaient  vu  que  les  hommes 
d'une  taille  et  d'un  embonpoint  médiocres,  avec  des 
membres  bien  proportionnés,  un  visage  riant  et  fleu- 
ri', des  yeux  vifs,  des  cheveux  châtains,  une  peau  sou- 
ple et  molle,  un  pouls  ondoyant  et  facile,  des  mou- 
vements libres,  lestes,  déterminés,  mais  sans  violen- 
ce, jouissent  dans  les  opérations  intérieures  de  leur 
esprit  de  la  même  aisance,  de  la  même  liberté;  que 
leurs  affections,  aimables  et  riantes  comme  leur  phy- 
sionomie, en  font  des  hommes  de  plaisir  et  d'un  com- 
merce agréable.  Dans  ces  sujets,  des  nerfs  toujours 
épanouis  rendent  les  impressions  vives  et  rapides  ; 
mais  cette  promptitude  même ,  et  la  facilité  singu- 
lière avec  laquelle  toutes  les  parties  du  système  com- 
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muniquent  entre  elles,  font  que  les  mouvements  se 
calment  aussi  facilement  qu'ils  sont  excités.  Il  y  a 
donc  peu  de  constance  et  de  suite  dans  les  détermi* 
nations  physiques;  il  n'y  en  a  pas  davan^ge  dans  les 
sensations  dont  elles  dépendent.  Par  la  même  raison, 
les  maladies  ont  chez  eux  le  même  caractère  d'insta- 
bilité; elles  se  forment  et  se  montrent  tout  à  coup; 
elles  se  terminent  promptement.  Leurs  maladies  mo- 
rales, leurs  passions,  leurs  chagrins,  n'ont  pas  des 
racines  plus  profondes;  leurs  passions  sont  vives,  in- 
stantanées, quelquefois  impétueuses  ;•  mais  bientôt 
elles  s'apaisent  et  s'éteignent.  Le  chagrin,  auquel  l'ha- 
bitude du  plaisir  et  du  bonheur  les  rend  plus  sensi- 
bles,.et  que,  pour  cela  même,  ils  écartent  avec  grand 
soin,  s'empare  vivement  de  leurs  âmes  mobiles;  mais 
ses  traces  y  sont  peu  durables.  On  peut  compter  sur 
tine  bienveillance  habituelle  de  leur  part;  il  ne  faut 
pas  en  attendre  des  procédés  suivis  et  constants,  un 
système  de  conduite  que  les  occasions  de  plaisir  ne 
puissent  jamais  distraire,  que  les  obstacles  ne  rebu- 
tent pas.  Ils  sont  propres  aux  travaux  d'imagination , 
surtout  à  ceux  qui  ne  demandent  que  des  impressions 
heureuses  et  ce  degré  d'attention  à  leurs  circonstances 
et  k  leurs  effets,  qui  devient  un  plaisir  de  plus.  Tout 
ce  qui  exige  une  grande  et  forte  méditation ,  beaucoup 
de  soin  et  d'opiniâtreté,  ne  saurait  leur  convenir  :  ils 
en  sont  entièrement  incapables. 

D'autres  hommes,  avec  une  physionomie  plus  har- 
die et  plus  prononcée,  des  yeux  étincelants,  un  vi- 
sage sec  et  souvent  jaune,  des  cheveux  d'un  noir  de 
jais,  quelquefois  crépus,  une  charpente  forte,  mais 
sans  embonpoint,  des  muscles  vigoureux,  mais  d'une 
apparence  grêle,  en  tout  un  corps  maigre  et  des  os 
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saillants  y  un  pouls  fort,  brusque,  dur,  ces  hommes, 
dis-je,  montrent  une  grande  eapacité  de  conception, 
reçoi?ent  et  combinent  avec  promptitude  beaucoup 
d'impressions  diverses,  sont  entraînés  incessamment 
par  le  torrent  de  leur  imagination  ou  de  leurs  passions. 
Des  talents  rares,  de  grands  travaux,  de  grandes  er- 
reurs, de  grandes  fautes,  quelquefois  de  grands  cri- 
mes, tel  est  l'apanage  de  ces  êtres  ou  sublimes  ou 
dangereux.  Ils  veulent  tout  emporter  par  la  force,  la 
violence,  l'impétuosité;  mais  leur  imagination,  qui 
les  promène  sans  cesse  d'objets  en  objets,  de  plans 
en  plans,  ne  leur  permet  guère  d'exécuter  avec  pa- 
tience et  dans  le  détail  ce  qu'ils  conçoivent  avec  au- 
dace et  dans  l'ensemble.  Ils  ne  sont  pas  incapables 
d'opiniâtreté;  mais  ils  ne  la  montrent  que  lorsqu'il 
s'agit  de  vaincre  de   grandes  et  fortes   résistances. 
D'ailleurs  aussi  mobiles   que   les  précédents,  ils  le 
paraissent  davantage  ;  leurs  changements  brusques 
ont  en  eflfet  quelque  chose  de  bien  plus  frappant  : 
car  leur  vie  entière  étant  un  état  de  passion,  ce  qu'ils 
rebutent  aujourd'hui  avec  dégoût,  ils  l'avaient  em- 
brassé hier  avec  transport.   Ils  sont  ordinairement 
jîrands  mangeurs  et  portés  à  tous  les  excès.  Leurs 
maladies  ont  un  caractère  singulier  de  véhémence; 
ell^'s  se  rapportent  presque  toutes  à  la  classe  des  plus 
iii;jiiës,  changent  brusquement  de  face,  et  se  termi- 
nent ou  par  une  mort  prompte  ou  par  des  crises  pré- 
.cipitées. 

Il  est  au  contraire  des  hommes  dont  la  complexion 
lâche  et  molle,  la  physionomie  tranquille  et  presque 
insi{îoifiante,  les  cheveux  plats  et  sans  couleur,  les 
yeux  ternes,  les  muscles  faibles,  quoique  volumi- 
neux, le  corps  chargé  d'embonpoint,  les  mouvements 
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tardifs  et  mesurés,  le  pouls  lent,  petit,  incertain,  dis- 
paraissant sous  le  doigt,  annoncent  des  dispositions 
physiques  entièrement  opposées  à  celles  que  flous 
▼enoBS  de  décrire.  Leurs  sensations  sont  peu  vives  et 
peu  profondes;  leurs  idées  peu  nombreuses  Çt  peu 
rapides,  mais,  par  cette  raison  même,  assez  nettes; 
leurs  affections  paisibles  et  douces,  mais  sans  éner- 
gie. Ils  mangent  peu,  digèrent  lentement,  dorment 
beaucoup,  ne  cherchent  que  le  repos.  Leurs  mala- 
dies sont  catarrhales  et  muqueuses^  Ordinairement 
la  nature  n'y  fait  que  des  efforts  incomplets,  et  Ton 
n'y  rencontre  point  de  vraies  solutions  critiques.  Le 
même  génie  semble  présider  aux  travaux  de  ces  hom- 
mes. Ceux  qui  demandent  de  l'activité ,  de  la  har- 
diesse, de  la  promptitude,  de  grands  efforts,  les  ef- 
fraient et  les  rebutent;  ils  se  plaisent  et  réussissent 
k  ceux  qui  peuvent  se  faire  à  loisir  et  tranquillement, 
où  lattention  et  la  patience  tiennent  lieu  de  tout. 
Leurs  qualités  morales  répondent  à  leur  constitution, 
à  leurs  habitudes  physiques,  à  leurs  penchants  di- 
rects. Ils  ont  un  esprit  sage,  un  caractère  sur,  une 
conduite  modérée,  des  opinions  et  des  goûts  qui  se 
plient  facilement  à  ceux  d'autrui;  en  un  mot,  leurs 
idées,  leurs  sentiments,  leurs  vertus,  leurs  vices,  ont 
un  caractère  de  médiocrité  qui,  malgré  l'indolence 
naturelle  de  ces  individus,  les  rend  extrêmement  pro- 
pres aux  affaires  de  la  vie  :  de  sorte  que,  sans  se  don- 
ner beaucoup  de  mouvement  pour  rechercher  les 
hommes,  ils  en  deviennent  bientôt  naturellement  les 
guides,  les  conseils,  et  finissent  souvent  par  les  gou- 
verner avec  une  autorité  que  des  qualités  plus  bril- 
lantes ou  plus  prononcées  donnent  quelquefois,  mais 
ne  permettent  guère  de  conserver  long-temps. 
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Enfin  il  est  des  hommes  qoi  semblent  pres<)ue  éfj/tt* 
lement  étrangers  aux  différentes  formes  extériéurea 
et  Ax  habitudes  dont  nous  venons  de  marquer  les 
traits  distinctids.  Leur  physionomie  est  triste ,  leur  ji^ 
«âge  pâle ,  leurs  yeux  enfoncés  et  pleins  d'un  feu  8om« 
bre,  leurs  cheveux  noirs  et  plats,  leur  taille  hautes 
mais  grêle,  leur  corps  maigre  et  presque  décharné , 
leurs  extrémités  longues.  lis  ont  le  pouls  petit ,  tardif , 
dur;  ils  sont  sujets  à  des  maladies  opiniâtres,  dont  les 
crises  se  font  avec  peine ,  après  de  longs  tâtonnements 
de  la  nature.  Tous  leurs  mouvements  portent  un  ca» 
ractère  de  lenteur  et  de  circonspection.  Ils  marchent 
courbés  et  à  petits  pas,  qu'ils  ont  Fair  d'étudier  soi- 
gneusement; leur  regard  a  quelque  chose  d'inquiet 
ou  de  timide.  Ils  fuient  les  hommes,  dont  la  présence 
agit  sur  eux  d'une  manière  incommode;  ils  cherchent 
la  solitude,  qui  les  soulage  de  ces  impressions  péni- 
bles. Cependant  leur  physionomie  porte  l'empreinte 
d'une  sensibilité  qui  intéresse,  et  leurs  manières  ont 
un  certain  charme,  auquel  peut-être  je  ne  sais  quel 
commencement  de  compassion  donne  encore  plus 
d'empire. 

Ces  hommes,  dont  l'aspect  est  celui  de  la  faiblesse, 
sont  d'une  force  de  corps  remarquable;  ils  supportent 
les  travaux  les  plus  longs  et  les  plus  fatigants;  ils  y 
mettent  une  patience ,  une  opiniâtreté  sans  égales. 
Leurs  impressions  ne  sont,  en  général,  ni  multipliées 
ni  rapides,  mais  elles  ont  une  profondeur,  une  téna- 
cité, qui  font  qu'ils  ne  peuvent  s'y  soustraire;  et 
voilà  pourquoi  elles  deviennent  confuses,*  impor- 
tunes, pour  peu  qu'elles  se  pressent  et  se  multi- 
plient; voilà  pourquoi  ils  veulent  toujours  se  retirer 
à  l'écart  pour  s'en  occuper  tranquillement,  pour  les 
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méditer  en  liberté  ;  de  là  vient  aussi  cette  force  sin- 
gulière de  mémoire  qui  leur  est  propre. 

Leurs  idées  sont  Touvrage  de  la  méditation  :  elles 
en  portent  l'empreinte.  Ils  retournent  un  sujet  de 
toutes  les  manières ,  et  finissent  par  y  trouver  ou  des 
faits  ou  des  rapports  nouveaux;  mais  ils  en  trouvent 
souvent  de  chimériques.  C'est  parmi  eux  que  sont  les 
[dus  grands  visionnaires  ;  et  comme  ils  ont  médité 
soigneusemeat^  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  revenir 
de  leurs  erreurs.  Leur  langage  est  plein  de  force  et 
d'imagination  :  c'est  celui  d'hommes  persuadés  ;  ils  y 
portent  souvent  des  expressions  neuves  et  des  formes 
originales.  Ils  sont  propres  à  beaucoup  de  choses , 
mais  rarement  à  ce  qui  demande  de  la  promptitude 
et  de  la  détermination  dans  l'esprit;  d'ailleurs  d'une 
défiance  d'eux-mêmes  qui  ne  nuit  pas  seulement  à 
leurs  succès  dans  le  monde,  mais  encore  à  la  perfec- 
tion même,  et  surtout  à  lutilité  de  leurs  travaux. 

Quant  à  leurs  passions,  elles  ont  un  caractère  de 
durée,  et,  pour  ainsi  dire,  d'éternité,  qui  les  rend 
tour  à  tour  très;  intéressants  et  très  redoutables.  Amis 
constants,  ils  sont  implacables  ennemis.  Leur  timi- 
dité naturelle  les  rend  soupçonneux;  leur  défiance 
d'eux-mêmes  les  rend  jaloux.  Ces  deux  dispositions 
se  trouvent  singulièrement  aggravées  par  une  imagi- 
nation qui  retient  obstinément  et  combine  sans  cesse 
les  impressions  les  plus  légères  en  apparence,  et  pour 
qui  les  moindres  choses  sont  des  événements;  et  lors- 
que la  réflexion ,  qui  les  porte  aux  habitudes  d'ordre 
et  de  règle,  ne  donne  pas  une  bonne  direction  à  leur 
sensibilité,  ne  les  rend  pas  et  meilleurs  et  plus  mo- 
raux, elle  en  fait  souvent  des  êtres  d'autant  plus  dan- 
gereux que  la  nature  leur  a  donné  de  grands  moyen» 
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d'agir  sur  les  hommes  ^  notamment  cette  persëyé-- 
rance  opiniâtre  avec  laquelle  ils  usent  »  pour  ainsi 
dire  9  les  résistances  que  la  force  ttnterail  vainement 
de  briser. 

Les  anciens,  dont  Tesprit  méditatif  cherchait  à  sys- 
tématiser toutes  les  connaissances,  .paient  cru  voiir 
dans  le  corps  humain  quatre  humeurs  primitives,  qui^ 
par  leur  mélange,  formenit  toutes  les  autres,  et,  par 
leurdominance  respective,  détermidept  particulière- 
ment l'état  et  les  habitudes  des  différents  organes.  Ils 
rapportaient  chacun  des  tempéraments  principaux  à 
l'une  do  ces  humeurs.  Ils  avaient  cru  voir  aussi  des 
analogies  frappantes  entre  chacune  d'elles  et  chacune. 
des  quatre  saisons  de  l'année ,  et ,  par  suite ,  entre  les 
saisons  et  les  tempéraments;  enûn  ils  avaient  constaté 
que  certains  tempéraments  sont  plus  communs  ou. 
plus  rares  dans  certains  climats;  et,  pour  rendre  leur 
système  plus  brillant  et  pins  complet ,  ils  avaient  pense 
que  les  différents  âges  pouvaient  vejair  s'y  ranger  dans 
le  même  ordre ,  chacun  h  côté  de  l'humeur  ou  du 
tempérament  qui  lui  correspond;  ce  qui  faisait  en 
quelque  sorte  passer  successivement  tous  les  indivi- 
dus par  les  diverses  habitudes  physiques,  en  même 
temps  que  par  les  diverses  époques  de  la  vie  (i). 

Voilà,  sur  ce  sujet,  leur  doctrine  en  peu  de  mots.  On 
sent  bien  qu  elle  demande  beaucoup  d'explications  et 
de  modifications;  ils  le  sentaient  eux-mêmes.  Ils  n'ont 
pas  prétendu  tracer  des  modèles  dont  l'observation 
journalière  offrit  les  copies  exactes.  Dans  la  nature» 

(i)  Voyez,  sur  les  tempérameots >  Haller,  CuUen,  et  nos  deui  célè- 
bres professeurs  Pinel  et  Halle  j  voyez  aussi  la  Physiologie  de  Ricberand» 
jeune  médecin  de  la  plus  haute  espérance ,  qui  déjà  se  place  A  cAté  det 
maîtres  deTart. 
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les  tempéraments  se  combinent  ou  se  raitigentdecent 
manières  différentes;  On  n'en  rencontre  presque  point 
<|vii  soient  exempts cle  mélange.  Les  anciens  lont  re- 
connu f  l'ont  déclaré  formellement;  ils  ont  même  tra- 
cé les  caractères  des  genres  principaux  qui  devaient 
naître  de  ces  combinaisons.  Ils  appelaient  tempérament 
tempéré  par  excellence  celui  qui  se  forme  des  quatre , 
mêlés,  pour  ainsi  dire,  à  parties  égales.  C'est  le  meil- 
leur de  tous,  rien  n'y  domine;  mais  c'est  encore  un 
type  abstrait  qui  n'existe  pas  dans  la  nature.  Les  au- 
tres tempéraments  tempérés,  les  seuls  véritablement 
existants,  sont  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  se  rappro- 
chent davantage  de  celui-là.  Les  hommes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  excellents  appartiennent  à  cette  grande 
classe. 

Mais  il  faut  convenir  qu'en  quittant  les  généralités, 
les  anciens  se  sont  ici  perdus  xlans  des  visions. 

§  V.  —  Les  modernes  ont  ajouté  quelque  chose 
à  cette  doctrine  ;  ils  en  ont  écarté  des  vues  erronées; 
ils  ont  entrevu  qu'il  était  possible  de  lui  donner  des 
hases  plus  solides  et  plus  conformes  à  l'état  actuel 
des  lumières. 

Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  à  cet 
égard;  elles  sont  nécessaires  à  la  suite  et  à  l'ordre 
des  idées  que  nous  parcourons. 

D'abord  on  a  dit  que  cette  division  des  tempéra- 
ments primitifs  en  quatre  était  absolument  arbi- 
traire ;  qu'il  pouvait  y  en  avoir,  qu'il  y  en  avait  même 
quelques  uns  de  plus  dans  la  nature.  Par  exemple, 
les  sujets  musculeux  et  robustes  [muscolosi  quadratï) , 
chez  qui  les  forces  sensitives  et  les  forces  motrices 
sont  plus  parfaitement  en  éipiilibre ,  chez  qui  nulle 
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espèce  d'habitude  pfaiysiqae  n'est  dominante,  ne  pa- 
raissent guère  pouvoir  se  rapporter  à  aucun  chef  de 
l'ancienne  classification  t  ils  forment  yëritablement 
une  classe  à  part.  C'est  Haller  qui  a  fait  cette  obser* 
vation;  elle  est  juste. 

En  second  lieu ,  on  a  révoqué  fortement  en  doute 
cette  dominance  de  certaines  humeurs  dans  les  diffë-^ 
rentes  conslitutions;  on  «st  allé  même  jusqu'à  nier 
l'existence  de  l'une  de  ces  humeurs,  dont  l'ânatomie 
n'a  jamais  pu  découvrir  la  source,  et  qui ,  ne  se  mon- 
trant que  dans  les  états  de  maladie,  seihble  être 
plutôt  le  résultat  d'une  dégéi^ération  qu'une  pro- 
duction régulière  de  la  nature. 

Troisièmement ,  en  revenant  sur  l'histoire  des  ma- 
ladies et  des  penchants  propres  à  chaque  âge,  on  a 
V41  clairement  que  ce  n'était  pas  dans  l'absence  ou  la 
présence  de  telle  ou  telle  humeur,  dans  sa  prépon-* 
dérance  ou  sa  subordination  relativement  aux  autres, 
qu'on  pouvait  trouver  la  raison  de  ces  divers  phéno- 
.  ïnènes  et  de  leur  ordre  de  succession.  Mais  la  pro- 
portion des  fluides  et  des  solides  n'est  pas  uniforme 
dans  l'enfance  et  dans  l'âge  mur,  dans  l'âge  mur  e# 
dans  la  vieillesse  :  or,  comme  la  même  différence  se 
rencontre  dans  les  divers  tempéraments,  il  est  natu- 
rel de  penser  que  cette  circonstance  y  joue  un  rôle 
principal. 

On  n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  en  outre  que, 
dans  chaque  âge ,  les  humeurs  ont  une  direction  par- 
ticulière; que  les  mouvements  tendent  spécialement 
vers  tel  ou  tel  organe  ;  que  non  seulement  les  orga- 
nes ne  se  développent  pas  tous  aux  mêmes  époques, 
mais  qu'à  développement  d'ailleurs  égal ,  ils  devien- 
nent successivement  des  centres  particuliers  de  sen^ 
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sibilité ,  des  foyers  nouveaux  d'action  et  de  réaction» 
et  que  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  caracté*- 
risent  ces  déplacements  successifs  des  forces  sensi-' 
tires  ont  lieu  dans  un  ordre  qui  se  rapporte  entiè- 
rement à  celui  des  idées ,  des  sentiments»  des  habi- 
tudes; en  un  mot ,  à  Tétat  des  facultés  intellectuelles 
et  morales. 

Cette  considération  devait  conduire  directement  à 
nne  autre  vue,  qui  n'a  cependant  encore  été  que 
soupçonnée. 

Quelques  observateurs  se  sont  aperçus  que  lesdif-^ 
fërents  organes  ou  les  différents  systèmes  d'organes 
n'ont  pas  le  même  degré  de  force  ou  dinfluenôe  chez 
les  divers  sujets  :  chaque  personne  a  son  organe  fort  et 
son  organe  faible.  Chez  les  uns,  le  système  musculaire 
semble  tout  attirer  à  lui  ;  chez  d'autres,  le  système  cé- 
rébral et  nerveux  joue  le  principal  rôle,  c'est-à-dire  que 
les  forces  sensitives  et  les  forces  motrices  ne  sont  pas 
toujours  dans  les  mêmes  rapports.  De  là  résultent  des 
différentes  notables  dans  les  dispositions  purement 
physiques  ;  de  là  résultent  aussi  des  différences  analo^ 
gués  dans  l'état  moral.  Les  médecins  penseurs  à  qui 
cette  remarque  appartient  se  sont  hâtés  d'en  faire  Tap* 
plication  à  la  pratique  de  leur  art  ;  mais  ils  n'ont  pas 
négligé  totalement  les  inductions  que  la  philosophie râ« 
tionnelle  et  la  morale  peuvent  en  tirer.  Zimmermann 
a  traité  la  partie  médicale  de  ce  sujet  avec  quelque 
étendue,  dans  son  ouvrage.  Von  der  Erfakrung  in 
Arzney'-kunst  (De  l'expérience  en  médecine).  Il  a  fait 
voir  que  la  connaissance  de  cette  force  ou  de  cette 
faiblesse  relative  des  organes  était  extrêmement  fan-^ 
portante  pour  la  détermination  des  plans  de  traite- 
ment ;  et  il  a  tracé  des  règles  pour  arriver  à  cettie 
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connaissance  pai^  des  signes  évidents  et  sensibles^ 
ou  par  des  faits  qui  s'offrent  d'eux-inêmes  à  L'obser- 
vation. 

Je  trouve  dans  des  notes  isolées  que  j'ai  recueillies 
sous  Dubreuil,  en  suivant  avec  lui  ses  malades»  un 
passage  qui  me  semble  se  rapporter  parfaitement  au 
sujet  que  nous  examinons.  C'est  Dubreuil  qui  parle. 
«  Cette  justesse  de  raison,  cette  sagacité  froide  qui, 
d'après  l'ensemble  des  données ,  sait  tirer  les  résul- 
tats avec  précision ,  ne  suffit  pas  au  médecin  :  il  lui 
faut  encore  cette  espèce  d'instinct  qui  devine  dans  un 
malade  la  manière  dont  il  est  affecté.  Je  ne  parle  pas 
seulement  du  degré  de  sensibilité ,  d'irritabilité,  de 
mobilité  du  sujet  qu'on  traite,  degré  qui  détermine 
la  dose  et  le  choix  des  remèdes  ;  mais  encore  des 
divers  centres  de  sensibilité ,  des  différents  rapports 
entre  les  organes,  qui  s'observent  dans  tel  ou  tel 
individu. 

•  Ainsi,  pW  exemple,  de  trois  personnes  qui  se 
présentent  à  moi  ayant  des  nerfs  délicats,  des  con- 
naissances, une  existence  morale  bien  développée  , 
l'une  a  une  sensibilité  profonde ,  un  caractère  se* 
rieux,  un  esprit  sage,  une  conduite  régulière;  et 
elle  rapporte  toutes  ses  douleurs  habituelles  au  dia- 
phragme et  à  la  région  précordiale. 

»Le  second  malacie,  plein  de  vivacité  et  d'idées 
qui  se  succèdent  rapidement  les  unes  aux  autres, 
violent  dans  ses  désirs ,  inconstant  dans  sa  conduite, 
formant  tous  les  jours  de  nouveaux  projets,  sent 
que,  dans  tous  ses  maux,  la  tête  est  la  première 
affectée,  que  le  sang  s'y  porte  avec  violence. 
»Le  troisième,  triste  et  mélancolique,  opiniâtre 
idans  ses  sentiments,  bizarre  dans  ses  goûts,  ami  de 
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lia  soliiude,  a  les  hypocondres  engorgés,  quelque- 
•  fois  gonflés,  tendus ,  un  peu  douloureux.  Sesdiges- 
fiions  sont  imparfaites;  il  est  tourmenté  de  vents;  il 
»  ne  s'occupe  que  de  ses  maux. 

9  On  ne  sera  pas  étonné  que  je  ne  parle  ici  que  des 
'personnes  qui  ont  une  existence  morale  bien  déve» 
«  loppée  :  c'est  chez  elles  surtout  que  les  différents 
*  degrés  et  les  divers  centres  de  sensibilité  sont  faciles 
ta  reconnaître.  » 

Ce  qui  suit  dans  cette  note  est  relatif  aux  consi- 
dérations particulières  qu'exige  le  traitement  de  la 
même  fièvre  aiguë  dans  ces  trois  sujets  :  les  vues  en 
sont  purement  médicales ,  et  je  ne  crois  pas  devoir 
les  rapporter. 

Voilà  ce  que  pensait  un  homme  qui  réunissait  à 
toutes  les  lumières  de  son  art  la  plus  haute  philoso- 
phie et  Tcsprit  d'observation  le  plus  exact;  homme 
pn'cieux  sous  tous  les  rapports,  qui,  enlevé  subite- 
ment, au  milieu  de  sa  carrière,  à  la  science,  à  ses 
amis,  à  l'humanité,  n'avait  eu,  dans  le  cours  d'une 
pratique  immense,  le  temps  de  rien  écrire,  et  dont 
la  gloire  n'existe  que  dans  le  souvenir  des  hommes 
qui  l'ont  connu,  et  des  malades  qui  doivent  la  vie  à 
ses  soins. 

Ces  idées,  dis-je  ,  et  celles  de  Zimmermann,  de- 
vaient mener  immédiatement  à  une  autre  vue ,  qui 
parait  n'avoir  pas  été  tout-à-fait  étrangère  à  Bordeu  : 
c'est  que  la  différence  des  tempéraments  dépend  sur- 
tout de  celle  des  centres  de  sensibilité ,  des  rap- 
ports de  force  ou  de  faiblesse,  et  des  communica- 
tions sympathiques  de  divers  organes.  On  sent  bien 
que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici  cette  vue  importante , 
qui  se  lie  à  tous  les  principes  fondamentaux  de  l'éco- 
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Domie  animale,  et  par  conséquent  doit  faire  par- 
tie de  la  science  de  l'homme  ;  mais  on  sent  aussi 
qu'elle  mérite  d'être  développée  ailleurs  plu»  en  dé- 
tail (i). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'état  physique 
sain.  Mais  les  maladies  y  portent  de  grands  chan- 
gements ;  et  leur  effet  se  remarque  aussitôt  dans  la 
tournure  ou  la  marche  des  idées,  dans  le  caractère 
ou  le  différent  degré  des  affections  de  l'âme.  Quand  cet 
effet  est  léger,  il  ne  frappe,  il  est  vrai,  que  les  obser- 
vateurs extrêmement  attentifs  ;  cependant  il  n'en  est 
pas  pour  cela  moins  réel  alors.  Mais  sitôt  qu'il  de- 
vient plus  grave,  il  se  manifeste  par  des  bouleverse- 
ments sensibles  à  tous  les  yeux  :  c'est  déjà  ce  qu'on 
appelle  délire.  Si  le  désordre  est  encore  plus  grand, 
c'est  la  manie,  la  folie  complète,  soit  paisible,  soit 
furieuse.  Ici  les  phénomènes  moraux  peuvent  être 
facilement  soumis  à  l'observation  raisonnée,et  les 
dispositions  organiques  correspondantes  ont  néces- 
sairement des  caractères  moins  fugitifs. 

La  théorie  des  délires  ou  de  la  folie,  et  la  com- 
paraison de  tous  les  faits  que  celte  théorie  em- 
brasse ,  doivent  donc  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les 
rapports  [de  l'état  physique  avec  l'état  moral ,  sur 
la  formation  même  de  la  pensée,  et  des  affections  de 
ame. 

§  VL  —  Ici,  pour  diriger  utilement  les  recher- 
ches, il  fallait  d'abord  savoir  quels  sont  les  organes 
particuliers  du  sentiment;  et  si,  dans  les  lésions  des 
facultés  intellectuelles,  ces  organes  sont  les  seuls  af- 

(i)  Nous  reviendrons,  dans  un  »utre  mémoire,  sur  les  teropéramenU 
et  sur  leurs  effets  moraux. 
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feciés,  bu  s'ils  le  sont  avec  d  autres ,  et  seulement 
d'une  manière  plus  spéciale. 

Des  expériences  directes ,  dont  il  est  inutile  de 
rendre  compte,  ont  prouvé  que  le  cerveau,  la  moelle 
allongée  ,  la  moelle  épinière  et  les  nerts,  ;sont  les  vé- 
ritables, ou  du  moins  les  principaux  organes  du  senti* 
ment.  Les  nerfs,  confondus  à  leur  origine,  et  formés 
de  la  même  substance  que  le  cerveau,  sont  déjà  sé- 
parés en  faisceaux  à  leur  sortie  du  crâne  et  de  la 
caTité  vertébrale;  les  gros  troncs  contiennent,  sous 
une  enveloppe  commune,  des  troncs  plus  petits,  qui 
contiennent ,  à  leur  tour,  de  nouvelles  divisions  ;  et 
ainsi  de  suite ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  trouver  un 
nerf,  quelque  fin  qu'il  parût  à  l'œil,  dont  l'enveloppe 
a'en  renfermât  encore  un  grand  nombre  de  plus  pe- 
tits. Tous  ces  nerfs,  si  déliés,  vont  se  distribuer  aux 
différentes  parties  du  corps  ;  de  sorte  que  chaque 
point  sentant  a  le  sien  ,  et  communique ,  par  son  en- 
tremise, avec  le  centre  cérébral. 

D'autres  expériences  ont  fait  voir  que  la  sensation, 
on  du  moins  sa  perception,  ne  se  fait  pas  à  l'extré- 
mité du  nerf  et  dans  l'organe  auquel  la  cause  qui  la 
détermine  est  appliquée ,  mais  dans  les  centres,  dont 
tous  les  nerfs  tirent  leur  source,  où  les  impressions 
vont  se  réunir.  On  a  vu  même  que,  dans  plusieurs 
cas,  les  mouvements  occasionés  dans  une  partie 
tiennent  aux  impressions  reçues  dans  une  autre,  dont 
les  nerfs  ne  communiquent  avec  ceux  de  la  première 
que  par  l'entremise  du  cerveau.  Or|  on  sait  que  tout 
mouvement  régulier  suppose  l'influence  nerveuse  sur 
le  muscle  qui  l'exécute,  et  cette  influence,  la  com- 
munication libre  des  nerfs  avec  leur  origine  commu- 
ne. Ainsi  donc  ce  sont  bien  véritablement  les  nerfs 
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qui  sentent  ;  et  c'est  dans  le  cerveau ,  dans  la  moelle 
allongée ,  et  vraisemblablement  aussi  dans  la  moelle 
ëpinière ,  que  l'individu  perçoit  les  sensations. 

Ce  premier  point  bien  déterminé,  Ton  a  dû  recher- 
cher  si ,  dans  les  délires  aigus  ou  chroniques  de  toute 
espèce ,  le  système  cérébral  et  les  herfs  se  trouvaient 
dans  des  états  particuliers;  si  ces  états  étaient  con- 
stamment les  mêmes,  ou  Vils  étaient  variés  comme 
les  phénomènes  des  différents  délires  ;  en6n ,  si  Ton 
pouvait  y  rapporter  ces  phénomènes ,  en  les  distin- 
guant et  les  classant  avec  exactitude. 

Mais  d'abord  on  a  vu  que  souvent  ni  le  cerveau 
ni  les  nerfs  n'offraient  aucun  vestige  d'altération ,  et 
que  les  changements  qui  s'y  faisaient  remarquer 
étaient^communs  à  d'autres  maladies  que  la  folie  n'ac- 
compagne pas  toujours. 

Ce  second  point  étant  encore  bien  reconnu  ,  l'at- 
tention et  les  recherches  se  sont  dirigées  ailleurs. 
Les  viscères  contenus  dans  la  poitrine  ont  été  consi- 
dérés avec  soin  :  ils  n'ont  fourni  presque  aucune 
lumière.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ceux  du 
bas-ventre.  Une  grande  quantité  de  dissections  com- 
parées ont  fait  voir  que  leurs  maladies  correspondent 
fréquemment  avec  les  altérations  des  facultés  mora- 
les. Par  une  autre  comparaison  de  cet  état  organique 
avec  les  crises  au  moyen  desquelles  la  nature  ou  l'art 
a  quelquefois  guéri  la  folie,  on  s'est  assuré  que  son 
siège  ou  sa  cause  étaient  en  effet  alors  dans  les  viscères 
abdominaux;  et  de  là  résulte  une  importante  conclu- 
sion ,  savoir,  que,  puisqu'ils  influent  directement  par 
leurs  désordres  sur  ceux  de  la  pensée,  ils  contribuent 
donc  également,  et  leur  concours  est  nécessaire, 
dans  l'état  naturel ,  à  sa  formation   régulière;  con- 
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clusion  qui  se  confirme  encore ,  et  même  acquiert 
une  nouvelle  étendue,  par  Thistolre  des  sexes,  oii 
Ton  Toit,  à  des  époques  déterminées,  le  développe- 
ment de  certains  organes  produire  un  changement 
subit  et  général  dans  les  idées  et  dans  les  penchants 
de  l'individu. 

En  revenant  encore,  et  à  plusieurs  reprises,  sur 
les  dissections  des  sujets  morts  dans  l'état  de  folie  , 
en  ne  se  lassant  point  d'examiner  leur  cerveau ,  des 
anatomistes  exacts  sont  cependant  enfin  parvenus, 
touchant  les  divers  états  de  ce  viscère,  à  quelques 
résultats  assez  généraux  et  constants.  Ils  ont  trouvé, 
par  exemple,  le  cerveau  d'une  mollesse  extraordinaire 
chez  des  imbécilles;  d*unc  fermeté  contre  nature 
chez  des  fous  furieux;  d'une  consistance  très  inégale, 
c*est-à-dire  sec  et  dur  dans  un  endroit ,  humide  et 
xnou  dans  un  autre ,  chez  des  personnes  attaquées  de 
délires  moins  violents  (i  ).  Il  est  aisé  de  voir  que,  dans 
le  premier  état ,  le  système  cérébral  manque  du  ton 
nécessaire  pour  exercer  ses  fonctions  avec  l'énergie 
convenable  ;  que ,  dans  le  second ,  au  contraire ,  le 
ton  ,  et  par  conséquent  l'action ,  doivent  être  exces- 
sifs; que  dans  le  troisième,  il  y  a  discordance  entre 
les  impressions,  puisque  les  parties  qui  les  reçoivent 
se  trouvent  dans  des  dispositions  si  difi*érentes,  et  que, 
par  suite,  les  comparaisons  portant  sur  de  fausses  ba- 
ses, les  jugements  doivent  nécessairement  être  erro- 
nés. On  pourrait  croire,  d'après  les  observations  de 

(t)  n  Uni  convenir  que  cetU  observation  est  fort  loin  d'élre  applica- 
ble k  tous  les  cas  de  folie.  Pinel  n'a  souvent  rien  trouvé  de  semblable  ; 
mais  les  faita  recueillis  par  Morgagni  et  par  quelques  autres  doivent  être 
regardés  comme  certains ,  et  Ton  peut ,  ayec  la  réserve  convenable ,  en 
tirer  quelques  conclusioDi. 

I.  lO 


\ 
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Morgagni ,  que ,  même  chez  les  foos  furieux ,  celte 
iné{;alité  de  consistance  dans  la  pulpe  du  cenreau  non 
seulement  n'est  pas  rare,  mais  quelle  forme  le  ca- 
ractère organique  le  plus  constant  de  la  folie ,  du 
moins  de  celle  qui  tient  directement  aux  altérations 
du  système  nerveux.  Il  semble  même  que  llnflam- 
mation  des  méninges  et  des  anfractuosités  cérébrales 
peut  se  rapporter  au  même  vice,  puisque  toute  in- 
flammation entraîne  ou  suppose  surcroît  d'énergie  et 
d'action  vitale  dans  le  système  artériel ,  et  une  dimi- 
nution proportionnelle  de  cette  action  dans  les  autres 
systèmes  généraux. 

Ces  observations  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la 
théorie  du  sommeil  ;  elles  servent  à  mieux  entendre 
le  délire  vague  par  lequel  il  commence  d'ordinaire , 
et  les  songes  qui  l'accompagnent  assez  souvent  ;  et 
réciproquement  elles  tirent  une  nouvelle  force  de 
l'histoire  de  ces  phénomènes ,  lesquels  s'y  rappor- 
tent d'une  manière  sensible. 

Quelques  autres  particularités  relatives  à  l'influence 
des  maladies  sur  le  caractère  des  idées  et  les  passions 
méritent  également  toute  l'attention  dn  philosophe  : 
telles  sont  9  par  exemple ,  les  habitudes  morales  pro- 
pres aux  affections  hypocondriaques  et  mélancoli- 
ques, les  penchants  singuliers  que  développe  le  virus 
de  la  rage ,  etc. 

L'histoire  des  affections  hypocondriaques  n'a  ja- 
mais été  traitée  dans  cet  esprit  ;  mais  pour  peu  qu'on 
soit  au  fait  des  singularités  que  ces  maladies  présen- 
tent,  il  est  facile  de  sentir  que  rien  ne  met  plus  à  nu 
l'artifice  physique  de  la  pensée.  Et,  quant  à  la  rage, 
je  me  borne,  pour  ce  moment,  à  la  remarque  de 
I  îster^  qui  dit  avoir  vu  souvent  des  hommes  mordus 
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par  des  chiens  attaques  de  cette  maladie  prendre, 
en  cjnelque  sorte,  leur  instinct,  marcher  à  quati^ 
pâtes,  aboyer,  et  se  cacher  sous  les  bancs  et  sous  l^s 
lits.  Cette  remarque  avait  été  faite  long-temps  avant 
Lister  ;  mais  il  Ta  confirmée  de  son  témoignage  et  de 
l'autorité  de  plusieurs  excellents  observateurs.  Nous 
avons  eu  dans  mon  département  une  occasion 
bien  funeste  de  la  vérifier.  Soixante  personnes  avaient 
été  mordues  par  un  loup,  ou  par  des  chiens,  des^ 
▼aches,  des  cochons  qui  l'avaient  été  eux-mêmes  par 
ce  loup  enragi^.  Un  grand  nombre  de  ces  personnes 
imitaient,  dans  la  violence  de  leurs  accès,  les  cris  et  les 
attitudes  de  l'animal  qui  les  avait  mordues;  et  elles  en 
manifestaient,  à  plusieurs  égards,  les  inclinations  (i). 

Concluons.  Il  est  donc  certain  que  la  connaissance 
de  l'organisation  humaine  et  des  modifications  que  le 
tempérament,  l'âge,  le  sexe,  le  climat,  les  maladies  , 
peuvent  apportcrdauslesdispositionsphysiques,éclair- 
cit  singulièrement  la  formation  des  idées;  que,  sans 
cette  connaissance ,  il  est  impossible  4^  se  faire  des 
notions  complètement  justes  de  la  manière  dont  les 
instruments  de  la  pensée  agissent  pour  la  produire , 
dont  les  passions  et  les  volontés  se  développent  ;  en- 
fin, qu'elle  suffit  pour  dissiper,  à  cet  égard,  une 
foule  de  préjugés  également  ridicules  et  dangereux. 

Mais  c'est  peu  que  la  physique  de  l'homme  four- 
nisse les  bases  de  la  philosophie  rationnelle,  il  faut 


(i*)  Ce  fait  est  consigna  dans  un  excellent  Mémoire  du  citoyen  Re- 
bière l'atné ,  habile  praticien  de  la  commune  de  Briye ,  et  aujourd'hui 
sooa-préfet  de  Tarrondistement.  Je  dois  jouter  que  son  frère,  chirur- 
gien distingue  de  la  même  commune ,  et  avait  concouru  au  traitement 
des  personnes  mordues,  et  avait  suivi ,  sans  quitter  presque  ces  malades, 
l«a  observations  rapportées  dans  le  Mémoire  dont  je  parle  en  ce  moment. 
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qu'elle  fournisse  encore  celleis  de  la  morale  :  la  saine 
raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs. 

Les  lois  de  la  morale  découlent  des  rapports  mu- 
tuels et  nécessaires  des  hommes  en  sociélé;  ces  rap* 
ports,  de  leurs  besoins.  Leurs  besoins  peuvent,  même 
sans  nous  écarter  des  idées  reçues,  se  diviser  en  deux 
classes  :  en  physiques  et  moraux. 

Il  n  y  apoint  de  doute  que  les  besoins  physiques  ne 
dépendent  immédiatement  de  l'organisation  ;  mais  les 
besoins  morauxn'ehdépendeQt-ilspas.ég;alemênt,quoi< 
que  d'une  manière  moins  directe  ou  moins  sensible? 

L'homme ,  par  la  raison  qu'il  est  doué  de  la  faculté 
de  sentir ,  jouit  aussi  de  celle  de  distinguer  et  de  com- 
parer ses  sensations.  On  ne  distingue  les  sensations 
qu'en  leur  attachant  des  signes  qui  les  rcprésen* 
tent  et  les  caractérisent;  on  ne  les  compare  qu'en 
représentant  et  caractérisant  également  par  des  si- 
gnes ou  leurs  rapports,  ou  leurs  diflérences.  Voilà 
ce  qui  fait  dire  à  Condillac  qu'on  ne  pense  point  sans 
le  secours  des  langues,  et  que  les  langues  sont  des 
méthodes  analytiques  ;  mais  il  faut  ici  donner  au  mot 
langue  le  sens  le  plus  étendu.  Pour  que  la  proposi- 
tion de  Condillac  soit  parfaitement  juste ,  ce  mot  doit 
exprimer  le  système  méthodique  des  signes  par  les- 
quels on  fixe  ses  propres  sensations.  Un  enfant,  avant 
d'entendre  et  de  parler  la  langue  de  ses  pères,  a  sans 
doute  des  signes  particuliers  qui  lui  servent  à  se  repré- 
senter les  objets  de  ses  besoins,  de  ses  plaisirs,  de  ses 
douleurs;  il  a  sa  langue.  On  peut  penser  sans  se  ser- 
vir d'aucun  idiome  connu,  et  sans  doute  il  y  a  des 
chîflres  pour  la  pensée  comme  pour  l'écriture. 

Mais,  je  le  répète,  sans^r^f^  il  n'existe  ni  pensée, 
ni  peul-être  même ,  à  proprement  parler,  de  vérita- 
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ble  sensation,  c'est-à-dire  de  sensation  nettement 
aperçue  et  distinguée  de  toute  autre  (1).  Nous  avons 
dit  que  Tusage  des  signes  était  de  fixer  les  sensations 
et  les  pensées.  Il  les  retracent ,  et  par  conséquent  ils 
les  rappellent  :  c'est  là-dessus  qu'est  fondé  l'artifice 
de  la  mémoire  9  dont,  la  force  et  la  netteté  tiennent 
toujours  à  l'attention  avec  laquelle  nous  avons  senti, 
à  l'ordre  que  nous  avons  mis  dans  la  manière  de  nous 
rendre  conlpte  des  opérations  de  nos  sens,  ou  dans 
cette  suite  de  comparaisons  et  de  jugements  qu'on 
appelle  les  opérations  de  l'esprit. 

Les  signes  rappellent  donc  les  sensations;  ils  nous 
font  sentir  de  nouveau.  Il  eti  est  qui  restent,  pour 
ainsi  dire ,  cachés  dans  l'intérieur  :  ils  sont  pour  l'in- 
dividu lui  seul.  Il  en  est  qui  se  manifestent  au  dehors: 
ils  lui  servent  à  communiquer  avec  autrui.  Parmi  ces 
derniers,  ceux  qui  sont  communs  à  toute  la  nature  vi* 
vante,  par  exemple,  ceux  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
qui  se  remarquent  dans  les  traits,  dans  l'attitude,  dans 
les  cris  des  différents  êtres  animés,  nous  font  sentir 
avec  eux ,  compatir  à  leurs  joies  et  à  leurs  souffrances, 

(1)  Pour  dislinguer  une  sensation  il  faut  la  comparer  avec  une  sensa- 
tion différente  ;  or  leur  rapport  ne  peut  être  exprimé  dans  notre  esprit 
qae  par  Un  signe  artiBciel ,  puisque  ce  n'est  pas  une  sensation  directe. 
Il  ne  s'ensuit  point  de  là  que  les  signes  précèdent  les  idées  :  les  matériaux 
4flt  idées  existent  bien  certainement ,  au  contraire ,  ayant  les  sigpes  ; 
mais,  pour  devenir  idées ,  il  &ut  que  les  sensations ,  ou  plutôt  leurs  rap- 
ports, se  rerétent  de  signes.  On  voit  que  j'attacha  au  mot  signe  un  sens 
Mcn  plus  étendu  que  les  analystes  ne  l'ont  liait  jusqu'à  présent. 

Au  reste ,  ce  n'est  ici  qu'une  pura  question  de  mots.  Appelle-t-on  la 
••nsation  perçue  idée?  alors  il  est  évident  que  les  idées  sont  bien  anté- 
rieures â  tout  signe.  Mais  ne  regarde-t-on  commt  idée  que  la  percep> 
lion  des  rapports  qui  peuvent  se  trouver  entre  de«x  ou  plusieurs  sensa- 
tions ?  le  jugement  qu'on  en  porte  n'étant  perçu  que  par  le  moyen  d'un 
signe  artificiel,  il  est  évident  que ,  suivant  cette  manière  de  voir,  sans 
signes  il  n'y  aurait  point  d'ûtétf. 
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pourru  que  d'autres  sensations  plus  fortes  ne  tour- 
nent pas  ailleurs  notre  attention.  Si  nous  soiiinies 
susceptibles  de  partager  les  affections  de  toutes  les 
espèces  animées,  à  plus  forte  raison  partageons-nous 
celles  de  nos  semblables ,  qui  sont  organisés  pour 
sentir  à  peu  de  chose  près  comme  nous,  et  dont 
les  gestes ,  la  voix ,  les  regards ,  la  physionomie ,  nous 
rappellent  pins  distinctement  ce  que  nous  ayons 
éprouvé  nous-mêmes.  Je  parle  d'abord  des  signes 
pantomimiques,  parce  que  ce  sont  les  premiers  de 
tous,  les  seuls  communs  à  toute  la  race  humaine. 
C'est  la  véritable  langue  universelle;  et,  antérieure- 
ment à  la  connaissance  de  toute  langue  parlée ,  ils 
font  courir  l'enfant  vers  l'enfant,  ils  le  font  sou- 
rir  à  ceux  qui  lui  sourient,  ils  lui  font  partager 
les  affections  simples  dont  il  a  pu  prendre  connais- 
sance jusque  alors.  A  mesure  que  nos  moyens  de 
communication  augmentent,  celte  faculté  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus,  d'autres  langues  se  forment, 
et  bientôt  nous  n'existons  guère  moins  dans  les  autres 
que  dans  nous-mêmes. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'origine  et  la  nature 
d^une  faculté  qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans 
le  système  moral  de  ITiomme,  et  que  plusieurs  phi- 
losophes ont  crue  dépendante  d'un  sixième  sens.  Ils 
l'ont  désignée  sous  le  nom  de  sympathie  ^  lequel  ex- 
prime en  effet  très  bien  les  phénomènes  qu'elle  pro- 
duit et  qui  la  caractérisent 

Cette  faculté,  n'en  doutons  pas,  est  l'un  des  plus 
grands  ressorts  de  la  sociabilité;  elle  tempère  ce  que 
celui  des  besoins  physiques  directs  a  de  trop  sec  et  de 
trop  dur;  elle  empêche  que  ces  besoins,  qui,  bien 
raisonnes,  tendent  également  sans  doute  à  rappro- 
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cher  les  hommes,  n'ag;issent  plus  souvent  en  sent 
contraire  pour  les  désunir;  c'est  elle  qui  nous  pro- 
cure les  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus  douces; 
enfin,  comme  d'elle  seule  dérire  la  faculté  d'imita* 
tien,  d'où  dépend  toute  la  perfectibilité  humaine, 
l'étude 'attentive  de  sa  formation  et  de  son  dévelop- 
pement fournit  des  principes  également  féconds  et 
pour  la  philosophie  rationnelle  et  pour  la  morale. 

§  VII. — En  appliquant  la  nature  à  la  nature,  l'art, 
qui  n'est  dans  chaque  genre  que  le  système  des  rè- 
^es  relatives  à  cette  application ,  modifie  puissam- 
ment les  effets  qu'amène  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses; il  peut  même  quelquefois  en  produire  qui  sont 
entièrement  nouveaux,  et  dans  lesquels  les  lois  de 
l'univers  paraissent  obéir  aux  besoins,  aux  passions, 
aux  caprices  de  l'homme. 

Si  notre  première  étude  est  celle  des  instruments 
que  nous  avons  reçus  immédiatement  de  la  nature, 
la  seconde  est  celle  des  moyens  qui  peuvent  modi- 
fier, corriger,  perfectionner  ces  instruments.  Il  ne 
suffit  pas  qu'un  ouvrier  connaisse  les  premiers  outils 
de  son  art,  il  faut  qu'il  connaisse  également  les  outils 
nouveaux  qui  peuvent  en  agrandir,  en  perfectionner 
l'usage,  et  les  méthodes  d'après  lesquelles  ils  peuvent 
être  employés  avec  plus  de  fruit. 

La  nature  produit  l'homme  avee  des  organes  et  des 
facultés  déterminées;  mais  l'art  peut  accroître  ces  fa- 
cultés, changer  ou  diriger  leur  emploi ,  créer  en  quel- 
que sorte  de  nouveaux  organes.  C'est  là  l'ouvrage  de 
l'éducation,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'art 
des  impressions  et  des  habitudes. 

L'éducation  se  divise  naturellement  en  deux  :  celle 


122  SUR  L'ÉTUDE 

analogies  et  plDàetirs  faits  importants  recaeillis  par 
d'escelleots  observatean  semblent.  proDver,  comme 
le  remarque  très  bien  Gondorcet,  qu'il  en  est  de 
mebie ,  à  plusieurs  égards»  des  dl^ïositions  de  l'esprit 
et  des  penchants  on  des  aOecttons,  il  sera  facile  de 
sentir  combien  les  profp^s  de  la  science  de  l'homme 
physique  peuvent  contribuer  au  perfectionnement  çé- 
néral  de  l'espèce  humaine, 

CONCLUSION. 


Ainsi  les  objets  de  cette  science  qui  sont  relatifs  à 
celles  dont  s'occupe  particulièrement  la  seconde  classe- 
de  l'Institut  se  trouvent  compris  dans  les  chefs  prin- 
cipaux que  je  viens  de  parcourir  sommairement  ;  ils 
peuvent  être  trailiis  en  dôtaildans  l'ordre  qui  suit  ; 

Histoire  pbysiologif[ue  des  sensations. 

Influence 

i'  Des  âges, 

3*  Des  sexes, 

3*  Des  tempéraments, 

4°  Des  maladies, 

5*  Du  régime, 

6'  Du  climat, 

Sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  mo- 
rales. 

Considérations  sur  la  vie  animale,  l'iostinct ,  la  sym- 
pathie, le  sommeil  et  le  délire. 

Influence  ou  réaction  du  moral  sur  le  physique. 

Tempéraments  acquis. 

Si  ce  programme  était  rempli  d'une  manière  di^« 
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des  grands  objets  cpj'H  prôseole,  l'on  aurait,  je  pen- 
se ,  touchant  rbomme  physique,  toutes  les  Dotions 
qui  peuvent  être  ou  devenir  un  jour  d'une  application 
directe  aux  recherches  et  aux  travaux  du  philosophe, 
du  moraliste  et  du  législateur. 

Tel  est ,  citoyens ,  le  plan  de  travail  que  je  me  pro- 
pose d'exécuter;  il  me  semble  propre  à  dissiper  les 
derniers  restes  de  plusieurs  préjugés  nuisibles;  et 
j'ose  croire  qu'il  peut  donner  une  base  solide,  et  prise 
dans  la  nature  même,  â  des  principes  sacrés  qui ,  pour 
beaucoup  d'esprits  éclairés  d'ailleurs,  ne  reposent 
eocore,  s'il  est  pennis  de  parler  ainsi,  que  sur  des 
Buages. 


SECOND  MÉMOIRE. 
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Dans  le  premier  mémoire  que  j'ai  eu  l'hoAaenr  de 
vous  lire,  citoyens,  j'ai  indiqué  d'une  manière  som- 
maire et  générale  les  rapports  principaux  qui  existent 
entre  l'organisation  de  l'homme,  ses  besoins,  ses  fa- 
Ëullés  physiques,  d'une  part,  et  la  formation  de  ses 
idées,  le  développement  de  ses  penchants,  ses  facul- 
tés et  SCS  besoins  moraux,  de  l'autre.  Vous  avez  vu 
qu'aux  diSerences  primitÏTGS  établies  par  la  nature  et 
aux  modifications  accidentelles  introduites  par  les 
chances  de  la  vie  dans  les  dispositions  des  organes 
correspondent  constamment  des  diSférences  et  des 
modifications  analogues  dans  la  tournure  des  idées 
et  dans  le  caraclèro  des  passions.  De  là  nous  avons 
conclu  que,  soit  pour  donner  des  bases  invariables  k 
la  philosophie  rationnelle  et  à  la  morale,  soit  pour 
découvrir  les  moyens  de  perfectionner  la  nature  hu- 
maine en  agissant  sur  la  source  même  et  de  ses  pas- 
sions et  de  ses  idées,  il  était  nécessaire  d'étudier  soi- 
gneuscment  les  diverses  circonstances  physiques  qui 
peuvent  rendre  un  homme  si  différent  des  autres  et 
de  lui-môme  ;  et  les  objets  de  ces  recherches  se  sont 
trouvés,  pour  ainsi  dire,  spontanément  classés  sous 
un  certain  nombre  de  chefs  qui  feront  le  sujet  de 
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plusieurs  mémoires,  et  dont  l'ensemble  me  paraît 
embrasser  tout  ce  que  la  physiologie  peut  offrir  à  la 
philosophie  morale  comme  matière  de  nouvelles  mé- 
ditations. 

Le  premier  objet  qui  fixe  nos  regards  est  V Histoire 
dei  sensations  considérées  dans  leurs  premiers  phé- 
nomènes :  c'est  celui  qui  va  nous  occuper  aujourd'hui. 
Je  vais  essayer  de  déterminer  avec  quelque  exacti- 
tude en  quoi  consistent  les  opérations  de  celte  fa- 
culté singulière,  propre  aux  animaux,  par  laquelle  ils 
sont  avertis  de  la  présence  des  objets  extérieurs;  je 
vais  suivre  ces  opérations  dans  diverses  circonstances 
qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  distinguées  et  cir- 
conscrites avec  assez  de  .soin  ;  je  vais  surtout  ni 'effor- 
cer de  remplir  les  lacunes  qui  séparent  encore  les 
observations  de  l'anatoniie  ou  de  la  physiologie  et  les 
résultats  incontestables  de  l'analyse  philosophique. 
Vous  sentez,  citoyens,  que,  dans  des  matières  si  nou- 
velles, où  le  plus  léger  faux  pas  peut  conduire  aux 
conséquences  les  plus  erronées,  il  faut  s'imposer  une 
grande  précision ,  une  grande  sévérité  de  langage  : 
vous  sentez  donc  aussi  que  j*ai  besoin  de  toute  votre 
attention  pour  être  bien  entendu  même  de  vous,  u 
qui  ces  objets  sont  familiers  (i). 

§  I. — Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  en- 
core à  prouver  que  la  sensibilité  physique  est  la  source 
de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitudes  qui  con- 
stituent l'existence  morale  de  l'homme.  Locke,  Bon- 


(i)  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  analomiqne.  Consultez,  pour  la 
description  des  organes  ,  Tanatomie  vraiment  analytique  de  Boyer  ;  et , 
poar  leur  arrangement  en  systèmes  généraux ,  celle  de  Bichat ,  plus  par- 
ticvUèrement  appliquée  à  la  physiologie. 
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net  9  Condillac^  Helvétius»  ont  porté  cette  Térilé  jus* 
qu'au  dernier  degré  dé  la  démonstration.  Parmi  les 
personnes  instruiles  et  qui  font  quelque  usage  de  kur 
raison,  il  n'en  est  maintenant  aucune  qui  puisse  éle- 
ver le  moindre  doute  à  cet  égard.  D'un  autre  coté, 
les  physiologistes  ont  prouvé  que  tous  les  mouvez 
ments  vitaux  sont  le  produit  des  impressions  reçues 
par  les  parties  sensibles;  et  ces  deux  résultats  fonda* 
mentaux ,  rapprochés  dans  un  examen  réfléchi ,-  ne 
forment  qu'une  seule  et  même  vérité. 

Mais  les  philosophes  peuvent  rester  encore  divisés 
sur  quelques  points.  Les  uns  peuvent  croire ,  avec 
Condillac,  que  toutes  les  déterminations  des  animaux 
sont  le  produit  d'un  choix  raisonné,  et  par  conséquent 
le  fruit  de  l'expérience;  d'autres  peuvent  penser,  avec 
les  observateurs  de  tous  les  siècles,  que  plusieurs  de 
ces  déterminations  ne  sauraient  être  rapportées  à  au* 
cune  sorte  de  raisonnement,  et  que,  sans  cesser  pour 
cela  d'avoir  leur  source  dans  la  sen^sibilité  physique, 
elles  se  forment  le  plus  souvent  sans  que  la  volonté 
des  individus  y  puisse  avoir  d'antre  pîtTt  qne  d'en 
mieux  diriger  l'exécution.  C'est  l'ensemble  de  ces  dé- 
terminations qu'on  a  désigné  sous  le  nom  d'instinct. 

Parmi  les  physiologistes,  une  discussion  s'est  égale- 
ment élevée  pour  savoir  si  la  sensibilité  devait  ôtre  re- 
gardée comme  l'unique  source  de  tous  les  mouvements 
organiques,  ou  s'il  existait  dans  les  parties  qui  compo- 
sent les  corps  vivants  une  autre  propriété  distincte, 
et  môme  indépendante ,  à  certains  égards,  de  la  pre- 
mière. Ceux  qui  soutiennent  l'affirmative  de  la  se- 
conde proposition,  à  la  ti^le  desquels  on  doit  placer 
le  célèbre  Haller,  qui  en  a  fait,  pour  ainsi  dire,  son 
patrimoine  ,  désignent  cette  propriété  particulière 
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.  )K>as  le  nom  ÛUrritabUité.  C'est  en  vertu  dea  impres- 
sions transmises  par  les  nerfs  aux  parties  musculaires 
oa  reçues  immédiatement  par  celles-ci  que  Tirritabi- 
Mté  se  manifeste  ;  mais  comme  elle  subsiste  encore 
xjuelque  temps  après  la  mort,  ces  physiologistes  nient 
qu'elle  puisse  dépendre  de  la  sensibilité ,  qui,  suivant 
leur  opinion ,  est  détruite  au  même  instant  que  la  vie 
de  l'individu. 

Les  autres,  et  Ton  peut  compter  parmi  eux  plu* 
sieurs  hommes  de  génie,  objectent  que  la  sensibilité 
subsiste  dans  les  asphyxies,  les  léthargies,  les  apo<- 
plexies ,  en  un  mot  dans  les  syncopes  de  tout  genre , 
quoiqu'elle  ne  se  manifeste  alors  par  aucun  acte  pré» 
css  qui  lu  constate;  quoiqu'elle  ne  laisse  après  elle 
aucune  trace ,  aucun  souvenir  qui  la  confirme.  Us 
ajoutent  qu'entre  l'état  d'un  noyé  qui  revient, à  la  vie 
et  l'état  de  celui  dont  la  mort  est  irrévocable  la  dif- 
férence sera  difficile  à  bien  établir;  que  les  signes  et 
llnstant  de  la  mort  ne  (peuvent  être  déterminés  avec 
précision;  que  la  ligature  ou  l'amputation  des  nerts 
qui  portent  la  sensibilité  dans  un  organe  le  rendent 
non  seulement  insensible,  mais  encore  paralytique, 
c'est-à-dire  qu'elles  enlèvent  à  la  fois  à  ses  épanouis- 
sements nerveux  la  faculté  de  sentir  et  à  ses  muscles 
celle  de  se  mouvoir.  Enfin,  disent -ils,  toutes  les 
observations  faites  sur  le  vivant,  et  les  expériences 
tentées  sur  les  cadavres  ou  sur  leurs  parties  isolées , 
nous  autorfsent  à  supposer  que  la  sensibilité  répan- 
due dans  tous  les  organes  n'est  pas  anéantie  à  l'in- 
stant même  de  la  mort  ;  qu'il  en  subsiste  quelque 
temps  des  restes  qui  se  remarquent  surtout  dans  les 
parties  dont  les  mouvements  étaient  le  plus  conti- 
nuels ou  le  plus  forts;  et  qu'elle  a  seulement  cessé 
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de  se  reproduire  alors  que  la  commuoicatioD  entre 

les  organes  prmcipaux  a  cessé  d'exister  elle-niéine. 

Voilà  ce  que  disent  à  peu  près  les  stahliens,  les 
semianiniistes,  les  nouveaux  solîdistesd'ÉdimboQrg,et 
les  plus  savants  professeurs  de  l'École  de  Montpellier. 

Un  peu  de  réflexion  suEBt  pour  faire  voir  que  les 
deux  questions  précédentes  se  tiennent,  et  qaVDes 
ont  l'une  et  l'autre  un  rapport  direct  avec  l'objet  qui 
nous  occupe. 

Car,  d'un  côté,  s'il  était  bien  démontré  qu'il  y  a  des 
mouvements  qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  de 
la  sensibilité,  l'un  pourrait  trou  verplus  facile  de  conce- 
voir des  déterminations  sans  choix  et  sans  jugement. 

Et  de  l'autre ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  détermina- 
tions et  des  mouvements  dont  l'individu  n'a  pas  la 
conscience,  l'on  sent  que  beaucoup  de  phénomènes 
qui  ont  été  confondus  auront  besoin  d'ùlre  distin- 
gués; que  les  principes,  sans  cbanyor  de  nature,  doi- 
vent être  énoncés  en  d'autres  termes,  et  les  consé- 
quences liréesd'une  manière  moins  générale  et  moins 
absolue  :  je  veux  dire  qu'il  ne  faudra  pas  confondre 
l'impulsion  qui  porte  l'enfant,  immédiatement  après 
sa  naissance ,  à  sucer  )a  mamelle  de  sa  mère ,  avec  le 
raisonnement  qui  fait  préférer  des  aliments  sains 
qu'on  a  déjà  trouvés  bons  à  des  aliments  corrompus 
qu'on  a  trouvés  mauvais;  et  que,  s'il  n'en  est  pas 
pour  cela  moins  certain  que  la  sensibilité  physique 
est  la  source  unique  de  nos  idées  et  de  nos  détermi- 
nations, il  y  aurait  du  moins  peu  d'exactitude  à  dire, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire  dans  les  livres  d'analyse 
philosophique,  qu'elles  nous  viennent  toutes  par  les 
«7W,  surtout  d'après  la  signification  bornée  qu'on  at- 
tache à  ce  dernier  mot.  11  sera  nécessaire  de  revenir 
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encore  là-dessus ,  afin  d'exposer  ma  pensée  plus  en 
détail.  Les  observations  sur  lesquelles  je  me  fonde, 
serviront,  je  crois ,  à  rendre  compte  de  plusieurs sin- 
g^larité6  qui,  sans  cela,  paraissent  inexplicables,  et 
qui  devaient  laisser  beaucoup  d'incertitude  dans  les 
meilleurs  esprits. 

Mais  reprenons  la  suite  de  nos  idées. 

Quand  on  examine  attentivement  la  question  de 
Yirritabilité  et  de  la  sensibilité^  l'on  s'aperçoit  bien* 
tôt  que  ce  n'est  Ruère  qu'une  question  de  mots , 
comme  beaucoup  d'autres  qui  divisent  le  monde  de- 
puis des  siècles.  En  effet,  Haller  et  ses  sectateurs 
conviennent  que  les  muscles  sont  animés  par  une 
quantité  considérable  de  nerfs,  organes  particuliers 
du  sentiment  ;  que  leurs  mouvements  réguliers  res- 
tent toujours  soumis  à  l'influence  nerveuse  ;  que  les 
contractions  par  lesquelles  ces  mouvements  sont 
produits  ne  durent  pas  long-temps  lorsqu'elle  ne 
s'exerce  plus.  Et  les  physiologistes  du  parti  contraire 
ne  nient  pas  que  beaucoup  de  mouvements  ne  s'exé- 
cutent sans  que  l'individu  en  ait  la  conscience;  que 
ceux  môme  dont  il  a  la  conscience  ne  soient ,  pour 
la  plupart,  indépendants  de  la  volonté  ;  que  la  faculté 
d'entrer  en  conlracHon  par  l'eflet  des  irritants  artifi- 
ciels ne  survive  dans  les  organes  musculaires  au 
système  vital  dont  ils  ont  fait  partie.  Ainsi,  dans  l'une 
et  dans  l'autre  hypothèse ,  les  phénomènes  s'expli- 
quent à  peu  près  de  la  même  manière ,  et  l'analyse 
philosophique  s'y  adapte  également  bien  ;  seulement 
il  y  a  plus  de  simplicité  dans  celle  de  l'école  de  Stahl, 
et  l'unité  du  principe  physique  y  correspond  mieux 
à  l'unité  du  principe  moral,  qui  n'en  est  pas  distinct. 

Quant  à  l'autre  question  ,  nous  avons  déjà  dit  qu'il 
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n'en  est  poiol  de  même  ;  mâîa  cela  s'expliquera 
unieux  par  la  suite^ 

§  IL  —  Sujet  à  Tactioa  do  tous  les  corps  de  la 
nature,  Thonime  trouve  à  la  fois  dans  les  impressions 
qu'ils  font  sur  ses  organes  la  source  de  ses  connais-* 
sances,  et  les  causes  mêmes  qui  le  font  vivre .:  car 
vivre,  c'est  sentir;  et,  dans  cet  admirable  enchaîne- 
ment des  phénomènes  qui  constituent  son  existence, 
chaque  besoin  tient  au  développement  de  quelque 
faculté j  chaque  faculté  par  son  développement  mê- 
me satisfait  à  quelque  besoin;  et  les  facultés  s'ac- 
croissent par  l'exercice,  comme  les  besoins  s'éten- 
dent avec  la  facilité  de  les  satisfaire  (i).  De  l'action 
continuelle  des  corps  extérieurs  sur  les  sens  de  Thom* 
me  résulte  donc  la  partie  la  plus  remarquable  de 
^on  existence.  Mais  est-il  vrai  que  les  centres  ner- 
veux ne  reçoivent  et  ne  combinent  que  les  impres- 
isions  qui  leur  arrivent  de  ces  corps?  Est-il  vrai  qu'il 
ne  se  forme  d'image  ou  d'idée  (2)  dans  le  cerveau , 
et  qu'aucune  détermination  n'ait  lieu  de  la  part  de 
l'organe  sensitif ,  qu'en  vertu  de  ces  niènies  impres- 
sions reçues  par  les  sens  proprement  dits?  Voilà  bien 
la  question. 

C'est  par  le  mouvement  progressif  et  volontaire 
que   l'homme  distingue  particulièrement  sa  propre 


(1)  Notre  collègue  Sieyes,  dans  sa  Déclaration  des  droits,  l'un  des 
meilleurs  morceaux  d'analyse  qui  existent  dans  aucune  langue,  distin- 
gue avec  raison  les  deux  principes  des  besoins  et  des  facultés,  qui  lui 
iburniMent  la  base  des  premiers  rapports  sociaux.  En  effet ,  ils  aont  et 
doivent  rester  distincts  pour  le  mora,liste  ;  ce  n'est  qu'aux  yeux  du 
physiologiste  qu'ils  se  confondent  à,  leur  source. 

(2)  Idéfi  vient,  comme  on  sait ,  du  grec  et$o;,  ressemblance,  simu- 
lacre. 
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tie  et  celle  des  autres  animaux  :  le  mouvement  est , 
pour  lui,  le  vérilable  signe  de  la  vitalité.  Quand  il 
▼oit  un  corps  se  mouvoir,  son  imagination  ranime. 
Avant  qu'il  ait  quelque  idée  des  lois  qui  font  rouler 
les  fleuves,  qui  soulèvent  les  mers,  qui  chassent  dans 
lair  les  nuages,  il  donne  une  âme  à  ces  différents 
objets.  Mais,  à  mesure  que  ses  connaissances  s'éten- 
dent ,  il  s'aperçoit  que  beaucoup  de  mouvements  sont 
exécutés  ccMnmc  ceux  de  son  bras  quand  une  force 
étrangère  le  déplace  sans  sa  propre  participation,  on 
même  contre  son  gré.  Il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  de 
réflexion  pour  s'apercevoir  que  ces  derniers  mouve- 
ments n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  que  sa  volonté 
détermine  ;  et  bientôt  il  n  attache  plus  l'idée  de  vie 
qu'au  mouvement  volontaire. 

Mais,  dès  les  premières  et  les  plus  simples  obser- 
vations  sur  l'économie  animale,  l'on  a  pu  remarquer 
entre  les  phénomènes  une  diversité  qui  semble  sup- 
poser des  ressorts  de  différente  nature.  Si  le  mouve- 
ment progressif  et  l'action  d'un  grand  nombre  de 
muscles  sont  soumis  aux  déterminations  raisonnées  de 
rindividu,  plusieurs  mouvemenls  d'un  autre  genre, 
quelques  uns  même  d'un  genre  analogue,  s'exécu- 
tent sans  sa  participation  ;  et  sa  volonté ,  non  seule- 
ment ne  peut  pas  les  exciter  ou  les  suspendre,  elle 
ne  peut  pas  même  y  produire  le  plus  léger  change- 
ment. Les  sécrétions  se  font  par  une  suite  d'opéra- 
tions où  nous  n'avons  aucune  part,  dont  nous  n'a- 
vons pas  la  plus  légère  conscience.  La  circulation  du 
sang  et  l'action  péristal tique  des  intestins,  détermi- 
nées par  des  forces  musculaires ,  ou  par  certains  mou- 
vements toniques  très  ressemblants  à -ceux  que  les 
muscles  proprement  dits  exécutent,  se  font  égale- 
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ment  à  notre  insu  ;  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  nou» 
d'arrêter  ou  de  diriger  ces  différentes  fonctions  que 
d'arrêter  le  frisson  d'une  fièvre  quarte  ou  de  produire 
des  crises  utiles  dans  une  fièvre  aiguë.  Des  effets  si 
divers  peuvent-ils  être  imputés  à  la  même  cause? 

On  voit  que  cette  question ,  la  même  que  nous 
nous  sommes  déjà  proposée ,  a  dû  se  présenter  dès  le 
premier  pas;  mais ,  pour  la  résoudre  complètement, 
il  fallait  des  connaissances  physiologiques  très  éten- 
dues; et,  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  les  lois  de 
la  nature  vivante,  l'on  n'ignore  pas  que  ces  connais- 
sances, pour  avoir  quelque  certitude,  doivent  s'ap- 
puyer sur  un  nombre  infini  d'observations  ou  d'expé- 
riences, et  s'en  déduire  avec  une  grande  sévérité  de 
raisonnement.  Cependant,  lorsque  les  sciences  ont 
fait  des  progrès  véritables,  il  n'est  ordinairement  pas 
impossible  de  rattacher  leurs  résultats  à  quelques  faits 
simples,  et,  pour  ainsi  dire,  journaliers. 

Dans  les  animaux  dont  l'organisation  est  le  plus 
compliquée,  tels  que  l'homme,  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux,  la  sensibilité  s'exerce  particulièrement 
par  les  nerfs,  qu'on  peut  regarder  comme  ses  organes 
propres.  Quelques  physiologistes  vont  plus  loin  :  ils 
pensent  qu'ils  en  sont  les  organes  exclusifs.  Mais,  dans 
la  classe  des  polypes  et  dans  celle  des  insectes  infu- 
soires,  elle  réside  et  s'exerce  dans  d'autres  parties, 
puisqu'ils  sont  privés  de  nerfs  et  de  cerveau.  Il  est 
même  vraisemblable  que  Hallcr  et  son  école  ont  trop 
étendu  leur  idée  relativement  aux  animaux  plus  par- 
faits :  car  des  observations  constantes  prouvent  que 
les  parties  qu'ils  ont  déclarées  rigoureusement  insen- 
sibles peuvent,  dans  certains  états  maladifs,  devenir 
susceptibles  de  vives  douleurs  ;  d'où  il  semble  résul^ 
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ter  clairement  que,  dans  Tëtat  ordinaire,  leur  sensi- 
bilité, appropriée  à  la  nature  de  leurs  fonctions,  est 
sealement  plus  faible  et  plus  obscure  par  rapport  à 
celle  des  autres  parties. 

Mais,  au  reste,  on  peut  établir  comme  certain  que, 
dans  lliomme,  dont  il  est  uniquement  ici  question, 
les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la  sensibilité  ; 
que  ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans  tous  les  or- . 
gaoes,  dont  ils  forment  le  lien  général,  en  établissant 
entre  eux  une  correspondance  plus  ou  moins  étroite, 
et  faisant  concourir  leurs  fonctions  diverses  à  pro- 
duire et  constituer  la  vitalité  commune. 

Une  expérience  très  simple  en  fournit  la  preuve. 

Quand  on  lie  ou  coupe  tous  le»  troncs  de  nerfs  qui 
vont  se  subdiviser  et  se  répandre  dans  une  partie , 
cette  partie  devient  au  même  instant  entièrement  in- 
sensible. On  peut  la  piquer,  la  déchirer,  la  cautéri- 
ser: ranimai  ne  s'en  aperçoit  point;  la  faculté  de  tout 
mouvement  volontaire  s'y  trouve  abolie  ;  bientôt  la 
£iculté  de  recevoir  quelques  impressions  isolées  et 
de  produire  quelques  vagues  mouvements  de  con- 
traction disparait  elle-même  ;  toute  fonction  vitale 
est  anéantie;  et  les  nouveaux  mouvements  qui  sur- 
viennent sont  ceux  de  la  décomposition  à  laquelle 
la  mort  livre  toutes  les  matières  animales. 

Plusieurs  importantes  vérités  résultent  de  cette 
expérience;  mais,  avant  de  passer  outre,  il  est 
nécessaire  de  ne  rien  laisser  d'incertain  derrière 
nous. 

'  J'ai  dit  que  les  rameaux  des  nerfs  séparés  du  sys- 
tème par  la  ligature  ou  l'amputation  conservent  la  fa- 
culté de  recevoir  des  impressions  isolées.  Ce  mot,  pour 
ne  pas  jeter  dans  l'esprit  une  idée  fausse  dont  plusieurs 
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physiologistes,  recommandablcs  d'ailleurs,  ne  se  sont 
pas  garantis,  a  besoin  de  quelque  explication.  En  por- 
tant la  sensibilité  dans  les  muscles,  les  nerfs  y  portent 
la  vie  ;  ils  les  rendent  propres  à  exécuter  les  nioÙTe- 
ments  que  la  nature  leur  attribue,  mais  ils  sont  eux- 
mêmes  incapables  de  mouvement.  Les  irritations  les 
plus  fortes  ne  leur  font  pas  éprouver  la  plus  légère 
contraction  ;  en  un  mot  ils  sentent,  et  ne  se  meuvent 
pas.  Dans  Texpérience  que  je  viens  de  rapporter,  les 
rameaux  situés  au-<lessous  de  la  section  ou  de  la  li- 
gature ne  communiquent  plus  avec  Tensemble  de 
l'organe  sensi tif  ;  l'individu  ne  s'aperçoit  plus  des  con- 
tractions que  les  parties  où  ces  nerfs  irrités  se  distri- 
buent peuvent  éprouver  encore;  et  1  on  voit  facile- 
ment que  la  chose  doit  être  ainsi*  Mais  cependant, 
comme  il  résulte  de  cette  irritation  certains  mouve- 

• 

ments  plus  ou  moins  réguliers  dans  les  muscles  aux- 
quels ils  portaient  la  vie,  il  est  également  bien  clair 
que  cet  effet  ne  peut  tenir  qu'à  des  restes  de  sensi-  . 
bilité  partielle,  laquelle  s'exerce  de  la  même  maniè- 
re, quoique  plus  faiblement  ou  plus  incomplètement 
que  dans  l'étal  naturel.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'ir- 
ritation agit  alors  sur  le  nerf  comme  sur  le  muscle, 
car,  encore  une  fois,  cela  ii'est  point  :  les  hallériens 
eux-mêmes  en  conviennent;  et,  si  cela  était,  leur 
système  croulerait  par  d'autres  côtés.  Ainsi  tous  les 
rameaux  reçoivent  encore  des  impressions,  mais  ce 
sont  des  impressions  isolées;  et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, quoique  Y  irritabilité  paraisse  distincte  de  la  «en- 
êibilité  dans  quelques  uns  de  ces  phénomènes ,  on 
voit  ici  très  évidemment  qu'elle  doit  être  ramenée  à 
ce  principe  unique  et  commun  des  facultés  vitales; 
on  le  voit  plus  évidemment  encore  quand  on  consi- 
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dère  qu'une  grande  quantité  de  nerfs  vont  se  perdre 
et  changer  de  forme  dans  les  muscles. 

H  est  en  effet  bien  certain  que  ces  nerfs,  confondus 
et  peut-être  identifiés  avec  les  fibres  musculaires, 
soDl  Tâme  véritable  de  leurs  mouvements;  et  il  pa- 
raît assez  facile  de  concevoir  pourquoi  ceux  de  ces 
mouvements  qui  subsistent  après  la  mort  se  raniment 
aussitôt  qu'on  sépare  un  muscle  du  membre  dont  il 
fait  partie ,  ou  qu'on  le  morcelé  par  de  nouvelles  sec- 
tions, quand  tout  autre  stimulant  a  perdu  le  pouvoir 
de  le  faire  contracter  :  car  le  tranchant  du  scalpel 
agît  alors  sur  d'innombrables  expansions  nerveuses 
cachées  dans  l'épaisseur  des  chairs,  et  ces  expansions 
se  rapportent  également  aux  deux  portions  du  mus- 
cle qu'on  divise.  La  section  doit  être  ici  considérée 
comme  un  irritant  simple,  mais  plus  efficace,  parce 
qu'il  pénètre  dans  l'intérieur  des  fibres,  qu'il  les  trsr 
verse  de  part  en  part;  et  d'ailleurs  elle  ne  doit  pas 
seulement  ranimer  par  là  leur  faculté  contractile,  elle 
doit  rendre  aussi  leurs  contractions  moins  laborieu- 
ses, en  diminuant  le  volume  et  la  longueur  des  par- 
ties qui  se  froncent. 

Malsv  je  lé  répète,  cette  dernière  question  ne  tient 
pas  immédiatement  à  l'objet  qui  nous  occupe,  et  sa 
solution  semble  appartenir  plutôt  à  uù  ouvrage  de 
pure  physiologie. 

§  IIÏ. — Revenons  h  notre  expérience.  J'ai  dit  qu'il 
en  résulte  plusieurs  vérités  essentielles.  Elle  prouve 
en  effet  x*  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sensi- 
bilité ;  2*  que  de  la  sensibilité  seule  dépend  la  -per- 
ceptioti  €jfi\  se  produit  en  nous  de  l'exislence  de  nos 
propres  organes  et  de  celle  des  objets  extérieurs-; 
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5°  que  tous  les  mouvemeata  Tolootaires  ne  s'exécu- 
tent pas  seulement  en  vertii  de  ces  perceptions  qu'elle 
nous  procure  et  des  jugements  que  nous  eo  tirons, 
maïs  encore  que  les  oi^aues  moteurs  soumis  aux  or- 
);anes  sensîtifs  soat  animés  et  dirigés  par  eux;  4*  <]ue 
tous  les  mouvements  indépendants  de  la  volonté , 
ceux  dont  nous  n'avons  point  la  conscience,  ceux 
dont  nous  n'avons  même  aucune  notion,  en  un  mot 
que  tous  les  mouvements  quelconques  qui  font  par- 
tie des  fonctions  de  l'économie  animale  dépendent 
d'impressions  reçues  par  les  diverses  parties  dont  tes 
organes  sont  composés,  et  ces  impressions,  de  leur  fa- 
culté de  sentir. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  pas  importants.  Cer- 
tains points  assez  obscurs  sont  éclaircîs,  et  nous  en- 
trevoyons les  seuls  moyens  véritables  de  répandre  la 
même  lumière  sur  tous  les  autres,  ou  du  moins  sur 
la  plupart. 

Mais  quand  on  veut  pousser  l'analyse  jusqu'à  ses 
derniers  termes,  on  peut  se  faire  une  nouvelle  ques- 
tion :  Le  sentiment  est-il  en  eflet  ici  totalement  dis- 
tinct du  mouvement?  est-il  possible  de  concevoir  l'un 
sans  l'autre?  et  n'ont-ils  pas  d'autre  rapport  que  celui 
de  la  cause  à  l'eflet? 

Toute  sensation  ou  toute  impression  reçue  par  nos 
organes  ne  saurait  sans  doute  avoir  lieu  sans  que  leurs 
parties  éprouvent  des  modifications  nouvelles.  Or  nous 
ne  pouvons  concevoir  de  modification  nouvelle  sans 
mouvement.  Quand  nous  sentons,  il  se  passe  donc  en 
nous  des  mouvements  plus  ou  moins  sensibles,  sui- 
vant la  nature  des  parties  solides  ou  des  liqueurs  aux- 
quelles ils  sont  imprimés,  mais  néanmoins  loujanrs 
réels  et  incontestables.  Cependant  il  faut  observer 
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que»  les  sensations  ou  les  impressions  dépendant  de 
causes  situées  hors  des  nerfs  qui  les  reçoivent  (1)9  il 
y  a  toujours  un  instant,  rapide  comme  l'éclair,  où  leur 
cause  agit  sur  le  nerf  qui  jouit  de  la  faculté  d  en  res- 
sentir la  présence,  sans  qu'aucune  espèce  de  mouve- 
ment s'y  passe  encore;  que  cest,  en  quelque  sorte, 
pour  le  seul  complément  de  cette  opération  que  le 
mouvement  devient  nécessaire ,  et  qu'on  peut  tou- 
jours le  distinguer  du  sentiment,  et  surtout  la  faculté 
de  sentir  dé  celle  de  se  mouvoir.  Nous  ne  devons 
pourtant  pas  dissimuler  que  cette  distinction  pourrait 
bien  clisparaitre  encore  dans  une  analyse  plus  sévère, 
et  qu'ainsi  la 'sensibilité  se  rattache  peut-être  par 
quelques  points  essentiels  aux  causes  et  auk  lois  du 
mouvement,  source  générale  et  féconde  de  tous  les 
phénomènes  de  l'univers. 

Nous  observerons  aussi  qu'en  disant  que  les  nerfs 
sont  incapables  de  se  mouvoir,  nous  avons  entendu 
de  se  mouvoir  d'une  manière  sensible ,  ou  de  faire 
éprouver  à  leurs  parties  des  déplacements  reconnais- 
sables ,  par  rapport  à  celles  lies  autres  organes  qui  les 
entourent.  Tous  leurs  mouvements  sont  intérieurs; 
ils  se  passent  dans  leur  intime  contexture,  et  les  par- 
ties qui  les  éprouvent  ou  qui  les  exécutent  sont  si 
déliées  que  l'action  s'en  est  jusqu'à  présent  dérobée 
aux  observations  les  plus  attentives  ,  faites  avec  les 
instruments  les  plus  parfaits. 

Au  reste  ,  cette  distinction  du  sentiment  et  du 
mouvement ,  mais  surtout  des  facultés  qui  s'y  rap- 

(1)  Ellts  en  dépendent  exclusivement  pour  rordinaire ,  mais  pas  tou  • 
joars,  comme  on  le  verra  dans  la  suite;  ce  qui,  Mu  reste,  n*altère  en 
rien  ici  la  vérité  de  l'assertion  générale ,  et  surtout  de  Tobservation  qui 
t'j  trouve  liée. 

I.  '     la 
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portent ,  nécessaire  en  physiologie ,  et  sans  incôaTé"* 
nients  pour  la  philosophie  rationnelle ,  se  déduit  lie 
tous  les  faits  évidents  «  sensibles,  les  seuls  sur  les^ 
quels  doivent  porter  nos  recherches  et  s  appuyer  nos 
raisonnements  :  car  les  vérités  subtiles,  infécondes 
de  leur  nature ,  sont  principalement  inapplicables  à 
nos  besoins  les  plus  directs,  et  Ion  peut  dédaigner 
hardiment  celles  qui  n'offrent  pas  une  certaine  prise 
à  rintelli[;ence.    . 

Tous  les  points  ci  -dessus  étant  bien  convenus  et 
bien  éclaircis,  reprenons  la  suite  de  nos  propositions. 

On  voit  donc  clairement,  et  cela  résulte  des  ob- 
servations les  plus  simples ,  que  les  impressions  n'ont 
pas  lieu  ilbine  manière  uniforme;  qu'elles  ont,  au 
contraire  ,  relativement  à  l'individu  qui  les  reçoit, 
des  effets  très  diffcrenls.  Les  unes  lui  viennent  des 
objets  extérieurs;  les  autres  ,  reçues  par  les  organes 
internes,  sont  le  produit  des  diverses  fonctions  vita- 
les. L'individu  a  presque  toujours  la  conscience  des 
unes,  il  peut  du  moins  s'en  rendre  compte;  il  ignore 
les  autres,  il  n'en  a  du  flioins  aucun  sentiment  dis- 
tinct ;  enfin  les  dernières  déterminent  des  meuve-  . 
ments  dont  la  liaison  avec  leurs  causes  échappe  à  ses 
observations. 

Les  philosophes  analystes  n'ont  guère  considéré 
jusqu'ici  que  les  impressions  qui  viennent  des  objets 
extérieurs,  et  que  l'orgune  de  la  pensée  dislingue,  se 
représente  et  combine;  ce  sont  elles  seulement  qu'ils 
ont  désignées  sous  le  nom  de  sensations  ;  les  autres 
restent  pour  eux  dans  le  va[i;ue.  Quelques  uns  d'entre 
eux  semblent  avoir  voulu  rapporter  aii  titre  généri- 
que d'impressions  toutes  \cs  opérations  inaperçues 
de  la  sensibilité  ;  ils  renvoient  môme  ces  dernières 
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panarc^ea  qui,  pouvant  être  aperçues  et  distinguées» 
ae  le  nonï  pas  actuelkment^  (diUXe  d  une  atteotico  con- 
Tenable  (i). 

C'est  ici,  je  le  répète ,  que  Ion  peut  suivre  deuiL 
roMtes  différentes.  Comme  elles  mènent  à  des  résul- 
tais en  quelque  sorte  opposés ,  on  ne  saurait  choisir 
an  hasard.  • 

§  IV,  —  La  question  nouvelle  qui  se  présente  est 
de  savoir  s'il  est  vrai ,  comme  l'ont  établi  Condillac 
et  quelques  autres,  que  les  idées  et  les  détermina-^ 
tious  morales  se  forment  toutes  et  dépendent  uni- 
quement de  ce  qu'ils  3ippe\lei\t  sensation»;  si,  par 
conséqucpt ,  suivant  la  phrase  reçue  ,  toutes  nos 
idées  nous  viennent  des  sens,  et  par  les  objets  exlé* 
rieurs  ;  ou  si  les  impressions  internes  contribuent 
également  à  la  production  des  déterminations  mora- 
les et  des  idées,  suivant  certaines  lois  dont  l'élude 
de  l'homme  sain  et  malade  peut  nous  faire  remarquer 

la  constance  ;  et,  dans  le  cas  de  l'aflirmative ,  si  des 
observations  particulièrement  dirigées  vers  ce  point 
de  vue  nouveau  pourraient  nous  mettre  facilement 
en  état  de  reconnaître  encore  ici  les  lois  de  la  nature 
et  de  les  exposer  avec  exactitude  et  évidence. 

Quelques  faits  généraux  me  paraissent  résoudre  la 
question. 

Il  est  notoire  que,  dans  certaines  dispositions» des 
organes  internes ,  et  notamment  des  viscères  du  bas- 
ventre  ,  on  est  plus  ou  moins  capable  de  sentir  ou 
de  penser.  Les  maladies  qui  s'y  forment  changent , 

(i)  J*adopte,  comme  on  le  verra  ci-après  ,  cette  manière  de  distinguer 
la  deux  genres  ,  très  dilTérents,  en  effet ,  des  modîBcations  principales 
AproQTées  par  la  matière  yiyante. 
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troublent^  et  quelquefois  intervertissent  entièrement 
l'ordre  habituel  des  sentiments  et  des  idées.  Des  ap- 
pétits extraordinaires  et  bizarres  se  développent  ;  des 
images  inconnues  assiègent  l'esprit;  des  affections 
^  nouvelles  s'emparent  de  notre  volonté  ;  et ,  ce  qu'il 
y  a  peut-être  de  plus  remarquable,  c'est  que  souvent 
alors  l'esprit  peut  acquérir  plus  d'élévation ,  d'éner- 
gie, d'éclat,  et  l'âme  se  nourrir  d'affections  plus  tou- 
chantes ou  mieux  dirigées.  Ainsi  donc  les  idées 
riantes  ou  sombres,  les  sentimentis  doux  ou  funestes, 
tiennent  alors  directement  à  la  manière  dont  certains 
viscères  abdominaux  exercent  leurs  fonctions  respec- 
tives, c'est-à-dire  à  la  manière  dont  ils  reçoivent  les 
impressions,  car  nous  avons  vu  que  les  unes  dépen- 
dent toujours  des  autres,  et  que  tout  mouvement 
suppose  une  impression  qui  le  détermine. 

Puisque  l'étal  des  viscères  du  bas-ventre  peut  in- 
tervertir entièrement  l'ordre  des  sentiments  et  des 
idées ,  il  peut  donc  occasîoner  la  folie  ,  qui  n'est  au- 
tre chose  que  le  désordre  ou  le  défaut  d'accord  des 
impressions  ordinaires  :  c'est  en  effet  ce  qu'on  voit 
arriver  fréquemment.  Mais  on  observe  aussi  des  déli- 
res qui  tiennent  aux  altérations  survenues  dans   la 
sensibilité  de  plusieurs  autres  parties  internes.  Il  en 
est  qui  sont  aigus  ou  passagers  ;  il  en  est  qui  sont 
chroniques,  dans  lesquels  les  extrémités  sentantes 
extétieures  des  nerfs  qui  composent  ce  qu'on  appelle 
les  sens  ne  se  trouvent  point  du  tout  affectées,  ou 
ne  le  sont  du  moins  que  secondairement  ;  et  ces  dé- 
lires se  guérissent  par  des  changements  directs  opé- 
rés dans  l'état  des  parties  internes  malades.  Les  or- 
ganes de  la  génération,  par  exemple,  sont  très  sou- 
vent le  siège  véritable  de  la  folie.  Leur  sensibilité 
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YÎve  est  susceptible  des  plus  grands  désordres  ;  l'éten- 
due de  leur  influence  sur  tout  le  système  fait  que  ces 
désordres  deviennent  presque  toujours  généraux ,  et 
M>nt  principalement  ressentis  par  le  centre  cérébral. 
La  folie  se  guérit  alors  par  tout  moyen  capable  de  re- 
mettre dans  son  état  naturel  ou  de  ramener  à  l'or- 
dre primitif  la  sensibilité  de  ces  organes  ;  quelques 
accidents  ont  même  fait  voir  que  leur  destruction 
pouvait  y  dans  certains  cas  ,  produire  le  même  effet. 

L'époque  de  la  puberté  nous  présente  des  phéno- 
mènes encore  plus  frappants  et  plus  décisifs.  Ils  mé- 
ritent d'autant  plus  d'attention  que  tout  s'y  passe 
suivant  des  lois  constantes  et  d'après  le  vœu  même  de 
la  nature.  Dans  les  animaux  qui  vivent  séparés  de 
tous  ceux  de  la  même  espèce ,  la  maturité  des  orga- 
nes de  la  génération  arrive  un  peu  plus  tard.  Loin  des 
objets  dont  la  présence  pourrait  la  hâter  par  l'excita- 
tion de  l'exemple  ,  ou  par  certaines  images  qui  réveil- 
lent la  nature  assoupie ,  l'enfance  se  prolonge ,  mais 
elle  cesse  enGoi  même  dans  la  solitude  la  plus  abso- 
lue; et  le  moment  des  premières  impressions  de  l'a- 
mour n'en  est  souvent  que  plus  orageux.  Les  choses 
se  passent  de  la  même  manière  dans  l'homme ,  avec 
cette  seule  différence  que,  ses  organes  étant  plus  par- 
faits, sa  sensibilité  plus  exquise,  et  les  objets  aux- 
quels elle  s'applique  plus  étendus  et  plus  variés ,  les 
changements  qui  s'opèrent  alors  en  lui  présentent 
des  caractères  plus  remarquables  ,  modifient  plus 
profondément  toute  son  existence.  Gomme  l'imagi- 
nation est  sa  faculté  dominante  ,  comme  elle  exerce 
une  puissante  réaction  sur  les  organes  qui  lui  fournis- 
sent ces  tableaux  ,  l'homme  est  celui  de  tous  les 
êtres  vivants  connus  dont  la  puberté  peut  être  le 
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plus  accélérée  par  des  excilatk>DS  vicieuses ,  et'  soil 
cours  ordinaire  le  plus  iatenrerti  par  toutes  les  oir* 
constances  extérieures  qui  font  prendre  de  fausses 
routes  à  rimagination.  Ainsi,  dans  les  mauvaises  moeurs 
des  villes,  on  ne  donne  pas  à  la.  puberté  le  temps  de 
paraître;  on  la  devance,  et  ses  effets  se  confoodei»t 
d'ordinaire  avec  l'habitude  précoce  du  libertiiia|;e. 
Dans  le  sein  des  familles  pieuses  et  sévères ,  où  f'on 
dirige  Timagination  des  enfants  vers  les  idé^s  reli- 
gieuses ,  on  voit  souvent  chez  eux  la  mélancolie  amou- 
reuse de  la  puberté  se  confondre  avec  la  mélanc^ïie 
ascétique,  et  pour  l'ordinaire  aussi  elles  acquièrent 
l'une  et  l'autre,  dans  ce  mélange  ,  un  degré  considé- 
rable de  force;  quelquefois  même  elles  produisent 
les  plus  funestes  explosions  ,  et  laissent  après  elles 
des  traces  ineffaçables. 

Mais  lorsqu'on  permet  à  la  nature  de  suivre  paisi- 
blement sa  marche ,  lorsqu'on  ne  la  hâte  ni  en  l'ex- 
citant ni  en  la  réprimant  (car  celte  dernière  méthode 
est  encore  un  genre  d'excitation) ,  .l'homme.,  ainsi 
que  les  animaux  moins  parfaits,  prend  tout  ù  coup 
à  celte  époque  d'autres  penchants,  d'autres  idées , 
d'autres  habitudes.  L'éloignement  des  objets  qui  peu- 
vent sati.sfaire  ces  penchants ,  et  vers  lesquels  ces 
idées  se  dirigent  alors  d'une  manière  toul-à-fait  in- 
nocente et  vague,  n'empêche  point  un  nouvel  état 
moral  de  naître,  de  se  développer,  de  prendre  un 
ascendant  rapide.  L'adolescent  cherche  ce  qu'il  ne 
connaît  pas;  mais  il  le  cherche  avec  l'inquiétude 
du  besoin.  Il  est  plongé  dans  de  profondes  rêveries. 
Son  imagination  se  nourrit  de  peintures  indécises , 
source  inépuisable  de  ses  contemplations;  son  cœur 
se  perd  dans  les  affections  les  plus  douces,  dont  il 
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igDore  encore  le  but  ;  U  les  porte,  en  attendant,  sur 
tous  les  êtreâ  qui  l 'environnent 

Chez  les  jeunes  filles,  le  passage  est  encore  plus 
brusque  et  le  changement  plus  général,  quoique 
marqué  par  des  traits  plus  délicats.  C'est  alors  que 
l'univers  commence  véritablement  à  exister,  qne  tout 
prend  une  âme  et  une  signihcation  pour  elles;  c'est 
<ilors  que  le  rideau  semble  se  lever  tout  à  coup  aux 
yeux  de  ces  êtres  incertains  et  étonnés;  que  leur 
Sme  reçoit  en  fuule  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
pensées  relatives  in  une  pasSion ,  l'alTaire  principale^de 
leur  vie ,  l'arbitre  de  leur  destinée ,  et  dont  elles  ré* 
pandent  quelquefois  sur  la  nôtre  le  charme  ou  les 
douleurs. 

Quelle  est  la  cause  de  tous  ces  grands  change- 
ments? S'est-il  fait  des  changements  analogues  ou 
proportionnels  dans  les  extrémités  sentantes  des 
nerfs?  Ces  extrémités  où  sont  reçues  les  impressIoDS 
<tes  objets  externes  ont -elles  éprouvé  par  eux  de 
profondes niodiitlealîons?  Non,  sans  doute.  11  ne  s'est 
rien  passé  que  dans  l'intérieur.  Un  système  d'orga- 
nes uni  par  de  nombreux  rapports  à  tous'ceux  de  . 
l'abdomen  ,  et  qui  s'est  fait  remarquer  à  peine  dopuis 
la  naissance,  sort,  pour  ainsi  dire,  tout  à  coup  de  sou 
engourdissement.  Déjà  sa  sensibilité  particulière,  obs- 
cure jusque  alors,  se  montre  toute  développée;  les 
opérations  cachées  dans  sa  structure  délicate  ont 
retenti  de  toutes  parts;  son  inlluencc  s'est  fait  sen- 
tir aux  parties  qui  lui  paraissent  les  plus  étrangères; 
en  un  mot,  par  lui  seul,  tout  a  changé  de  face;  et, 
si  les  tensatiom  proprement  diles  ne  sont  plu»  les 
mêmes,  si  elles  donnent  à  lo»R  les  objets  de  la  na- 
ture un  nouvel  a^ct  et  de  nouvellea  couleurs ,  c'est 
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encore  à  lui ,  c'est  à  sa  puis8Uit«  iaBuesce  ^'il  fuH 

l'attribuer. 

En  voilà  sans  doute  assez  sur  cet  article.  Je  ne 
crois  même  pas  nécessaire  de  parler  des  songes,  où 
l'esprit  est  assiégé  d'images  et  l'âme  agitée  d'affec- 
tions évidemment  produites  les  unes  et  les  autres 
sans  la  participation  actuelle  des  sens  extérieur»,  et 
sans  le  concours  de  ces  actes  de  la  volonté  par  les- 
quels la  mémoire  est  mise  en  action.  Observons  seu- 
lement que  ce  phénomène  singulier  n'est  pas  toujours, 
comme  on  le  dit ,  le  tableau  fidèle  des  pensées  ou 
des  sentiments  habituels;  qu'il  tient  souvent ,  d'une 
manière  sensible ,  au  travail  des  organes  de  la  diges- 
tion ou  à  la  gène  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  ;  et 
qu'alors  les  idées  pénibles  ou  les  sentiments  funes- 
tes qui  l'accompagnent  peuvent  n'avoir  pas  le  moin- 
dre rapport  avec  ce  qui,  pendant  la  veille,  nous  a 
le  plus  occupés.  Je  passe  également  sous  silence  les 
rêveries  ou  les  états  particuliers  du  cerveau  qui 
suivent  l'emploi  des  liqueurs  enivrantes  ou  des  nar- 
cotiques ,  et  dont  la  cause  n'existe  et  n'agît  que  dans 
l'estomac  ou  dans  les  intestins.  Je  ne  parlerai  pas 
surtout  de  ces  dispositions  vagues  de  bien-être  ou  de 
mal -être  que  chacun  éprouve  journellement  ,  et 
presque  toujours  sans  en  pouvoir  assigner  la  sour- 
ce ,  mais  qui  dépendent  de  dérangements  plus  ou 
moins  graves  dans  les  viscères  et  dans  les  parties 
internes  du  système  nerveux;  dispositions  très  re- 
marquables, qui,  pour  n'avoir  aucun  rapport  avec 
l'état  des  organes  des  sens,  n'en  déterminent  pas 
moins  d'importantes  modifications  dans  la  nature  des 
penchants  ou  des  idées,  et  très  certainement  agissent 
d'une   manière  immédiate  sur  la  faculté  de  penser. 
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sur  ceUe  même  de  sentir.  A  des  faits  coûtaiocoiits  et 
directs  il  est  sans  doute  inutile  d'en  ajcHiter  ^i,  pour 
avoir  toute  leur  force,  demanderaient  de  plus  lon- 
gues explications. 

Les  obserrations  précédentes  prouvât  donc  que 
les  idées  et  les  déterminations  morales  ne  dépendent 
pas  uniquement  de  ce  qu'on  nomme  les  $enêathn$ , 
c'est-à-dire  des  impressions  distinctes  reçues  par  les 
organes  des  sens  proprement  dits;  mais*  que  les 
impressions  résultantes  des  fonctions  de  plusteursov- 
ganes  internes  y  contribuent  plus  ou  moins ,  et ,  dans 
certains  cas,  paraissent  les  produire  uniquement; 
Cela  doit  nous  suffire  pour  le  moment  acttiel  :  la 
question  que  nous  nous  sommes  proposée  est  résoloe. 

Peut-être  penserez*vous ,  citoyens ,  que  nous  ero<*- 
ployoDsune  marche  bien  lente  et  une  circonspection 
bien  minutieuse  pour  établir  des  vérités  qui  doivent, 
en  résultat ,  vous  paraître  si  simples  ;  mais  je  ytnu 
prie  d'observer  que  c'est  ici  l'un  des  points  les  pkis 
importants  de  la  psychologie ,  et  que  le  plus  sage 
peut-être  de  tous-  les  analystes ,  Condillac ,  s'est  évi** 
demment  déclaré  pour  l'opinion  contraire.  Quand 
nous  croyons  devoir  nous  écarter  des  vues  de  ce  grand 
maître ,  il  est  bien  nécessaire  d'étudier  soigneuse- 
ment et  d'assurer  tous  nos  pas. 

Il  resterait  maintenant  à  déterminer  quelles  sont 
les  affections  morales  et  les  idées  qui  dépendent  par* 
ticulièrement  de  ces  impressions  internes  et  dont  les 
organes  des  sensne  sont  tout  au  plus  que  les  instru- 
ments subsidiaires  ;  il  resterait  ensuite  à  les  classer  et 
à  les  décomposer,  commel'afailCondillac  pour  toutes 
celles  qui  tiennent  directement  aux  opérations  dea 
sens,  afin  d'assigner' à  chaque  organe  celles^qui  hiî 
I.  ]5 


II 
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sont  [M^res,  ou  la  part  qu'il  a  dans  celles  qa'îl  coo- 
court  sbulemeat  à  produire  :  car  il  semble  que  l'ana* 
\yse  ne  sera  complète  que  lorsqu'elle  aura  résolu  ces 
deux  nouvelles  difficultés. 

Mais  la  dernière  est  éridemnient  ins(duble ,  du 
moins  daos  l'état  actuel  de  nos  lumières  :  nous  ne 
connaissons  pas  asseï  leschaogements  qui  peuvent  sur- 
venir dans  la  sensibilité  des  vJscères  bu  des  organes  in- 
ternes, et  nous  se  rionsdansl'impossibilitéd'assigner  en 
quoi  consistent  ces  changeineats.  On  répliquera  peul- 
6tre  que  nous  ne  connaissons  pas  mieux  ceux  qui  sur- 
vieiment  dans  les  oi^anes  des  «en*.  Rien  n'est  plus 
\fa\  ;  mais  la  nature  des  impressions  propres  k  cha- 
cun de  ces  derniers  organes  est  déterminée,  et  par 
conséquent  celle  des  objets  dont  il  transmet  rima(;o 
au  cerveau  ne  peut  être  équivoque;  tandis  que  nous 
ignorons  absolument  si,  par  exemple,  les  organes 
de  ta  digestion,  ou  ceux  de  la  génération  ,  ne  traïu- 
mettent  constamment  on  ne  contribuent  à  réveiller 
que  le  même  genre  d'images ,  quoique  nous  sachions 
bien  qu'ils  sont  évidemment  la  source  de  certaines 
déterminations. 

Ed  observant  que  ces  dernières  impressions,  bien 
que  démontrées,  ont  cependant  un  caractère  vague  ; 
que  l'individu  n'en  a  point  la  conscience,  ou  ne  peut 
l'avoir  que  d'une  manière  confuse  ;  en  convenant  que 
les  rapports  du  sentiment  au  mouvement,  quoiqu'ils 
soient  aussi  directs  et  peut-être  même  plus  invaria- 
bles dans  ces  impressions,  s'y  dérobent  pourtant  à 
l'ohi^ervation  de  l'individu  ,  comme  iU  sont  indépen- 
dants de  sa  volonté,  nous  avons  dû  renoncer  à  l'es- 
poir de  ranger  toutes  ces  opérations  particulières  en 
classes  bien  distinctes,  à  chacune  desquelles  viea- 
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draieat  correspondre  les  dlBercntH  états  moraux  qui 
sont  leur  ouvrage.  Au  reste,  s'il  est  possible  d'obtenir 
un  jour,  sur  cet  objet  »  des  lutBîèi'es  plus  étendues , 
ce  n'est  que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine 
qu'on  pourra  les  trouver  :  car  il  appartient  exclusi- 
vement k  ces  deux  sciences  de  faire  connaître ,  d'une 
part,  les  modi6calioDs  régulières  qui  surTieoDent 
dans  les  oganes  par  les  fonctions  mêmes  de  la  vie} 
de  l'autre,  les  changements  accidentels  qu'y  produi- 
sent les  affections  tiiorbîSques,  notamment  celles  qui 
sont  accompagnées  de  phénomènes  particuliers  rela- 
tifs aux  opérations  du  cerveau  ;  seul  moyen  d'y  rap- 
porter avec  exactitude  chaque  effet  à  sa  cause. 

Je  n'ajouterai  qu'une  dernière  observation  :  c'est 
que  l'ordre  établi  sur  ce  point  par  la  nature  est  ex- 
trêmement favorable  à  la  conservation  et  au  bien-^tre 
des  animaux.  La  nature  s'est  exclusivement  réservé 
les  opérations  les  plus  compliquées,  les  plus  délica- 
tes, les  plus  nécessaires.  Celles  qu'elle  a  laissées  au 
choix  de  l'individu  sont  les  plus  simples,  les  plu» 
faciles,  et  peuvent  souffrir  des  suspensions  ou  des  re-' 
tards.  Elle  semble  ne  s'être  fiée  qu'à  elle-même  de' 
tout  ce  qui  devait  se  passer  dans  l'iatéricur,  où  les 
impressions,  par  leur  multiplicité  ,  par  leur  compli- 
cation ,  par  la  variété  des  effets  qu'elles  doivent  pro- 
duire, sont  nécessairement  confondues,  embarrassées 
les  unes  dans  les  autres  ;  elle  abandonne  seulemeot 
à  chaque  être  l'étude  de  ses  relations  avec  les  corps 
extérieurs,  relalions  déterminées  par  des  impressioiis 
moins  confuses  ou  plus  uniformes ,  qu'elle  semble 
avoir  rangées  d'avance  elle-même  sous  cinq  chefs 
principaux,  comme  pour  en  diminuer  encore  la  con-  . 
fusion. 


■48  HISTOIAE 

Quant  k  la  première  difficulté  (sirroir,  quelle»  aont 
les  idées  et  les  afieetion»  morales  qui  Uenoeat  &  oh»- 
CUQ  de  ces  deux  genres  d^preanoos),  peut-tUe 
n'est-il  pas  tpitt-^fut  impossible  de  réclainttr. 


§  y.  ^  Dans  le  veatre  de  la'  mère.  I««  ) 
n'éprouveot,  k  pn^remect  parler,  presque  aucose 
aeDMtîon  (i).  EoTironnés  des  eaux  de  l'amoiM,  I'Ihh 
bitude  émousse  et  reiuL  nulle  pour  eux  Timpreinon 
de  ce  fluide  ;  et  s'ils  rencontrent  dans  leurB^moUT»» 
ments  les  parois  de  la  matrice ,  si  même  il  leur  arrire 
quelquefois  d'en  fttre-  pressés  étroitement ,  il  ne  ré- 
sulte de  U  pour  eux  vraisemblablement  aucune  no- 
tion >  aucune  conscience  précise  et  distincte  des  corps 
extérieurs,  du  moins  tant  que  leurs  mouvements  oe 
août  pas  l'ouvrage  d'une  volonté  distincte,  qui  seule 
peut  les  conduire  à  placer  hors  d'eux  la  cause  des  ré* 
sistances  qu'elle  rencontre.  En  effet,  tant  que  les 
impressions  reçues  par  un  sens  quelconque  ne  sont 
pas  accompagnées  ou  n'ont  pas  été  précédées  de  celle 
de  la  résistance  perçue  ,  leur  effet  se  réduit  à  des  mo- 
difications intérieures,  mais  sans  jugement  formel 
nettement  senti  par  l'auimal ,  qui  te  porte  à  penser 
qu'il  existe  autre  chose  que  luî-<mème  {a).  Pendant 
toute  cette  première  époque ,  son  existence  propre , 
plus- ou  moins  distinctement  perçue,  semble  [««sqite 
uaiquemeDt  concentrée  dauâles  impressions  produi- 


'  (i^Cett-à-dira,  comma  on  le  verra  ci-«pri*,  tMiiat  untatien  diui»^ 
gtÊéi ,  çomparit ,  «t  4'ov  p*ûM  rtinltor  «■  pnmieiJiigtm*M. 

(3)  Au  TuU,  noai  laTiendroiu  aur  ce  iujbI  duu  le  duièma  mdmoiN  ! 
et'noui  Krooa  plua  en  ëut  de  no aa  faire  Je)  idëci  prJcitM  de  ce  «pi  H 
ptMeici  dam  le  «jatèma  cAi^bral  et  nerteus.  H'antidpune  pu  Ici  nx 
dm  idfc*  qui  pataltromt  fort  limplca  alora. 
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tM  par  le  déreloppement  et  l^âon  des  oignes. 
Geaimpressioas peuvent toubesfitre  regardées cottin« 
iatemea.  La  rae,  l'oiiia,  l'odorat  et  le  goût,  ne  sont 
pas  encore  sortis  de  leur  engourdissement  ;  et  les  ef- 
fets du  taot  extérieur  ne  paraissent  pas  différer  de 
ceux  du  tact  des  parties  internes ,  exercé  dans  les 
divers  monvements  qui  sont  propres  à  leurs fonctiona. 
Dès  lors  cependant  il  existe  d^à  des  penchante  dans 
l'animal;  il  s'y  forme  des  déterminations.  Si  l'enfant 
trépigne  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  s'il 
s'agite  avec  une  inquiétude  d'autant  plus  impétueuse 
et  plus  continuelle  qu'il  est  plus  vivace  et  plus  fort, 
ce  n'est  pas,  comme  l'ont  dit  presque  tous  les  phy- 
^ologites ,  parce  qu'il  se  trouve  à  l'étroit  et  mal  à 
l'aise  dans  la  matrice;  il  y  nage,  au  contraire,  au 
milieu  des  eaux.  Mais  ses  membres  ont  acquis  un 
certain  degré  de  force  ;  il  sent  le  besoin  de  les  exer- 
cer. Son  poumon  a  pris  un  certain  développement  ; 
la-quantité  d'oarygène  qui  lui  vient  de  la  mère,  avec 
le  sang  de  la  veine  ombilicale ,  ne  lui  suffit  plus  ;  il 
lui  faut  de  l'air,  il  le  cherche  avec  l'avidité  du  besoin. 
Ces  circonstances ,  jointes  a  la  distension  de  ta  ma- 
trice, dont  les  fibres  commencent  à  ne  pouvoir  prê- 
ter davantage,  et  à  l'état  particulier  où  se  trouvent 
alors  les  extrémités  de  ses  vaisseaux,  abouchés  avec 
les  radicules  du  placenta  ,  sont  la  véritable  cause  dé- 
terminante de  l'accouchement. 

Jusque  alors,  il  est  difficile  de  saisir  par  l'observa- 
tion ce  qui  se  passe  dans  te  foetus.  Cependant  quel- 
ques faits  nous  apprennent  que  cette  existenoc  inté- 
rieure ,  étrangère  aux  impressions  des  corps  exté- 
rieurs environnants,  est  nécessaire  au  travail  fécond 
qui  développe  les  organes,  et  qui  les  empreint  d'une 
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sensibilité  toujours  croissante.  On  a  conserrë  des  en- 
lanls  DL-s  avant  terme,  en  imitant  te  procédé  de  la 
nature,  c'est-à-dire  en  les  tcbautsurdes  couches  ni(^- 
lettcs,  au  milieu  d'une  température  égale  à  celte  du 
corps  humain,  en  les  environnant  d'une  "vapeur  hu- 
mide ,  et  leur  faisant  sucer  de  temps  en  temps  (jnel- 
«jues  gouttes  d'un  fluide  f;élatiiieux.  Ceux  qu'on  a 
conservés  de  cette  manière  fioot  restés  dans  une 
sorte  d'assoupissement  jusqu'au  neuvième  mois,  et  ce 
n'est  pas  sans  admiration  qu'on  les  a  vus  alors  s'agi- 
ter avec  force,  comme  s'il  eût  été  véritablement 
question  pour  eux  de  naître.  Leur  respiration,  pen- 
dant tout  le  temps  de  celte  gestation  artificielle ,  avait 
été  presque  insensible  :  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  leur 
révçil ,  ou  de  leur  nouvelle  naissance ,  qu'ils  ont  corn- 
meocé  de  respirer  pleinement,  à  la  manière  des  ani- 
maux k  sang  chaud.  Nous  en  avons  un  exemple  cé- 
lèbre dans  Fortunio Licéli  j  savant  recommandable  du 
seizième  siècle,  qui  vint  au  monde  à  l'âge  de  cinq 
mois ,  et  que  son  père  ,  médecin  de  réputation ,  con- 
serva par  les  soins  les  plus  minutieux  (i).  Brouzet, 
dans  son  Éducation  physique  des  enfants  ^  eite  deux 
ou  trois  faits  à  peu  près  semblables  et  non  moins 
étonnants. 

Quand  l'enfant  a  vu  le  jour,  quand  il  respire,  quand 
l'action  de  l'air  extérieur  imprime  i  ses  organes  plus 
d'énergie,  plus  d'activité,  plus  de  régularité  dans  les 
mouvements,  ce  n'est  pas  un  simple  changement  de 
quelques  habitudes  qu'il  éprouve,  c'est  une  véri- 
table vie  nouvelle  qu'il  commence.  Dès  ce  moment, 
les  appétits  qui  dépendent  de  sa  nature  particulière , 

(i)  LictSii  vfcut  ensuite  jilui  di  Bo  aoi. 
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c*est-à-dire  de  son  organisation  et  dcr  caractère  de  sa 
sensibilité;  se  montrent  avec  évidence.  Produits  par 
une  série  de  mouvements  et  d'impressions  qui  ^  par 
leur  répétition  continuelle  9  ont  acquis  une  grande 
force  ,  et  dont  aucune  distraction  n'est  venue  affaiblir 
ou  troubler  les  effets,  ils  mettent  au  jour  le  résultat 
sensible  de  ces  opérations  singulières  9  que  les  lois 
ordonnatrices  ont  conduites  avec  tant  de  lenteur  et 
de  silence.  Eh  bien ,  avant  qu'il  ait  pu  combiner  les 
nouvelles  impressions  qui  l'assaillent  en  foule,  l'en* 
faut  a  déjà  des  goûts ,  des  penchants»  ^e»  désirs; 
il  emploie  tous  ses  faibles  moyens  -pour  les  mani- 
fester et  les  satisfaire  ;  il  cherche  le  sein  de  sa  nour- 
rice 9  il  le  presse  de  ses  mains  débiles  pour  en  ex- 
primer le  fluide  nourricier,  il  saisit  et  suce  le  ma- 
melon. 

Sans  doute,  citoyens,  la  succion  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  un  grand  phénomène  dans  l'écono- 
mie animale;  mais  son  mécanisme  est  très  savant  aux 
yeux  du  physicien  ;  et  c'est  toujours  une  chose  bien 
digne  de  remarque  qu'un  être  exécutant  des  mou- 
vements aussi  compliqués  sans  les  avoir  appris,  sans 
les  avoir  essayés  encore.  Hippocrate  en  était  singu- 
lièrement frappé  :  il  concluait  de  là  que  le  fœtus  a 
déjà  sucé  l'eau  de  l'amnios  dans  le  ventre  de  la  mère. 
Mais  ce  grand  homme  ne  faisait  ainsi  que  reculer  la 
difficulté.  D'ailleurs,  comme  la  respiration  est  néces- 
saire à  la  succion  ,  et  que  certainement,  malgré  les 
contes  populaires  répétés  par  quelques  accoucheurs 
el  anatomistes,  le  fœtus  enveloppé  de  ses  membranes 
et  plongé  dans  un  liquide  lymphatique  ne  respire 
pas,  cette  explication  ou  toute  autre  du  même  genre 
est  entièrement  inadmissible. 
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Une  chose  plusdigoe  eacon  d'-Ure  remarqaée  » 
quoique  pcut-ôtre.  oa  la. '^marque  moins,  oe  soal 
'toutes ces passioDs qui  se Bticcèdeot d'une  loaoiènsi 
rapicLe  et  se  peigœat  avec  tact  de  oaiveté  sur  le  vi- 
sage mobile  des  enfaaU.  Tandis  que  les  faibles  atus- 
des  de  leurs  bras  et  de  lenra  jambes  saveot  encoreà 
peiiie  former  quelques  mouvements  indécis,  les  mua- 
des  de  la  face  expriment  déjà,  par  de»  moUTemeiils 
dUtîncts,  quoique  les  éléments  en  soient  bien  pins 
compliqués ,  presque  toute  la  suite  des  affection*  gé- 
nérales propres  à  la  oatune  bumaioe  ;  et  l'c^aenrateur 
attentif  reooantdt  facilement  dans  ce  tableau  les  -traits 
oaraotéristiques  de  l'homme  futur.  Où  chercher  les 
causes  de  cet  apprentissage  si  compliqué,  de  ces  ha- 
bitudes qui  se  composent  de  taut  de  détermioatiooa 
diverses?  Où  trouver  mftme  les  principes  de  ces  pas- 
sions, qui  n'ont  pu  se  former  tout  ù  coup  ,  car  elles 
supposent  l'actioa  simultanée  et  régulière  de  tout 
l'organe  sensitif  ?  Saus  doute ,  ce  n'est  pas  dans  les 
impressions  encore  si  nouvelles ,  si  confuses ,  si  peu 
concordantes,  des  objets  extérieurs.  On  sait  que  l'o- 
dorat n'existe  point,  â  proprement  parler,  chez  les 
enfants  qui  viennent  de  uaitre  ;  que  leur  goût ,  quoi-> 
qu'un  peu  plus  développé ,  distingue  à  peine  les  sa- 
veurs ;  que  leur  oreille  n'entend  presque  neo  ;  que 
leur  vue  est  incertaine  et  sans  la  moindre  justesse.  Il 
est  prouvé ,  par  des  faits  certains ,  qu'ils  sont  plusieurs 
mois  sans  avoir  d'idées  précises  des  distances.  Le  tact 
est  le  seul  de  leurs  sens  qui  leur  fourobse  des  percep- 
tions distinctes ,  vraisemblablement  parce  que  c'est 
le  seul  qui,  dans  le  ventre  de  la  mère,  ait  reçu  déjà 
quelque  exercice.  Mais  les  notions  formelles  qui  ré- 
sultent de  ces  opérations  incertaines  d'un  sens  unique 
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sont  très  bornées  et  tcès  vagues;  il  ne  peut  guère  sur* 
tout  en  résulter  instantanément  une  suite  de  déter- 
minations si  variées  et  si  complexes.  C'est  donc,  on 
peut  l'affirmer,  dans  les  impresttons  intérieuref,^  dans 
leur  concours  simultané,  dans  leurs  combinaisons 
sympathiques,  dans  leur  répétition  continuelle  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  gestation ,  qu'il  £aut  chercher 
à  ia  (ois  et  la  source  de  ces  penchants  qui  se  montrent 
au  moment  même  de  la  naissance  >  et  celle  de  ce  1«d^ 
gage  de  la  physionomie  par  lequel  l'enfant  sait  déjà 
les  exprimer,  et  celle  enfin  des  déterminations  qu'Ôf 
produisent*  Il  ne  saurait,  je  pense,  y  avoir  dedonte 
sur  ce  point  fondamental. 

Nous  avons  déjà  vu  9  nous  allons  voir  encore  dana 
un  moment,  que  cette  conclusion  se  trouve  confirmée 
par  les  déterminations  analogues  qui  se  forment,  à 
d'autres  époques  de  la  vie. 

L'enfant  nous  présente  en  outre  iei  quelques  faitis 
qui  sont  relatifs  à  sa  nature  et  à  l'état  actuel  de  ses 
organes.  Les  petits  des  animaux  nous  en  fournissent 
d'autres  qui  se  rapportent  également  à  leur  structure 
particulière ,  aux  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  vie , 
au  rôle  qu'ils  doivent  y  remplir*  Les  oiseaux  de  la 
grande  famille  des  gallinacés  marchent  en  sortant  de 
la  coque.  On  les  voit  courir  diligemment  après  le  grain 
et  le  béqueter  sans  commettre  aucune  erreur  d'opti- 
que :  ce  qui  prouve  que  non  seulement  ils  savent  se 
servir  des  muscles  de  leurs  cuisses,  mais.qu'ils  ont  un 
sentiment  juste  de  chacun  de  leurs  mouvements; 
qu'ils  savent  également  se  bien  servir  de  leurs  yeux, 
et  qu'ils  jugent  avec  exactitude  des  distances«.Ce  phé- 
nomène singulier,  et  que  pourtant  on  peut  observer 
journellement  dans  les  basses-cours,  est  bien  ca- 
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pable  de  faire  rêver  beaucoup  les  véritables  penseurs. 

'  Plusieurs  quadrupèdes  naissent  arec  les  yeux  fer» 
mes  :  ceux-là  ne  peuvent  chercher  leur  nourriture-, 
c-'est-à-dîre  la  mameUe  de  leur  mère,  que  par  le 
moyen  du  tact  on  de  l'odorat.  Mais  il  parait  que  cfaes 
eux  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sens  sont  d'une  saga- 
cité remarquable.  Les  petits  chiens  et  les  petits  chats 
sentent  de  loin  l'approche  de  leur  mère  ;  ils  ne  la  coQ' 
fondent  point  avec  un  autre  animal  de  leur  espèce  et  du 
même  sexe';  ils  savent  ramper  entre  ses  jambes ,  pour 
aller  chercher  le  mamelon  ;  ils  ne  se  trompent  ni  sur 
se  forme ,  ni  sur  la  nature  du  service  qu'ils  en  atten- 
dent, ni  sur  les  moyens  d'en  exprimer  le  lait.  Souvent 
les  petits  chats  allongent  leur  cou  pour  chercher  la 
mamelle  tandis  que  leurs  reins  et  leurs  cuisses  sont 
encore  engagés  dans  le  vagin  et  dans  la  matrice  de  la 
mère  (i).  Assurément,  je  le  répète,  rien  n'est  plus 
digne  d'attention.  Haller  a  vu  plusieurs  espèces  d'a- 
nimaux ,  tels  que  les  petits  des  brebis  et  des  chèvres, 
à  l'instant  même  qu'ils  sortaient  de  la  matrice,  aller 
chercher  leur  mère,  à  des  distances  considérables, 
avant  qu'aucune  expérience  eût  pu  leur  apprendre  à 
se  servir  de  leurs  jambes,  ni  leur  donner  l'idée  que 
lenrs  mères  seules  pouvaient  fournir  au  premier  de 
leurs  besoins.  Enlîn,  pour  ne  pas  nous  arrêter  sur 
beaucoup  d'autres  faits  dont  la  conséquence  générale 
est  la  même,  Galien,  ayant  tiré  par  l'incision  un  pe- 
tit chevreau  du  ventre  de  sa  mère ,  lui  présenta  diffé- 
rentes herbes  ;  du  cytise  s'y  trouva  mêlé  par  hasard  : 
le  chevreau  le  choisît  de  préférence  ,  après  avoir  flairé 
dédaigneusement  les  autres  plantes,  et  se  mitsur-le- 

(i)  J'ai  moi-m^me  4tc  Umoin  dece  fait. 
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champ  à  le  retourner  entre  ses  mâchoires  d^bUe6(i). 

Ces  résultats  des  impressions  intérieures  reçues 
par  les  petits  dés  animaux  pendant  le  temps  de  la 
gestation,  et  relatives,  dans  chaque  espèce  ,  à  l'ordre 
du  développement  de  ses  organes  et  à  la  nature  de  sa 
sensibilité ,  paraissent  si  convaincants  et  si  décisifs ,  Ils 
se  lient  d'ailleurs  si  bien  aux  phénomènes  aaalo- 
^es  qui  se  présentent  aux  époques  subséquentes 
de  la  vie  ,  qu'on  ne  peut  trop  engager  les  philosophes 
à  les  méditer,  à  les  comparer,  à  peser  toutes  leurs  - 
conséqueMees. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  de  ces  phéno- 
mènes qui  tiennent  à  la  maturité  des  organes  de  la  gé- 
nération :  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  fait  voir  as- 
sez nettement  qu'ils  ont  lieu  par  le  même  mécanisme 
dont  dépendent  les  premières  déterminations  de  l'a- 
nimal naissant.  Les  uns  et  les  autres  ne  sont  le  fruit 
d'aucune  expérience,  d'aucun  raisonnement,  d'aucun 
choix  fondé  sur  le  système  connu  des  sensations. 

Mais  la  nature  vivante  nous  présente  encore ,  sur 
cette  matière,  quelques  faits  généraux  qui  méritent 
de  n'être  pas  passés  sous  silence. 

A  mesure,  que  les  animaux  se  développent ,  la  na- 
ture leur  apprend  à  se  servir  de  nouveaux  orgfties  ;  et 
c'est  même  en  cela  surtout  que  consiste  leur  dévelop- 

(i)Le  bit  rapparié  pat  Galien  peut  sToir  iU  «mbrlli  par  toa  ima- 
giDition  ;  maia ,  qu«  ce  fait  loit  «xact  ou  qu'il  ne  le  ioit  pai ,  peu  im- 
porte a  la  (olulioa  de  U  qantiun  présente.  Ij  quantité  de  ceux  dont  le 
rëfultat  eit  le  mime,  et  qui  aont  inconleilablci ,  eit  pretque  anui 
gnnde  que  celle  det  ttpictt  inférieurei  d'animaux.  Un  grand  nombre  da 
CCI  eipècei ,  aurtaut  dana  la  cliMe  dea  insecLei ,  exécutent  beancoup  de 
Douvement^  combïnOa  dont  ili  n'ont  jamaii  ni  tu  Ici  exemple!  ni  r*^ 
ka  lei^ni  ;  ili  manifeitent  trèa  louvent  la  tendance  à  certaine!  détermi- 
tiBtioaa  avant  que  lei  benint  dont  cea  d^terminationa  dépendent  exii- 
tent  chex  et». 
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pement.  Ce  progrès  <le  la  vie  se 'montre,. d«tuioerkaH 
nés  cirooDsUnces  '  partîoolières ,  sous  iin  joor  qui  le 
rtad  encore  plus  di^e  de  «emarqoè.  Souvenl  Tani* 
maliessade  de  se  seniri  d'une  partie  «rant  qtt'«lle=  ait 
atteint  le  degré  de  croissiaoe  nécessaire  «  quelquefois 
même  avant  qu'elle  existe.  Les  petits  oiseaur  agitent 
leurs  aileA  privées  de  plumes  et  eouvertes  à  peine 
d'un  légoF  duvet  y  et  I  on  ne  peut  pas  dire  qu!ils  ne 
^nt  en  cela  que  suivre  les  leçons  ou  rezempleï  de 
leurs  mères:  car  ceux. qu'on  fait  écloi?e  par  des 
moyens  artificiels  manifestent  le  même  instinct.  Les 
chevreaux  et  les  agneaux  cherchent  à  frapper ,  en  se 
jouant,  des  cornes  qu'ils  n'ont  pas  encore  :  c'est  ce 
que  les  anciens ,  grands  observateurs  de  la  nature , 
avaient  remarqué  soigneusement,  et  ce  qu'ils  ont  re* 
tracé  dans  des  tableaux  pleins  de  grâce. 

Mais,  de  tous  ces  penchants  qu'on  ne  peut  rappor- 
ter aux  leçons  du  jugement  et  de  l'habitude,  l'in- 
stinct maternel  n'est-rilpas  le  plus  fort,  le  plus  domi- 
nant ?  A  quelle  puissance  faut-il  attribuer  ces  mou- 
vements d'une  nature  sublime  dans  son  but  et  dans 
ses  moyens,  mouvements  qui  ne  sont  pas  moins  irré- 
sistibles, qui  le  sont  peut-être  même  encore  plus  dans 
les  animaux  que  dans  l'homme?  N'est-ce  pas  évidem- 
ment  aux  impressions  déjà  reçues  dans  la  matrice ,  à 
l'état  des  mamelles,  à  la  disposition  sympathique  où 
se  trouve  tout  le  système  nerveux,  par  rapport  à  ces 
organes  éminemment  sensibles?  Ne  voit-on  pas  con- 
stamment l'amour  maternel  d'autant  plus  énergique 
et  pins  profond  que  cette  sympathie  est  plus  intime  et 
plus  vive ,  pourvu  toutefois  que  l'abus  ou  l'abstinence 
déplacée  des  plaisirs  amoureux  n'ait  pas  dénaturé  son 
caractère?  —  Il  est  sûr  qu'en    général  les  femmes 
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froides  soot  raremeot  des  mères  pasnoimées  (t). 
Je  crois  iootile  d'insister  davantaga  aor  ce  poiot. 
Hais'le  temps  qui-  précède  la  matcrnitë  nous  biod* 
tre  dans  les  animaux  one  suite  d'actioiu  qui  soal 
bien  plus  iitezplicabtes  encore  suiraub  la  théorie  de 
•  Coodillac.  Dans  ce  temps,  toutes  les  espèces  soDt 
occnpées'des  sentiments  et  des  plaisirs  de  ^amoari 
elles  y  paraissent  livrées  tout  entières.  Cependant  lei 
oisesDx ,  an  milieu  de  leurs  chants  d'allé^sse ,  et 
plusiears  quadrupèdes  au  milieu  de-leurs  jeux ,  pr^ 
parent  déjà  le  berceau  de  leurs  petits.  Quel-  rapport 
j  B-t-il  entre  les  impressions  qui  les  captivent  et-lcc 
soins  de  leur  maternité  future  ?  J'insiste  particulière" 
ment  CDCore  ici  sur  l'instinct  maternel ,  parce  qne  la  v 
tendresse  des  pères,  dans  toute»' les  espèces,  panîl 
fondéed'abord  presque  uniquementsurl'amourqulla 
ont  pour  lear  compagne,  dont  ce  sentiment,  toajeun 
impérieux,  souvent  profond  et  délicat,  leur  £nl  par- 
tsf^rlesintérêtset  les  soins.  Alors  on  voit  les oiseaax 
construire  d'eux-mêmes  les  édifices  les  plu6  ïngé» 
nieux,  sans  qu'aucun  modèle  leur  en  ait  fût  connaî- 
tre le  plan,  sans  qu'aucune  leçoa  leur  en  ait  ic-^'qué 

(i)Daiûiiuiii<MparttiBeiit  etdaiii  ploiicart  deecaïqaî  l'^oûincnlt 
qtund  onmiDqutdipoulBicoaTeuMU,  on  emploie  nue  pntiçpie  lîpguIitTC 
qvimërile  d'ttmsBUTqofe.  On  prend  an  dupco ,  on  laiptoBeraMo- 
iMaiaBb  f[ott«avccd«iortJe>etdiiTlo«igNi  et,  dmo»  l'Aat  d'ùriialian 
locale  où  cettioptratioal'i  inb,on  le  [4iciauidc«aeii{i.II  j  rade  d'atwrd 
BichinaleiBnit,  pour  loulager  le  douleur  qu'il ^pmm;  UralAcU  tttt- 
Uit  due  »>  mUaillM  vue  inile  Jiwpiwdeiw  iiMtrmliiwJu.  Malt 
■(liablia,  qui  VetUcheot  à  ce*  «aie  peôdant  lont  le  lampe  iMimwiie 
à  l'incubation ,  et  dont  l'effet  eit  de  produire  en  loi  une  eeptce  d'amour- 
■atcTuel  factice,  q«iduf«,  comme  cel ni  de  la  poiJe,  aumi  lang'tnBpv 
qaa k»  palil«  ponMi «nt  beeoin  d'une  Tigilanca  et  da  Min*  ftieiigiae 
L**  (oqi  ne  le  prtient  pai  à  ceman^  ;  il*  ont  un  in'linct  qui  huportf 
ailtaun,  et  cetinttinctUeat  i  dci  drcocutanee*  éndantw,  dont  ceqM 
wm*  aToni  d^à  dh  npKqMMCMMWU  Vmi^u. 
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les  matériaux  :  car  les  petiLs  élevés  à  la  brochette  et 
dans.  Qos  cages  foot  aussi  des  nids  dans  la  aaisoa  de 
leurs  amours;  l'exécutioa  seulemept  en  paraît  plus 
imparfaite,  parce  que  la  oature  particulière  de  tous 
les  êtres  Tivaats  se.détérÎQre  dausTesclav^e,  et  que 
l'homme  n'est  pas  le  seul  dont  il  eochaîne  et  dégrade 
lesfaculléa.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
ta  forme  de  ces  édifices  est  toujours  la  même  pour 
chaque  espèce  ;  elle  est  la  mieux  approprié^  k  la  coq- 
servation  et  au  bieu-ètre  des  petits ,  et  chet  les  espè- 
ces que  les  lois  de  leur  organisalioo  et  te  caractère  de 
leurs  besoins  fixent  dapsuo  pays  particulier,  elle  se 
trouTC  également  appropriée  au  climat  et  aux  divers 
dangers  qui  les  y  menacent  Bonnet  a  rassemblé  sgr 
cet  objet  beaucoup  de  détails  curieux  dans  sa  Conlcm- 
plation  de  ta  nature.  Il  est  vrai  que  c'est  pour  en  étayer 
tu  philosophie  des  causes  finales,  à  la  réalité  desquel- 
les il  croyait  fortement,  quoique  Bacon ,  dans  uu  siè- 
cle moins  éclairé.,  leseûtdéjà.compitrées  avec  raisooà 
des  vierges   qui  se    consacrent  au  Seigneur  et   qui 
n'enfantent  rien  ;  mais  la  prévention  de  Bonnet  à  cet 
égard  ne  serait  pas  un  motif  suffisant  pour  faire  reje- 
ter d'intéressantes  observations.  La  philosophie  ra- 
tionnelle analytique  doit  commencera  marcher  d'a- 
près les  faits ,  à  l'exemple  de  toutes  les  parties  de  la 
science  liuinainc  qui  ont  acquisunevéritablecertitude. 
.Nous  pourrions  rapporter  encore  ici  quelques  au- 
tres observations  générales  qui  se  confondent  avec  les 
précédentes.  Nous  pourrions  citer,  par  exemple ,  tes 
«ITets  produits  par  la  mutilation  sur  les  penchants  de 
i 'homme  et  des  animaux,  et  les  appétits  singuliers 
qui  se  manifestent  dans  certaines  maladies,  notam- 
ment à  l'approche  des  crises  ;  mais  la  multiplicité  des 
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preuves  identiques  n'ajouterait  rien  ici  à  la  vérité  des 
conclusions. 

-  Vous  voyez  donc  ,  citoyens ,  que  les  détermioa- 
tions  dont  l'ensemble  est  désigné  sous  le  nom  d'ài- 
stinct,  ainsi  que  les  idées  qui  en  dépendent,  doivent 
être  rapportées  il  ces  impressions  intérieures,  suite 
nécessaire  des  diverses  fonctions  vitales.  Et  puisque 
Locke  et  ses  disciples  ont  prouvé  que  les  jugements 
raisonnes  se  forment  su  r  les  impressions  distinctes  qui 
nous  viennent  des  objets  extérieurs  par  l'entremise 
des  sens;  comme  ils  ont  même,  suivant  la  méthode 
des  chimistes ,  décomposé  les  idées ,  et  les  ont  rame- 
nées à  leurs  éléments  primitifs  ;  qu'ils  les  ont  ensuite 
recomposées  de  toutes  pièces,  de  manière  à  ne  lais- 
ser aucun  doute  sur  l'évidence  de  leurs  résultats  ;  il 
semble  que  le  parta(;e  entre  ces  deux  espèces  de  cau- 
ses se  trouve  fait  de  lui-même.  A  l'une  appartiendrai! 
llostinct ,  k  l'autre  le  raisonnement.  Et  ceci  nous  ex-' 
plique  fort  bien  pourquoi  l'instinct  est  plus  étendu, 
l^us  puissant ,  plus  éclairé  même,  si  l'on  peutse  ser- 
vir de  cette  expression  ,  dans  les  animaux  que  dans 
l'homme;  pourquoi,  dans  ce  dernier,  il  l'est  d'au- 
tant moins  que  les  forces  intellectuelles  s'exercent 
davantage.  Car  vous  savez  que  chaque  oi^ane  a,  dans 
l'ordre  naturel,  une  faculté  de  sentir  limitée  et  Cir- 
conscrite; que  cependant  des  excitations  habituel- 
les peuvent  reculer  beaucoup  les  boraes'dë  celle  fa- 
cutté,  mais  que  c'est  toujours  aux  dépens  des  autres 
organes  ,  l'tHre  sensilif  n'étant  capable-  que  d'une  cer- 
taine somme  d'attention  ,  qui  Cesse  de  se  dirigerd'un 
côté  quand  elle  est  absorbée  de  l'autre:  Vous  seu- 
tei  aussi,  sans  que.  je  le  dise,  que,  dans  l'état  le  plus 
ordinaire  de  la  nature  humaine,  les  résultats  de  lin- 
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itinct  se  mileatéTVC^eurdtiïrHSOBnenitirt.pour-pio- 
duire  le  système  moral  de  Thomme.  QDaBdtoaflieos 
ergaoes  joDisseot-d'one  activité  ma^eiiDc,  et  enquel- 
qne  sorte  propoitionDelle,  auean  ordre  d'împréisioos 
ne  domine  ;  tente»  se  oorapenseatet  se  co^adsat. 
€es  cireonstàncest  lesphu  oonformes- d'aillmn ,  je 
crois ,  à  sa  véritable  dc&tinatioD^  sont  par  oonaéqoeat' 
œlles  où  TaDaljse  qno  Doaa  Tenons!  d'esqvisaer  est  le 
plos  difficile.  Mats,  d«  même  que  ecrtaîos^ k^aowà- 
oes  de  la  santé  ne  se  connaissent  bien  que  par  la  eoa- 
MdéretioD  des  maladies,  de  même  ce  qui  partit  con* 
fbs  et  iodisceroable  dans  l'-étst  moral  le  plus  naturel 
se  distiof^e  et  se  classe  avec  évidence  sitôt  que  Vé- 
quilibre  entre  les  or^nessentants  est  rompu,  et  que, 
par  suite,  certaines  opérations  ou  certaines  qualités 
deviennent  dominantes. 

Je  me  sera  ici  du  mot  imtinct ,  non  que  je  regarde 
comme  suffisamment  déterminée  l'idée  qu'on  y  atta- 
che dans  le  langage  vulgaire  ;  je  crois  même  iodia- 
pensable  de  traiter  ce  sujet  plus  à  fond ,  et  je  me 
propose  d'y  revenir  dans  un  mémoire  particulier. 
Mais  le  mot  existe;  il  est,  ou  son  équivalent,  usité 
dans  toutes  les  langues  ;  et  les  observations  précé- 
dentes combattant  une  opinion  qui  tend  à  le  faire  re- 
garder comme  vide  de  sens  ou  comme  représentatif 
d'une  idée  vague  et  fausse ,  il  éuit  impossible  de  lui . 
substituer  un  antre  mot,  qui  nécessairement  aurait 
eu  l'air  de  dénaturer  la  question.  J'observe  d'ailleim 
qu'il  semble  avoir  été  fait  exactement  dans  l'espritdu 
sens  rigfHireuz  que  je  lui  donneren  effet,  il  est  for- 
mé des  deux  radicaux  in  ou  •> ,  4ana ,  dedaru ,  et 
«T4{it*,  verbe  grec  qui  veut  dire  piquer,  aiguiUoimer, 
L'iiuffitct«st  donc,  suivant  la  sigoificatioA  étymolo- 
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gique,  le  produit  des  excitations  dont  tes  stimulas 
s'^pliqasnt  Ji  l'intérieur ,  c'est-ànlire  justement ,  aui- 
vaut  la  signification  que  nous  lui  donnons  ici,  le  "^ 
résnltat  de»  impressions  reçues  par  les  organes  in-    , 
ternes. 

Âinà,  danfties  animaux  en  général  et  dans  l'hom- 
me en  partiealier ,  il  y  a  deux  genres  bien  distincts 
d'impressiens,  qui  sont  la  source  de  leurs  idées  ^ 
de  leurs  déterminations  morales  ;  et  ces  deux  genres 
se  retrouvent,  mais  dans  des  rapports  diSéreots,  chek 
toutes  les  espèces.  Car  l'homme ,  placé  par  quelque^  ' 
circonstances  de  son  organisation  à  la  tète  des  ani- 
maux, participe  de  leurs  facultés  instinctives;  com- 
me ,  à  leur  tour ,  quoique  privés  en  grande  partie  de 
l'art  des  signes ,  qui  sont  le  vrai  moyen  de  comparer 
les  sensations ,  et  de  les  transformer  en  pensées  ,  ils 
participent  jusqu'à  certain  point  de  ses  facultés  ïntel- 
lectiielles.  Etpeut-6tre,  en  y  regardant  bien  attenti- 
vement, trouverait-on  que  la  dislance  qui  le  sépare, 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  de  certaines  espèces  , 
est  bien  petite  relativement  à  celle  qui  sépare  plo- 
sieurs  de  ces  mêmes  espèces  les  unes  des  autres  ;  et 
que  la  supériorité  d'instinct  que  la  plupart  ont  sur 
lui,  jointe  surtout  à  leur  absence  presque  absolue 
d'imagination,  compense,  pour  leur  bonheur  réelj 
les  avantages  qui  lui  ont  été  prodigués,  et  dont  elles 
ne  jouissent  pas. 

C'est  beaucoup  d'avoir  bien  établi  que  toutes  les 
idées  et  toutes  les  déterminations  morales  sont  le 
résultat  des  impressions  reçues  par  les  différents  or- 
ganes ;  c'est  avoir  fait,  je  crois  ,  un  pas  de  plus ,  d'à-  -. 
voir  montré  que  ces  impres»ons  offrent  des  différen- 
ces générales  bien  évidentes,  et  qu'on  peut  les  dis-  , 
I.  14 


i64  HISTOIRE . 

moins  de  surface  possibte  ;  dads  le  second  tous  ses 
organes  semblent  aller  aa-devintdes  irapressions;ils 
a'^panouissent  poor  les  Teceroîr.  par  plus  de  points; 
On  sait  asseE  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  dira  j 
que  ces  deux  circonstances  dépeudeot  on  de  la  na> 
tnre  des  causes  qui  agissent  sur  les  nerfs  ,  on  de  la 
manière  dont  ces  causes  exercent  leor  action.  Hais 
l'on  ne  doit  pas  négliger  d'observer  qoe  les  imprea* 
sions  agréables  peuvent ,  par  lenr  durée  ou  leur  m- 
tensité  t  produire  le  malaise  ,  ou  même  la  donleur; 
et  que  les  impressions  douloureuses ,  en  détermi* 
nant  un  afflux  plus  considérable  de  liqueurs  dans  les 
parties  qu'elles  occupent,  y  produisent  souventqnel- 
ques  uns  des  effets  pour  ainsi  dire  mt^cauiques  et 
locaux  du  plaisir  ;  ce  qui  du  reste  n'apporte  aucun 
changement  à  la  distinction  établie. 

Quoique  la  sensibilité  veille  partout  et  sans  cesse  à 
la  conservatioD  de  l'animal,  soit  en  l'avertissant  des 
dangers  qui  le  menacent  ou  des  avantages  qu'il  peut 
recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs ,  soit  en  en- 
tretenant dans  l'intérieur  la  suite  non  interrom- 
pue des  fonctions  vitales  ,  cependant  les  impressions 
ne  paraissent  pas  avoir  lieu  d'une  manière  instanta- 
né^ ;  elles  ne  se  font  point  sentir  dans  tous  les  cas 
avec  la  même  force  ;  et  pour  qu'elles  aient  leur  plein 
effet,  il  y  faut  toujours  un  certain  degré  d'attention 
de  l'o^ane  sensitif,  attention  dont  la  mesure  peut 
donner,  sous  plusieurs  rapports,  celle  de  leur  diffé- 
rence. 

L'observation  réfléchie  de  soi-même  suffit  pour 
faire  voir  que  les  extrémités  sentantes  des  nerfs  re- 
çoivent d'abord,  pour  ainsi  dire,  un  premier  aver- 
tissement, mais  que  les  résultats  en  sont  incomplets 
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si'  l'attention  de  l'organe  senshif  ne  met  ces  extr4* 
mités  en  état  de  recevoir  et  de  lai  transmettre  l'ù^ 
pression  tout  entière.  Nous  savons  avec  certitude  qae  1 
î-'itlenUon  modifie  directement  l'état  local  desorg»* 
nés,  pnisqaesans  elle  les  lésions  les  plus  graves  na 
produisent  souvent  ni  la  doulear  ni  l'inflammation 
qui  leur  sont  propres,  et  qu'au  contraire  ane  obseiv» 
vation  minntieusc  des  impressions  les  plus  fugitives 
peut  leur  donner  un  caractère  important,  ou  même 
occasioner  quelquefois  des  impressions  véritables  sans 
cause  réelle  extérieure  ou  sans  objet  qu»  les  déter»  '■ 
mine. 

L'on  peut  donc  considérer  les  opérations  de  la  sen- 
sibilité comme  se  faisant  en  deux  temps.  D'abord  les 
extrémités  des  nerfs  reçoivent  et  transmettent  le  pre- 
mier avertissement  à  tout  l'organe  seasitîf,  ou  senle- 
ment,  comme  on  le  verra  ci-après,  à  l'un  de  ses  sys- 
tèmes isolés;  ensuite  l'organe  sensitif  réagit  sur  elles 
pour  les  mettre  en  état  de  recevoir  toute  l'impression  : 
de  sorte  que  la  sensibilité ,  qui ,  dans  le  premier  temps, 
semble  avoir  reflué  de  la  circonférence  au  centre,  re- 
vient, dans  le  second,  du  centre  à  la  circonférence,  et 
4jne,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  nerfs  exercent  sur 
eux-mêmes  une  véritable  réaction  pour  le  seatimenl, 
comme  ils  en  exercent  nne  autt%  sur  les  parties  mus- 
culaires pour  le  mouvement.  L'observation  journa- 
lière montre  que  cela  se  passe  évidemment  ainsi  par 
rapport  aux  impressions  extérieures;  elle  peut  pi^o- 
ver  que  cela  ne  se  passe  pas  d'une  manière  difl^reole 
par  rapport  à  celles  des  organes  internes  :  car  les  unçs 
et  les  autres  s'accroissent  également  par  leur  propre 
durée,  qui  ne  fait  que  fixer  l'attention  sensitive;  elles 
sont  indistinctement  et  tour  à  tour  ablDii>ées  les  |daB 


i66  HISTOIRE 

faibles  par  les  plus  fortes>  celles  qiii  deneonent  do- 
nîuaates  détruisant  quelquefois  tout  l'effet  de  ce.lles 
qui  oe  se  fortifient  pas  dans  la  même  proportion. 
£n6n,  chez  les  sujets  émiDemmeDt  sensibles,  les  im-> 
pressions  intérieures,  et  même,  dans  certains  cas,  les 
opérations  des  viscères  qui  s'y  rapportent ,  deviennent 
percevables  au  moyen  de  l'extrême  attention  que  ces 
sujets  y  donnent;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  la 
même  chose  n'arrivât  plus  fréquemment  si  les  ob- 
jets extérieurs  u'occasionaient  de  continuelles  diver- 
sions. 

Remarquons  donc  ici  que  lajensibilité  se  comporte 
à  la  manière  d'u  n  Quide  dont  la  quantité  totale  est  dé- 
terminée, et  qui,  toutes  les  fois  qu'il  se  jette  en  plus 
grande  ubondance  dans  un  de  ses  canaux,  diminue 
proportionnellement  dans  les  autres.  Cela  devient  très 
sensible  dans  toutes  les  alTectlons  violentes,  mais  sur- 
tout dans  les  extases,  où  le  cerveau  et  quelques  au- 
tres organes  sympathiques  jouissent  du  dernier  degré 
d'énergie  et  d'action,  tandis  que  la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir,  tandis  que  la  vie ,  en  un  mot ,  sem- 
ble avoir  entièrement  abandonné  tout  le  reste.  Dans 
cet  état  violent,  des  fanatiques  ont  reçu  quelquefois 
impunément  de  fortes  blessures  qui,  dans  l'état  na- 
turel ,  eussent  été  mortelles  ou  très  dangereuses  :  car 
la  gravité  des  accidents  qui  s'ensuivent  de  l'action  des 
corps  sur  nos  organes  dépend  principalement  de  la 
sensibilité  de  ces  derniers;  et  nous  voyons  tous  les 
jours  que  ce  qui  serait  nn  poison  violon  t  pour  l'homme 
sain  n'a  presque  plus  d'effet  sur  l'homme  malade.  C'est 
en  mettant  à  profit  cette  disposition  physique  que  les 
charlatans  de  tous  les  genres  et  de  tous  les  pays  ont 
opéré  la  plupart  de  leurs  miracles;  c'est  par  là  que  les 
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convulsioaoaires  de  Saint-Médard  ont  pu  souvent 
étonner  les  imaginations  faibles  de  leurs  coups  il'épée 
et  de  bûche,  qu'ils  appelaient  ascétiquement  des  coït- 
tolaiiont.  C'est  la  véritable  verge  magique  au  moyen 
de  laquelle  Mesmer  faisait  quelquefois  cesser  les  dou-' 
leurs  habituelles,  et,  donnant  une  direction  nouvelle 
à  l'attention,  établissait  tout  à  coup,  dans  les  consti- 
tutions mobiles»  des  séries  de  mouvements  inaccou- 
tumés presque  toujours  funestes,  ou  du  moins  dai^ 
gereux.  C'est  ainsi  que  les  illuminés  de  France  et 
d'Allemagne  anéantissent  pour  leurs  adeptes  l'effet 
des  sensations  extérieures,  et  qu'ils  les  font  exister 
dans  un  monde  qui  ne  s'y  rapporte  en  rien  (1). 

Mais  revenons  à  notre  analyse. 

Celte  réaction  de  l'organe  sensitif  sur  lui-même 
pour  produire  le  sentiment,  et  sur  les  autres  parties 
pour  produire  le  mouvement,  a  lieu  dans  toutes  le« 
opérations  de  la  viej  elle  succède  aux  simples  impréik- 
sions,  d'une  pari,  pour  les  compléler,  de  l'autre, 
pour  amener  toutes  les  déterminations  qui  s'y  co- 
ordonnent. 

Nous  avons  laissé  pressentir  que  la  réaction  ne 
s'exécute  pas  dans  une  étendue  toujours  la  même 
de  l'oi^ane  sensitif.  Souvent  elle  l'embrasse  tout  en- 
tier; quelquefois  elle  est  renfermée  dans  l'un  de  ses 
principaux  départements;  il  y  a  même  des  cas  où  elle 
est  entièrement  isolée  du  système  général  et  ne  dé- 
passe pas  les  limites  d'un  organe  particulier.  Le  point 


(1)  Les  TÎiioni  dm  illuminai  lien ntnt  encore  à  tins  atilrc  propreté  ti- 
tala  ilont  et  n'tit  pu  ici  le  lieu  Je  parler,  mail  <|ue  je  développeri^ 
dini  un  mémoire  iiipplcmentaire  :  Je  veui  dire  i  la  Taciillé  <|u'a  l'orgaDC 
acntilifil'enireren  aclion  par  lui-même,  ou  de  receroir  du  imptoiioni 
dont  lei  nuM*  *giwcnt  inmidUtcmeiit  daca  aoD  Min. 
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d'où  elle  [>art  est  toujours  ud  centre  nenreot ,  sok 
des  gros  troncs  >  comme  le  sont  la  moelle  épïnière  et 
le  cerveau ,  soit  des  troncs  inférieurs,  comme  les  gros 
troncs  et  les  gatt^^iông^  soit  enfin  des  ramifications 
les  plus  déliées,  comme  les  troncs  inférienrs;  et 
l'importance  de  ce  centre  est  toujours  propor-»- 
tionnée  à  celle  des  fonctions  yitales  que  la  réaction 
détermine  ou  à  l'étendue  des  organes  qui  le»  exi^ 
cutent. 

Tout  cela  résulte  directement  des  faits. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  d'obserrations  re-*- 
latives  aux  sympathies ,  qui ,  pour  être  bien  expli-^ 
quées,  m'entraîneraient  beaucoup  au-^elà  des  bor<^ 
nés  que  je  me  suis  prescrites.  Il  nous  suffira  de  oon 
sidérer  la  matière  animée  dans  quelques  états  où 
tantôt  les  lois  fixes  de  la  nature  et  tantôt  ses  jeux  bi-* 
carres  nous  la  présentent.  Nous  ne  sortirons  même 
pas  des  faits  qu'on  observe  dans  l'espèce  humaine. 

§  VII.  —  Pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes  les 
fonctions,  il  faut  qu'elle  existe  dans  tous  les  organes; 
il  faut  notamment  que  le  système  cérébral  et  toutes 
ses  dépendances  n'aient  éprouvé  aucune  lésion  ni  dans 
leur  formation  primitive  elle-même ,  ni  postérieure- 
ment et  par  l'effet  des  maladies.  Par  exemple,  pour 
penser,  il  faut  que  le  cerveau  soit  sain  :  les  hydrocé-* 
phales,  chez  lesquels  sa  substance  se  détruit  et  s'ef-* 
face  par  degrés,  deviennent  stupides.  Cependant  l'in- 
fluence de  la  moelle  épinière  suffit  encore  alors  pour 
faire  vivre  les  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen; 
et  même ,  quand  cette  moelle  a  subi  le  sort  du  cer- 
veau ,  les  gros  troncs  nerveux  entretiennent  assez  long- 
temps un  reste  de  vie.  Quelques  enfants  naissent  sans 
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lèie  (i);  ceux-là  meurent  aussitôt  après  leur  naissan- 
ce, parce  que  la  nutrition ,  qui  se  faisait  par  le  cordon 
ombilical,  ne  peut  plus  avoir  lieu  de  celte  manière  ni 
d'aucune  autre  qui  suffise  au  maintien  de  la  yie.  Mais 
ils  sont  d'ailleurs  souvent  gros  et  gras;  leurs  membres 
sont  bien  conformés;  ils  ont  tous  les  signes  de  la  force. 

Chez  d'autres  enfants,  l'état  du  cerveau  empêche 
entièrement  la  pensée.  Ils  n'en  vivent  pas  moins  sains 
et  vigoureux  ;  ils  digèrent  bien  ;  tous  leurs  autres  or- 
ganes se  développent,  et  les  déterminations  instinc- 
tives qui  tiennent  à  la  nature  humaine  générale  se 
manifestent  chez  eux  à  peu  près  aux  époques  et  sui- 
vant les  lois  ordinaires.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
j'eus  l'occasion  d observer  un  de  ces  automates.  Sa 
stupidité  tenait  u  la  petitesse  extrême  et  à  la  maur» 
vaise  conformation  de  la  tête,  qui  n'avait  jamais  eu 
de  sutures.  Il  était  sourd  de  naissance.  Quoiqu'il  eût 
les  yeux  en  assez  boa  état  et  qu'il  parût  recevoir  quel- 
ques impressions  de  la  lumière,  il  n'avait  aucune  idée 
des  distances.  Cependant  il  était  d'ailleurs  très  sain  et 
très  fort;  il  mangeait  avec  avidité.  Quand  on  ne  lui 
donnait  pas  bien  vite  un  morceau  ciprès  l'autre,  il  ea-^! 
trait  dans  de  violentes  agitations.  Il  aimait  à  empoi- 
i;ner  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main ,  particulièrement 
les  corps  animés,  dont  la  douce  chaleur,  et,  je  crois, 
aussi  les  émanations,  paraissaient  lui  être  agréables. 
Les  organes  de  la  génération  étaient  chez  lui  dans  uae 
activité  précoce,  et  l'on  avait  des  preuves  fréquentes 
qu'ils  excitaient  fortement  son  attention. 

Enfin  .  l'on  voit  se  former  dans  la  matrice  et  daus 


(i)  C'est-à-dire  sans  cerveau  ;  et  trè«  soufeut  «lors  la  bouche  o'eftiste 
piint ,  ou  son  ourerture  est  obKtërëe. 

I.  i5 
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les  ovaires  des  masses  charnues  ,  ou  des  parties  os- 
seuses, telles,  par  exempte,  que  des  mâchoires  gar- 
nies de  leurs  dents ,  qui  se  déTeloppenl ,  et  jouissent 
dune  vie  véritable  ,  car  elles  sont  animées  par  des 
nerfs  ,  dont  l'influence  y  détermine  les  mêmes  mou- 
vements que  dans  celles  q[ti  font  partie  d'un  corps 
Completel  régulier.  11  en  cstde  ces  productions  ano- 
males comme  des  monsirçssaos  tête  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  :  la  vie  ne  s'y  conserve  qu'autant 
qu'elles  restent  attachées  aux  organes  qui  leur  ont 
donné  naissance  ;  la  nature  les  y  forme  et  les  y  nour- 
rit par  un  artifice  particulier.  Celles  qui  peuvent  être 
rejetées  dans  une  espèce  d'enfantement  se  flétris- 
sent et  meurent  aussitôt  qu'elles  sont  livrées  à  elles- 
mêmes  ,  parce  qu'elles  ne  pompent  plus  alors  de 
Hucs  nourriciers  analogues  à  leur  nature.  Mais  on  voit 
qu'elles  avaient  une  vie  propre .  plus  ou  moins  éten- 
due ,  suivant  celle  de  leurs  nerfs ,  qui  forment  évi- 
demment un  système,  comme  le  fait  tout  l'ori^ao^  i 
sensitif  dans  un  enfant  bien  contomié  (i).  t^ 

Ainsi  donc  ,  je  le  répète  ,  l'action  et  la  réaction  di^ 
système  nerveux,  qui  constituent  les  différentes  func- 
tione  vitales  ,  peuvent  s'exercer  sur  des  parties  isolées 
de  ce  système.  A  mesure  que  le  cercle  ou  l'influence 
(le  ces  parties  s'étend,  les  fonctions  se  multiplient 
ou  se  compliquent.  Le  développement  des  viscire» 
du   thorax  et  du  bas-ventre   peut  avoir   lieu  par  la 

[i)Lct  obunateun  de'phjsique  végéUIe  ont  «oUTenl  rïnurqué.'duii 
lu  partiw  Ironquëci  de»  pkntti ,  cerlsini  d^veloppementi  qui  ne  s'^ten- 
tlaiént  poiiil  à  la  pUiile  enli^rF.  Un  IxiurgFOD  p«iit  Tégélei  cl  ftrutir, 
tindii  que  U  branche  et  l'arbre  luxqiieli  il  lient  nt  JouiiKnl  pliti  de  la 
viBi  il  peut  devenir  le  siéffi  d'unK  v^gOlalioo  régidiire,  quoique  par- 
Udle.  Iilait  le  phénomËiia  est  bien  pliu  rnppaoi  quaad  oa  le  retioirTs 
'•sïE.lfnie  animal. 
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r  seule  influence  delà  uiootle  «.'puiiére.  Mai»  la  peu- 
'  sue,  qui  se  pioduît  dans  le  cerveau,  ne  saurait  exis- 
ter quand  cet  or(jane  manque  ;  elle  s'altère  plus  ou 
moins  quand  il  est  mal  contbnui.-  ou  malade;  et  l'on 
u'en  fiera  pas  surpris  ,  pui.sqtic  les  nerfs  de  la  vue,  de 
l'ouie ,  du  goût  et  de  l'odorat ,  en  partent  directe- 
ment, et  que  les  nerfs  brachiuux,  dont  dépendent 
les  opérations  les  plus  délicaleN  du  tact ,  y  tiennent 
de  très  prés  ,  étant  formés,  en  grande  partie,  des 
païre.s  cervicales. 

Pour  se  faire  ime  idée  juste  des  opérations  dont  ré- 

"fiidte  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau  comme 

un    organe    particulier  ,   destiné    spécialement,  k   lu 

produire,  de  même  que  l'estomac  et  les  intestins  à 

op' Ter  la  difjestion ,  le  foie  à  filtrer  la  bile ,  les  paro- 

I  lides  et  les  glandes  maxillaires  et  sublinguales  à  pré- 

I  parer  les  sucs  salivaires,  I^s  impreesious,  en  arrivant 

I  cerveau  ,  le  font  entrer  en  activité  ,   comme  lus 

r  aliments  ,  en  tombant  dans  l'estomac  ,  l'excitent  k  la 

sécrétion    plus  abondante  du  suc   gastrique   et  au^ 

mouvements  qui  favorisent  leur  propre  dissolution. 

I.a  foDClion  propre  de  l'un  est  de  percevoir  chaque 

impression  parliotdière,  d'y  attacher  des  signes  ,  de 

I  combiner  les  dilTcrentes  impressions  ,  de  les  compa- 

I  rer  entre  elles,  d'en  lirer  îles  jugements  cl  des  dé- 

I  lermtnalions ,  comme  la  fonction  de  l'autre  est  d'a- 

I  gir  sur  les  substances  nutritives,  dout  la  présence  le 

I  stimule  ,  de  les  dissoudre  ,  d'eu  assimiler  tes  sucs  a 

\  notre  nature. 

Dira-t-on  que  les  mouvements  organiques  pur  lei.- 
quels  s'exécutent  les  fonctions  du  cerveau  nous  sont 
încoonus?  Mais  l'action  par  laquelle  les  nerfsde  l'es- 
tomac déterminent  les  opériilionsdliiérenles  qui  con- 
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stîtuedt  la  digestion  ,  mais  la  manière,  dont  ils  im- 
prègnent le  suc  gastrique  de  la  puissance  dissolvante 
la  plus  active  j  ne  se  dérobent  pas  moins  à  nos  re- 
cherches. Nous  voyons  les  aliments  tomber  dans  ce 
viscère  avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres;  nous 
les  en  voyons  sortir  avec  des  qualités  nouvelles  »  et 
nous  concluons  qu'il  leur  a  véritablement  fait  subif 
cette  altération.  Nousvoyons également  lesimpressions 
arriver  au  cerveau  par  l'entremise  des  nerfs  :  elles  sont 
alors  isolées  et  sans  cohLTcnce.  Le  viscère  entre  en 
action  ;  il  agit  sur  elles,  et  bientôt  il  les  renvoie  mé- 
tamorphosées en  idées  que  le  langage  de  la  physio- 
nomie et  du  geste,  ou  les  signes  de  la  «parole  et  de 
récriUire,  manifestent  au  dehors.  Nous  concluons 
avec  la  même  certitude  que  le  cerveau  digère  en 
quelque  sorte  les  impressions;  qu'il  fait  organique- 
ment la  sécrétion  de  la  pensée. 

Ceci  résout  pleinement  la  difficulté  élevée  par  ceux 
qui,  considérant  la  sensibilité  comme  une  faculté 
passive,  ne  conçoivent  pas  comment  juger, raisonner, 
imaginer,  ne  peut  jamais  être  autre  chose  que  sen- 
tir. La  difficulté  n'existe  plus  quand  on  reconnaît 
dans  ces  diverses  opérations  l'action  du  cerveau- sur 
les  impressions  qui  lui  sont  transmises. 

Mais  si,  de  plus,  l'on  fait  attention  que  le  mouve- 
ment dont  toute  action  des  organes  suppose  l'exis- 
tence n'est ,  dans  l'économie  animale,  qu'une  modi- 
fication ,  qu'une  transformation  du  sentiment,  on 
verra  que  nous  sommes  bien  véritablement  dispen- 
sés de  faire  aucun  changement  dans  la  doctrine  des 
analystes  modernes,  et  que  tous  les  phénomènes 
physiologiques  ou  moraux  se  rapportent  toujours  uni- 
quement ,  en  dernier  résultat  ^  à  la  sensibilité. 
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§  VIIL  —  Conclusion.  En  revenanl  sur  la  série 
des  idées  que  dous  venons  de  parcourir ,  on  peut  en 
résumer  les  consé  quences  dans  ce  petit  nombre^  de 
propositions  : 

La  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  forme  le  ca- 
ractère de  la  nature  animale.  .  ' 

La  faculté  de  sentir  consiste  dans  celle  qu'a  le  sys- 
tème nerveux  d'être  averti  des  impressions  produites 
sur  ses  différentes  parties  ,  et  notamment  sur  ses  ex- 
trémités. 

Les  impressions  sont  internes  ou  externes. 

Les  impressions  externes ,  lorsque  la  perception 
en  est  distincte /portent  particulièrement  le  nom  de^ 
sensations. 

Les  impressions  internes  sont  très  souvent  confu- 
ses et  vagues;  et  l'animal  n'en  est  alors  averti  que  par 
des  effets  dont  il  ne  démêle  ou  ne  sent  pas  directe^ 
ment  la  liaison  avec  leur  cause. 

Les  unes  résultent  de  l'application  des  objets  exté- 
rieurs aux  organes  des  sens  ; 

Les  autres  du  développement  des  fonctions  régu- 
lières^ou  des  maladies  propres  aux  différents  organes. 

Des  premières  dépendent  plus  particulièrement 
les  idées  ; 

Des  secondes 9  les  déterminations  qui  portent  le 
nom  d^instinct. 

Le  sentiment  et  le  mouvement  sont  liés  l'un  à  l'au- 
tre. 

Tout  mouven^ent  est  déterminé  par  une  impres- 
sion ;  et  les  nerfs ,  organes  du  sentiment ,  animent  et 
dirigent  les  organes  moteurs. 

Pour  sentir,  l'organe  nerveux  réagit  sur  lui-même. 

Pour  mouvoir  y  il  réagit  sur  d'autres  parties  aux- 
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quelles  il  communique  la  faculté  coutractilej  principe 
Mmple  et  fécond  de  tout  iuou?emeiit  anima). 

EnBn,  les  fonctions  vitales  peuvent  t'etercéf  par 
l'influence  de  quelques  ramifications  nerveuses,  iso* 
lëesdu  système;  les  facultés  instinctives  peuvent  se 
développer  quoique  le  cerveau  soit  à  peu  près  en* 
tièrenient  détruit ,  et  qu'il  paraisse  dans  une  entière 
inaction. 

Mais  pour  la  formation  de  la  pensée  il  faot  que  ce 
viscère  existe  j  et  qu'il  soit  dans  un  état  sain  :  il  en 
est  l'organe  spécial. 

-'  En  tirant  ces  conclusions,  nous  nous  sommes  tou- 
jours appuyé  sur  les  faits  ,  à  la  manière  des  physi- 
ciens ;  nous  avons  marché  de  proposition  en  propo- 
sition ,  à  la  manière  des  géomètres;  et ,  je  le  répète, 
nous  avons  trouvé  partout ,  pour  unique  principe  des 
phénomènes  de  l'existence  animal,  la  faculté  de  sentir. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  celte  faculté?  quelle  est 
sa  nature,  ou  son  essence  ? 

Ce  ne  seront  pas  des  philosophes  qui  feront  ces 
questions. 

Nous  n'avons  d'idée  des  objets  que  par  les  phé- 
nomènes observables  qu'ils  nous  présentent:  leur  na- 
ture ou  leur  essence  ne  peut  être  pour  nous  que  l'en- 
semble de  ces  phénomènes. 

Nous  n'expliquons  les  phénomènes  que  par  leurs 
rapports  de  ressemblance  ou  de  succession  avec 
d'autres  phénomènes  connus.  Quand  l'un  ressemble 
à  l'autre  ,  nous  l'y  rattachons  d'tme  manière  plus  ou 
moins  étroite ,  suivant  que  la  ressemblance  est  plus 
ou  moins  parfaite.  Quand  l'un  succède  constamment 
à  l'autre  ,  nous  supposons  qu'il  est  engendré  par  lui, 
et  nous  établissons  entre  eux  les  relations  exprimées 
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par  les  deux  termes  d'effet  et  de  cause.  C'est  là  ce  que 
nous  appelons  expliquer. 

Par  conséquent,  les  faits  généraux  (1)  ne  s'expli* 
qnent  point,  et  l'on  ne  saurait  en  assigner  la  cause.   . 

Puisqu'ils  sont  généraux,  ils  ne  se  rapportent  point,; 
par  ressemblance,  à  un  autre;  attendu  que,  dans 
cette  dernière  supposition ,  ils  cesseraient  d'être  gé- 
néraux ,  soit  en  se  subordonnant  k  lui ,  soit  en  s'y 
confondant  d'une  manière  absolue.  Encore  moins 
peut-on  y  chercher  les  rapports  d'un  effet  à  sa  cau- 
se, puisque  ces  rapports  ne  peuvent  s'établir  qu'en- 
tre des  phénomènes  également  connus,  qui  sont  of- 
ferts par  la  nature  dans  un  ordre  constant  de  succes- 
sion ,  et  puisque  le  dernier  on  le  fait  général  perdrait 
évidemment  son  caractère,  du  moment  qu'il  serait 
possible  de  le  subordonner  à  un  autre,  qui ,  dès  ce 
même  moment,  en  effet,  viendrait  le  remplacer. 

En  un   mot,   les  faits  généraux  sont  parce  qu'ils    * 
^ont  ;  et  l'on  ne  doit  pas  plus  aujourd'hui  vouloir  ex-    , 
pliquer  \di  sensibilité  dans  la  physique  animale  et  dans 
la    philosophie  rationnelle  que  l'attraction  dan»  la 
physique  des  masses. 

Au  reste ,  Ton  sent  que  ces  diverses  questions  tien- 
nent directement  à  celle  des  causes  premières ^  qui 
ne  peuvent  être  connues,  par  cela  même   qu'elles 


(1)  La  sensibilité  «st  le  fait  géuéral  de  la  nature  \iYaDte  \  il  est  évi- 
dent  que  sa  cause  rentre  dans  les  causes  premières.  En  supposant ,  c^ 
«lui  n'est  pas  impossible  en  effet  j  qu^on  puisse  découvrir  un  jour  la  liai- 
son que  la  sensibilité  peut  avoir. avec  certaines  propriétés  bien  reconnues 
de  la  matière ,  il  resterait  toujours  encore  à  découvrir  d'où  vi*jnnent  ces 
mêmes  propriétés,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  est  vrai  qu'en  suivant  cette 
route,  et  pour  arriver  à  ce  terme,  on  aurait  résolu  beaucoup  de  pro- 
blêmes  importants. 


/ 
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sont  premières,  et  pour  beaucoup  d'autres  raisoos 
que  ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  développer. 

L'inscripliou  de  l'un  des  temples  anciens,  où  la 
sagesse  parait  s'être  réfugiée  avant  que  le  chariata- 
hisme  y  eût  élevé  son  trône»  faisait  parler  d'ane  ma- 
nière véritablement  grande  et  philosophique  la  cau- 
se première  de  l'univers:  Je  suis  ce  qui  est-ce  qui  a 
été  y  ce  qui  sera;  et  nutna  connu  ma  nature. 

Une  autre  inscription  disait  :  Connais-toi  toi-même. 

La  première  est  l'aveu  d'une  ignorance  inévitable. 

La  seconde  est  l'indication  formelle  et  précise  du 
but  que  doivent  se  tracer  la  philosophie  rationnelle 
et  la  philosophie  morale  :  elle  est,  en  quelque  sor- 
te, l'abrégé  de  toutes  les  leçons  de  la  sagesse  sur  ces 
deux  grands  sujets  de  nos  méditations. 

Car,  si  nous  considérons  les  opérations  de  notre 
intelligence  ,  nous  voyons  qu'elles  dépendent  des  fa*- 
cultés  attachées  à  nos  organes. 

Et ,  si  nous  recherchons  les  principes  de  la  mora- 
le, nous  trouvons  que  les  règles  doivent  en  être  fon- 
dées sur  les  rapports  mutuels  des  hommes;  que  ces 
rapports  découlent  de  leurs  besoins  et  de  leurs  facul- 
tés; que  leurs  facultés  et  leurs  besoins  dépendent  do 
leur  organisation. 

Ainsi,  ce  mot  si  célèbre  dans  l'antiquité,  rv»ôf 
;  a-wuTovi  est  très  digne  de  servir  d'inscription  à  cette 
salle  (i) ,  aussi  bien  qu'au  temple  de  Delphes. 

Tel  est,  en  particulier,  citoyens,  l'objet  des  tra- 
vaux de  notre  classe.  Elle  s'y  attachera  constamment, 
elle  l'embrassera  tout  entier;  mais  elle  poursuivra 
l'examen  de  chaque  partie  avec  autant  de  circonspec- 

(i)  Celle  de  l'iustitut  national. 
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don  dans  la  méthode  que  de  hardiesse  et  d'indé- 
pendance dans  les  vues ,  sans  jamais  sortir  de  la  rou- 
te qu'une  saine  philosophie  lui  trace  ;  sans  laisser  éga- 
rer ses  recherches  dans  des  questions  oiseuses ,  où, 
l'observation  et  Texpérience  ne  pouvant  nous  servir 
de  guides ,  il  est  impossible  aux  esprits  les  plus  fer- 
mes de  faire  autre  chose  que  des  faux  pas. 

Tel  est,  dis-je ,  notre  but  ;  telle  est  la  route  par  la- 
quelle nous  pouvons  y  parvenir.  Aucun  de  vous  n'i- 
gnore que  f  si  le  bonheur  individuel  et  social  ne  peut 
se  fonder  que  sur  la  vertu ,  la  vertu  ne  se  fonde  à  son 
tour  que  sur  la  connaissance  delà  nature,  sur  la  rai- 
son, sur  la  vérité. 


TROISIÈME  MÉMOIRE. 


Suite  de  l'histoire  physiologique  des  sensations. 


J'avais  cru  pouvoir ,  citoyens,  renfermer  daos  un 
seul  Mémoire  le  tableau  générU  des  phénomènes  qui 
constituent  l'exercice  ou  l'action  de  la  sensibilité* 
Mais,  après  avoir  passé  les  bornes  ordinaires  d'une 
lecture,  je  rae  suis  encore  vu  forcé  de  renvoyer  à  un 
Mémoire 'Supplémentaire  quelques  idées  qui  sont 
ou  le  développement  naturel  ou  le  complément  in- 
dispensable de  celles  dont  vous  avez  entendu  l'exposi- 
tion. C'est  pour  vous  rendre  compte  de  ces  idées 
que  je  demande  aujourd'hui  la  parole.  Mon  soin  prin- 
cipal ,  après  celui  de  n'en  négliger  aucune  qui  soit 
essentielle,  sera  de  les  resserrer  dans  le  plus  court 
espace. 

§  1*'.  —  Nous  avons  vu  que  les  êtres  animés  ne 
reçoivent  pas  seulement  des  impressions  relatives  aux 
objets  externes  dont  les  sens  éprouvent  l'action  , 
mais  que,  par  l'exercice  régulier  de  la  vie  ,  par  celui 
des  fondions  qui  la  réparent  et  la  mainliennent,  par 
le  développement  progressif  des  organes  ,  enfin  ,  par 
toutes  espèces  de  causes  capables  d'agir  sur  la  sensi- 
bilité des  parties  internes,  ces  êtres  reçoivent  aussi 
d'autres  impressions  auxquelles   l'univers  extérieur 
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n*a  point  de  part  directe:  Nous  avons  yu  qttê  oes 
deux  genres  de  modiûcations  organiques  influent  sur 
la  formation  des  idées  et  sur  les  déterminations  t  et 
nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à-  chacuo  deux  le 
système  d'opérations  intellectuelles  ou  de  penchants 
et  d'actes  qui  paraissent  en  dépendre  pluâ  parlicu-» 
lièrenienL 

Mais,  si  nous  voulons  avoir  une  idée  complète  de 
cette  action  générale  du  système  nerveux  9  nous  de- 
vons encore  faire  un  pas  de  plus. 

La  distinction  des  organes  sensibles  en  internes  et 
externes  et  celle  des  impressions  qu'ils  peuvent  re- 
cevoir ne  présentent  plus,  je  pense ^  aucune  diffi^- 
culté.  Mais  l'analyse  ne  doit  point  en  i*ester  là. 

Nous  avons  dit  que  le  système  nerveux  réagît  sur 
lui-même  pour  produire  le  sentimeot,  et  sûr  led 
muscles  pour  produire  le  mouvement.  Mais  il  peut 
encore  recevoir  des  impressions  directes  par  l'effel 
de  certains  changements  qui  se  passent  dan^  son  in- 
térieur, et  qui  ne  dépendent  d'aucune  action  exer- 
cée soit  sur  los  extrémités  sentantes  extérieures, 
soit  sur  celles  des  autres  organes  internes.  Dans  la 
circonstance  dont  je  parle  ,  la  cause  des  impressions 
s'applique  uniquement  à  la  pulpe  cérébrale  ou  ner- 
veuse. L'organe  sensitif  réagit  sur  lui-même  pout*  les 
accroître ,  comme  il  réagit  sur  ses  propres  extrémités 
dans  les  cas  ordinaires  :  il  entre  en  action  pour  les 
combiner,  comme  si  elles  lui  venaient  du  dehors. 
Souvent  ces  impressions,  et  l'activité  du  centre  cé- 
rébral qu'elles  sollicitent,  sont  d'une  grande  énergie  5 
et  communément  il  en  résulte  des  mouvements  et  des 
déterminations  qui  frappent  d'autant  plus  l'observa- 
teur, que  leur  source  échappe  entièrement  à  sa  eu- 
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riositéy  et  qu'ils  n'ont  aucnn  rapport  avec  les  causes 
régulières  et  sensibles. 

De  même  que  les  x)pérations  de  la  sensibilité  ^ 
quand  elles  se  rapportent  aux  impressions  reçues  par 
les  viscères  ou  par  les  organes  externes,  peuvent  in- 
téresser Teosemble  ou  seulement  certaines  parties 
du  système  nerveux,  de  même  celles  qui  se  passent 
uniquement  dans  le  sein  de  ce  système  peuvent  aus- 
si tautôt  résulter  de  son  excitation  générale ,  tantôt 
se  renfermer  dans  Tune  de  ses  dépendances ,  où  la 
cause  réside  spécialement  et  borne  son  action. 

Enfin,  l'action  générale  du  système  peut,  dans 
plusieurs  circonstances ,  se  diriger  vers  certains  or- 
ganes particuliers  et  s'y  concentrer  exclusivement , 
comme  aussi  les  excitations  partielles  de  l'une  ou  de 
plusieurs  de  ses  divisions  peuvent  également  se  faire 
ressentir  d'une  manière  spéciale  à  d'autres  divisions 
avec  lesquelles  leur  sympathie  est  plus  étroite  ou 
plus  vive,  et  finir  quelquefois  par  entraîner  le  systè- 
me tout  entier. 

Ces  différentes  propositions  se  déduisent  de  quel- 
ques faits  également  simples  et  concluants. 

L'on  observe  tous  les  jours,  dans  la  pratique  de  la 
médecine,  des  folies,  des  épilepsies,  des  affections 
extatiques;  en  un  mot,  différents  dérangements  des 
fonctions  du  système  cérébral,  qui  ne  se  rapportent 
aux  lésions  d'aucun  autre  organe,  soit  interne,  soit 
externe.  L'observation  clinique  prouve  que  leur  caiisç 
réside  dans  l'orgaue  nerveux  lui-même  ;  et  les  dissec- 
tions l'ôDt  souvent  démontré  de  la  manière  la  plus 
invincible  :  car  la  consistance ,  la  couleur  et  l'orga- 
nisation même  de  la  pulpe  cérébrale  se  sont  trouvées 
alors  dans  un  état  contre  nature  ;  quelquefois  même 
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on  y  a  découvert  des  corps  étrangers ,  tels  que  des 
matières  lymphatiques  épanchées,  des  amas  gélati- 
neux ,  des  échardes  osseuses ,  des  squirches  ou  des 
pétrifications  dont  la  présence  occasionait  tous  les 
accidents. 

Dans  ces  cas,  où  lobservation  peut  lier  les  phéno- 
mènes avec  leurs  causes,  nous  voyons  clairement 
que  les  impressions  reçues  dans  le  sein  de  l'organe 
seositif  s'y  comportent  de  la  même  manière  que 
celles  qui  lui  viennent  des  objets  externes;  qu'elles 
se  renforcent  et  deviennent  plus  distinctes  par  leur 
durée;  que  l'organe  les  combine  et  les  compare; 
qu'il  en  tire  des  jugements  et  des  déterminations; 
qu'il  imprime  aux  parties  musculaires,  en  vertu  de 
ces  mêmes  impressions,  des  mouvements  qui,  n'é- 
tant dans  aucun  rapport  avec  celles  reçues  par  les 
autres  organes  externes  ou  internes,  ont  été  long- 
temps attribués. à  des  causes  surnaturelles.  Ici  l'éco^ 
nomie  animale  se  présente  à  nous  dans  une  de  ces 
circonstances  extrêmes  qui  servent  à  faire  connaître 
sa  manière  d'agir  dans  celles  qui  sont  plus  régulières. 
Entre  cet  état  où  toutes  les  opérations  semblent  in- 
terverties et  l'état  naturel  où  leurs  phénomènes  sui- 
vent des  lois  plus  connues,  il  y  a  beaucoup  de  nuan- 
ces intennédiaires,  dans  lesquelles  l'ordre  et  le  dés- 
ordre sont  comme  combinés  en  différentes  propor- 
tions ,  mais  qui  laissent  toujours  également  échapper 
les  signes  certains  de  l'énergie  et  de  l'action  propre 
de  l'organe  sensitif. 

Dans  l'état  le  plus  naturel,  avec  un  peu  d'attention, 
nous  le  voyons  encore  entrer  de  lui-même  en  acti- 
vité ;  nous  voyons  qu'il  peut  pour  cela  se  passer  d'im- 
pressions étrangères;  qu'il  peut  même,   à  cer|ains 
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égards  9  les  écarter  et  se  soustraire  à  l^rnr  influeace. 
C'est  ainsi  qu'une  attention  forte,  une  médîtation 
profonde ,  peut  suspendre  Faction  des  organes  sen^* 
tants  externes;  c'est  ainsi,  pour  prendre  un  exemple 
encore  plus  ordinaire ,  que  s'exécutent  les  opérations 
de  l'imagination  et  de  la  mémoire^  Les  notions  des 
objets  qu'on  se  rappelle  et  qu'on  se  représente  ont 
bien  été  fournies  le  plusooinniunénient,  il  est  vrai,  par 
tes  impressions  reçues  dans  les  dhrers  organes;  mais 
l'acte  qui  réveille  leur  trace ,  qui  les  offre  au  cerveau 
sous  leurs  images  propres,  qui  met  cet  organe  en 
état  d'en  former  une  foule  de  combinaisons  nouvel- 
les, ne  dépend  souvent  (i)  en  aucune  manière  de 
causes  situées  hors  de  l'organe  sensitif. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  point  de  doc- 
trine, qui 'me  semble  suffisamment  éclairci  par  le 
simple  énoncé  des  phénomènes.  Mais  il  est  nécessaire 
de  ne  point  en  perdre  les  résultats  de  vue  :  ils  s'ap- 
pliquent aux  questions  les  plus  importantes  de  la 
physiologie  et  de  l'analyse  philosophique,  et  sans 
eux  on  n'a  qu'une  idée  très  fausse  des  opérations  di«- 
rectes  de  la  sensibilité.  INous  verrons  ailleurs  qu'ils 
peuvent  aussi  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  phéno*- 
mènes  du  sommeil ,  dont  nous  avons  laissé  pressentir 
que  la  théorie  se' lie  naturellement  à  celle  de  la  folie 
et  des  différents  délires. 

'    D'autres  faits   aussi  simples  prouvent  également 
que  cette   action,  en  quelque  sorte  spontanée,  de 


(i)  Je  dis  sonpentf  et  non  pas  toujours.  Dans  beaucoup  de  cas  les  ùpè- 
raliooa  d«  rimagmatioii  ou  de  la  m<I*moire  sont  directement  «•Kcitëcs  et 
déterminées  i  notre  insu  par  dis  impressions  qu'il  faut  rapporter  aux 
extrémités  sentantes  externes  ou  internes. 
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rorganesensitif  est  quelquefois  bornée  à  l'une  de  ses 
divisions.  Dans  plusieurs  maladies  y  dont  tous  les  mé? 
decÎBS  rencontrent  chaque  jour  des  exemples ,  l'on 
remarque  certaines  erreurs  singulières  mais  partiel^ 
les  de  la  sensibilité;  erreurs  qui  sont  fréquemment 
rectifiées  pas  les.  impressions  plus  justes  des  autres 
organes,  mais  qui  fréquemment  aussi  deviennent  do^ 
minantes  et  déterminent  au  moins  de  faux  jugements 
particuliers.  J'ai  vu  des  vaporeux  qui  se  trouvaient 
si  légers  qu'ils  craignaient  d'être  emportés  par  le 
moindre  vent;  j'en  ai  vu  qui  croyaient  avoir  le  nés 
d'une  grandeur  excessive,  et  qui  certifiaient  qu'as  le 
sentaient  grossir  d'une  manière  distincte.  Quelques 
uns  recevaient  l'impression  de  certaines  odeurs,  ex-^ 
traordinaires;  d'auti*es  entendaient  ou  des  bruits  inr^ 
commodes  ou  des  sons  agréables. 

Un  homme  qui  avait  un  abcès  dans  le  corps  cal-^ 
leux  m'a  dit  plusieurs  fois,  pendant  Le  cours  de  sa 
maladie ,  qu'il  sentait  soa  lit  se  dérober  sous  lui  et 
qu'une  odeur  cadavéreuse  le  poursuivait  sans  cesse 
depuis  plus  de  six  mois.  Il  prenait  beaucoup  de  tabac 
pour  la  dissiper,  mais  c'était  inutilement  :  les  deux 
odeurs  ou  leurs  impressions  se  confondaient  d'une 
manière  insupportable,  et  il  les  rapportait  également 
l'une  et  l'autre  à  l'organe  même  de  l'odorat. 

On  pourrait  citer  encore  ici  ces  sensations  étranges 
que  Boërhaave  observa  sur  lui-même. dans  une  mala- 
die où  le  système  nerveux  se  trouvait  singulièrement 
intéressé.  Le  même  cas  à  peu  près  s'est  offert  à  moi 
chez  un  homme  d'ailleurs  plein  desprit  et  d'une  rai« 
son  très  sûre*  Il  se  sentait  tour  à  tour  étendre  et  ra- 
petisser pour  ainsi  dire  à  l'infini.  Cependant  la  vue  ^ 
Touie,  le  goût,  etc.,  restaient  à  peu  près  dans  leur 
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teneurs ,  les  impriment  de  préférence  à  Tun  plutôt 
qu'à  l'autre ,  et  que  ces  mouvements  se  trouvent  cir- 
•conscrits  dans  des  limites  plus  on  inoins  étroites^  Les 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  confirment 
cette  m6me  vérité.  Si  Ton  pique  ou  si  l'on  irrite  d'une 
manière  quelconque  différents  points  de  Torgane  cé- 
rébral, on  voit  les  convulsions  qui  sont  ordinaire- 
ment produites  par  ce  moyen  passer  tour  à  tour  d'un 
muscle  à  l'autre ,  et  souvent  ne  pas  s'étendre  au-delà 
de  ceux  qui  se  rapportent  aux  points  irrités.  L'obser- 
vation des  phénomènes  réguliers  donne  encore  les 
mêmes  résultats.  Dans  le  sommeil  l'on  agite  le  bras , 
la  jambe  ou  toute  autre  partie  du  corps ,  suivant  le 
siège  des  impressions  que  l'organe  sensitîf  reçoit  et 
combine,  suivant  le  caractère  propre  des  idées  qui 
se  forment  alors  dans  le  cerveau  ;  et  pendant  la  veille, 
dans  l'état  le  plus  naturel ,  on  voit  des  souvenirs  loin- 
tains retracés  par  la  mémoire,  ou  des  tableaux  formés 
par  l'imagination,  produire  dans  certains  organes  par- 
ticuliers des  mouvements  circonscrits ,  dont  la  cause 
agit  sans  doute  exclusivement  sur  les  points  du  sys- 
tème cérébral  avec  lesquels  ces  organes  correspon- 
dent. 

Enfin  les  concentrations  soit  de  la  sensibilité,  soit 
du  mouvement,  dans  certains  points  particuliers  de 
ce  système,  vers  lesquels  alors  l'irritation  générale  se 
dirige  spécialement  et  va  se  fixer  ;  leur  passage  de 
l'un  à  l'autre,  les  opérations  exécutées  dans  d'autres 
points  que  ceux  où  elles  paraissent  avoir  été  conçues, 
c'est-à-dire  les  opérations  dont  les  causes  détermi- 
nantes, appliquées  à  ces  derniers,  produisent  dans  les 
premiers  leurs  plus  importants  effets-;  tous  ces  phé- 
nomènes, .djs-je,  se  démontrent  encore  par  les  ob- 
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servations  les  plus  simples  et  par  les  expériences  le& 
plus  faciles. 

On  sait  que  1  epilepsie  idiopathique»  ou  celle  qui 
tient  à  lafiection  propre  du  système  nerveux,  ne  se 
manifeste  pas,  à  beaucoup  près,  d'une  manière  uni- 
forme, générale  et  simultanée,  dans  tous  les  organes 
susceptibles  de  convulsions.  Pour  l'ordinaire ,  l'accès 
commence  par  un  sentiment  de  malaise  à  l'orifice  su- 
périeur de  l'estomac  et  au  diaphragme.  Le  malade 
éprouve  de  la  pesanteur  de  tête,  un  léger  vertige; 
ses  yeux  deviennent  hagards,  et  tout  à  coup  il  perd 
la  counaissance.  Souvent  à  l'affection  de  la  tête  sue-* 
cèdent  des  frémissements  particuliers  le  long  de  la 
moelle  épinière  et  des  gros  troncs  nerveux;  à  ces  fré-> 
missements,  des  impressions  plus  ou  moins  vives  dans 
les  organes  de  la  génération.  La  cause  des  niouve-t 
ments  convulsifs,  concentrée  d'abord  à  la  région  pré- 
cordiale, se  répand  de  proche  en  proche,  en  Suivant 
le  trajet  des  expansions  nerveuses,  dans  les  organes 
les  plus  sensibles;  et  l'observateur  attentif  voit  leurs 
impressions  s'appeler,  en  quelque  sorte,  et  se  déter- 
miner mutuellement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'agitatioui 
devienne  universelle. 

Dans  d'autres  épilepsiej»,  qu'on  appelle  sympathie 
ques^  parce  qu'elles  dépendent  d'une  affection  locale, 
qui  se  communique  et  s'étend  p^iv  consensus  (1),  c'est 
dans  le  siège  même  du  mal  que  les  accidents  se  pré- 
parent. Par  exemple,  si  le  mal  est  situé  dans  un  nerf 
de  la  jambe  duquel  la  pulpe  sentante  soit  viciée  in- 
térieurement ou  comprimée  par  quelque  corps  étran- 
ger, le  malade  éprouve  d'abord  dans  le  lieu  même. 

{i)  Ou  pat  tommunictuion  de  9eniim€nL 
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certaines  sensations  extraordinaires  on  doulotirc 
ou  simplement  incommodes  et  fatigantes.  Bientôt  noc 
autre  sensation  ,  qu'il  compare  à  celle  d'une  vapeur  ou 
d'un  air  frais,  et  qu'on  nomme  par  cette  raison,  en  mé- 
decine, aura  epilepticat  suit  le  trajet  du  nerf  en  re- 
montant vers  la  tête  ;  et  l'accès  commence  au  moment 
où  Vaura  semble  pénétrer  dans  la  cavité  du  criine. 

Au  début  de  certaines  fièvres  malignes,  on  remar- 
qtie  éf^alement  des  concentrations  tantôt  de  sensibi- 
lité nerveuse ,  tan  tôt  de  spasme  et  de  contraction  mus- 
culaire, qui  se  prolongent  pendant  plusieurs  jours. 
Elles  sont  le  prélude  ou  d'un  désordre  généra)  dans 
W  fondions  de  l'organe  scusitîf,  ou  de  convulsion» 
effrayantes  qui,  durant  le  cours  de  la  maladie,  se  por^ 
teroiit  simultanément  ou  tour  à  tour  sur  les  différents 
muscles.  Ordinairement  c'est  à  l'estomac  ou  dans  les 
organes  des  sens  que  ces  écarts  de  la  sensibilité  se 
ftianifestcnt  ;  c'est  à  la  gorge  ou  sur  les  muscles  de  la 
mâchoire  que  ces  spusmes  se  fixent  de  préférence; 
et  la  gravité  des  uns  et  des  antres  par<)it  pouvoir  se 
mesurer  sur  le  voisinage  de  leur  siège  et  de  l'origine 
commune  des  nerfs. 

Dans  d'aulres  cas,  au  contraire,  certains  orgnnes 
sont,  pour  ainsi  dire,  le  rendez-vous  particulier  de 
toutes  les  affections  et  de  tous  les  mouvements.  L'im- 
pression commence  par  être  générale;  la  convulsion 
semble  n'épargner  aucun  muscle.  Mais  bientôt  tout 
se  dirige  vers  la  partie  faible  ;  et  plus  les  accès  durent 
ou  se  répètent  fréquemment,  plus  aussi,  par  degrés, 
la  concentration  devicut  absolue  et  rapide.  Enfin  les 
maladies  nerveuses  nous  présentent  journellement  des 
désordres  subits  de  l'eslomac  qui  résultent  de  certai- 
nes idées  ou  de  certaines  passions.  Les  accès  hystéri- 
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ques  ou  hypocondriaques  se  terminent  assez  sou?cnl 
par  une  augmentation  de  sensibilité  ou  par  des  con- 
vulsions fixées  dans  certains  or{];anes;  et,  chez  quel- 
ques sujets  mobiles,  le  seul  effort  de  l'attention  ou 
de  la  pensée  suffit  pour  les  faire  naître. 

Quant  à  la  communication  sympathique  des  affec- 
tions d'un  organe  à  l'autre,  en  ne  parlant,  comme 
nous  le  faisons  ici ,  que  de  celles  dont  les  causes  agis- 
sent directement  dans  le  sein  même  de  l'organe  sen- 
sitif,  les  exemples  se  présentent  en  foule  tous  les  jours 
au  praticien  observateur;  les  livres  de  médecine  en 
sont  remplis.  Ainsi  quelques  lésions  du  cerveau  cau- 
sent des  inflammations  et  des  suppurations  dans  le 
foie,  comme  quelques  lésions  du  foie  causent  réci- 
proquement, mais  suivant  des  lois  qui  ne  se  rappor- 
tent pas  à  notre  objet,  et  l'inflammation  et  l'abcès  du 
cerveau;  ainsi  dans  les  rêves  suffoquants^  dits  cauche- 
mars (je  parle  encore  uniquement  de  ceux  qui  ne 
tiennent  point  à  des  embarras  de  l'estomac  ou  de  la 
circulation ,  mais  à  des  dispositions  nerveuses  particu- 
lières) ,  dans  les  cauchemars  ,  dis- je ,  l'observation 
nous  annonce  et  nous  fait  reconnaître  quelquefois  ou 
des  sensations  ou  des  mouvements  qui  commencent 
dans  une  partie  et  vont  se  terminer  dans  une  autre^ 
ou  qui  passent  de  la  première  à  la  seconde  sans  qu'on 
puisse  en  trouver  la  cause  ^ns  les  sympathies  orga- 
niques connues.  Ces  transitions  dépendent  évidem- 
ment de  déterminations  conçues  dans  le  sein  même 
du  système  nerveux. 

Un  fait  général  met  cette  proposition  hors  de  dou- 
te, et  la  présente  dans  tout  son  jour. 

Les  gens  de  lettres,  les  penseurs,  les  artistes,  en 
un  mot  tous  les  hommes  dont  les  nerfs  et  le  cerveau 
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reçoivent  beaucoupd'impressîoDSoU  comblneaibeau'* 
coup  d'idées,  sont  très  sujets  à  des  pertes  Docturoes 
très  énervantes  pour  eux.  Cet  accident  se  lie  presque 
toujours  à  des  rêves;  et  quelquefois  ces  rôves  pren- 
nent le  caractère  du  cauchemar  avant  de  produire 
leur  dernier  effet.  J'ai  traité  plusieurs  malades  dé  ce 
genre,  car  il  a  est  pas  rare  que  leur  état  devienne  une 
vraie  maladie.  J'en  ai  rencontré  deux  chez  lesquels 
l'événement  était  précédé  par  un  rêve  long  et  détaillé. 
Us  voyaient  une  femme;  ils  l'entendaient  approcher 
de  leur  lit;  ils  la  sentaient  s'appuyer  du  poi<ls  de  tout 
son  corps  sur  leur  poitrine;  et  c'était  après  avoir  es- 
suyé pendant  plusieurs  minutes  les  angoisses  d'un.vé^ 
'ritable  cauchemar  que,  les  organes  de  la  génération 
se  trouvant  excités  par  la  présence  de  cet  objet  ima- 
ginaii*e,  la  catastrophe  du  rêve  amenait  ordinairement 
la  fin  du  somiaeil.  Plusieurs  autres  médecins  ont  ob- 
servé le  même  fait  avec  peu  de  variétés  dans  les  cir- 
constances. 

La  conclusion  qui  peut  s'en  tirer  est  sans  doute 
remarquable;  mais  elle  ne  résulte  pas,  au  reste,  moins 
nettement  de  tous  les  actes  de  la  mémoire  ou  de 
l'imagination,  dont  les  impressions  originelles  appar- 
tiennent à  un  organe,  tandis  que  les  déterminations 
paraissent  ne  réagir  passagèrement  sur. lui  que  pour 
se  diriger  entièrement  vers  un  autre. 

Mais  revenons  un  moment  sur  la  suite  de  nos  pro- 
positions, et  résumons-les  en  peu  de  mots. 

Le  système  cérébral  a  la  faculté  de  se  mettre  en 
action  par  lui-même,  c  est-a-dire  de  recevoir  des  im- 
pressions, d'exécuter  des  mouvements  et  de  déter- 
miner des  mouvements  analogues  dans  les  autres  or- 
ganes^ en  vertu  de  causes  dont  l'action  s'exerce  dans 
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son  sein  9  et  s'applique  directement  à  quelque  point 
de  sa  pulpe  interae. 

Dans  ces  circonstances,  les  impressions  ressenties 
généralement  par  tout  le  système  nerveux  peuvent  se 
concentrer  dans  une  de  ses  parties;  les  impressions 
reçues  par  Vune  de  ses  parties  peuvent  tantôt  devenir 
générales  et  mettre  en  jeu  tout  le  système,  tantôt 
passer,  par  voie  de  sympathie, d'un  point  à  l'autre ,  et 
produire  leurs  derniers  effets  ailleurs  que  dans  le  siège 
où  réside  la  cause  ou  dans  le  lieu  de  son  application* 

Toutes  ces  propriétés  du  système  nerveux,  sont  in- 
hérentes à  sa  nature  ou  à  son  existence  elle-même 
dans  l'état  de  vie.  Il  faut  les  connaître,  il  faut  en  avoir 
des  idées  précises,  pour  bien  concevoir  Iç  mécanisme 
de  ses  fonctions;  et  l'on  ne  doit  pas  craindre  de  peser 
sur  toutes  les  observations  qui  peuvent  éclaircir  tant 
d'admirables  phénomènes.  *   • 

Ainsi  donc,  suivant  l'expression  de  Sydenham,  il 
y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  intérieur,  doué 
des  mêmes  facultés,  des  mêmes  affections,  suscep- 
tible de  toutes  les  déterminations  analogues  aux  phé- 
nomènes extérieurs,  ou  plutôt  dont  les  faits  apparents 
de  la  vie  ne  font  que  ulanifesler  au-dehors  les  dispo- 
sitions secrètes,  et  représenter,  en  quelque  sorte,  les 
opérations.  Cet  homme  intérieur,  c'est  l'organe  céré- 
bral. L'on  voit  ^aisément  qu'il  faut  encore  ici  dislia- 
guer  les  impressions  qui  lui  sont  essentiellement  et 
exclusivement  propres  de  celles  reçues  par  les  diffé- 
rentes parties  internes ,  et  les  mouvements  conçus 
dans  son  sein  de  ceux  dont  il  ne  fait  qu'apercevoir 
au-dehors  les  motifs  par  ses  extrémités  sentantes,  pour 
envoyer  les  déterminations  qui  en  résultent  aux  diffé- 
rents organes  moteurs. 
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Nous  remarquons  donc  clairement  trois  sortes  d'o- 
pérations de  la  sensibilité ,  que  la.  différence  de  leurs 
effets  nous  force  de  ne  pas  confondre:  la  première  se 
rapporte  aux  organes  des  sens  ;  la  seconde  aux  parties 
internes,  notamment  aux  viscères  des  cavités  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre  (et  nous  rangeons  avec  ces  der- 
niers les  organes  de  la  génération  )  ;  la  troisième  à  Tor- 
gane  cérébral  lui-même,  abstraction  faite  des  impres- 
sions qui  lui  sont  transmises  par  ses  extrémités  sen- 
tantes, soit  internes,  soit  externes. 

De  ce  qui  précède ,  et  de  ce  que  nous  avons  déjà 
fait  observer  dans  le  dernier  mémoire,  on  peut  con- 
clure facilement  que  les  nerfs  et  le  cerveau  ne  sont 
point  des  organes  purement  passifs;  que  leurs  fonc- 
tions supposent  au  contraire  une  continuelle  activité 
qui  dure  autant  que  la  vie.  La  nature  de  ces  fonctions 
et  la  manière  dont  elles  s'exécutent  suffiraient  pour 
le  prouver;  d'ailleurs,  la  connaissance  physiologique 
de  ces  organes,  c'est-à-dire  celle  de  leur  structure  et 
des  mouvements  par  lesquels  ils  se  nourrissent  et  re- 
produisent sans  cesse  la  cause  immédiate  de  la  sensi- 
bilité ,  le  démontre  avec  une  évidence  que  l'œil  peut 
saisir.  Et  de  célèbres  médecins  ont  fait  voir,  en  outre, 
que  le  sommeil  lui-même,  cet  état  de  repos  où  les 
organes  des  sens  ne  reçoivent  plus  d'impressions ,  où 
le  système  sensilif  tout  entier  semble  vouloir  se  dé- 
rober à  celles  qui  ne  sont  pas  indispensables  pour  le 
maintien  de  la  vie  ,  où  la  pensée  enfin  est  le  plus  sou- 
vent tout-à-fait  suspendue  ;  ces  médecins  ,.dis-je ,  ont 
fait  voir  que  le  sommeil  n'est  point  une  fonction  pas- 
sive, et  que,  pour  le  produire,  l'organe  cérébral  en- 
tre dans  une  véritable  action. 

Ces  différentes  vérités,  qui  sont ,  en  quelque  sorte. 
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renonciation  directe  des  phénomènes  bien  vus,  jettent 
à  leur  tour  beaucoup  de  lumière  sur  les  phénomènes. 
Elles  aident  à  concevoir  ces  extases,  dont  Tefiet  est 
de  concentrer  la  sensibilité,  la  pensée  et  la  vie,  dans 
les  foyers  nerveux;  elles  rendent  raison  des  songes, 
particulièrement  de  ceux  qui  ne  sont  pas  le  produit 
d'impressions  reçues  par  les  extrémités  sentantes; 
elles  expliquent  d'une  manière  plus  satisfaisante  ces 
délires,  tantôt  partiels ,  tantôt  généraux,  qui  non  seu-  • 
lement  changent  les  relations  morales  de  l'homme 
avec  le  monde  extérieur,  mais  qui  modifient  encore 
si  puissamment  la  manière  dont  nos  facultés  pure* 
ment  organiques  sont  affectées  dansées  nouvelles  re- 
lations. C*est  également  ici  qu'il  faut  rapporter  cer- 
tains états  particuliers  qui ,  faisant  taire  une  grande 
partie  des  impressions  extérieures,  rendent  percevar 
blés  d'autres  impressions  internes  qui,  dans  l'état  or- 
dinaire ,  échappent  à  la  conscience  de  Tindividu  ;  ces 
fausses  associations  d'idées,  qui  brouillent  tout,  en 
rapprochant  des  objets  sans  relation  véritable  entre 
eux  ;  enûn ,  ces  dispositions  si  communes,  mêmechei 
les  penseurs,  lesquelles  font  trop  souvent  confondre 
les  notions  distinctes  et  directes  qui  viennent  des 
choses  par  les  sens,  avec  les  impressions  qui  naissent 
en  même  temps ,  ou  par  suite  ,  dans  le  cerveau  ;  con* 
fusion  qui  bientôt  en  rend  les  images  entièrement  mé- 
connaissables,  si  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  les  rame* 
oer  sans  cesse  à  leur  source.  Avec  un  peu  de  réflexion, 
tout  cela  doit  s'entendre  et  s'expliquer  assez  de  soi- 
même  ,  et  je  crois  inutile  d'entrer  dans  aucun  détjMK 
à  cet  égard.  ">"  ■ 

J'observerai  seulement  que,  si  la  puissance  de  l'ima- 
gination est  plus  étendue,  si  aa  i-^action  sur  certains 
î. 
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organes,  par  exemple  sur  ceux  de  la  générations  est  plus 
complète  pendant  le  sommeil  que  durant  la  veille yia 
raison  en  est  très  simple;  on  (>eut  la  trouver  ici  -aaiiB 
difficulté.  En  effet,  pendant  la  veille»  il  arrive  tou*- 
jours  au  cerveau  quelques  impressiof s. externes  qui 
modifient  plus  ou  moins  ses  opérations  propres,  et 
rectifient  à  certains  degrés  les  erreurs  de  l'imaginSH 
tion  ;  au  lieu  que ,  dans  le  sOBuneil ,  tout  se  passe  k 
l'intérieur  c  les  impressions  internes  devieonent  par 
conséquent  plus  vives  ou  plus  dotninaates  ;  les  iUu- 
sions  sont  entières,  et  les  déterminations  qui  s'y  lient 
ne  rencontrent  aucun  obstacle  dans  les  inapressions 
contraires  reçues  par  les  sens. 

Les  poinls  ci-dessus,  encore  une  fois,  me  paraissent 
suffisamment  éclaircis  :  poursuivons  notre  marche. 

§  III.  — Pour  entrer  en  action ,  pour  la  communi- 
quer facilement  et  sans  trouble  aux  différents  orga- 
nes,  le  système  cérébral  doit  se  trouver  dans  certains 
étals  sur  lesquels  l'observation  peut  encore  fournir 
quelques  lumières.  Soit  que  les  impressions  lui  vien- 
nent de  ses  extrémités  sentantes  externes  et  internes, 
soit  que,  leurs  causes  agissant  dans  lui-même,  les  opé- 
rations qu  elles  excitent  lui  soient  plus  spécialement 
propres,  la  condition  de  son  intégrité  doit  paraître  la 
plus  indispensable.  Mais  on  n'a  pas  enoore  bien  éta- 
bli en  quoi  consiste,  l'intégrité  du  cerveau ,   de  la 
moelle  épinière ,  du  système  nerveux  en  généraJ.  Il 
eSit  certain  qu'on  peut  retrancher  des  portions  consi- 
'll^rable^de  ce  système  sans  léser  les  fonctions  sensi- 
tivesde  ce  qui  reste  intact,  sans  porter  de  désordre 
apparent  dans  les  opérations  intellectuelles.  Les  orga- 
nes donile  concoiirs  a  est  pas  indispensable  aumain- 
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tieo  de  la  vie  sont  fréqucfoment  amputés  avec  leurs 
nerfs;  des  portions  considifrabies  du  cerveau  lui-mè- 
me  sont  consumées  par  différentes  maladies,  sont  en* 
Levées  pat*  divers  accidents  ou  par  des  opérations  llé^ 
cessaires,  sansjque  la  sensibilité  générale,  lès  fonc- 
tions les  plus  délicates  de  la  vie  et  les  facultés  de  l'es- 
prit en  reçoivent  aucune  atteinte.  H  est  vrai  que  ce 
qui  se  passe  de  cette  manière  sens  inconvénient  chei 
tel  incÛvidu  peut  devenir  grave  et  quelquefois  en- 
tièrement funeste  chez  tel  autre,  et  que  les  parties  à 
l'exacte  conservation  desquelles  la  nature  attache  celle 
de  la  vie,  ou  de  ses  plus  importantes  fonctions,  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  dans  tous  les 
sujets.  Mais  rexpérience  n'en  démcMitre  pas  moins, 
elle  démontre  mène  mieux  qu'à  l'exception  de  ces 
organes  qui  ne  peuvent  cesser  d'agir  sans  que  la  vie 
elle-même  cesse ,  il  est  extrêmement  difficile  de  dé- 
terminer le  degré  où  les  lésions  doivent,  inévitable^ 
ment  produire  tel  effet  connu.*  Le  cçrveau  ,  le  cerve- 
let lui-même,  et  les  dépendances  de  l'un  et  de  l'au- 
Ire,  ne  font  plus  aujourd'hui  d'exception  (on  peut 
l'affirmer  d'après  des  observations  et  des  expériences 
très  sûres);  et  quoique  leurs  maladies  vives  et  subites, 
surtout  lorsqu'elles  portent  sur  le  point  central  qui 
forme  plus  particulièrement  l'origine  commune  des 
nerfs,  deviennent  assez  constamment  fatales,  beau* 
coup  d'exemples  ont  appris  que,  dans  les  cas  moins 
caractérisés,  dans  les  maladies  plus  lentes,  on  ne 
peut  former  deprcmostic  certaiil  touchant  la  vie»oa 
la  mort,  la  perte  ou  la  conservation  des  facultés- s#»- 
sitives  et  intellectuelles. 

Nous  disons  cependant  que  ta.  pensée  exige  i'intë»- 
grité  du  cerveau,  parce  que^  sans  cerveau  »  l'on  iie 
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pense  point ,  et  que  ses  maladies  apportent  des  alté-^ 
rations  analogues  et  proportionnelles  dans  les  opéra- 
tions de  l'esprit.  Mais  j'avoue  ingénument  que  je  suis 
hors  d'état  d'établir  ayec  exactitude  en  quoi  consiste 
cette  intégrité. 

L'intime  organisation  de  la  pulpe  cérébrale  nous 
est  encore  assez  mai  connue  ;  il  ne  paraît  même  pas 
que  nos  instruments  actuels  puissent  nous  y  procurer 
beaucoup  de  nouvelles  découvertes.  Nous  avons,  je 
crois,  épuisé  ce  que  peut  l'emploi  du  microscope  et 
l'art  des  injections.  Si  Ton  veut  pousser  plus  loin  l'a- 
natomie  humaine  en  général ,  et  celle  du  système  ner- 
veux en  particulier,  il  faut  imaginer  d'autres  métho* 
des,  d'autres  instruments.  Aussi  les  conditions  or- 
ganiques sans  lesquelles  ce  système  remplit  mal  ou 
ne  remplit  point  ses  fonctions  sont  au  moins  très 
difficiles  à  déterminer;  mais  l'observation  des  mala- 
dies et  l'ouverture  des  cadavres  ont  fourni  quelques 
considérations  utiles,  qui  se  lient  d'ailleurs  très  bien 
avec  les  phénomènes  ordinaires  de  la  sensibilité.  Je 
vais  rapprocher  ces  différents  résultats. 

Dans  l'état  naturel  du  cerveau  ,  Ton  s'aperçoit  faci- 
lement que  sa  couleur,  sa  consistance,  et  le  volume 
des  vaisseaux  qui  l'embrassent,  ou  qui  se  plongent 
dans  ses  divisions,  ont  été  déterminés  et  réglés  par 
la  nature.  L'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  un  rap- 
port direct  entre  ces  circonstances  et  la  manière 
dont  s'opèrent  les  fonctions  de  la  sensibilité  :  car,  si 
les  unes  changent,  les  autres  sont  modifiées  dans  la 
même  proportion.  Quand  la  pulpe  est  plus  ou  moins 
ferme  qu'elle  ne  doit  Têtre ,  quand  elle  est  plus  ou 
moins  colorée,  quand  ses  vaisseaux  se  trouvent  dans 
un  état  d'affaissement  ou  d'excessive  dilatation ,  quand 
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les  fluides  qu'ils  contiennent  ont  trop  de  consistant;e 
ou  de  ténuité  ,  sont  inertes  ou  acrimonieux,  les  fonc- 
tions sensitives  ne  s'exercent  plus  suivant  l'ordre 
établi. 

Tantôt  on  trouve  le  cerveau  dans  un  état  de  mol- 
lesse particulière.  Il  est  abreuvé  de  sérosités  ou  de 
matières  lymphatiques  et  gélatineuses  ;  sa  couleur 
est  teruie;  il  est  un  peu  jaunâtre;  ses  vaisseaux  pres^ 
que  affaissés  offrent  à  peine ,  dans  leurs  troncs  prin- 
cipaux, quelques  vestiges  d*un  sang  pâle  et  appau«* 
vri.  Tantôt  la  masse  cérébrale  est,  au  contraire,  d'u- 
ne consistance  plus  ferme  que  dans  l'état  naturel  ;  sa 
pulpe  a  quelque  chose  de  sec  ;  elle  est  presque  fria- 
ble au  toucher  :  souvent  alors  ses  vaisseaux  sont  in- 
jectés d'un  sang  vif  et  vermeil ,  quelquefois  d'un 
sang  épais,  noirâtre  et  comme  poisseux.  Quelquefois 
aussi  l'œil  v  reconnaît  les  traces  d'une  véritable  in- 
flammatiou ,  c'est-à-dire  qiiô  non  seulement  les  ar- 
tères et  les  veines  sont  dessinées  vivement,  les  unes 
en  pourpre ,  les  autres  en  bleu  plus  rougeâtre  qu'à 
l'ordinaire ,  mais  que  les  membranes  blanches  et  la 
pulpe  elle-même  sont  tachées  en  différents  points 
d'un  nuage  sanglant.  Enfin ,  nous  avons  déjà  remar- 
qué dans  le  premier  Mémoire  que  la  pulpe  pouvait 
être  d'une  consistance  fort  inégale,  ferme  et  sèche 
dans  un  point ,  molle  et  humide  dans  un  autre  ;  et 
qu'il  s'y  formait  assez  fréquemment  des  corps  étran- 
gers de  divers  genres,  des  ossifications,  des  noyaux 
pierreux,  des  cartilages,  des  squirrhes,  etc. 

Telles  sont,  en  général,  les  dispositions  organi- 
ques du  cerveau  dont  l'anatomie  médicale  a  fourni 
lea  exemples  et  les  preuves.  Or  la  comparaison  de 
-beaucoup  de  cadavres  a  mis  en  état  de  rapporter  ces 
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divers  phénomèoes  aux  dispositions aeo8Îli?es  quiletup 
correspondent  pendant  la  rie. 

Mais  l'observation  de  rbomme  sain  et  malade  non* 
fournit  d'autres  faits  généraux,  qui,  sans  pouvoir «• 
lier,  avec  la  même  évidence ,  à  des  états  organiques 
bien  constants  du  système  cérébral ,  n'en  doivent  pas 
moins  être  considérés  comttie  exprimant  les  lois  pritiv 
dpaJes  suivant  lesqoettes  s'exécutent  ses  fonctimis. 

Pour  qne  les  impressions  soient  reçues  on  agis«- 
sent  convenablement ,  il  faut  qu'elles  aient  une  cerw> 
taine  vivacité  déleitninée;  qu'elles  se  portent  de  la 
circonférence  au  centre,  pour  produire^e  sentiment, 
et  reviennent  ensuite  du  centre  à  la  circonférence 
pour  produire  le  mouvement,  le  tout  avec  iinevélo*- 
cité  moyenne;  il  faut  que  le  sentiment  ne  soit  point 
émoussé,  point  languissant ,  mais  qu'il  ne  soit  point 
trop  vif  et  tumultueux;  que  le  mouvement  le  suive 
avec  la  vitesse  de  l'éclair,  mais  qu'il  ne  soit  point  in- 
quiet et  précipité.  Si  les  impressions  sont  faibles,  va- 
gues, traînantes,  les  déterminations  se  forment  avec 
lenteur,  et  d'une  manière  incomplète.  Si  les  impres^- 
sions  sont  excessivement  profondes ,  dominantes  ou 
rapides ,  les  déterminations  prennent  divers  caractè*- 
res  nouveaux ,  plus  ou  moins  analogues ,  qui  peuvent 
les  dénaturer  également. 

On  voit,  par  exemple ,  des  hommes  dont  les  pen- 
sées et  les  volontés  ne  semblent  naître  qu'après  coup, 
et  manquent  essentiellement  du  degré  dënergia  et 
d'activité  convenable.  On  en  voit  d'autres,  au  coa<- 
trairc,  qui  s'efforcent  vainement  de  secouer  certai- 
nes impressions  dominantes,  et  qui  manifestent  dans 
leurs  idées,  comme  dans  leurs  penchants,  une  tou#- 
nure  exclusive  et  opiniâtre.  On  en  voit  qui ,  démè- 
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lant  avec  peine  une  foule  de  choses  qu'ils  sentent  à  It 
ibis  9  ne  se  doBneiit  pas  le  temps  d  en  comparer  les 
ël^mesis  divers,  et  dont»  en  conséquence»  toutes 
les  habitudes  prennent  un  caractère  de  précipîtatîoa 
qu^'ils  ne  paraissent  pas  les  mattres  de  modérer. 

Sans  doute  il  existe  des  rapports  directs  eatre  U 
manière  dont  le  sentiment  se  forme  el  celle  dont 
le  moiryeœent  se  détermine.  La  proposition,  préseo^^ 
lée  ainsi  dune  maatère  générale»  ne  souffire  poini 
d'objection.  Mais ,  comme  on  rencontre  ici  des 
faits  qui  Semblent  >  au  premier  coup^'œil»  entier* 
rement  contradictoires  »  il  faut  commencer  par  biea 
éclaircir  les  circoastances  qui  les  caractérisent,  si  l'on 
veut  arriver  à  des  résultats  complets  et  satisfaisants. 

Un  sentiment  obscur  el  faible  produit  des  mouvez 
menLs  incertains  et  sans  énergie  ;  mais  il  ne  s'easuH 
pas  que  les  organes  moteurs  soient  toujours  alov$ 
dans  un  état  de  faiblesse  radicale.  D'autre  part  » 
quoiqu'un  sentiment  vif  produise  des  mouvements 
prompts  et  forts,  du  moins  relativement^  il  ne  s'en** 
suit  pas  non  plus  que  ces  mêmes  organes  aient  alor^ 
une  grande  force  réelle.  U  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
forces  motrices  sont  entretenues  par  l'influence  des 
forces  sensitives;  et,  quand  celles-ci  s'éteignent  ou 
cessent  d'agir,  celles-là  s'éteignent  également  oa 
languissent  et  s'affaissent.  Mais,  pour  que  la  sensibi-* 
lité  soit  une  source  de  vie  et  d'action ,  il  faut  qu'elle 
s'exerce  d'une  manière  régulière,  et  suivant  l'ordre 
de  la  nature.  Des  impressions  trop  vives  et  trop  mul- 
tipliées altèrent,  usent  ou  appauvrissent  singulier 
rement  l'énergie  musculaire.  Les  hommes  très  sensif- 
blés  sont  faibles  en  général;  non  que  leur  sensibilité 
tienoe  toujours  à  la  faiblesse  de  leurs  organes,  mais 
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parce  que  le  principe  même  des  mouvemettUi  là 
,  cause  nerveuse  qui  lesdétennine,  employée  avec  éx-- 
cès  dans  cette  réaction  que  nous  ayons  dit  èlre  né- 
<;essaire  pour  sentir,  ne  saurait  s'appliquer  à  celle  qui 
l'est  plus  évidemment  encore  pour  exécuter  les  mou^ 
Vements. 

Chez  ces  hommes  doné  «  les  mouvements  sont  vi£i 
et  précipités ,  mais  ils  n'ont  pas  une  énergie  stable. 
La  précipitation  devient  telle  quelquefois ^  qiills  vi- 
vent dans  un  état  continuel  de  mobilité.  Sensibles  à 
toutes  les  impressions,  ils  obéissent  à  toutes  en  mè^ 
tne  temps;  et,  comme  elles  se  multiplient  sans  ter- 
me et  sans  relâche,  ils  paraissent  ne  savoir  à  laquelle 
entendre.  J'ai  vu  des  femmes  vaporeuses ,  et  même 
quelques  hommes  hypocondriaques,  surtout  de  ceux 
dont  l'état  tient  à  l'abus  des  plaisirs  do  Tamour,  qui 
tressaillaient  au  moindre  bruit,  que  le  moindre  mou- 
vement exécuté  devant  eux  mettait  dans  une  vérita- 
ble a(;itation.  Chez  Mesmer,  quelques  unes  des  fera* 
mes  éminemment  nerveuses  dont  son  baquet  était  le 
rendez-vous  semblaient  dans  l'impossibilité  de  voir 
faire  un  {{este  sans  en  être  émues. 

Les  médecins  hollandais  et  anglais  nous  ont  con- 
servé l'histoire  d'un  homme  si  mobile  qu'il  se  sentait 
forcé  de  répéter  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
attitudes  dont  il  était  témoin.  Si  alors  on  l'empêchait 
d'obéir  à  cette  impulsion  ,  soit  en  saisissant  ses  mem- 
bres ,  soit  en  lui  faisant  prendre  des  attitudes  con- 
traires, il  éprouvait  une  angoisse  insupportable.  Ici, 
comme  on  voit,  la  faculté  d'imitation  se  trouve  por- 
tée jusqu'au  degré  de  la  maladie;  et,  quoique  cette 
faculté  soit  la  principale  source  de  notre  perfection- 
nement, il  est  aisé  de  sentir  que,  lorsqu'elle  passe 
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l  tertainês  limites,  elle  rend  incapable  de  réfléchir, 
-et  même  de  former  une  volonté. 

Ces  rapports  alternatifs  des  forces  sensitives  et  des 
forces  motrices  nous  font  voir  pourquoi ,  dans  Tépî* 
lepsie  et  dans  la  manie  furieuse ,  où  les  sens  externes 
reçoivent  une  moindre  somme  d'impressions,  lesor- 
g[anes  moteurs  acquièrent  un  surcroît  souvent  incon- 
cevable d'énergie  :  c'est  précisément  le  cas  inverse  de 
ces  états  de  débilité  musculaire  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  dépendent  d'une  excessive  sensibilité. 
Ces  rapports  font  voir  très  nettement^iussi  l'immédiate 
liaison  de  la  cause  qui  sent  avec  la  cause  qui  meut$ 
et  l'on  est  directement  conduit  à  reconnaître  que  tous 
les  mouvements  ont  leur  point  d'appui  dans  le  sein 
du  système  cérébral ,  comme  toutes  les  impressions 
quelconques  y  vont  chercher  leurs  points  de  réunion. 

Ainsi  donc  les  forces  motrices  s'engourdissent  et 
s'éteignent  quand. la  sensibilité,  par  son  influence  vi- 
vifiante, par  son  action  continuelle  et  régulière ,  ne 
les  renouvelle  pas;  mais  elles  se  dégradent  également, 
elles  perdent  de  leur  stabilité ,  de  leur  énergie ,  quand 
les  impressions  sont  trop  vives,  trop  rapides,  trop 
multipliées,  ^ous  savons ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
l'épuisement  qui  suit  les  plaisirs  de  l'amour  dépend 
bien  moins  des  pertes  matérielles  qui  les  accompa- 
gnent que  des  impressions  voluptueuses  qui  leur  sont 
propres.  D'autres  émotions  de  plusieurs  genres  laissent 
également  après  elles,  lorsqu'elles  sont  vives  ou  pro- 
fondes, un  sentiment  durable  de  fatigue  dans  tout  l'or- 
gane nerveux  ;  et  les  eflbrts  de  l'imagination  ou  de  la 
méditation  ,  qui  consistent  les  uns  à  recevoir  et  repro- 
duire ,  les  autres  à  reproduire  et  comparer  les  impres- 
sions en  l'absence  des  objets,  ne  causent  pas  une  moin* 
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dre  lassitude  que  lea  plaisir»  les  plus  éoseinraii:!»  <m]  les 
travaux  manuels  les  plus  pénibles.  C'est  làprin^ptlei*^ 
ment  ce  qui  rend  le  sommeil  sbécessatre,  cav  ik  feiM sur- 
tout interrompre  les  sensation»;  c'est \k ce  ^Jetreod 
plus  nécessaire  etkeoFe  peul-^ètre  aux  peaseurs^  «w 
hodHRies  dont  le  moral  est  très  dé? eloppé^  qii'nuxhooiT 
mes  de  peine ,  dont  les  BUiscles  fatigués  ont,  il  90t 
vrai  f  besoin  de  repos  t  nowiis  qui  9  seotanl  mri$ô  et 
pen&ant  peu ,  ne  s'épuîseiit  poiat,  comme  les^pncMÎ^rsi 
par  le  seul  effet  de  la  veitte.  Les  femmes >  fulreçoi*  ' 
vent  en  général  des  impression»  plus  mvltiplîéea^v 
plus  diverses ,  et  quelques  hommes  qui  se  n^p|mh* 
chent  d'elles  par  leur  coDdtitulion  primitive  ou  par 
k«rs  maladies,  ne  peuvent  également  se  passer d'»a 
long  sommieiU  Sa  longueur  nécessaire  peut  se  mesu« 
^rer»  en  quelque  sorte  9  sur  la  quantité  des  sensations, 
autant  et  plus  que  sur  celle  des  mouvements.  J'ai 
Qonnu  quelques  personnes  qui  n  ne  fermant  presque 
pas  l'œil  depuis  plusieurs  années,  étaient  par  consé«- 
quentdans  Timpossibilité  de  se  soustraire  entièrement 
il  l'action  des  objets  extérieurs  ou  au  travail  de  la  mé- 
croire  etde  l'imagination,  mais  qui  chaque  jour  épi*ou« 
vaient  une  ou  deux  fois  une  espèce  d'engourdissement 
périodique  de  quelques  heures,  pendant  lequel  elles 
devenaien  t  à  peu  près  incapables  de  sentir  et  de  penser. 
Une  autre  considération  résulte  encore  ici  de  l'exa- 
men réflécbi  des  faits  :  c'est  que  l'énergie  et  la  per-r 
sist^nce  des  mouvements  se  proportionnent  à  la  force 
et  à  la  durée  des  sensations.  Je  dis  à  leur  force  et 
à  leur  durée,  car  nous  venons  de  voir  que  des  sen*- 
sations  trop  vives ,  trop  rapides ,  trop  multipliées , 
produisent  un  effet  contraire.  Cette  considération  âe 
lie  parfaitement  à  tout  ce  qui  précède  ;  elle  conduit 
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à  des  vues  nouvdïes  sur  te  caractère  des  dé4eriniiMK-k 
tioas^9  retativement  à  ccloi  des  impressions  doiU  elles 
naissent ,  et  des  organes  oit  ces  impressions  sont  t%p^ 
çnes;  elle  établit  plus  nettement  encore  le  rapport 
véritable  des  forces  sensitives  et  des  forces  moèr|çe8^ 
elle  peut  même  servir  à  rendre  raison  <de  Leurs  balai]^^ 
céments  alternatifs ,  c'esl-à-ifire  d^  ces  circonstances 
où  les  unes  paraissent  agir  d'autant  moins  que  Texci-» 
talion  des  autres  est  plus  considérable. 

Les  premiers  physiologistes  avaient  observé  déjà 
qne  les  habitudes  an  système  «iusculaî|re  ou  moteur 
sont  dans  une  espèce  d  équilibre  singulier  avec,  celles 
du  système  nerveux  on  sensitif.  Une  énevgie  extraor-* 
dinaire  ,  une  ténacité  quelquefois  merveilleuse  dans 
les  mouvements  se  trouve  unie,  chez  certains  sujets^ 
à  une  manière  de  senti»  forte ,  profonde , en  quelque 
sorte  ineffaçable^  Cette  disposition,  quand  elle  est 
constante  et  suffisamment  prononcée,  formie  un 
tempérament  à  part,  ou  plutôt  diveises  nuances  de 
tempérament,  qui  se  rapprochent  et  se  tiennent  pav 
ce  point  commnn,  la  persistance  de  toutes  tes  habita-*' 
des.  Mais  on  peut  penser  que  les  impressions  ne  sool 
profondes  et  durables  que  parce  que  les  fibres  élért 
roentatres  des  organes  sont  fortes  et  tenaces;  qu'aÎMi 
les  forces  sensilives  peuvent  se  trouver  modifiées  pAi? 
Tétai  des  forces  motrices  plutôt  qu  elles  ne  les  modin 
fient  ou  ne  les  déterminent  elles-mêmes.  Rien  ne 
paraît  en  effet  plus  vraisemblable  au  premier  coup- 
dœil  ;  et  comme^ette  observation  seule  pourniitét^ 
blir  entre  elles  une  distinction  plus  évidente,  il  est 
assea  remarquable  que  Haller  et  ses  disciples  n'aient 
pas  pris  la  question  par  ce  côté,  qui  leur  offrait  des 
arguments  bien  plus  solides  que  la  plupajrt  de  ceux 
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doDt  ils  s  etayent.  Il  est  vrai  que  de  nouveaux  faits  se 
tardent  pas  à  réformer  cette  première  conclusion. 
Les  muscles  les  plus  robustes,  comme  il  suit  de  ce  que. 
nous  avons  dit  plus  haut ,  s'énervent  par  le  seul  «Sel 
de  sensations  trop  vives  ou  trop  multipliées  i^eçMs 
par  l'individu  ,  toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs; 
et  lorsque  certains  accidents  changent  le  caractère 
des  sensations  chez  les  personnes  même  faibles  et  lan- 
guissantes ;  lorsque ,  par  exemple  »  certaines  mala- 
dies appliquent  directement  au  système  nerveux  des 
causes  d'impressions  fortes ,  profondes  et  durables , 
ou  que  seulement  elles  le  rendent  susceptible  de  r^ 
cevoir  de  semblables  impressions  du  dehors;  les  mus- 
cles les  plus  débiles  acquièrent  sur-le-champ  la  fa- 
culté d'exécuter  des  mouvements  d'une  énergie  et 
d'une  violence  que  l'on  a  peine  à  concevoir  (i). 

C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  des  femmes  vaporeu- 
ses qui  f  dans  leur  état  habituel ,  peuvent  à  peine  se 
tenir  debout,  vaincre,  dans  leurs  accès convulsifs,  des 
résistances  qui  seraient  au-dessus  des  forces  de  plu- 
sieurs hommes  réunis.  C'est  ainsi  que,  dans  les  affec- 
tions mélancoliques,  dans  la  rage,  et  surtout  dans  les 
maladies  maniaques ,  des  hommes  faibles  et  chétifs 
brisent  les  plus  forts  liens,  quelquefois  de  grosses 
chaînes  qui  seraient,  dans  l'état  naturel ,  capables  de 
déchirer  tous  leurs  muscles  ;  ce  qui ,  pour  le  redire 


(i)  Ce  n*est  pas  qae  l'état  de  l'organe  cellulaire  et  celui  de  la  fibre 
ehamae  n'influent  directement  à  leur  tour  sur  la  sensibilité.  Nous  au- 
rons plusieurs  fois  occasion  d'en  faire  la  remarque  dai^s  las  tableaux 
des  âges ,  des  sexes  et  des  tempéraments  ;  mais  nous  verrons  aussi  que 
les  dispositions  des  parties  insensibles  (*)  sont  toujours  déterminées 
d'avance  par  les  dispositions  primordiales  ou  accidentelles  du  système 
nerveux. 

(*)  C*«»lrlhdir«  dont  I«  Maaibilitë  ne  le  mauife»t«  point  daaf  ViUi  naturel. 
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en  passant ,  établit  une  bien  grande  différence  entre 
les  forces  mécaniques  de  la  fibre-  musculaire  et  les 
divers  degrés  des  forces  vivantes  qui  Taniment.  C'est 
encore  ainsi  qne^  dans  toutes  les  passions  énergiques^ 
chaque  homme  trouve  en  lui-même  une  vigueur  qu'il 
ne  soupçonnait  pas,  et  devient  capable  d'exécuter 
des  moirvements  dont  Tidée  seule  l'eût  effrayé  dan» 
des  temps  plus  calmes.  Et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'oa 
ne  fait  alors  que  reconnaître  en  soi ,  que  mettre  en 
action  des  forces  existantes,  mais  assoupies  :  les  ob«- 
servations  générales  que  je  viens  d'indiquer  prouvent 
qu'il  se  produit  alors  véritablement  de  nouvelles  for- 
ces par  la  manière  nouvelle  dont  le  système  nerveux 
est  affecté.  Je  fais,  au  reste,  ici ,  comme  il  est  aisé  de 
de  le  voir  ,  abstraction  des  dérangements  que  les 
émotions  profonde^  peuvent  occasionerdans  les  fonc- 
tions des  organes  réparateurs  ;  dérangem<ents  qui ,  par 
parenthèse,  ne  détruisent  pas  toujours,  à  beaucoup 
près,  les  forces  musculaires  ou  la  cause  immédiate 
des  mouvements. 

Mais  nous  devons  également  tenir  compte  d'une 
dernière  considération ,  sans  laquelle  les  opérations 
du  système  nerveux  demeurent  enveloppées  de  beau- 
coup d'incertitudes.  Il  est  surtout  nécessaire  de  ne  pas 
la  négliger,  si  Ton  veut  se  faire  des  notions  exactes 
du  caractère  des  idées  et  des  déterminations  ou  des 
tracei»  que  les  unes  laissent  après  elles,  et  des  habi- 
tudes dans  lesquelles  les  autres  se  transforment. 

A  mesure  que  les  sensations  diminuent  ou  devien- 
nent plus  obscures,  on  voit  souvent  les  forces  muscu- 
laires augmenter,  et  leur  exercice  acquérir  un  nou- 
veau degré  d'énergie.  Les  maniaques  deviennent 
quelquefois  presque  entièrement  insensibles  aux  im- 
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pressions  extérieures ,  et  c'est  alors  Surtout  qit'ifai  sont 
ca}>ables  des  plus  TÎoleûts  efforts.  Les  sujets  stupides 
OQ  bornés,  les  épileptiques»  qui,  pour  rordtoairQ^oqt 
des  sensations  très  eagouniieH,  en  un  mot  tous  les 
hommes  qni  sentent  moins  que  les  autres,  piaraissent 
avoir  {généralement  des  forces  musculaires  ph»  con- 
sidérables. Plusieurs  bons  obserreteurs  en  ont  déduit 
la  règle  que  ces  forces  soùt  en  raison  inverse  de  la 
sensibilité ,  et  réciproquement.  Mais  avec  un  peo  de 
réflexion  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  y  a  quelque 
confusion  dans  ce  résultat.  J'en  trouve  la  preuve  dans 
les  faits  mêmes  qu'on  allègue.  L'augmentation  des 
forces  chez  les  épilepttques  et   chez  les  maniaques 
coïncide,  j'en  convions,  avec  l'affaissement  ou  même 
avec  l'entière  cessation  des  impressions  extérieures  ; 
mais  ce  n'est  pas  de  cette  circonstance  qu'elle  tire  sa 
source.  La  pratique  de  la  médecine  et  l'anatomie  mé- 
dicale nous  apprennent  qu'elle  est  due  à  de  puissantes 
impressions  dont  les  causes  s'appliquent  directement 
au  système  cérébral  ,  et  qui  produisent  en  même 
temps  la  stupeur  des  sens  externes.  Chez  les  hommes 
d'un  esprit  borné,  mais  d'ailleirs  sains  et  vigoureux, 
les  impressions  d'après  lesquelles  les  déterminations 
musculaires  acquièrent  ce  degré  d'énergie  ont  tou- 
jours également  leur  principe  immédiat  dans  le  sys- 
tème cérébral  ou  dans  les  autres  organes  internes. 
Or  la  mesure  de  Fintelligence  se  tire  de  l'étendue 
et  du  caractère  des  notions  que  nous  avons  acquit 
ses  sur  les  objets  environnants,  et  Timbécillilé  sera 
d'autant  plus  complète  que  les  impressions  reçues 
par  les  organes  des  sens  seront  moins  vives,  moins 
profondes  et  moins  variées. 

On  peut  entrevoir  maintenant  le  but  vers  lequel 
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nouft  tnarciibns»  et  Ton  sent  5  je  crois ^  la  sûreté'  du 
ill  4|ui  nous  dirige. 

§  lY^ — Sortons  des  mouvements  musculaires  ppo^ 
prement  dits ,  et  revenons  aux  imageà  que  se  retrace 
et  aux  déterminations  que  forme  directement  le  ^y»^ 
tème  nerveux.  Mais  nous  avons  déjà  vu  qu  elles  soat 
bien  évidemment  produites  les  unes  et  les  auires  par 
des  mouvements  exécutés  dans  le  sein  de  ce  ^ystèitiet 
nous  pouvons  donc  rapporter  ses  opérations  îminé- 
diates  aux  mêmes  lois  qui  règlent  Taction  d'un  mem- 
bre  quelconque.   Or   que  se  passe*t-il    quand   un 
membre  se  meut?  La  cause  dn  mouvement  lui  est 
transmise  par  les  nerfs  9  et  cette  cause  se  prdportionae 
à  des  impressions  reçues  et  combinées  dans  un  centre 
nerveux.  En  d'autres  tennes  ^  tout  mouvement  est 
précédé  d'impressions  analogues,  ce  sont  elles  \cfii 
le  déterminent,  et  toujours  il  en  garde  4e  caractère. 
Nous  devons  retrouver  le  même  ordre  de  phésiK 
mènes  dans  les  opérations  propres  de  l'organe  oété*- 
bral.  Ainsi  donc ,  puisque  les  faits  bous  apprennent 
que  les  mouvements  produits  par  des  causes  qvî 
agissent  d'une  manière  immédiate   sur  le  système 
nerveux  lui-même   sont  les  plus  persistants  et  les 
plus  forts;  qu'ils  dominent  constamment  et   qtiel- 
quefois  étouffent  ou  masquent  tous  les  autres^  ou 
plittôt  que  leurs  causes  ne  paraissent  alors  pouvoir 
être  distraites  dans  l'action  qu'elles  exercent  par  au« 
cun  autre  genre  d'impressions;  il  est  évident  aussi 
que  les  idées,  les  déterminations,  les  souvenirs,  les 
habitudes ,  lesquelles  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
souvenirs  de  déterminations  ou  d'idées  ;  il  est  évi- 
dent ,  dis-je ,  que  toutes  ces  opérations  doivent  de- 
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v^'iùr  essentiellement  dominantes  lorsqu'elles  dépen- 
dent du  même  genre  de  causes.  Et  c'est»  eii  effets 
ce  que  nous  voyons  clairement  chez  les  maniaques» 
chei  les  visionnaires  et  chez  certains  mëlancoliques 
qui  se  rapprochent  des  uns  ou  des  autres.  Les  objets 
extérieurs,  les  nécessités  même  les  plus  pressantes  de 
la  vie,  ne  peuvent  souvent  les  tirer  de  leurs  rêveries 
accoutumées,  et  faire  diversion  à  leurs  habitudes 
opiniâtres. 

En  second  lieu ,  puisque  les  organes  internes  sont 
dans  une  activité  constante ,  et  qu'il  se  fait  entre  eux 
et  le  centre  cérébral  un  échange  continuel  d'impres- 
sions et  de  mouvements,  les  idées,  les  affections  et 
lés  habitudes  qui  dépendent  de  leurs  fonctions  doi- 
vent obtenir  le  second  rang  en  énergie,  eu  persis- 
tance et  en  ténacité.  Tel  est  aussi  le  caractère  essen- 
tiel des  déterminations  instinctive^^  qui ,  d'après  l'ana- 
lyse faîle  dans  le  précédent  Mémoire,  tiennent  plus 
particulièrement  au  développement  successif  et  aux 
fonctions  propres  de  ces  organes  internes,  mais  dont 
il  ne  faut  pas^  à  la  vérité,  séparer  les  fonctions  di- 
rectes et  le  développement  de  l'organe  nerveux  lui- 
même,  qui  sans  doute  y  entrent  pour  une  part  con- 
sidérable. 

Troisièmement,  puisque  les  organes  des  sens  ne 
sont  point  dans  une  activité  continuelle,  et  que  cha- 
que jour,  pendant  le  sommeil,  ils  cessent  presque 
entièrement  de  recevoir  des  impressions;  puisque 
d'ailleurs  ils  ne  peuvent  en  recevoir  tous  à  la  fois,  et 
que  celles  qui  se  rapportent  à  l'un,  surtout  lorsqu'el- 
les sont  un  peu  vives,  émoussent  ou  môme  absorbent 
entièrement  celles  qui  se  rapportent  à  l'autre;  puis- 
que en6n  ils  sont  exposés  à  éprouver  de  continuelles 
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diversions  de  la  part  des  différents  organes  internes; 
leurs  impressions  doivent  évidemment  avoir  un  de- 
gré plus  faible  de  force  ou  de  profondeur;  elles  doi- 
vent laisser  des  traces  moins  durables  ou  des  souve- 
nirs moins  familiers.  Et  maintenant ,  si  Toupeu^dé- 
-terminer  quels  sont,  parmi  les  organes  des  sens , 
ceux  auxquels  les  causes  extérieures  s  appliquent  avec 
Je  pliis d'énergie  ou  de  persistance,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  difficile  de  classer  les  idées  ou  les  habitudes 
qu'elles  produisent ,  relativement  au  degré  de  mé- 
moire particulier  à  chacun  de  ces  organes.  En  outre, 
s'il  est  vrai,  comme  semble  l'indiquer  l'observation 
la  plus  attentive  des  phénomènes,  que,  parla  natu- 
re de  leurs  fonctions ,  les  organes  des  sens  se  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  l'organe  immédiat  de.  la 
pensée  ;  leurs  extrémités  neiircuses  étant  inégale- 
ment modifiées  dans  leur  manière  de  sentir,  suivant 
Ta  structure  de  leurs  gaines  et  les  diaspositions  des 
parties  non  sensibles  qui  les  recouvrent  ou  les  envi- 
ronnent ;  nous  aurons  encore  un  moyen  de  classer 
les  diverses  idées ,  déterminations,  habitudes,  etc.; 
nous  pourrons  assigner  plus  nettement  la  cause  de 
leurs  différences. 

Quelques  aathropologistes  disent  que  les  opéra- 
tions de  certains  sens  sont  plus  près  de  l'état  spiri- 
tuel que  celles  des  autres;  que  les  premiers  semblent 
plus  appartenir  à  l'e^pri^^  tandis  que  les  seconds  tien- 
nent plus  à  la  matière  organisée.  Il  est  facile  de  voir 
que ,  si  ces  écrivains  avaient  eu  quelque  idée  claire 
dans  la  tète,  en  s'exprimant  ainsi ,  c'eût  été  celle  que 
je  viens  d'énoncer  en  d'autres  termes,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  pourquoi  j*écarte  ceux  dont  ils  se  sont 
servis. 

I.  18 
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§  y.  —  Les  ner&  ne  pafaîssent  diflférar  entra  jeux 
ni  par  leur  substance  ni  par  leur  structure»  La  po^ 
pe  cérébrale  se  distribue  arec  uniformité  dans  les 
troncs  principaux  ;  elle  y  est  entièrement  homogè- 
ne ,  et  la  manière  dont  les  filets  intérieurs  sont  nu»» 
gés  et  distribués  par  paquets  établit  une  ressemblan- 
ce parfaite  entre  on  nerf  et  un  nerf.  En  les  exami- 
nant à  leurs  extrémités,  il  est  impossible  d'y  saisir  de 
différences  ;  et ,  si  les  recherches  se  portent  sur  celte 
substance  ca$éi forme  qu'ils  laissent  échapper  lors- 
qu'on les  coupe  transversalement ,  on  voit  qu'elle  est 
la  même  dans  tous;  qu'elle  est  identiqqe  arec  cené 
que  le  cerveau ,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épi- 
nière  fournissent  aux  troncs  principaux  dont  elles 
sont  l'origine  commune.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
scalpel ,  à  l'œil ,  au  microscope  j  que  cette  substance 
se  montre  toujours  la  même  :  examinée  par  la  chi- 
mie ,  on  n'y  remarque  aucune  différence ,  ni  par  rap- 
port à  ses  produits ,  ni  par  rapport  aux  phénomènes 
de  sa  décomposition.    Et  quant  à  Tenveloppe  exté- 
rieure des  nerfs,  on  n'ignore  pas  que  c'est  un  simple 
tissu  cellulaire  épaissi ,  dont  les  fonctions  semblent  se 
borner  à  loger  en  sûreté  leur  pulpe ,  et  à  lui  donner 
la  consistance  et  la  ténacité  nécessaires  pour  résister 
au  froissement  des  parties  environnantes.  Tout  nous 
porte  donc  à  croire  que  la  différence  des  impressions 
tient  à  la  structure  différente,  non  des  nerfs,  mais 
des  organes  dans  lesquels  ils  sentent ,  à  la  manière 
dont  leurs  extrémités  y  sont  épanouies,  à  celle  dont 
les  causes  des  impressions  agissent  su  rieurs  épanouis- 
sements. Voyons  si  Tanatomfe  et  la  physiologie  peu- 
vent nous  fournir  quelques  lumières  à  cet  égard.  Je 
n'entrerai  point  dans  de  grands  détails  :  ils  sont  près- 
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que  toujours  inutiles  pour  rintelligenoe  des  loi$  de  l^ 
nature;  ils  pourraient  ici  jeter  de  leoibarras  sur  des 
idéea  qui  n'auront- de  prix  que  par  leur  évidence  et 
leur  simplicité. 

Toutes  les  impressions  peuvent  et  doivent  même 
se  rapporter  au  tact.  C'est  en  quelque  sorte  le  $en$ 
générai;  les  autres  n  en  sont  que  des  modifications 
ou  des  variétés»  Mais  le  tact  de  Tœil ,  qui  distingue  les 
impressions  de  la  lumière,  et  celui  de  l'oreille 9  qui 
remarque  et  note  les  vibrations  sonores,  ne  se  res- 
semblent  point  entre  eux;  ils  ne  ressemblent  pasdft^ 
vantage  l'un  et  l'autre  au  tact  de  la  langue  ou  de  la 
membrane  pituitaire  ,  dont  la  fonction  est  de  recon^ 
naître  les  saveurs  ou  les  odeurs,  ni  même  à  celui  de 
Torgane  externe,  dont  les  opérations  sont  relatives  à 
des  qualités  en  quelque  sorte  plus  matérielles  des 
corps,  telles  que  leur  forme  extérieure,  leur  volume» 
leur  température,  leur  consistance ,  etc. 

Ce  dernier,  ou  le  toucher  proprement  dit ,  s'exer'* 
ce  par  toute  la  peau,  qu'on  peut  en  considérer  coni* 
me  l'organe  spécial.  La  peau  est  formée  de  feuillets 
cellulaires  plus  ou  moins  épaissis,  de  vaisseaux  in6-> 
niment  déliés  et  de  filets  nerveux.  Ce  sont  les  filets 
nerveux  qui  l'animent  et  lui  prêtent  le  sentiment.  En 
se  terminant  à  sa  surface  externe,  ils  se  dépouillent 
de  leur  première  enveloppe,  laquelle  se  divise  en 
lambeaux'frangés,  et  va  se  perdre  dans  le  corps  qu'on 
nomme  réticulaire.  Dépouillée  de  son  enveloppe  la 
plus  grossière,  l'extrémité  du  nerf  s'épanouit,  et  s'é- 
lève entre  les  mailles  de  ce  réseau  muqueux;  elle 
prend  la  forme  d'un  petit  fungus  ou  d'un  mamelon. 
Dans  cet  état,  il  s'en  faut  grandement  <[4ie  la  pulpe 
nerveuse  soit  à  nu  :  des  couches  d'un  tissu  cellulaire 
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condensé  l'environnent  encore  ,  sous  forme  de  meni'^ 
brane  ;  et  ce  n'est  qu*À  travers  ces  intermëdiaires^  de- 
venus plus  ou  moins  épais 5  suivant  l'action  plus  ou 
moins  forte  et  continue  des  corps  extérieurs,  ce  n'est 
qu'à  travers  ces  espèces  de  langes  que  le  nerf  re- 
çoit les  rmpressionSi  Les  mamelons  sont  même  logés 
daniS  des  sillons  ou  rainures  tracées  sur  la  peau ,  ce 
qui  les  dérobe  encore  à  l'action  trop  vive  ou  trop  im- 
médiate des  corps  ;'  et  ces.sillons,  plus  profonds  à 
l'extrémité  des  doigts,  où  les  mamelons  sont  aussi 
plus  nombreux ,  s'y  trouvent  d'ailleurs  rangés  en  spf*^ 
raies  :  de  sorte  que  les  fonctions  tactiles  peuvent  et 
doivent  s'y  exercer  de  tous  les  côtés  et  sur  tous  les 
pomts. 

Dans  l'organe  spécial  du  goût,  la  nature  ne  parait 
pas  s'être  beaucoup  écartée  de  cette  forme ,  qu'on 
peut  regarder  comme  la  plus  générale.  Les  nerfs  de 
la  langue  se  terminent  également  par  des  mamelons, 
mais  qui  sont  plus  saillants,  plus  spongieux,  plus 
épanouis.  Le  tissu  cellulaire  qui  les  entoure  est  plus 
lâche,  leurs  gaines  plus  inégales;  ils  sont  inondés  de 
sucs  muqueux  et  lymphatiques.  Au  reste ,  la  langue 
n'est  pasl'organe  exclusif  du  goût  :  on  a  cité  plusieurs 
exemples  de  personnes  qui  l'avaient  perdue  tout  en- 
tière par  l'effet  de  différentes  maladies  ,  et  qui  goû- 
taient fort  bien  les  ahmenls.  L'anatomie  en  peut 
môme  assigner  la  raison  :  car  elle  a  découvert  des  ma- 
melons semblables  à  ceux  de  la  langue  dans  l'inté- 
rieur des  joues,  au  palais,  et  dans  le  fond  de  la 
bouche. 

La  membrane  pituitaire  qui  revêt  les  cavités  des 
narines,  ainsi  que  les  sinus  maxillaires  et  frontaux, 
n'est  pas  uniquement  composée  de  tissu  muqueux, 


DES  SENSATIONS.  ai3 

de  vaisseaux  et  de  nerfs;  elle  est  en  outre  parsemée 
d'une  quantité  considérable  de  glandes.  Mais  les  nerfs 
ou  plutôt  les  filets  nerveux  y  sont  innombrables.  Ils 
viennent  des  olfactifs,  qui  forment  la  première  paire i 
et  qui  sortent  du  crâne  par  les  porosités  de  l'os  eth«- 
moide.  L'ophthalmique  leur  fournil  aussi  une  bran- 
che 9  et  c'est  vraisemblablement  par  là  que  s'établis- 
sent les  rapports  sympathiques  entre  les  yeux  et  le 
nez,  entre  la  vue  et  l'odorat.  On  peut  remarquer,  à 
l'œil  nu  9  que  la  membrane  pituitaire  forme  une  es-  ! 
I^ce  de  velouté  très  court  et  très  uni.  Les  pinceaux 
en  paraissent  entièrement  muqueux;  et  les  filets  ner- 
veux, qui  sont  ici  plus  mous  que  dans  l'organe  ex- 
terne et  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  se  terminent 
par  de  petits  mamelons  qui  sont  aussi  beaucoup  plus 
fins  et  plus  dépourvus  de  consistance.  Leur  envelop- 
pe n'est  qu'une  gaze  légère  et  transparente,  à  tra- 
vers laquelle  la  pulpe  cérébrale,  rougie  par  une  foule 
innombrable  de  petits  vaisseaux  artériels  et  veineux 
dont  elle  est  entourée ,  bourgeonne  en  grains  dé- 
licats. 

Quoique  les  fonctions  de  l'odorat  paraissent  plus 
éloignées  du  tact  simple  que  celles  de  l'ouie,  qui  sem- 
ble se  borner  à  reconnaître  les  vibrations  sonores,  ce- 
pendant, comme  l'organe  interne  de  l'ouïe  est  sans 
cesse  baigné  par  un  fluide  lymphatique,  et  que  l'air 
pénètre,  au  contraire,  sans  cesse  dans  les  cavités  du 
nez,  les  extrémités  sentantes  du  nerf  auditif,  c'est-à- 
dire  celles  de  sa  partie  molle,  qui  vont  tapisser  l'in- 
térieur de  la  rampe  du  limaçon  et  des  canaux  demi- 
circulaires,  sont  plus  délicates  et  plus  muqueuses.  Ici 
la  pulpe  cérébrale  semble  s'être  dépouillée  de  pres- 
que tout  ce  qui  pouvait  offusquer  pour  elle  les  im- 
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pressioods.  Mais,  au  i^ste^  il  ne  serait  paa  difficile  de 
faire  roir  que  te  nombre  et  le  rapport  des  vibraliwiB 
du  corps  sogore  ne  forment  que  le  matériel  înaoîmé 
du  son*  Sans  doute  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  aoit 
là  le  son  lui-même.  Les  chefs-d'œuvre  de  Pergolèse, 
de  Paësiello,  de  Sacchini/  ne  sont  paa  une. simple 
suite  de  frémissements  réguliers;  et  quand  on  consir 
dère  les  fonctions  admirables  de  Touie,  même  en  fai- 
sant abstraction  de  Tinfluence  que  ce  sens  exerce  par 
la  parole  sur  les  opérations  intellectuelles,  on  voit  qa*il 
est  autant  au-dessus  de  Todorat  par  l'importance  et 
rétendue  de  ces  mêmes  fonctions  que  les  épanouis^ 
sements  du  nerf  auditif  sont,  par  leur  mollesse  »  au- 
dessus  de  ceux  du  nerf  olfactif.  La  gradation  de  la 
nature  n'est  donc  troublée  ici  par  aucune  anomalie 
organique. 

Enfin,  dans  la  rétine  ou  dans  l'expansion  du  nerf 
optique,  qui  est  le  véritable  organe  de  la  vue,  la  na- 
ture est  allée  encore  plus  loin  :  car  les  extrémités  du 
nerf  ai^ditif  forment  un  tout  solide  avec  la  membrane 
sur  la  surface  de  laquelle  elles  sont  épanouies.  Mais 
l'expansion  du  nerf  optique  n'est,  en  quelque  sorte, 
qu'une  mucosité  flottante;  le  réseau  membraneux  qui 
la  recouvre  par  ses  deux  faces,  celle  qui  regarde  le 
corps  vitré,  et  celle  qui  s'applique  à  la  choroïde,  est 
d'une  telle  ténuité ,  que  l'eau  pure  n'est  pas  plus 
transparente  ;  et ,  quoique  la  rétine  elle-même  ad- 
mette un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  dans  sa 
structure ,  la  pulpe  nerveuse  y  peut  être  regai'dée 
comme  à  peu  près  entièrement  à  uu. 

§  VI. — Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  instruments 
immédiats  des  sensations,  c'est-à-dire  telle  est  la  dis- 
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positîott  des  extFëmités  nerveuses  dans  les  divers  ofw 
-  ganes  des  sens.  Depuis  celui  du  tact,  qui  reçoit  les 
seosalioos  les  plus  générales  et  les  plus  simples,  ju^ 
qu'à  celui  de  la  vue,  qui  reçoit  les  plus  circoastao^ 
ciées  y  les  pins  délicates  et  les  plus  complexes  »  les 
nerfs  s'y  déb9rrassent  de  plus  en  plus  de  tous  les  in* 
termédiaires  placés  entre  eux  et  les  objets  extérieiirsi 
ils  se  dépouillent  de  plus  en  plus  de  leurs  envelop- 
pes,  et  leurs  impressions  se  rapprochent  par  degrés 
de  celles  dont  la  cause  est  appliquée  immédiatement 
à  la  pulpe  sentante  dans  le  sein  même  de  l'organe 
cérébral. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  comment  ont  lieu 
les  différentes  sensations  ou  quelles  sont  les  circon- 
stances les  plus  évidentes  et  les  plus  générales  qu'on 
peut  regarder  comme  propres  aux  fonctions  de  cha«» 
cun  des  organes  des  sens. 

C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée  que  le 
retour  fréquent  des  impressions  les  rende  plus  di»* 
tinctes,  que  la  répétition  des  mouvements  les  rende 
plus  faciles  et  plus  précis.  Les  sens  se  cultivent  par 
l'exercice,  et  l'empire  de  l'habitude  s'y  fait  sentir 
d'abord  avant  de  se  manifester  dans  les  organes  mo- 
teurs. Mais  c'est  une  loi  non  moins  constante  et  non 
moins  générale  que  des  impressions  trop  vives,  trop 
souvent  répétées  ou  trop  nombreuses,  s'affaiblissent 
par  l'effet  direct  de  ces  dernières  circonstances.  La 
faculté  de  sentir  a  des  bornes  qui  ne  peuvent  être 
franchies.  Les  sucs  du  tissu  cellulaire  affluent  dans 
tous  les  endroits  où  elle  est  vicieusement  excitée;  il 
s'y  forme  des  gonflements  momentanés  ou  de  nou- 
velles enveloppes,  en  quelque  sorte  artificielles,  qui 
mascpient  de  plus  en  plus  les  extrémités  des  nerfs;  et 
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souvent  la  sensibilité- même  s  altéré  et  s'use  alors  im- 
médiatement. Ainsi  )a  conservation  de  la  finesse  des 
sens  et  leur  perfectionnement  progressif  exigent  que 
les  impressions  n'aillent  pas  au^elà  des  limites  natu^ 
relies  de  la  faculté  de  sentir,  comme  il  faut,  en  même 
temps,  qu  elles  l'exercent  tout  entière  pour  qu'ils  ne 
s'engourdissent  pas. 

-  Par  la  nature  même  de  leurs  fonctions,  les  extré* 
mités  sentantes  des  nerfs  du  tact  sont  exposé.es  à  Tac- 
tion  trop  souvent  mal  graduée  des  corps  extérieurs. 
C'est  le  sens  qui  reçoit  d'ordinaire  le. plus  d'impres- 
sions capables  de  le  rendre  obtus  et  calleux.  Souvent 
l'intérieur  des  mainà  et  le  bout  des  doigts,  ses  orga- 
nes plus  particuliers,  se  recouvrent,  dans  les  diffé- 
rents travaux,  d'un  cuir  épais  et  dur,  qui  forme  des 
espèces  de  gants  naturels.  11  en  est  de  même  des  pieds, 
où  la  distribution  des  nerfs  et  leurs  épanouissements 
en  extrémités  mamelonnées  sont  exactement  sem- 
blables à  ceux  des  mains,  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  contrarie  un  peu  la  philosophie  des  causes 
finales  :  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  bon  cet  ap- 
pareil si  sensible  dans  une  partie  destinée  aux  plus 
fortes  pressions,  et  qui  doit  porter  tout  le  poids  du 
corps. 

D'après  cela,  Ion  ne  sera  point  étonné  que  le  tacl , 
qui  d'ailleurs  est  le  sens  le  plus  sûr,  parce  qu'il  juge 
des  conditions  les  plus  simples  ou  les  plus  saillantes 
des  objets,  et  qu'il  s'applique  sur  eux  immédiatement 
et  par  toutes  leurs  faces,  ne  soit  pas  cependant  celui 
qui  a  le  plus  de  mémoire,  ou  dont  les  impressions 
laissent  les  traces  les  plus  nettes  et  se  rappellent  le 
plus  facilement.  Je  parle  ici  de  l'état  ordinaire  :  car 
l'on  sait,  d'après  beaucoup  d'exemples,  qu'une  cui- 


DES  SENSATIONS.  ai; 

ture  particulière  peut  donner  au  tact  autant  de  mé- 
moire et  d'imagination  qu'à  la  vue  elle-même.  Quel- 
ques amateurs  de  sculpture  jugent  mieux  de  la  beauté 
des  formes  par  la  main  que  par  l'œil.  Le  sculpteur 
GanibasiuS)  ayant  perdu  la  vue,  ne- renonça  point  à 
son  art  :  en  touchant  des  statues  ou  des  corps  vivants, 
il  savait  en  saisir  les  formes,  il  les  reproduisait  fidè- 
lement; et  l'on  voit  tous  les  jours  des  aveugles  qui 
se  rappellent  et  se  peignent  vivement  tous  les  objets 
par  des  circonstances  uniquement  relatives  aux  im«* 
pressions  du  tact.  y 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe;  c^st 
le  dernier  qui  s'éteint.  Cela  doit  être,  puisqu'il  est  la 
base  des  autres,  puisqu'il  est,  en  quelque  sorte,  la 
sensibilité  même,  et  que  son  entière  et  générale  abo- 
lition suppose  celle  de  la  vie. 

Mais  il  peut  paraître  étonnant  que  le  goiit,  dont 
les  opérations  sont*  liées  à  l'un  de  nos  premiers  be- 
soins, et  qui  s'exerce  par  des  actes  si  répétés,  n'ac- 
quière pas  plus  promptement  le  degré  de  culture  ou 
de  finesse  dont  il  est  susceptible,  qu'il  ne  conserve 
pas  mieux  la  trace  de  ce  qu'il  a  senti.  L'on  doit  s'en 
étoDuer  d'autant  plus  que  ses  impressions  se  confon- 
dent, à  quelques  égards,  avec  celles  qui  accompa- 
gnent la  digestion  stomachique.  Les  unes  et  les  au?- 
tres  concourent  à  renforcer  le  sentiment  impéfieux 
de  la  faim,  dont  elles  dirigentlies  déterminations.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans  la  première  enfance, 
le  goût  est  avide  sans  être  éclairé  ou  délicat;  que, 
dans  la  jeunesse,  ses  plaisirs  bornés  font  place  à  d'au- 
tres sensations  qui  sont  d'un  tout  autre  prix,  et  dont 
l'influence  sur  le  système  est  d'ailleurs  bien  plus  éten- 
due. J.-J.  Rousseau,  qui  si  souvent  a  peint  la  nature 
L  19 
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être  facilement  excitées  on  calmées  par  différentes 
odeurs  (i).  La  saison  des  fleurs  est  en  même  temps 
celle  des  plaisirs  de  l'amour;  les  idées  voluptueuses  se 
lient  à  celles  des  jardins  ou  des  ombrages  odorants; 
et  les  poètes  attribuent  avec  raison  aux  parfums  la 
propriété  de  porter  dans  Tâme  une  douce  ivresse. 
Quel  est  l'homme 9  même  le  plus  sage,  à  moins  qu'il 
ne  soit  mal  organisé ,  dont  les  émanations  d'un  bos- 
quet fleuri  n'émeuvent  pas  l'imagination,  à  qui  elles 
ne  rappellent  pas  quelques  souvenirs^Maisjene  veux 
point  considérer  les  odeurs  dans  leurs  effets  éloignés 
et  moraux,  c'est-à-dire  comme  réveillant  par  le  seul 
effet  de  la  liaison  des  idées  une  foule  d'impressions 
qui  ne  dépendent  pas  directement  de  leur  propre  in- 
fluence. Les  odeurs  agissent  fortement  par  elles~më^ 
mes  sur  tout  le  système  nerveux;  elles  le  disposent 
toutes  les  sensations  de  plaisir  ;  elles  lui  communi- 
quent ce  léger  degré  de  trouble  qui  semble  en  être 
inséparable;  et  tout  cela  parce  qu'elles  exercent  une 
action  spéciale  sur  les  organes  où  prennent  leur  source 
les  plaisirs  les  plus  vifs  accordés  à  la  nature  sensible. 
Dans  l'enfance  l'influence  de  l'odorat  est  presque  nuK 
le  ;  dans  la  vieillesse  elle  est  faible  ;  son  époque  véri^ 
table  est  celle  de  la  jeunesse ,  celle  de  l'amour. 

On  a  remarqué  que  l'odorat  avait  peu  de  mémoire» 
La  raison  en  est  simple.  En  général,  ses  impressions 
ne  sont  pas  fortes,  et  elles  ont  peu  de  constance.  Lors- 
qu'elles sont  fortes  elles  émoussent  promptement  la 
sensibilité  de  l'organe ,  lorsqu'elles  ont  quelque  con- 
stance  elles  cessent  bientôt  d'ùtre  aperçues.   Leur 


(i)  Par  exemple ,  la  plupart  des  remèdes  employés  avec  succès  dans  les 
nffections  liystërirpe  sont  des  subslances  douées  d'une  odeur  forte. 
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cause,  qui  nage  dans  Taîr,  s'applique  aux  exiréraités 
nerveuses  d'une  manière  fugitive  et  diffuse.  Elles  lais- 
sent donc  peu  de  traces,  si  ce  n'est  lorsque  certaines 
particules  odorantes  plus  énergiques  restent  embar'- 
rassées  dans  les  mucosités  de  la  membrane  pituitaire. 
Mais  alors,  comme  je  viens  de  le  dire ,  on  ne  les  re- 
marque pas  long-temps.  Enfin,  sans  parler  des  pério- 
des de  temps  ou  des  intervalles  pendant  lesquels  l'o- 
dorat est  dans  une  espèce  d'engourdissement,  il  est 
aisé  de  voir  que ,  par  la  nature  même  de  ses  impres- 
sions, il  ébranle  plutôt  le  système  nerveux  qu^il  ne  le 
rend  attentif;  qu'on  doit  par  conséquent  plutôt  sa- 
vourer ces  mêmes  impressions  que  les  distinguer,  en 
(^tre  affecté  que  s'en  faire  des  images  bien  distinctes. 
C'est  par  la  vue  et  par  l'ouïe  que  nous  viennent  les 
connaissances  les  plus  étendues,  et  la  mémoire  de 
ces  deux  sens  est  la  plus  durable  comme  la  plus  pré- 
cise. Une  circonstance  particulière  donne   à  l'ouïe 
beaucoup  d'exactitude  :  c'est  la  propriété  de  recevoir 
et   d'analyser  les  impressions  du  langage  parlé.  Les 
sons  que  produit  le  larynx  de  l'homme  tiennent  à 
son  organisation  ;  les  cris  qu'il  pousse  pour  exprimer 
sa  joie,  ses  peines  et  ses  différents  appétits,   sont 
spontanés,  comme  les  premiers  mouvements  de  ses 
muscles;  c'est  un  instinct  vague  qui  les  détermine.  Il 
n'en   est  pas  ainsi  dé  la  parole  :  parler  est  un  art 
qu'on  apprend  lentement,  en  attachant  à  chaque  ar- 
ticulation un  sens  convenu.  Or  l'on  apprend  h  parler 
par  le  moyen  de  l'oreille;  sans  son  secours  nous  ne 
pourrions  tenter  cet  apprentissage;  nous  n'aurions 
même  aucune  idée  des  sons  articulés  qu'il  a  pour 
but  de  nous  accoutumer  à  reproduire,  en  y  att<ichant 
les  idées  ou  les  sentiments  dont  ils  sont  les  signes 
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convenus.  L'oreille  est  do|ic  obligée  ici  de  peser  sur 
chaque  impression  particulière ,  d'y  revenir  cent  et 
cent  (ois,  de  la  résoudre  d^QS  ses  éléments,  de  la  fe^ 
composer,  de  la  comparer  avec  les  autres  impressions 
du  même  genre,  en  un  mot  d'analyser  avec  la  plus 
grande  circonspection. 

C'est  là  ce  qui  dooae  à  l'ouÂ^  cette  justesse,  ^t  à 
ses  souvenirs  cettç  persistance  et  cette  neltété  qpi 
leur  sont  particulières.  Mais  l'on  voit  que  »  du  moins 
sous  ce  rapport ,  l'artifice  de  ses  sensations  et  de  9a 
mémoire  est  fondé  sur  ane  lentç  culture  ;  leUrs  f\u$ 
simples  résultats  apposent  le  long  exercice  d'uneal- 
tention  commandée. 

Une  autre  circonstance  >  qui  tient  de  plus  près  a|ix 
lois  directes  de  la  nature,  paraît  influer,  non  p^s  au 
môme  degré,  mais  cependant  beaucoup,  sur  les  qua^ 
lités  de  l'ouïe  :  c'est  le  caractère  rhythmiquc  et  me- 
suré que  peuvent  avoir  et  qu'ont  fréc[uenimeut  en 
effet  ses  impressions.  Par  cette  puissance  de  l'habi- 
tude, dont  il  a  déjà  été  question  çi-dessus ,  la  natuire 
se  plaît  aux  retours  périodiques;  elle  aime  à  trouver 
et  à  saisir  des  rapports  réguliers  non  seulement  entre 
les  impressions,  mais  surtout  entre  les  divers  espaces 
de  temps  qui  les  séparent  ;  et  les  accords  harmonie 
ques  de  tous  les  genres  fixent  son  attention,  facili- 
tent son  analyse,  et  lui  laissent  des  traces  plus  du- 
rables. 

Il  est  inutile  de  dire  que  je  veux  ici  parler  du 
chant.  Les  rapports  réguliers,  quant  an  nombre  entro 
diverses  vibrations  sonores,  ne  forment  pas  seule- 
ment une  agréablq  symétrie;  les  sons  déterminés  par 
ces  vibrations  ont  chacun  pour  ainsi  dire  une  âme  ;  et 
leurs  combinaisons  produisent  une  langue  bien  plus 
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p;âg8ioonée,  qiipiqiTe  moins  précise  et  moins  circoD-* 
slancîée  que  la  précédente.  Cette  langue,  qui  dans 
Tétat  de  perfection  des  sociétés  devient  l'objet  d'un 
art  gavant,  semble  pourtant  fournie  assez  immédiate^ 
ment  par  la  nature.  Les  enfants  aiment  le  ohant;  ib 
récoutent  avec  l'attention  du  plaisir  long-lemps  avant 
de  pouvoir  articuler  et  comprendre  un  seul  mot, 
foDgf-teraps  même  avant  d'avoir  des  notions  distinc*- 
tes  relatives  aux  aiUres  sens  ;  et,  dans  l'état  de  la  plus 
grossière  culture ,  la  voix  humaine  sait  déjà  produire 
des  sons  pleins  d'expression  et  de  charme. 

Le  rhythme  de  la  poésie  n'est  qu'une  imitation  de 
celui  de  là  mtisique.  Gomme  rhythme  proprement 
dit,  les  impressions  qu'il  occasione  sont  moins  vives 
et  moins  fortes;  mais  par  des  images  plus  détaillées, 
niienx  circonscrites, ou  pardes  sentiments  développé» 
aTec^plus  d'ordre,  et  d'une  manière  qui  smt  d^  plus 
près  leurs  mouvements  ou  leurs  nuances,  la  poésie 
obtient  souvent  aussi  de  grands  effets  immédiats.  Ces 
effet»*  sont  même  en  géw*ral  plus  durables,  parce 
que  les  objets  qu'elle  retrace,  étant  plus  complets  et 
mieux  déterminés,  fournissent  plus  d'aliment  à  la  ré- 
flexion. Au  reste,  le  rhythme  du  chant  et  celui  des 
vers ,  soit  lorsque  ce  dernier  dépend  de  la  mesure  des 
syltabes,  soit  lorsqu'il  n'est  fondé  que  sur  leur  nom* 
bre,  soit  enfin  lorsqu'il  tient  au  retour  périodique 
des  mêmes  sons  articulés ,  rendent  l'un  et  l'autre  les 
perceptions  de  l'ouie  plus  distinctes  et  leur  rappel 
plus  facile. 

L'audition  se  fait  par  l'intermède  d'un  fluide  lym- 
phatique contenu  daiTs  l'oreille  interne  ,  lequel  trans- 
met les  vibrations  de  l'air  aux  extrémités  nerveuses. 
Il  en  est  de  même  de  la  vue.  La  rétine  embrasse  le 
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mêmes.  Ce  a  est  point  ici  le  lieu  de  tirer  de  ce  fait 
toutes  ses  conséquences  ;  mais  il  est  aisé  -de  sentir 
qu'elles  peuvent  avoir  beaucoup  d'importance  et  d'ë* 
tendue  (i). 

D*apr^>s  la  distinction  entre  les  impressions  reçues 
par  les  sens  externes ,  ceJies  qui  sont  propries  aux 
organes  intérieurs  et  celles  dont  la  cause  agit  dîreo- 
lement  dans  le  sein  de  l'organe  sensitif ,  on  pourrait 
se  demander  avec  quelque  raison  si  la  di^risioa  ac-<^ 
tuelle  des  sejis  est  complète ,  et  s'il  n'y  en  a  Viénta* 
blement  pas  pl^is  de  cinq.  AcsurémeAt  lesimpreasions 
qui  se  rapportent  aux  organes  de  la  génération  «  par 
ommplej  diffèrent  autant  de  celles  du  goût,  et  celles 
qui  tiennent  aux  opérations  de  lestomac  diffèrent 
autant  de  celles  de  Touie,  que  celles  qui  sont  propres 
à  Touîe  et  au  goût  diffèrent  de  celles  de  la  vue  et  de 
l'odorat';  rien  n  est  plus  certain.  Les  déterminations 
produites  par  l'action  directe  de  différentes  causes  sur 
les  centres  nerveux  eux-mêmes  ont  aussi  des  carac^^- 
tères  bien  particuliers  ;  et  les  idées  ou  les  penchants 
qui  résultent  de  ces  différents  ordres  d'impressions 
se  ressentent;  nécessairement  de  leur  origine.  Cepen- 
dant, comme  il  parait  impossible  encore  de  les  cir* 
conscrire  avec  assez  de  précision  ,  c'est-à-dire  de  ra- 
mener chaque  produit  à  sou  instrument ,  chaque  ré- 
sultat à  ses  données,  une  analyse  sévère  rejette  com- 
me prématurées  les  nouvelles  divisions  qui  viennent 


(i)  Ces  souvenirs  de  Toreillc  peuvent  se  reuouvclpr  plusieurs  fois, 
même  après  les  interruptions  du  somraeif  ;  ce  qui  semble  prouver  que  ce 
n'est  pas  une  timpUi  continuation  d'ébranlements  nerveux  locaux.  Ceux 
de  l'œil  se  réveillent  aussi  très  facilement  dans  certains  états  d'excita- 
tion générale  de  l'organe  sensitif ,  surtout  pendant  le  silence  de  Tobscu- 
j-ité  de  la  nuit. 
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«offrir  d'dlesHnêmes  ;  et  le  sens  du  loucher  étant  tskn 
seos  générai  qui  répond  à  tout,  peut»-^ire  senont^ 
*  elle6  toujours  régardées  comine  inutiles»  L'on  voit, 
au  reste ,  bien  clairement  ici  quelle  est  la  seule  si- 
gnification raisonnable  qui  puisse  être  attachée  au 
mot  sens  interne^  dont  quelques  philosophes  se  soBt 
servis  avec  isifsez  peu  de  précaution.  Pour  la  déU^Pr 
miner  avec  plus  d'exactitude  il  faudrait  y  rapporter 
toutes  les  opérations  qui  n'appartiennent  point  mix 
organes  des  sens  proprement  dits;  et,  dès  lors,  ce 
noot  ne  serait  plus,  je  pense ,  un  sujet  de  débats  et 
de  nouvelles  incertitudes. 


CONCLUSION. 

Je  terminerai  ce  long  mémoire  en  observant  que 
les  sensations  nécessaires  pour  acquérir  des  idées , 
pour  éprouver  des  sentiments,  pour  avoir  des  volon- 
tés, en  un  mot,  pour  être^  le  sont  à  différents  degrés 
suivant  les  dispositions  primitives  ou  les  habitudes 
propres  à  chaque  individu  :  je  veux  dire  que  Tun  a 
bcaSoin  d'en  recevoir  beaucoup  ou  de  les  recevoir  très 
fortes,  très  vives  ;  que  l'autre  n'en  peut ,  en  qujelque 
manière  ,  digérer  qu'un  petit  nombre ,  ou  ne  les  sup- 
porte que  plus  lentes  et  moins  prononcées.  Cela  dé- 
pend de  l'état  des  organes,  de  la  force  ou  de  la  fai- 
blesse du  système  nerveux  ,  mais  surtout  de  la  manière 
dont  il  sent. 

Les  sensations  de  plaisir  sont  celles  que- la  nature 
nous  invite  à  chercher;  elle  nous  invite  également  à 
fuir  celles  de  la  douleur.  Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  les  premières  soient  toujours  utiles  y  et  les 
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secondes  toujours  nuisibles.  L'habitude  du  plaUir» 
raftme  lorsqu'il  ne  va  poiot  jusqu'à  dégrader  direcle- 
-ment  les  forces,  àous  rend  incapables  de  supporter' 
les  cbangemeuta  brusques  que  les  hasards  de  la  rie 
peuvent  amener.  De  son  côté  ,  la  douleur  ne  donne 
pas  seulement  d'utiles  leçons;  elle  contribue  aussi 
plus  d'une  fois  à  fortiBertout  le  corps;  elle  imprime 
plus  de  stabilité ,  d'équilibre  et  d'aplonib  aux  systèmes 
nerveux  et  musculaire.  Mais  il  faut  toujours  pour  cela 
qu'elle  soit  suivie  d'une  réaction  proportionnelle;  il 
faut  que  la  nature  se  relève  arec  énergie  sous  le  coup. 
C'est  ainsi  que  le  malheur  moral  augmente  la  Corée 
de  l'âme  quand  il  ne  va  pas  jusqu'à  l'abattre.  Il  ne  se 
borne  point  k  faire  voir  sous  des  points  de  vue  plus 
vrais  les  hommes  et  les  choses  ;  il  élève  encore  et 
trempe  le  courage  dans  lequel  nous  pouvons  trouver 
presque  toujours,  quand  nous  savons  y  recourir  ,  un 
asyle  sûr  contre  les  maux  de  la  destinée  humaine. 


QUATRIÈME  MÉMOIRE. 


De  l'influence  des  âges  sur  les  idées  et  sur  les  affections  morales. 


INTRODUCTION. 


Tout  est  saus  cesse  en  mouvement  dans  la  nature  ; 
tous  les  corps  sont  dans  une  continuelle  fluctuation. 
Leurs  éléments  se  combinent  et  se  décomposent;  ils 
revêtent  successivement  mille  formes  fugitives  ;  et  ces 
métamorphoses ,  suite  nécessaire  d'une  action  qui. 
n'est  jamais  suspendue  ,  en  renouvellent  à  leur  tour 
les  causes  ,  et  conservent  Téternelle  jeunesse  de  l'u- 
nivers. 

Pour  peu  quon  y  réfléchisse ,  il  est  aisé  de  sentir 
que  tout  mouvement  entraine  ou  suppose  destruction 
et  reproduction  ;  que  les  conditions  des  corps  qui  se 
détruisent  et  renaissent  doivent  changer  à  chaque 
instant;  qu'elles  ne  sauraient  changer. sans  impri- 
mer de  nouveaux  caractères  aux  phénomènes  qui  s'y 
rapportent;  qu'enfin,  si  l'on  pouvait  marquer  nette- 
ment toutes  les  circonstances  de  ces  phases  succes- 
sives que  parcourent  les  êtres  divers,  la  grande  énig- 
me de  leur  nature  et  de  leur  existence  se  trouverait 
peut-être  enfin  assez  complètement  résolue  ,  quand 
même  l'existence  et  la  nature  de  leurs  éléments  de-^ 
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vraient  rester  à  jamais  couvertes  d'un  voile  impéaé- 
trablp. 

SI.  —  La  durée  de  l'existence  des  différents  corps 
sous  la  forme  qui  leur  est  propre  et  les  faces  sans 
cesse  nouvelles  qn'îlsdoivent  prendre  dépendent  sans 
doute  de  U'xirs  matériaux  constitutifs;  mais  elles  dé- 
pendent encore  plus  des  circonstances  qui  président 
à  la  formation  de  ces  corps.  Il  paraît  que  ces  circon- 
stances et  la  suite  d'opérations  qu'elles  occasîoneat 
dénaturent  considérablement  les  matériaux  eux-mê- 
mes ;  et  c'est  vraisemblablement  dans  la  manière  dont 
ils  sont  modifiés  par  elles  que  consiste  le  principal 
artifice  de  là  nature. 

Quand  on  jette  un  coup-d'œil  véritablement  obser- 
vateur sur  cette  immense  variété  de  combinaisons 
que  le  mouvement  reproducteur  affecte,  on  recon- 
naît bientôt  que  certains  procédés ,  plus  on  moins 
généraux,  les  ramènent  toutes  à  des  chefs  communs  ( 
que  certaines  diflerences  essentielles  et  constantes 
les  distinguent  et  les  clasiicnt.  Los  compositions  et  dé- 
compositions des  corps  qu'on  peut  appeler  cAimtfUfs 
se  font  suivant  des  lois  infmiment  moins  simples  que 
celles  de  l'attraction  des  grandes  masses;  les  êtres  or- 
ganisés existent  et  se  conservent  suivant  des  lois  plus 
savantes  que  celtes  des  attractions  électives;  et  du. 
végétal  à  l'animal,  quoique  l'un  et  l'autre  obéissent 
k  des  forces  qui  ne  sont  proprement  ni  mécaniques , 
ni  chimiques,  il  est  encore  des  différences  si  généra- 
les et  si  marquées,  que  c'est  la  main  de  la  nature 
elle-même  qui  semble  les  avoir  distinguées  dans  les 
tableaux  de  la  science  ;  enfin  ,  entre  le  végétal  et  le 
végétal,  entre  l'animal  et  l'animal,  on  aper(;oit  des 
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auances  et  de»  degrés  qui  ne  permettent  point  de 
confondre  les  êtres  que  leurs  caractères  principaux 
ont  placés  dans  le  voisinage  le  plus  immédiat. 

Dans  len  plantes  même  dont  l'organisation  est  hr 
plus  grossière  ou  la  plus  simple,  on  observe  déjà  des 
forces  exclusÎTenient  propres  aux  corps  organisés  ;  on 
remarque  dans  les  produits  des  différentes  parties  àè 
ces  plantes  plusieurs  traits  distinctifs  absolument 
étrangers  à  la  nature  animale.  Quelques  animaux , 
dont  1  organisation  semble  à  peine  ébauchée,  offrent 
néanmoins,  dans  cet  état  informe,  certains  phéno«» 
mènes  ou  certains  résultats  particuliers  qui  n'appar«- 
tiennent  qu'à  la  tiature  sensible. 

C'est  dans  les  végétaux  que  la  gomme  on  le  muci- 
lage commence  à  se  montrer.  En  passant  dans  les  ani- 
maux qui  vivent  d'herbes,  de  grains  ou  de  fruits,-^ 
dont  il  forme  la  véritable,  ou  du  moins  la  priocipale 
nourriture,  le  mucilage  (i)  éprouve  un  nouveau  de- 
gré d'élaboration  ;  il  se  transforme  en  gélatine,  en  suc 
muqueux,  en  lymphe  coagulable  et  fibreuse.  Pat*  l'ac- 
tion des  vaisseaux  de  la  plante ,  par  le  mélange  de  Tair 
et  des  autres  gaz,  en  un   mot  par  l'effet  de  cette 
suite  de  phénomènes  compris  sous  le  nom  de  végé* 
tatiany  le  mucilage  devient  susceptible  de  s'orgaaiset 
d'abord  en  tissu  spongieux,  ensuite  en  fibres  ligneo* 
ses,  en  écorce,  en  feuilles,  etc.  Dans  les  opérations 
qui  constituent  la  vie  animale  ,  la  gélatine  élaborée  à 
différents  degrés  s'organise  d'abord  en  tissu  cellulaire. 


(i)  Je  ne  parle  point  ici  des  gn,  dont  le  mucilage  n'eat  vraisemblabl»^ 
ment  lui-méaie  qu'un  produit  particulier  :  leur  formation ,  leurs  coiB* 
Jiinaisons ,  leur  manière  de  se  conduire  dans  les  corps  organisés ,  ne  nous 
•ont  pas  encore  assez  connues  pour  que  nous  puissions  rattacher  ces  di*» 
Ters  phéoonièn€s  k  des  priacipea  généraux  et  constanla. 
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ensuite  en  fibres  vivantes  ,  en  vaisseaux ,  en  parties 
osseuses;  de  sorte  qu'à  côté  d'un  phénomène  végé- 
tatif, on  pourrait  presque  toujours  placer  le  phéno- 
mène analogue  que  l'animalisation  présente. . 

En  examinant  le  mucilage,  on  voit  qu'il  a,  par  sa 
nature ,  une  forte  tendance  à  la  coagulation.  Sitôt 
que  l'eau ,  qui  le  tient  si  facilement  dissous  et  sus- 
pendu entre  ses  molécules,  vient  à  lui  manquer,  il  se 
rapproche  et  s'épaissit.  Si  la  dissipation  de  l'eau 
s'est  faite  d'une  manière  rapide ,  le  résidu  muqueux 
ne  forme  qu'un  ma^a  confus  et  sans  régularité.  Mais 
quand  le  mucilage  perd  l'humidité  surabondante  par. 
une  évaporation  graduelle,  on  découvre  çà  et  là,  dans 
son  sein ,  des  stries  allongées  qui  se  croisent;  et  l'on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ces  stries ,  en  se  mul- 
tipliant et  se  rapprochant,  transforment  le  mélange 
en  un  corps  assez  régulier,  divisé  par  iocules  ou  par . 
rayons,  dont  les  cloisons  transparentes  peuvent  ai- 
sément être  aperçues  au  microscope. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  du  végétal. 

Maintenant,  si  Ton  observe  la  gélatine  dans  des 
circonstances  analogues ,  on  verra  que  sa  tendance  à 
se  coaguler  est  encore  plus  forte  que  celle  du  muci- 
lage. Combinée ,  ou  simplement  mêlée  avec  la  fibri- 
ne (qui  n'est  elle-même  qu'une  de  ses  formes  nou- 
velles) ,  elle  s'organise  directement  en  fibres  plus  ou 
moins  tenaces,  suivant  la  température  plus  ou  moins 
élevée  qui  produit  1  évaporation  de  son  humidité  sur- 
abondante; et  leur  entrelacement,  assez  semblable 
en  apparence  à  celui  des  filaments  mucilaglneux,  est 
d'autant  plus  régulier  que  l'expérience  est  conduite 
avec  plus  de  lenteur  et  de  repos. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  de  l'animal. 
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Nous  avons  dit  que  les  produits  végétaux  ont  des 
caractères  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  règne  mi- 
néral ;  que  les  produits  des  matières  animales  diffè- 
rent essentiellement  de  ceux  des  parties  fournies  par 
les  plantes.  Les  diverses  combinaisons  des  gaz  répan- 
dus dans  le  sein  de  la  nature,  et  la  production  de 
certains  gaz  particuliers  qui  paraissent  résulter  du 
développement  des  corps  organiques,  paraissent 
aussi  déterminer  ces  différences.  Nous  devons  cepen- 
dant observer  que,  dans  quelques  plantes  dont  la  sa- 
veur piquante  et  vive  plaît  en  général  aux  animaux, 
et  qui  peuvent  devenir  des  remèdes  utiles  pour  eux, 
dans  les  cas  d'affaiblissement  des  forces  assimilatri- 
ces,  on  découvre  déjà  quelques  traces  du  gaz  qu'ils 
sont  regardés  comme  exclusivement  propres  à  for- 
mer, gaz  que  la  décomposition  dégage  en  si  grande 
abondance  de  l'intime  structure  de  leurs  parties.  Dans 
d'autres  végétaux  ou  plutôt  dans  leurs  graines,  dont 
les  peuples  civilisés  tirent  une  grande  partie  de  leur 
nourriture,  la  chimie  a  démontré  l'existence  d'un 
gluten  qui  se  rapproche  singulièrement  de  la  fibrine 
animale.  Dépouillé  d'un  amalgame  purement  gom- 
nieux  ou  amylacé,  qui  le  masque,  le  pénètre  et  le 
divise,  ce  gluten  présente  l'aspect  d'une  membra- 
ne animale  ridée  et  flottante;  ses  fibres  tenaces  se 
prêtent  à  tous  les  efforts,  elles  obéissent  à  la  main, 
et  s'allongent  sans  peine;  rendues  à  elles-mêmes, 
elles  se  retirent  vivement ,  et  reprennent  leur  pre-  ' 
mière  forme;  enfin,  pour  compléter  la  ressemblant 
ce,  elles  contractent  en  peu  de  temps  l'odeur  pro- 
pre aux  débris  des  animaux ,  et  la  chimie  en  retire  les 
mêmes  gaz. 

Mais  ces  observations,  dont  il  est  absolument  né- 
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cessaire  de  tenir  comple,  n'empêchent  pat  qa*pfi  ne 
puisse  toujours  distinguer  le9  matériaux  (i)  et  l^s 
produits  affectés  à  ces*  deux  grandes  divisionf  d#6 
corps  organisés  {  rapprochées  par  des  nuances ,  eUes 
n'en  sont  pas  moins  séparées  l'une  de  l'autre  p«r  des 
caractères  essentiels ,  quoique  d'ailleurs  ces  points  de 
contact  9  s'ils  peuvent  être  multipliés  par  l'ohflerra^ 
teur,  entre  le  végétal  et  le  minéral,  doivent  iiervfr 
peut--ètre  un  jour  4  développer  le  mystère  de  Torg»* 
nisation. 

Le  mucilage  a  donc  la  propriété  de  s'épaissir  et  de 
former  des  fibres  plus  ou  moins  fermes  et  soufriea , 
suivant  les  circonstances  où  il  se  rencontre  ;  la  géliH 
tine  et  la  fibrine  animales  ont  la  propriété  de  former 
des  fibres  et  des  membranes  d'une  ténacité,  d'une 
élasticité,  d'une  souplesse  beaucoup  plus  remarqua- 
bles et  plus  constantes  encore.  Cependant  il  n'y  a 
point  une  plante  dans  la  goutte  de  mucilage  qui  s'é- 
paissit ;  il  n  y  a  point  un  animal  dans  la  goutte  de  gé- 
latine qui  devient  cellulaire  ou  dans  la  fibrine  fluide 
qui  devient  fibre  musculaire.  D'où  vient  donc  cette 
vie  particulière  dont  l'une  et  l'autre  peuvent  être 
animées  jusque  dans  leurs  derniers  éléments? 

Quelque  idée  qu'on  adopte  sur  la  nature  de  la 
cause  qui  détermine  l'organisation  des  végétaux  et 
des  animaux,  ou  sur  les  conditions  nécessaires  à  leur 
production  et  à  leur  développement,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admettre  un  principe  ou  une  facul- 
té (a)  vivifiante  que  la  nature  fixe  dans  les  germes , 


(i)  Du  moias  ]eê  matériaux  qui  se  retirent  de  ces  mêmes  corps  dé- 
composés ,  et  que  nous  avons  pu  soumettre  à  des  observations  régulières 
k  des  expériences  méthodiques  et  concluantes. 

(3)  Principe  tt  faculté  sont  d<s  mots  dont  le  sens  n'a  rien  de  précis; 
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ou  répand  dans  les  liqueurs  séminales.  Comme  c'est 
ici  lopéralion  la  plus  étonnante  de  toutes  celles 
qu'offre  Tétude  de  l'univers ,  les  circonstances  en  sont 
extrêmement  délicates  et  compliquées;  elles  restent 
couvertes  d^un  toile  mystérieux  ;  et  l'on  n'a  pu  jus- 
qu'à présent  en  saisir  que  les  apparences  les  plus 
grossières^  Mais  nous  savons  que ,  dans  beaucoup  de 
plantes ,  et  dans  la  plupart  des  animaux ,  la  matière 
de  leurs  premiers  rudiments ,  ou  jenrs  premiers  rudi- 
ments eux*mèmes,  déjà  tout  formés,  existent  à  part 
de  la  cause  qui  doit  leur  donner  la  vie ,  c'est-à-dire 
de  la  matière  prolifique  qui  en  contient  le  principe. 
Cette  dernière  matière,  en  s'unissant  à  la  précédente, 
forme  avec  elle  une  combinaison  d'une  durée  quel- 
conque ,  déterminée  par  les  circonstances  elles-mê- 
mes. Dans  le  végétal,  elle  s'attache  à  des  organes  peu 
connus ,  mais  qui  font  certainement  ensuite  partie  de 
l'écorce  ;  dans  Tanimal ,  elle  s'identifie  au  système 
nerveux  ;  et  de  là ,  elle  exerce  son  influence  sur  tout 
le  corps ,  pendant  le  temps  que  dure  la  combinaison, 
ou  que  r}en  n'empêche  l'action  des  organes  vitaux. 

L'observation  des  phénomènes  qui  suivent  l'ampu- 
tation des  parties  susceptibles  de  se  régénérer  chez 
différents  animaux;  l'histoire  mieux  connue  de  la 
suppuration  ,  de  la  formation  des  cicatrices ,  de  la  re- 


ja  U^i»  trop  bien.  Ao  rtfte ,  je  n'eotendt  par  U  qot  la  coodiiiou  yans 
laquelle  les  phénomènes  propres  aux  différents  corps  organisés  ne  sau- 
raient avoir  lien*  Je  suis  surtout  bien  loin  de  vouloir  conclure  afBrraa- 
tÎTemeat  do  ces  phénomènes  l'esistenee  d'an  être  particulier  remplis- 
sant les  fonctions  de  principe  ^  et  communiquant  ana  corps  les  propriétés 
dont  leurs  fonctions  résultent.  La  langue  des  sciences  métaphysiques 
aurait  besoin  d'être  refaite  presque  en  entier  ;  mais  nous  n'avons  pas 
encore  assez  éclairci  leur  système  général  pour  tenter  avec  succès  oettt 
réforma.  Tâchons  du  moins  de  nous  payer  mntuellemant  de  mots  le  moîiif 
et  le  plus  rarement  possible. 
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son  assimilatioQ  aux  différentes  humeurs  on  ses  diver- 
ses transformations  deviennent  plus  entières  et  plus 
parfaites.  Ainsi  Thomme,  qui  peut  vivre  de  presque 
toutes  les  espèces,  semble  dire  aux  animaux  frugi- 
vores :  Préparez  pour  moi  les  sucs  des  plantes^  que  mon 
faible  estomac  aurait  trop  de  peine  à  digérer;  aux  es- 
pèces qui  se  nourrissent  d'êtres  vivants  comme  elles- 
mêmes  :  Élaborez  encore  des  sucs  déjà  modifiis  puis» 
êamment  par  l'influence  de  la  sensibilité;  c'est  à  vùus 
d'approprier  à  ma  nature  un  aliment  qui,  sous  un  petit 
volume^  et  presque  sans  travail  de  la  part  de  mes  orga» 
nesy  y  porte  des  principes  éminemment  réparateurs. 

§  IIL — Les  végétaux,  qui,  par  leurs  produits  chi- 
miques, ont  de  l'analogie  avec  les  matières  animales, 
sont  une  nourriture  fort  convenable  (i)  pour  un  grand 
nombre  d'êtres  vivants.  C'est  ce  dont  on  ne  peut  dou- 
ter d'après  cette  saveur  agréable  et  vive  qui  les  fait 
rechercher  avec  avidité  de  toutes  les  espèces  herbi- 
vores; c'est  ce  que  confirme  plus  directement  encore 
la  pratique  de  la  médecine  et  de  l'art  vétérinaire.  Les 
graines  céréales,  qui  contiennent  la  matière  glulineu- 
se,  fournissent  abondamment  le  principe  propre  à  ré- 
parer les  pertes  occasionéespar  le  mouvement  vital  lui- 
même;  en  d'autres  mots,  elles  sont  très  nourrissantes  : 
c'est  ce  qu'atteste  encore  l'expérience  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  grandes  nations  civilisées.  Enfin 
les  fortes  décoctions  ou  les  gelées  de  chair,  surtout 
celles  tirées  de  certains  animaux  à  qui  d'autres  espè- 
ces servent  de  proie,  sont  l'aliment  le  plus  concentré, 
le  phis  sapide  et  le  plus  restaurant,  celui  dont  l'assi- 

(i)  Surtout  quand  i's  ne  sont  pas  employés  en  trop  grande  (|uanlilé. 
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iffilation  est,  dans  beaucoup  de  cas,  |a  plus  prompte  et 
la  plus  facile  :  c'est  ce  que  fait  voir  clairement  Tob- 
servation  journalière;  c'est  ce  que  démontrent  encore 
avec  plus  d'évidence  un  grand  nombre  de  faits  de  pa- 
thologie et  de  thérapeutique  recueillis  par  des  méde- 
cins exacts  et  judicieux. 

Je  me  contente  de  citer  pour  preuve  de  cette  der- 
nière assertion  l'histoire  rapportée  par  Lower. 

Un  jeune  homme ,  attaqué  d'une  violente  hémor- 
rhagie,  qu'on  avait  arrêtée  plusieurs  fois  vainement, 
et  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  fut  soutenu  dans  ses 
défaillances  avec  du  bouillon  très  fort,  ou,  pour  mieux 
dire,  avec  du  jus  de  viande.  L'hémorrhagie  continuant 
toujours,  et  le  fluide  qu'elle  fournissait  étant  à  peine 
coloré,  l'on  s'aperçut  par  son  odeur  et  par  son  goût 
que  c'était  ce  jus  lui-même  qui  circulait  dans  les  vais- 
seaux au  lieu  de  sang.  Cependant  le  jeune  homme  se 
rétablit,  recouvra  ses  forces,  et  quelques  années  après 
sa  constitution  devint  athlétique,  suivant  l'expression 
de  l'observateur. 

Le  même  fait  s'est  renouvelé  deux  fois  sous  mes 
yeux  dans  des  circonstances  presque  entièrement  sem- 
blables. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'observer  ici  que  l'a- 
bondance de  la  matière  glutineuse  dans  les  graines 
céréales  les  rend  quelquefois  trop  nourrissantes,  que 
les  pldintes  crucifères  ou  tetradynames  sont  plutôt  des 
assaisonnements  et  des  remèdes  que  des  aliments,  et 
que  leur  abus  ou  leur  usage  déplacé  peut  quelquefois 
porter  un  principe  de  dissolution  dans  les  humeurs, 
ou  même  de  désorganisation  dans  les  solides;  qu'en- 
fin les  sucs  animaux,  à  force  d'être  successivement 
élaborés  dans  différentes  espèces,  acquièrent  un  de- 
I.  21 
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gré  d exaltation  qui  rend  leur  odeur  rebutante,  leïlr 
saveur  insupportable,  et  leur  usage  pernicieux. 

§  lY.  —  Pendant  que  les  changements  dont  nous 
avons  parlé  se  passent  dans  la  gélatine,  et  particuliè- 
rement dans  l'organe  cellulaire,  qui  peut  en  être  con- 
sidéré comme  le  grand  réservoir,  il  se  fait  dans  le 
système,  nerveux  d'autres  changements  plus  impor- 
tants encore.  Son  volume,  relativement  à  celui  des 
autres  systèmes  de  parties  qui  doivent  lui  rester  con- 
stamment subordonnés,  est  d'autant  plus  considéra- 
ble ,  ses  rapports  avec  eux  paraissent  d'autant  plus 
marqués,  ou  leur  comtnunication  d'autant  plus  facile 
et  prompte,  que  les  animaux  sont  plus  près  de  leur 
origine.  A  peine  a-t-il  reçu  l'impulsion  vivifiante  qui, 
par  lui,  se  communique  à  tous  les  autres  organes,  à 
peine  la  combinaisoti  qui  lui  donne  la  faculté  de  sen- 
tir et  de  les  faire  vivre  est-elle  formée,  qu'il  agit  sur 
eux  avec  une  activité  à  laquelle  les  impressions  exté- 
rieures n'apportent  encore,  dans  ces  premiers  mo- 
ments ,  presque  aucune  distraction.  Son  influence 
vive,  rapide  et  continuellement  renouvelée,  est  né- 
cessaire pour  les  imprégner  graduellement  des  facul- 
tés vitales  qui  leur  seront  propres.  La  nature  semble 
avoir  pris  des  soins  particuliers  pour  que  cette  in- 
fluence s'exerce  alors  avec  la  plus  grande  facilité.  De 
là  dépend,  à  beaucoup  d'égai-ds,  la  disposition  con- 
venable des  organes  dans  les  époques  suivantes;  et, 
pour  cet  effet,  non  seulement  Ténergie  nerveuse  n'é- 
prouve aucune  résistance  de  la  part  des  solides,  qui 
sont  encore  dans  un  état  presque  uniquement  géla- 
tineux, mais  la  pulpe  cérébrale  se  trouve  elle-même 
dans  un  état  de  mollesse  et  de  perméabilité  qui  per- 
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met  aux  causes  dont  elle  est  animée  d'a{][ir  dans  sou 
sein  avec  la  liberté  la  plus  entière,  et  de  faire  com- 
muniquer toutes  ses  parties  avec  une  célérité  inex- 
primable. 

Maïs  bientôt  les  couches  de  tissu  cellulaire,  qui 
s'insinuent  dans  les  divisions  du  cerveau ,  qui  se  glis- 
sent entre  les  stries  médullaires,  et  forment,  en  les 
accompa{;oant  hors  du  crâne ,  les  enveloppes  des 
troncs  et  des  filets  nerveux  ;  ces  couches ,  dis-je ,  d'a- 
bord à  peine  organisées,  commencent  à  prendre  par 
degrés  plus  de  consistance  ;  les  sucs  muqueux  qui  les 
abreuvent  se  changent  progressivement  en  solides; 
elles  se  condensent ,  elles  embrassent  de  plus  près  la 
pulpe  sentante.  La  pulpe  elle-même  acquiert  plus  de 
fermeté  ;  et  si  Todeur  singulière  qui  lui  est  propre  an*- 
nonce,  en  se  caractérisant  mieux  avec  l'âge,  que  la 
vie  s'y  confirme  en  quelque  sorte  de  plus  en  plus , 
que  son  influence  s'exerce  avec  une  force  toujours 
plus  considérable  ou  que  ses  eQ*ets  s'exaltent  en  pro- 
portion de  sa  durée,  l'observation  prouve  en  même 
temps  que  le  système  nerveux  agit  progressivement 
avec  plus  de  lenteur  comme  avec  plus  de  régularité, 
ot  que  le  moment  où  sa  perfection  graduelle  com- 
mence à  devenir  le  plus  remarquable  est  également 
celui  qui  présage  de  loin  son  déclin  futur.  * 

En  effet ,  à  mesure  que  la  quantité  du  fluide  aqueux 
qui  entre  dans  la  formation  des  stries  médullaires  di- 
minue; que  le  mucus  animal ,  avec  lequel  elles  sont 
confondues  h  leur  première  origine,  s'élabore  et  prend 
plus  de  corps;  à  mesure  que  les  causes  vitales  par- 
viennent, pour  ainsi  dire,  à  leur  maturité,  l'action 
des  stimulus  sur  les  parties  sensibles  est  moins  vive; 
la  réaction  des  centres  de  sensibilité  sur  les  organes 

21. 
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moteurs  est  moins  précipitée.  Cependant  ces  impres" 
sionSy  bien  loin  d'abord  d'être  plus  faibles,  seront  au 
contraire  plus  fortes  ;  à  raison  même  de  leur  lenteur, 
elles  seront  plus  profondes  et  plus  durables.  Mais»  en 
avançant,  reçues  avec  plus  de  difficulté,  elles  com- 
mencent à  s'affaiblir  ;  elles  deviennent  confuses,  em- 
barrassées ;  et  quand  elles  en  sont  venues  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  être  transmises  -de  la  circonfé- 
rence au  centre  et  du  centre  à  la  circonférence ,  la 
cause  de  la  vie  elle-même,  la  sensibilité,  ne  peut  se 
reproduire  ou  s'entretepir;  l'individu  n'existe  déjà 
plus. 

Cependant,  à  mesure  que  le  mucus  animal  ou  la 
gélatine  a  pris  dans  les  organes  ce  degré  toujours 
croissant  de  consistance;  à  mesure  que  les  stimulus, 
à  chaque  instant  plus  énergiques,  froncent  et  contrac* 
tent  de  plus  en  plus  les  solides  fibreux  dans  lesquels 
la  vie  l'a  transformé,  l'action  du  système  sensitif  sur 
les  diverses  parties,  qui  toutes  partagent  plus  ou 
moins  les  effets  de  ce  changement,  éprouve  de  son 
côté  des  résistances  graduelles  analogues.  Ces  résis- 
tances, qui  la  règlent  d'abord,  la  gênent  dans  la 
suite  et  la  troublent;  elles  l'affaiblissent  même  radi- 
calement, en  altérant  les  fondions  qui  reproduisent 
sa  cause  ;  et  quelquefois  leur  intensité  peut  s'accroître 
jusqu'à  réduire,  sans  autre  maladie  caractérisée,  l'é- 
nergie nerveuse  à  la  plus  entière  impuissance.  Il  est 
vraisemblable  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans 
certains  cm  de  mort  sénile,  mais  non  dans  tous, 
comme  le  pensait  Boërhaave.  Cette  mort,  dont  j'ai 
eu  l'occasion  d'observer  deux  ou  trois  exemples  sur 
des  sujets  d'un  âge  peu  avancé,  et  sans  que  les  ca- 
davres aient  ensuite  présenté  aucun  vestige  d'ossifica- 
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tion  extraordinaire  ou  d'endurcisseraeats  des  solides  9 
arrive  en  effet  le  plus  souvent  par  l'extinction  directe 
des  forces  du  système  nerveux. 

Tels  sont  les  changements  généraux  qui  survien- 
nent dans  l'économie  animale ,  aux  différentes  épo- 
ques,  et  par  l'action  même  de  la  rie.  Mais,  pour 
bien  connaître  leurs  effets,  il  ne  suffit  pas  de  les 
considérer  ainsi  par, grands  résultats  ;  si  l'on  veut  sur» 
tout  pouvoir  faire  de  cette  connaissance  une  utile 
application  à  l'étude  morale  de  l'homme,  il  devient 
indispensable  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

§  V.  — •  On  a  fait,  depuis  long-temps,  sur  l'état 
organique  des  jeunes  animaux  deux  observations 
qui  sont  également  vraies,  mais  dont  on  ne  paraît 
pas  avoir  senti  toute  l'importance  :  l'une,  que  le  nom- 
bre des  vaisseaux  est  d'autant  plus  grand,  l'antre, 
que  rirritabilité  des  muscles  est  d'autant  plus  consi- 
dérable ,  que  le  corps  est  moins  éloigné  du  moment 
de  sa  formation. 

* 

Ce  nombre  presque  infini  de  vaisseaux,  qui  rend 
les  cadavres  des  enfants  si  faciles  à  injecter  et  qui 
fait  pénétrer  la  couleur  des  injections  dans  toutes  les 
parties  des  membranes,  dans  tous  les  points  de  la 
peau ,  produit  des  effets  très  appropriés  aux  besoins 
de  ces  êtres,  pour  qui  la  vie  commence,  et  dont  le 
premier  intérêt  est  d'apprendre  à  connaître  les  objets  • 
qui  les  environnent.  Il  n'en  résulte  pas  seulement 
une  grande  facilité  dans  le  cours  des  différentes  li- 
queurs, et,  par  conséquent,  une  grande  prompti- 
tude dans  l'exercice  des  fonctions  qui  dépendent 
presque  toutes  de  cette  circonstance  ;  mais  par  là 
toutes  les  extrémités  nerveuses  sentantes  se  trouvent 
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encore  clans  un  état  d'épanouissement  singulier;  ce 
qui  multiplie  pour  elles  les  objets  des  sensations ,  el 
donne  à  chaque  sensation  particulière  une  yivacHé 
qu  elle  ne  peut  avoir  que  dans  ce  premier  âge  (i). 

Si  Ton  adopte  l'idée  que  la  fibre  charnue  est  le 
produit  immédiat  de  la  pulpe  nerveuse  combinée 
avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire,  qui,  dans 
cette  combinaison  particulière ,  <^rouye  un  nomréan 
degré  d'animalisation,  la  plus  grande  irritabilité  des 
muscles  à  cette  première  époque  ,  où  le  système  cé- 
rébral domine  si  puissamment  sur  tontes  les  antres 
parties,  rentre  dans  les  lois  connues  de  Téconomie 
vivante.  Suivant  cette  manière  de  concevoir  les  mus- 
cles, ils  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  d'autres  extré- 
mités des  nerfs,  mais  des  extrémités  déguisées  par 
leur  intime  mélange  avec  une  substance  étrangère; 
ils  ne  sont  plus  seulement  les  instruments  dociles  de 
l'organe  nerveux,  ils  en  font  partie.  Les  rapports  di- 
rects du  sentiment  et  du  mouvement  ou  plutôt  l'u- 
nité de  leur  source  bien  reconnue  fait  du  moins  dis- 

(i)  Des  mëdecins  ont  cru  que  les  vaisseaux  de  cerlains  orgaues  qui 
se  dëveloppent  et  entrent  en  action  à  des  époques  postérieures  de  la 
vie,  ou  mAme  que  certains  ordres  de  vaisseaux,  communs  a  tout  le  corps, 
étaient  olilitérés ,  ou  n'existaient  pas  encore  dans  l'enfance  ;  que,  par 
conséquent ,  si  l'âge  en  diminue  le  nombre  à  certains  égards  ,  il  l'aug- 
mentait à  quelques  autres.  De  Haen  regardait  le  travail  de  cette  évolu- 
fion  de  certains  vaisseaux  ,  ou  non  existants  ,  ou  du  moins  afTaissésjus- 
que  alors  sur  leurs  parois  ,  comme  la  cause  oCcasiunelle  de  différentes 
maladies  éruptives  ,  telles  ,  par  exemple  ,  que  la  petite  vérole  et  la  rou- 
geole ;  il  nV'tait  même  pas  éloigné  d'attrilmer  à  cette  circonstance  tes 
«fllorescences  miliaires,  blanches  ou  rouges  ,  et  les  taches  pétéchiales. 
Les  adversaires  de  De  Haen  ont  eu  peu  de  peine  à  prouver  que  son  hy- 
pothèse était  complètement  alMurde  ;  et  Ton  peut  ajouter  que  les  parties 
qui  sont  encore  inertes  dans  l'enfance  ont  elles-mêmes  ,  dès  lors  ,  plus 
de  vaisseaux  qu'elles  n'eu  présentent  dans  la  suite,  au  temps  de  leur 
pins  entier  développement,  el  lorsque  leurs  fonctions  ont  r.cquis  la 
plus  grande  activité. 
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paraître  quelques  obscurilés  répandues  sur  ce  dou- 
ble phénomène,  et  l'on  voit  surtout  assez  clairement 
pourquoi,  tandis  que  le  système  cérébralest  le  plus 
faiblement  contre-balancé  par  les  au  ires  parties,  tandis 
'  que  son  action  à  le  plus  de  vivacité,  s'exerce  et  se  re- 
nouvelle avec  le  plus  d'aisance  et  de  promptitude; 
l'on  voit,  dis-je,  pourquoi  ses  extrémités  musculai- 
res doivent  alors  être  dans  l'état  de  la  plus  grande 
mobilité,  et  conserver  dans  leurs  mouvements  les 
mêmes  caractères  qui  distinguent  à  cette  même  épo- 
que toutes  les  sensations. 

Sans  cela  peut-être  serait-il  assez  difficile  d'expli- 
quer comment  il  se  fait  que  les  muscles  soient  plus 
sensibles  à  l'action  des  causes  motrices  précisément 
lorsqu'ils  sont  encore  le  plus  incapables  d'exécuter 
des  mouvements,  et  que  cette  sensibilité. s'affaiblisse 
à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  propres  à  remplir 
leurs  fonctions.  Dans  certains  états  de  faiblesse,  qui 
ramènent,  en  quelque  sorte,  l'homme  à  celui  de 
l'enfance,  et  chez  les  femmes,  qui,  sous  plusieurs 
rapports,  sont  presque  toute  leur  vie  des  enfants,  on 
remarque  cette  plus  grande  mobilité  jointe  à  la  fai-«. 
blesse  musculaire,  et  c'est  bien  évidemment  ici  de  Irt 
même  cause  que  ce  phénomène  dépend  :  je  veux  dire 
de  la  prédominance  de  l'organe  sensitif,  et  de  son  in- 
fluence  redevenue  pins  vive  et  plus  tumultueuse. 

Il  est  une  autre  circonstance  organique,  particu- 
lière au  premier  âge,  qui  tient  peut-être  de  plus 
près  encore  à  l'ensemble  de  celles  qui  font  l'objet  de 
nos  recherches  ou  qui  contribue  plus  puissamment  à 
la  production  de  cet  état  particulier  physique  et  mo- 
ral dont  nous  essayons  de  tracer  le  tableau;  mais 
pour  être  bien  saisie  elle  demanderait  d'assez  longues 
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explications;  et  je  ne  puis  que  l'indiquer  en  peu  de 
mots. 

Depuis  le  moment  où  la  première  dentition  cet 
achevée  jusqu'à  celui  où  commence  le  travail  de  \a 
seconde ,  il  se  fait  dans  les  glandes  et  dans  tout  Tap- 
pareil  lymphatique  des  changements  qui  ont  la  plus 
grande  influence  sur  letat  général  des  solides  et  des 
humeurs.  Chez  lenfant  qui  vient  de  naître ,  comme 
chez  les  petits  animaux  des  autres  espèces,  les  glan- 
des sont  plus  volumineuses.  Il  en  existe  même  quel- 
ques unes  qui  sont  exchisivement  propres  à  cette 
époque,  et  qui  dans  la  suite  doivent  se  flétrir  et  s'ef- 
facer. On  les  trouve  toutes  alors  gonflées  d'un  suc 
laiteux  très  abondant  ;  leur  tissu  semble  en  être  com- 
me imbibé;  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  les  tra- 
versent sont  dans  un  état  de  distension  et  de  mol- 
lesse, et  leurs  fonctions  absorbantes  n'ont  que  peu 
d'énergie  et  d'activité.  Une  grande  partie  de  l'assimi- 
lation parait,  dans  le  fœtus,  se  faire  par  le  moyen  de 
ces  vaisseaux ,  et  surtout  par  le  travail  des  glandes  : 
de  là  l'engorgement  habituel  des  uns  et  des  autres , 
et  par  suite  de  cet  engorgement  celui  du  tissu  cellu- 
laire ,  et  l'état  muqueux  de  tout  le  corps. 

Quand  le  système  lymphatique  commence  à  pren- 
dre plus  de  ton ,  les  glandes  deviennent  sujettes  à  des 
états  particuliers  de  spasme.  C'est  le  moment  du  car- 
reau mésentérique,  des  oreillons,  du  premier  déve- 
loppement des  affections  scrofuleuses.  Or,  quand  les 
glandes  viennent  à  s'engorger  ainsi  d'une  manière 
plus  profonde  et  plus  générale,  le  cerveau  s'en  res- 
sent immédiatement,  par  une  de  ces  sympathies  dont 
les  liens  intimes  nous  sont  inconnus,  mais  que  l'ob- 
servation des  faits  constate  chaque  jour. 
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Les  dispositions  maladives  du  cerveau  qui  dépen- 
dent de  celte  circonstance  n'apportent  pas  toujours 
un  obstacle  direct  aux  opérations  intellectuelles,  an 
développement  moral  ;  elles  les  hâtent  souvent,  an 
contraire  ;  elles  semblent  les  rendre  plus  parfaites 
aussi  bien  que  plus  précoces  ;  quelquefois  même  l'en* 
semble  de  1  organe  cérébral  redevient  à  cette  époque 
plus  volumineux  relativement^ux  autres  parti^  :  d'où 
s  ensuivent  différents  phénomènes  physiologiques  ou 
pathologiques  qu'on  a  souvent  attribués  à. des  causes 
imaginaires. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails 
touchant  la  révolution  qui  s'opère  alors  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  et  dans  les  glandes,  révolution 
dont  l'effet  est  si  puissant  sur  toute  l'économie  anf— 
maie.  11  nous  suffit  de  dire  que,  dès  ce  moment, 
l'absorption  se  fait  tous  les  jours^d'une  manière  plus 
active  et  plus  complète  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  que 
souvent  l'organe  nerveux,  en  vertu  des  changements 
arrivés  dans  les  glandes ,  acquiert  tout  à  coup  une 


activité  vicieuse. 


Ainsi  la  prédominance  relative  du  système  ner- 
veux, la  quantité  plus  considérable  de  vaisseaux;  l'é- 
laboration encore  imparfaite  du  mucus  animal ,  jointe 
à  la  surabondance  d'humidité  qu'ail  contient;  l'irrita- 
bilité plus  vive  des  muscles;  enfin  les  changements 
qui  surviennent,  soit  graduellement,  soit  par  l'effet 
de  certaines  révolutions  soudaines,  dans  le  système 
absorbant  et  lymphatique  :  telles  sont  les  considéra- 
tions générales  que  présente  l'état  des  organes  chez 
les  enfants. 

§  YI.  —  Nous  allons  voir  maintenant  ces  instru- 
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ments  nouveaux  entrer  en  aclion  par  Tinflaence  de 
^énergie  vitale  ;  ce  système  nerveux ,  où  la  vie  est 
à  peine  ébauchée ,  en  imprégner  de  plus  en  plus  tou-' 
tes  les  parties  du  corps;  ces  parties  souples  et  dociles 
en  essayer ,  en  confirmer  l'exercice  par  des  mouTe- 
ments  vifs,  rapides,  peu  durables,  mais  fréquem- 
ment renouvelés. 

Au  milieu  d'impressions  qui  sont  toutes  également 
fieuv#s  pour  lui ,  l'enfant  semble  courir  rapidement 
de  l'une  à  Tautre.  Quand  il  ne  dort  pas,  ses  muscles^ 
excités  par  les  plus  faibles  stimulants,  par  l'acte  le 
plus  fugitif  de  sa  volonté  naissante ,  sont  dans  un 
mouvement  continuel  ;  et  soit  qu'il  dorme  ou  qu'il 
veille,  les  fibres  musculaires  desorganesvitaux  se  con- 
Iractentavecla  même  vitesse;  cesorganes  exécutent  des 
mouvements  toujours  également  rapides  et  précipités. 

Avide  de  sentir  et  de  vivre ,  son  instinct  lui  fait 
prendre  toutes  les  attitudes,  dirige  son  attention  vers 
tous  les  objets;  ses  sens,  encore  embarrassés,  incer- 
tains, se  développent  de  moment  on  moment,  se  fa- 
miliarisent avec  leurs  propres  opérations.  C'est  en 
réitérant  ses  observations  et  ses  tentatives ,  c'est  en 
revenant  sans  cesse  sur  les  objets  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent, qu'il  apprend  à  se  servir  des  instruments 
qu'elles  mettent  en  usage,  qu'il  perfectionne  ces  in- 
struments eux-mômes.  Or  de  la  seule  multiplicité  des 
impressions  doivent  résulter  alors  nécessairement  des 
déterminations  tumultueuses,  changeantes,  embar- 
rassées, pour  ainsi  dire,  les  unes  dans  les  autres. 
Mais  en  même  temps  l'organe  cérébral  dans  lequel 
les  principes  mêmes  de  la  vie  se  préparent  et  s'élabo- 
rent ,  moins  rafTermî  par  les  membranes  cellulaires 
qui  l'embrassent  ou  qui  se  glissent  dans  ses  divisions, 
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entre  facilement  en  jeu.  Les  moindres  impressions  qui 
lut  viennent  de  ses  extrémités  sentantes,  les  moindres 
stimulants  dont  il  éprouve  l'action  directe  dans  son 
sein^excitent  de  sa  part  des  opérationsd'autant  plus  fa- 
ciles et  plus  promptes  qu'elles  tiennent  encore  de  près 
à  celles  de  l'instinct  9  et  d'autant  plus  favorables  au 
développement  de  tout  le  corps  qu'elles  sont  plus 
(générales  et  diffuses  j  qu'elles  se  fixent  plus  rarement 
dans  un  point  particulier;  de  sorte  que  la  vie,  s'exer-. 
çant  partout  et  sans  cessed'une  manière  égale»  y  prend 
chaque  jour  une  nouvelle  consistance. 

D'autre  part  (etcelamême  arrive  encore  en  vertu  de 
la  plus  grande  irritabilité  des  organes,  et  par  l'effet 
des  mouvements  plus  vifs  ,  ou  des  sécrétions  plus 
abondantes  qu'elle  détermine)  ,  d'autre  part,  les  di- 
gestions se  font  avec  une  singulière  promptitude;  l'es- 
tomac ne  peut  rester  un  instant  oisif;  son  activité  de- 
mande des  repas  fréquents.  Mais  ces  digestions  si  ra* 
pides  sont  en  général  imparfaites  ;  leurs  produits  n'ac- 
quièrent qu'un  degré  peu  complet  d'animalisation. 
Le  foie  ,  beaucoup  plus  volumineux  à  cet  âge ,  filtre 
une  quantité  considérable  de  bile,  mais  il  ne  peut 
encore  lui  donner  l'énergie  qu'elle  aura  dans  la  suite. 
La  bile  participe  du  caractère  des  autres  humeurs; 
elle  est  gélatineuse,  presque* inodore,. presque  insi- 
pide ;  et  le  chyle,  qu'elle  concourt  à  former,  traîne 
avec  lui  dans  le  torrent  de  la  circulation  un  amas  mu- 
queux  que  la  faiblesse  des  vaisseaux  et  des  poumons 
ne  peut  corriger  entièrement.  De  là,  par  un  cercle 
inévitable  d'actions  et  de  réactions  mutuelles -et  suc- 
cessives ,  il  résulte  de  nouvelles  humeurs  inertes  et 
muqueuses,  comme  les  précédentes;  de  cet  état  des 
humeurs  s'ensuit  également  celui  des  vaisseaux  et  du 
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système  cérébral  ;  comme  enfin  de  l*état  du  système 
cérébral  dépend  son  genre  d'action  ou  d'influence , 
et  de  cette  influence  jointe  à  l'extrême  souplesse  des 
fibres  la  {grande  irritabilité  des  organes  moteurs. 

En  conséquence ,  on  voit  qu'à  ces  impressions  vi- 
ves» nombreuses,  sans  stabilité 5  doivent  correspon- 
dre des  idées  rapides,  incertaines,  peu  durables. 

Il  y  a  quelque  chose  de  convulsif  dans  les  passions 
aussi  bien  que  dans  les  maladies  de  l'enfant.  Les  objets 
de  ses  besoins  et  de  ses  plaisirs  sont  simples,  immé- 
diats; il  n'est  pointdistrait  deleurétude  par  des  pensées 
qui  ne  peuvent  exister  que  plus  tard  dans  son  cerveau, 
par  des  passions  qui  lui  sont  encore  absolument  étran- 
gères. Tout  ce  qui  l'environne  éveille  successivement 
son  attention.  Sa  mémoire  neuve  reçoit  facilement 
toutes  les  empreintes;  et,  comme  il  n'y  a  point  de 
souvenirs  antérieurs  qui  puissent  les  afiaiblir,  elles 
sont  aussi  durables  que  faciles.  C'est  le  moment  où  se 
forment  les  plus  importantes  habitudes.  Les  idées  et 
les  sentiments  les  plus  généraux  de  la  nature  humai- 
ne se  développent  pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  l'enfant 
pendant  cette  première  époque  :  ils  se  développent 
par  le  même  artifice  que  plusieurs  déterminations  in- 
stinctives l'ont  déjà  fait  pendant  son  séjour  dans  le 
ventre  de  la  mère  ;  et  ils  acquièrent ,  dans  l'ensemble 
de  l'organe  nerveux ,  leur  consistance  et  leur  maturité 
de  la  même  manière  que  la  vie  s'ébauche  et  se  con- 
solide dans  les  organes  particuliers  par  la  répétition 
fréquente  des  impressions  et  des  mouvements. 

Nous  avons  souvent  lieu  d'être  étonnés  des  moyens 
que  la  nature  met  en  usage  dans  l'exécution  de  ses 
plans,  ou  ,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude,  dans  les 
opérations  résultantes  de  son  mécanisme  général.  S'il 
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est  des  circonstances  défavorables  à  la  vie  des  ani- 
maux, ce  sont  sans  doute  et  la  douleur  et  la  maladie. 
L  une  présage»  l'autre  atteste  le  danger  plus  ou  moins 
pressant  de  destruction  dont  ils  sont  menacés.  Ce- 
pendant la  maladie  et  la  douleur  concourent  plus 
d'une  fois  elles-mêmes  aux  mouvements  par  lesquels 
les  forces  ordonnatrices  imprègnent  les  organes  de 
nouvelles  facultés. 

Deux  époques  principales  se  font  remarquer  chez 
les  enfants  :  je  veux  dire  celles  des  deux  dentitions. 
Les  observateurs  savent  quelles  souffrances  périlleu- 
ses accompagnent  l'éruption  des  premières  dents,  et 
quels  changements  avantageux  se  font  dans  tout  le 
système  après  qu'elle  est  terminée.  Ce  changement 
m'a  toujours  paru  plus  remarquable  chez  les  sujets 
pour  lesquels  il  avait  été  précédé  de  plus  d'orages  « 
quand  ces  sujets  étaient  d'ailleurs  bien  constitués  et 
sains. 

Mais  la  dernière  dentition  a  beaucoup  plus  d'in- 
fluence encore  sur  l'état  général  des  forces  vivantes. 
Les  anciens  médecins,  qui  divisaicntla  durée  de  la  vie 
par  grandes  périodes  climatériques,  fixaient  le  terme 
de  la  première  de  ces  périodes  à  l'apparition  des  dents 
de  sept  ans.  Ils  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  remarquer 
que  les  solides  et  les  humeurs  prennent  alors  tout  à 
coup  des  caractères  plus  prononcés  ;  le  passage  est 
trop  brusque  pour  qu'il  pût  échapper  à  leur  observa- 
tion. Ces  exacts  contemplateurs  de  la  nature  n'ont 
pas  ignoré  la  révolution  qui  se  fait  en  même  temps 
dans  le  moral  ;  et  si  tous  les  peuples  civilisés  placent 
à  cette  même  époque  l'âge  de  raison ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  au  hasard  et  sans  motif. 

Parmi   les  maladies  propres  au  premier  âge  on 
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compte  ordinairement  les  hémorrbagies  du  nez.  Nous 
avons  une  belle  dissertation  de  Stahl  sur  les  affections 
pathologiques  des  âges ,  dans  laquelle  il  observe  que 
pendant  ce  temps  la  direction  des  humeurs  les  pousse 
principalement  vers  la  tète«  Il  explique  même  par  là 
les  délires ,  les  convulsions  et  les  autres  accidents  neiv 
veux  qui  surviennent  si  communément  alors. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut.  Le  cerveau  né 
perd  que  par  degrés  de  son  volume  relatif  ou  pro- 
portionnel. Il  attire  d'abord  à  lui  plus  de  sang  que 
les  autres  parties;  et ,  jusqu'à  ce  que  ses  membranes 
extérieures   et  leurs  prolongements    interlobulaires 
aient  acquis  une  certaine  densité,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  lui-même  plus  de  consistance ,  il  est  hors 
d'état  de  résister  à  l'impulsion  du  sang  artériel.  Nous 
devons  rappeler  en  outre  que ,  par  les  lois  de  l'éco- 
nomie animale ,  la  plus  grande  activité  d'un  organe 
entraîne  nécessairement  celle  de  ses  vaisseaux.  Ainsi 
cette  direction  particulière  des  humeurs  vers  la  tête, 
que  les  anciens  avaient  remarquée  également  au  dé- 
but de  presque  toutes  les  fièvres  aiguës,  surtout  de  cel- 
les du  printemps,  ou,  comme  ils  aimaient  à  le  dire, 
de  l'enfance  de  l'année  ,  est  l'effet  plutôt  que  la  cause 
des  dispositions  cj"  cerveau.  Cependant  elle  n'en  a 
pas  moins,  à  son  tour,  une  grande  influence. sur  les 
opérations  de  cet  organe,  notamment  sur  la  forma- 
tion des  idées  et  des  déterminations  qui  s'y  rappor- 
tent. C'est  pour  cela  surtout  que  j'ai  cru  devoir  en 
faire  mention. 

Mais  ce  n'est  pas  avant  l'âge  de  sept  ans  que  les 
saignements  de  nez  sont  le  plus  communs:  ils  le  sont, 
au  contraire  (je  parle  des  saignements  spontanés), 
assez  peu  dans  les  premières  années  de  la  vie.  Quand 
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ils  s  établissent  9  leur  abondance  et  leurs  retours  fre«- 
quents  annoncent  un  surcroit  d'énergie  et  de  densité 
encore  plus  qu'une  augmentation  réelle  de  volume 
dans  les  humeurs  ;  et  les  derniers  vaisseaux  artériels 
ont  commencé  de  s'oblitérer  et  de  refuser  le  passage 
au   sang  lorsqu'en  se  jetant  ailleurs  il  force  ainsi  les 
extrémités  de  ceux  qui  ne  sont  point  encore  affer- 
.  rois  par  un  épidémie  suffisamment  solide  pour  lui  ré- 
sister. 

L'époque  des  hémorrhagies  nasales  est  une  des 
plus  intéressantes  pour  l'observateur;  elle  va  se  con- 
fondre avec  celle -de  la  puberté.  On  peut  la  consî^ 
dérer  comme  renfermée  entre  l'âge  de  sept  ans  et 
celui  de  quatorze,  seconde  période  climatérique  des 
anciens  (i).  Dans  cet  intervalle  si  précieux  pour  l'ac- 
quisition de%  premières  connaissances,  et  surtout 
pour  le  développement  de  la  raison,  déjà  le  tissu  cel-^ 
lulaire  est  plus  élaboré,  les  solides  ont  plus  de  ton; 
les  stimulus,  répandus  dans  chacun  des  fluides,  ont 
pris,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une  activité 
plus  considérable;  et,  quoique  la  perméabilité  des 
parties  paraisse  un  peu  moindre,  leur  action  est  à 
peu  près  aussi  vive  et  en  même  temps  beaucoup 
plus  ferme  que  dans  le  premier  âge. 

J.-J.  Rousseau,  qui  fut  tout  à  la  fois  un  grand 
observateur  de  la  nature ,  quoique  sa  manière  d'é- 
crire ,  si  belle  et  si  riche,  ne  soit  pas  toujours  parfai- 
tement naturelle;  et  un  esprit  très  philosophique, 
quoique,  par  ses  paradoxes  et  ses  déclamations,  il  ait , 
pour  ainsi  dire,  à  tout  prix,  voulu  se  ranger  parmi 


(i)  Elle  se  prolonge  souvent  jusqu'à  vingt  et  un,  par  des  raisons 
<ju*on  verra  ci-après. 
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les  ennemis  de  la  philosophie  ;  J.-J.  Rousseau  s*est 
attaché  particulièrement,  dans  son  plan  dëducation, 
il  tracer  l'histoire  et  à  montrer  la  véritable  direction 
de  cette  époque  importante  de  la  vie;  il  en  a  suivi  le 
développement  avec  une  attention  scrupuleuse ,  il  Ta 
peinte  avec  la  plus  grande  vérité»  et  les  leçons  pra- 
tiques dont  il  y  donne  les  exemples  sont  des  oiodèles 
d'analyse.  On  ne  retrouve  cette  méthode  portée  au  . 
même  point  de  perfection  dans  aucun  autre  de  ses 
écrits  ;  à  peine  même  pourrait-elle  avoir  quelque 
degré  de  précision  de  plus  entre  les  mains  des  philo- 
sophes les  plus  exacts I  et  l'admirable  talent  de  Fau- 
teur prête  aux  vérités  qu'elle  lui  dévoile  une  vie,  un 
charme ,  et  même  une  lumière  qui  les  font  passer 
tout  ensemble  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

Celte  époque  est  en  effet,  je  le  répète,  la  plus  dé- 
cisive pour  la  culture  du  jugement.  C'est  ^lors  que  les 
impressions  commencent  à  se  rasseoir,  à  se  régler; 
que  la  mémoire,  sans  «avoir  perdu  de  sa  facilité  à  les 
retenir,  commence  à  mettre  mieux  en  ordre  la  mul- 
titude de  celles  qu'elle  a  recueillies,  et  devient  tout 
ensemble  plus  systématique  et  plus  tenace;  que  l'at- 
tention, sans  avoir  encore  tous  les  motifs  qui,  plus 
tard,  la  rendent  souvent  passionnée,  acquiert  un  ca- 
ractère remarquable  de  force  et  de  suite;  c'est  alors 
aussi  qu'il  s'établit  entre  l'enfant  et  les  êtres  sensibles 
qui  l'environnent  des  rapports.véritablement  moraux, 
que  son  jeune  cœur  s'ouvre  aux  affections  touchantes 
de  l'humanité  :  heureux  lorsqu'une  excitation  pré- 
coce ne  lui  donne  pas  des  idées  qui  ne  sont  point  de 
son  âge,  et  n'éveille  pas  en  lui  des  passions  qu'il  ne 
peut  encore  diriger  convenablement,  ni  même  sentir 
et  goûter! 
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§  yil. — Durant  l'enfance,  la  tendance  générale  des 
humeurs  les  porte  donc  vers  la  tète.  A  mesure  que 
l'enfant  approche  de  l'adolescence ,  cette  première 
direction  s'affaiblit,  et  la  poitrine  devient  de  plus  en 
plus  le  terme  principal  des  congestions.  Les  relations 
des  organes  de  )a  génération  et  de  ceux  de  la  poitrine 
ne  s'expliquent  point  par  l'anatomie  ;  mais  tous  les 
faits  de  pratique  les  attestent.  Les  maladies  des  glan- 
des des  aines  et  de  celles  du  poumon,  l'état  des  tes* 
ticules  et  celui  de  la  trachée  ou  du  larynx,  les  affec- 
tions de  l'utérus  et  des  mamelles,  par  la  manière  dont 
on  les  voit  se  produire  mutuellement  ou  se  balan- 
cer, ne  permettent  pas  de  méconnaître  ces  relations 
singulières.  Ainsi  l'on  sera  moins  étonné  de  voir 
que  les  efforts  particuliers  de  la  nature  aient  lieu  à  la 
fois  dans  ces  deux  espèces  d'organes,  dont  la  situa- 
tion respective  exige  pourtant  la  division  mécani- 
que des  forces  ou  des  moyens  qu'elle  met  alors  en 
usage. 

D'un  autre  côté,  même  sans  adopter  entièrement 
l'application  que  la  chimie  moderne  a  faite  de  la  théo- 
rie de  la  combustion  h  celle  de  la  chaleur  animale  (1)9 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mettre  en  doute  l'in- 
fluence de  la  respiration  sur  la  production  de  cette 
chaleur;  et  Ton  sait  d'ailleurs  assez  quelle  action  spé- 
ciale la  chaleur  en  général,  et  celle  de  la  vie  en  par- 
ticulier, exercent  sur  les  organes  de  la  génération, 

(i)  On  a  lait  de  fortes  objections  contre  cette  application  trop  dogma- 
tique et  trop  absolue  :  Dumas  ,  célèbre  professeur  de  Montpellier,  a  ré- 
sumé celles  qui  avaient  été  fsLites  avant  lui  ;  et  il  en  a  proposé  de  nou- 
velles, qui  paraissent  eu  effet  assez  difficiles  à  réfuter.  (  Voyez  ses  Elé- 
ments de  Physiologie,  ouvrage  du  mérite  le  plus  distingué.)  H  serait  pos- 
nlile  d'en  faire  encore  quelques  autres  qui  me  paraissent  avoir  aussi 
quelque  poids. 

L  22 
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dont  elles  paraissent  être  le  stimulant  le  pins  efficace 
et  le  plus  constant. 

Enfin  Texpérience  nous  apprend  qu'une  plus  grande 
chaleur  pousse  le  sang  avec  plus  d'abondance  et  de 
force  vers  le  poumon;  que  la  résorption  de  la  se- 
mence porte  dans  le  sang  les  causes  indirectes  d'une 
chaleur  nouvelle  ;  que  les  congestions  sanguines  du 
poumon  f  ou  les  irritations  locales  qu'une  circulation 
tumultueuse  et  gênée  y  produit  quelquefois,  excitent 
directement  les  organes  de  la  génération ,  donnent 
un  penchant  plus  vif  pour  les  plaisirs  vénériens.  C'est 
ici  l'un  de  ces  nombreux  exemples  que  l'économie 
animale  présente ,  et  dans  lesquels  on  voit  les  phé- 
nomènes s'entrelacer,  en  quelque  sorte ,  et  devenir 
lour  à  tour  effet  et  cause ,  sans  qu'il  soit  possible  de 
démêler  celui  dont  un  ou  plusieurs  autres  ne  sont 
que  la  conséquence.  Voilà  ce  qui  fait  dire  à  Hippo- 
crate  que  la  vie  est  an  cercle  oh  l'on  ne  peut  trouver 
ni  commencement  ni  fin  :  car^  ajoute-t-il,  dans  un  cer- 
de  tous  les  points  de  la  circonférence  peuvent  être  fin 
ou  commencement;  et  rien  n'est  plus  propre  ri  faire 
voir  comment  dans  l'organisation  tontes  les  parties 
sont  liées  entre  elles,  comment  dans  les  fonctions  il 
n'en  est  point  qui  ne  se  supposent  les  unes  les  autres, 
et  qui  ne  soient  plus  ou  moins  nécessaires  à  l'ordre 
du  tout. 

Les  circonstances  physiques  particulières  à  l'ado- 
lescence sont  donc  naturellement  enchaînées  entre 
elles;  elles  forment  un  système  auquel  viennent  se 
rapporter  encore  quelques  phénomènes  accessoires 
dont  l'exposition  nous  entraînerait  dans  des  détails 
trop  minutieux;  et  comme  la  plus  remarquable  de 
toutes  ces  circonstances,  je  veux  dire  le  développe- 
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ment  ou  ractîon  nouvelle  des  organes  de  la  généra-  ( 
tion  ,  exerce  une  grande  influence  sur  Télal  moral  ;  '. 
comme  elle  crée  tout  à  coup  d'autres  idées  et  d'autres 
penchants,  nous  ne  pouvons  douter  que  le  nouvel 
état  moral  ne  tienne,  du  moins  d'une  manière  mé- 
diate ,  à  l'ensemble  de  ces  mêmes  circonstances ,  et 
ne  se  coordonne  avec  celles  qu'on  eût ,  au  premier 
aspect,  dû  le  moins  soupçonner  dy  contribuer  par 
Je  véritables  rapports. 

Mais  je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  le 
mémoire  suivant ,  où  nous  considérerons  l'influence 
des  sexes.  Contentons-nous  maintenant  de  quelques 
observations  générales. 

Il  est  évident  que  l'adolescence  introduit  dans  le  , 
système  une  série  nouvelle  de  mouvements.  Elle 
trouve  déjà  le  tissu  cellulaire  et  toute  la  contexture 
des  solides  dans  un  état  de  condensation ,  d'élabora- 
tion, d'énergie  que  manifeste  la  force  journellement 
croissante  des  opérations.  Déjà  le  sang  et  les  autres 
humeurs  ont  acquis  un  degré  considérable  de  vitalité. 
L'adolescence,  en  faisant  refluer  dans  le  sang  un  nou- 
veau principe  extrômcment  actif,  augmente  beau- 
coup encore  les  qualités  stimulantes  de  ce  fluide.  La 
proportion  de  la  partie  colorante  et  de  la  partie  fi- 
breuse, relativement  aux  autres,  augmente  dans  les 
mêmes  rapports;  et  les  solides,  plus  vivement  excités, 
plus  complètement  réparés,  deviennent  aussi  de  jour 
on  jour  plus  denses  et  plus  vigoureux. 

La  fin  de  celte  époque  n'est,  en  quelque  sorte, 
que  le  passage  de  l'adolescence  à  la  jeunesse;  ou  la 
jeunesse  n'est  que  le  complément  de  l'adolescence. 
On  pourrait  se  dispenser  de  les  séparer  par  des  dis- 
tinctions absolues  ;  elles  ne  sont  séparées  dans  la  na- 
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ture  que  par  des  nuances.  Cependant  liés  anciens  mé- 
decins avaient  observé  que  vers  l'Age  de  vingt  et  un  ans 
il  se  fait  une  troisième  révolution,  qui  termine  quel- ' 
ques  maladies  des  âges  précédents  ;  révolution  mar- 
quée ordinairement  et  en  général  par  une  espèce  de 
mortalité  climatériqne ,  et ,  dans  chaque  cas  particû* 
lier ,  par  un  surcroît  d'activité  dans  le  système  arté- 
riel, d'où  résultent  des  dispositions  plue  habitueUea 
aux  fièvres  aignës  inflammatoires  et  aux!  bfiectîbos 
chroniques  du  même  genre.  En  effet,  dans  la  secouaae 
qui  se  fait  sentir  aloirs  à  toute  la  machiné  d'une  ma- 
nière si  évidente  pour  des  yeux  attentifs,  la  vie  et  la 
densité  des  humeurs ,  la  force  et  le  ton  des  organes 
paraissent  redoubler,  pour  ainsi  dire,  brusquement. 
Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas^  un  nouvel  ordre 
de  phénomènes  :  c'est  une  gradation  plus  forte ,  une 
nuance  plus  marquée  de  l'énergie  des  fonctions. 

Au  début  de  l'adolescence,  le  cerveau,  comme  étonné 
des  impressions  singulières  qui  lui  parviennent ,  en 
démêle  mal  d'abord  le  véritable  sens  ;  leur  nombre 
et  leur  nonveauté  ne  lui  laissent  pas  le  pouvoir  d'en  sai- 
sir les  rapports.  C'est  le  moment,  dans  l'ordre  même 
le  plus  naturel ,  où  l'organe  cérébral  tout  entier  re- 
çoit le  plus  de  ces  impressions  que  nous  avons  dit  lui 
être  plus  spécialement  propres,  de  celles  dont  les 
causes  agissent  dans  son  sein  même  ;  c'est  aussi  le 
moment  où  l'imagination  exerce  le  plus  d'empire; 
c'est  l'âge  de  toutes  les  idées  romanesques,  de  toutes 
les  illusions;  illusions  qu'il  faut  bien  se  garder  sans 
doute  d'exciter  et  de  nourrir  par  art,  mais  qu'une 
fausse  philosophie  peut  seule  vouloir  dissiper  entiè- 
rement, sans  choix  et  tout  à  coup.  Alors  toutes  les 
affections  aimantes  se  transforment  si  facilement  eu 
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religion  ,  en  culte  !  On  adore  les  puissances  invisibles 
comme  sa.  maîtresse  ,  peut-être  uniquement  parce 
qu'on  adore  ou  qu  on  a  besoin  d'adorer  une  maîtres- 
se ,  parce  que  tout  remue  des  fibres  devenues  extrè-    ; 
mement  sensibles,  et  que  cet  insatiable  besoin  de    / 
.sentir  dont  on  est  tourmente  ne  peut  toujours  se  sa- 
tisfaire sufiSsamment  sur  des  objets  réels.  De  là  non 
seulement  résultent  beaucoup.de  jouissances  et  de 
bonheur  pour  le  moment ,  mais  naissent  et  se  déve- 
loppent la  plupart  de  ces  dispositions  sympathiques 
et  bienveillantes  qui  seules  assurent  le  bonheur  fu- 
tur et  des  individus  qui  les  éprouvent  et  de  ceuzj' 
qui  dans  la  vie  doivent  faire  route  commune  avec  eux.^ 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'âge  où  l'on  sent 
le  plus ,  où  l'imagination  jouit  de  la  plus  grande  acti- 
vité ,  est  sans  contredit  aussi  celui  où  se  recueillent 
le  plus  de  ces  idées  et  de  ces  sentiments  ^  qui  ne  sont 
encore,  pour  ainsi  dire,  que  de  vagues  impressions, 
mais  qui  forment  la  collection  la  plus  précieuse  pour 
l'avenir;  et,  quand  la  réflexion  vient  enfin  prédomi- 
ner sur  toutes  les  opérations  de  l'organe  cérébral, 
elle  s'exerce  principalement  sur  les  matériaux  qui  lui 
ont  été  fournis  par  cette  époque  intéressante. 

Quant  à  la  jeunesse  proprement  dite,  elle  com- 
mence, nous  venons  de  le  voir,  au  temps  où  la  force 
et  la  souplesse  des  solides,  la  densité,  les  propriétés 
stimulantes,  et  la  vivacité  dans  le  mouvement  des 
humeurs,  commencent  elles-mêmes  à  se  trouver  réu- 
nies et  portées  au  plus  haut  degré.  Le  système  ner- 
veux et  les  organes  musculaires  sont  ipontés  alors  à 
leur  plus  haut  ton.  Rien  ne  résiste  à  l'énergie  du 
cœur  et  des  vaisseaux  artériels.  Les  différentes  circu- 
lations, et  toutes  les  fonctions  vitales  qui  en  dépen- 
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deDt^  s^exécutent  avec  une  véhémence  qui  ne  recon- 
naît point  d'obstacles.  Aussi  cet  âge  est<^ii  tout  à  la 
fois  celui  des  maladies  éminemment  aiguës,  des  pas- 
sions impétueuses ,  et  des  idées  hardies,  animées  par 
fous  les  sentiments  de  respérance. 

Nous  avons  dit  que,  depuis  la  naissance  de  Ten- 
fant,  et  même  depuis  la  formation  du  fœtus,  jusqu  a 
l'âge  de  quatorze  ans,  le  volume  et  la  prédominance 
du  cerveau  appellent  particulièrement  le  sang  vers  la 
tète;  que,  depuis  quatorze  ans  jusqu'à  la  Gn  de  la 
jeunesse,  les  humeurs  se  portent  particulièrement 
aussi  vers  la  poitrine.  Les  crachements  de  sang,  ou 
plutôt  les  hémorrhagies  pulmonaires ,  peuvent  distin- 
guer pathologiquement  toute  cette  dernière  époque. 
Mais  sa  durée  n'est  peut-être  pas  facile  à  déterminer 
avec  précision  •  et  les  observateurs  ne  nous  fournis- 
sent aucun  résultat  satisfaisant  touchant  le  terme  qu'il 
convient  de  lui  fixer.  Il  parait  que ,  chez  quelques  su- 
jets précoces,  ce  terme  arrive  à  vingt-huit  ans,  mo- 
ment de  la  quatrième  révolution  septénaire,  ou  de  la 
seconde  quatuordécimale.  Mais  le  plus  ordinairement 
ce  n'est  que  vers  trente-cinq,  à  la  fin  de  la  cinquième 
révolution;  et  cela  vient  de  ce  que  la  première  épo- 
que, ou  celle  de  la  direction  du  sang  vers  la  tête,  se 
prolonge  encore  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  cette  direc- 
tion ne  s'affaihiissant  que  par  degrés  insensibles;  do 
sorte  que,  jusqu'à  cette   troisième  révolution,  les 
humeurs  se  portent  presque  également  vers  les  difl'é- 
rentes  parties  situées  au-dessus  du  diaphragme ,  et 
que  c'est  alors  seulement  que  les  organes  pulmonai- 
res deviennent  le  terme'spccîal  de  la  congestion.  Or, 
voilà  pourquoi  les  hémorrhagies  nasales  se  reprodui- 
sent bien  long -temps  encore  après  quatorze  ans;  et 
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que,  depuislorsjusqu  a  vingt  et  un,  lesesqulnancies, 
qui  semblent  former  Tintermédiaire  entre  les  mala- 
dies dé  la  tête  et  celles  de  la  poitrine ,  sont  si  commn- 
ues  et  si  dangereuses. 

Ainsi  doue  cest  vers  trente-cinq  ans  qu'il  faut 
placer  le  passage  de  la  jeunesse  à  1  âge  mûr.  Cette 
époque  est  celle  des  plus  notables  changements  dans 
le  physique  et  dans  le  moral  de  l'homme. 

§  VIII.  —  Jusqu'à  ce  moment,  l'activité  du  systè- 
me nerveux,  l'énergie  du  cœur  et  des  artères ,  la  vie 
et  l'impétuosité  des  humeurs,  ont  surmonté  facile- 
ment toutes  les  résistances  que  la  force  et  le  ton  tou- 
jours croissants  des  solides  opposent  au  mouvement 
circulatoire  et  à  l'exercice  des  diverses  fonctions, 
dont  ce  mouvement  hii-môme  fait  une  partie  essen- 
tielle. Beaucoup  de  vaisseaux  se  sont  successivement 
oblitérés;  les  parois  et  les  extrémités  des  autres,  en 
s'étendant  et  devenant  de  jour  en  jpur  plus  denses  et 
plus  fermes ,  ont  perdu  par  degrés  de  leur  souplesse; 
elles  sont  devenues  de  plus  en  plus  incapables  de  cé- 
der. Mais  l'énergie  vitale  s'est  accrue  dans  une  plus 
Ijrande  proportion  ;  elle  peut  surmonter  sans  peine 
ces  premiers  obstacles;  et  les  actes  de  la  vie  ne  sont 
encore  accompagnés  d'aucun  sentiment  de  gène  et 
de  travail.  Aussi  la  conscience  de  sa  force  pousse-t- 
elle sans  cesse  le  jeune  homme  hors  de  lui-môme  ; 
elle  n'inspire  à  son  cœur  et  à  son  cerveau  que  des 
aflections  et  des  idées  de  confiance  et  de  bonheur. 

Tout  le  temps  que  dure  ce  premier  état  respectif 
des  vaisseaux  et  des  forces  vitales ,  la  pléthore  san- 
guine est  dans  le  système  artériel ,  c'est-à-dire  que 
les  artères  contiennent  une  plus  grande  abondance 


fi64  INFLUENCE  DES  AGES 

relative  de  sang,  et  les  kémorrhagies  sont  fournies 
directement  par  leurs  extrémités.  Mais,  au  moment 
où  la  résistance  des  solides  commence  à  contrebalan- 
cer l'action  du  système  nerveux  et  Timpulsion  des  hu- 
meurs, il  se  fait  une  révolution  presque  subite  dans 
la  distribution  du  sang  :  la  pléthore  passe  des  artè- 
res aux  veines.  Alors  paraissent  les  hémorrhagies  va- 
riqueuses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  mécanisme  de 
ces  deux  états  différents  de  la  circulation,  et  le  pas- 
sage de  1  un  à  l'autre  :  il  nous  suffit  de  les  énoncer 
comme  des  faits  constants,  et  faciles  d'ailleurs  à  véri  • 
fier  par  l'observation  journalière.  La  pléthore  veineu- 
se commence  à  se  former  ou  du  moins  elle  se  fait 
remarquer  d'abord  dans  la  veine  porte  et  dans  ses 
principales  dépendances.  Cette  pléthore  tient,  en  gé- 
néral, à  la  lenteur  plus  grande  de  la  circulation  dans 
les  veines  :  il  est  donc  naturel  que  sa  première  ap- 
parition ait  particulièrement  lieu  dans  ceux  de  ces 
vaisseaux  où  le  cours  du  sang  est  toujours  le  plus 
paresseux. 

Quand  l'action  de  la  vie  commence  à  rencontrer 
de  fortes  résistances,  et  le  mouvement  des  fluides  à 
se  faire  avec  moins  de  facilité ,  ce  sentiment  de  force 
et  de  bien-être  (i)  qui  caractérise  la  jeunesse  ne 

(t)  Le  bien-être  n'est  cependant  pas  toujours  dans  un  rapport  direct 
avec  Ténergie  vitale.  Celle-ci  peut  être  quelquefois  si  forte  ,  qu'elle  oc- 
casione ,  par  cela  même ,  un  sentiment  habituel  d'inquiétude  et  de 
malaise.  Le  bien-être  ne  vient  alors  qu'avec  l'Age ,  ou  ne  parait  que  dans 
les  temps  de  faiblesse.  Cardan  raconte  que ,  lorsqu'il  se  portait  bien  ,  non 
seulement  il  était  tourmenté  de  Tactivité  la  plus  malheureuse,  mais  qu'il 
se  trouvait  alors  presque  incapable  de  l'attention  qu'exigent  les  travaux 
de  l'esprit.  Pour  jouir  de  toutes  ses  facultés  morales,  il  avait  besoin  d'ê- 
tre malade  ,  ou  de  6xer  cette  inquiétude  dévoraate  par  des  douleurs  ar- 
tificielles. 
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disparaît  pas  tout  à  coup;  mais  il  diminue  de  jour 
en  jour  d'une  manière  remarquable.  L'homme  com- 
mence à  ne  plas  se  croire  invincible  ;  il  s'aperçoit  que 
ses  moyens  sont  bornés.  Ses  idées  et  ses  affections  ne 
s'élancent  plus  au  loin  avec  la  même  hardiesse  ;  il  n'a 
plus  cette  confiance  sans  bornes  dans  lui-même  ;  et, 
par  une  conséquence  nécessaire ,  bientôt  il  perd  une 
{grande  partie  de  celle  qu'il  avait  dans  les  autres. 

La  sagesse  et  la  circonspection  tiennent,  eneflet, 
à  l'insuffisance  présumée  des  moyens  dont  on  dispo- 
se. Tant  qu'on  ne  suppose  même  pas  la  possibilité 
de  cette  insuffisance  ,  on  marché  directement  et  sans 
hésiter  vers  chaque  but  que  le  désir  indique.  Mais  si- 
tôt qu'on  se  défie  de  ses  moyens,  on  sent  la  nécessi- 
té de  n'en  négliger  aucun,  d'augmenter  leur  puis* 
sance  par  un  meilleur  usage  ;  on  cherche  à  les  forti- 
fier de  tous  les  secours  extérieurs  que  l'observation 
et  l'expérience  peuvent  fournir.  La  situation  présente 
de  l'homme  commence  à  l'occuper  sérieusement ,  et 
ses  regards  ne  se  portent  pas  sans  inquiétude  vers 
l'âge  qui  s'avance.  C'est  le  moment  d'économiser, 
d'étendre  tous  les  moyens  actuels,  de  se  créer  des 
ressources  pour  l'avenir.  Aussi  l'âge  mûr  est -il  ca- 
ractérisé ,  chez  tous  les  grands  peintres  de  la  nature 
humaine,  par  des  déterminations  plus  mesurées  et 
plus  réfléchies,  par  le  soin  de  ménager  les  hommes 
avec  Lesquels  on  a  des  rapports  et  de  cultiver  l'opi- 
nion publique,  par  une  plus  grande  attention  don- 
née à  tous  les  moyens  de  fortune. 

Si  nous  remontons  à  la  source  môme  du  bonheur, 
nous  verrons  qu'il  consiste  particulièrement  dans  la 
libre  exercice  des  facultés,  dans  le  sentiment  de  la 
force  et  dej'aisance  avec  lesquelles  on  les  met  en  ac- 

I.  23 
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tioD.'  Les  opérations  des  organes  ne  sont  pas  loales 
également  nécessaires;  et  parmi  les  besoins,  il  en  est 
qui  souflrent  plus  d'interruptions  ou  de  retards  que 
les  autres;  mais  c'est  un  besoin  général  pour  la  ma- 
chine vivante  de  sentir  et  d'agir;  et  la  vie  est  d'au- 
tant plus  entière  que  tous  les  organes  sentent  et 
agissent  plus  fortement ,  sans  sortir  toutefois  de  Tor- 
dre de  la  nature.  Voilà  ce  qui  constitue  le  bien-être 
physique  ;  et  c'est  encore  en  cela  que  réside  le  bon- 
heur moral  ,  qui  en  est  un  résultat  particulier,  ou  plu- 
tôt qui  n'est  que.  ce  même  bien-être ,  considéré  sous 
un  autre  point  de  vue  et  dans  d'autres  rapports. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'ajouter  ici  qu'il 
n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour  le  bonheur,  d'é- 
prouver actuellement  même  les  impressions  dont  il 
dépend;  il  suffit  souvent  de  leur  souvenir  et  de  la 
conscience  qu'elles  restent  en  notre  pouvoir. 

Mais  lorsque  cette  conscience  devient  incertaine , 
lorsque  le  sentiment  des  forces  commence  à  s'émous- 
ser,  Texistence  prend  déjà  quelque  chose  d'inquiet 
et  de  fâcheux  ;  Timagination  a ,  dès  lors,  besoin  de  se 
rassurer  parles  impressions  d'une  force  factice,  exer- 
cée sur  les  objets  extérieurs;  impressions  qui,  con- 
statant elles-mômes  ce  commencement  de  déca- 
dence, n'en  font  que  mieux  sentir  le  vide  qu'on  cher- 
che à  remplir  par  elles,  et  sont  de  bien  faibles  dé- 
dommagements à  des  pertes  trop  véritables.  L'âge 
mûr  est  donc  encore  celui  de  l'ambition,  de  cette 
passion  égoïste  et  sombre ,  dont  les  jouissances  ne 
font  qu'irriter  d'insatiables  désirs. 
.  Nous  avons  vu  qu'au  moment  où  l'activité  de  la 
circulation  s'affaiblit,  le  système  veineux  s'engorge 
et  les  hémorrhagîcs  deviennent  variqueuses.  Les  mou- 
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vements  vitaux,  qui  se  mettent  presque  tous  ea  rap- 
port avec  celui  du  sang,  se  font  alors  avec  plus  de 
lenteur  ;  les  maladies  sont  moins  inflammatoire^  ;  leur 
marche,  leurs  crises,  leurs  solutions,  prennent  un 
caractère  général  en  quelque  sorte  chronique.  Nous 
avons  vu  d'ailleurs  que  le  système  de  la  veine-porte, 
où  le  cours  d'un  sang  épais  et  gras  n'est  pas  aidé  par 
l'action  directe  des  muscles,  comme  dans  les  vaisseaux 
externes, est  lepremier  à  ressentir  le  changement  dont 
dépend  la  pléthore  veineuse.  Les  humeurs  qui  re- 
viennent de  toutes  les  parties  flottantes  du  bas-ventre 
cheminent  avec  plus  d'embarras  ;  les  viscères  que 
cette  cavité  contient,  et  particulièrement  le  foie  et  la 
rate,  sont  sujets  à  s'obstruer.  De  là  ces  maladies  hy- 
pocondriaques si  tenaces,  dont  l'effet  n'est  pas  seule- 
ment d'exagérer  le  sentiment  de  la  diminution  des 
forces ,  mais  encore  de  donner  à  toutes  les  idées  et  à 
tous  les  penchants  une  tournure  singulière  d'opiniâ- 
treté ;  de  là  ces  conceptions  pins  fortes ,  plus  réflé- 
chies; ces  passions  plus  lentes  à  se  former,  mais  plus 
profondes  et  plus  incurables.  Et  l'on  ne  dira  pas  que 
les  dispositions  de  .l'esprit  et  de  l'âme  doivent  alors 
être  rapportées  à  la  seule  expérience,  aux  combinai- 
sons nouvelles  et  plus  nombreuses  qu'amène  la  du- 
rée de  la  vie:  car  les  sujets  dans  lesquels  la  résistance 
des  solides  et  la  gêne  de  la  circulation  du  sang  vei- 
neux abdominal  se  manifestent  avant  le  temps  sont 
également  précoces  relativement  aux  idées  et  aux  af- 
fections de  cette  troisième  époque. 

Ainsi  donc,  soit  par  l'impression  directe  de  la  plus 
grande  résistance  des  vaisseaux  et  d'une  faiblesse  re- 
lative que  cette  résistance  entraîne  après  elle,  soit 
par  les  effets  les  plus  prochains  de  la  pléthore  vci^ 

25. 
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ncuse  qui  commence  à  s'établir  alors ,  on  explique 
facilement  les  habitudes  morales  propre;  à  Tflge  mûri 
et  les  traits  qui  le  caractérisent  sont  Touvrage  imAé* 
diat  et  nécessaire  de  quelques  changements  physi* 
qiies  qu'on  pourrait  juger  de  peu  d'importance  au 
premier  coup-d'œil. 

La  durée  de  l'âge  mûr  n'est  pas  la  même  chez  tous 
les  hommes.  Elle  comprend  une  période  ou  de  qua- 
torze ou  de  vingt  et  un  ans,  suivant  la  constitution 
primitive  du  sujet ,  le  genre  de  vie  qull  mène  »  les 
maladies  qu'il  a  éprouvées.  Pour  les  personnes  dont 
la  jeunesse  a  été  précoce  ou  valétudinaire,  l'âge  mûr 
se  termine  quelquefois  vers  la  quarante-neuvième 
unnéc;  mais  souvent  il  se  prolonge  jusqu'à  la  cin* 
quante-sixième.  Sa  terminaison  est  marquée  par  une 
ciaquiènie  ou  sixième  révolution ,  très  sensible  dans 
réconomie  vivante.  Celte  révolution  occasionc  diffé- 
rentes maladies,  et  ces  maladies  amènent  des  crises 
qui  méritent  toute  l'attention  des  observateurs.  L'é- 
poque n'en  est  guère  moins  dangereuse  pour  les  hom« 
mes  que  celle  de  la  cessation  des  règles  (qui,  par 
certaines  raisons  particulières,  la  devance  dans  les 
climats  chauds  et  tempérés)  ne  l'est  ordinairement 
pour  les  femmes  ;  c'est  pour  les  deux  sexes  un  véri- 
table âge  climatérique.  La  pratique  de  la  médecine 
nous  présente  chaque  jour  le  tableau  de,  cette  révo- 
lution ;  et  la  comparaison  attentive  des  tables  de  mor- 
talité confirme  ses  effets.  Car  on  voit  clairement  dans 
ces  tables  que  les  probabilités  de  la  vie  ne  vont  point 
en  augmentant  ou  diminuant  d'un  pas  égal,  et  sui- 
viJnt  la  marche  progressive  établie  par  le  plus  grand 
nombre  des  calculateurs;  mais  que  cette  marche  est 
souvent  suspendue  ou  devient  stationnaire  à  diffé- 
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rentes  époques,  et  qu'elle  semble  même  quelque- 
fois devenir  rétrograde  pendant  certains  moments , 
i  la  vérité  fort  courts. 

Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  cet  âge 
climatérique ,  il  entre  alors  dans  la  vieillesse. 

S  IX.  —  Pendant  tout  le  temps  que  durent  les 
congestions  hypocondriaques  abdominales ,  les  glan- 
des sont  plus  Sujettes  aut  dégénérations  squirrheuses  ; 
il  se  forme  même  assez  souvent  alors  des  corps  corn* 
me  glanduleux  dans  diflférents  points  du  tissu  cellu- 
laire. Ces  états  sont  toujours  accompagnés  d'affec- 
tions de  l'âme  tristes  et  mélancoliques.  Mais  vers  la 
première  septénaire  de  la  troisième  époque,  c'est-à- 
dire  vers  la  quarante-deuxième  .année,  il  se  fait,  pour 
l'ordinaire ,  un  changement  qui  dissipe  en  grande 
partie  les  maladies  dominantes  jusque  alors,  et  qui  les 
remplace  par  des  maladies  nouvelles. 

En  s'élaborant  de  plus  en  plus,  les  humeurs  ne 
peuvent  éviter  de  prendre  un  certain  degré  d'acrimo- 
nie; cette  acrimonie  y  produit  un  commencement 
de  décomposition  ;  elles  deviennent  plus  ténues  et 
plus  fluides.  Les  embarras  de  la  circulation  dans  le 
bas-ventre  diminuent  dès  ce  moment;  et  les  aflec- 
tions  directement  dépendantes  de  l'engorgement  de 
la  veine-porte  font  place  à  la  goutte,  à  la  gravelle, 
à  la  pierre,  au  rhumatisme,  aux  dispositions  apo- 
plectiques, au  catarrhe  suffocant,  qui  n'est  lui- 
inême   qu'une  véritable  apoplexie  du  poumon. 

Ces  difiérentes  maladies ,  dont  les  rapports  mu- 
tuels ont  excité  plus  d'une  fois  l'attention  des  obser- 
vateurs, paraissent  dépendre  du  mouvement  de  fonte 
dont  nous  venons  de  parler;  de  la  diminution  des 
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diverses  perspirations  insensibles ,  soil  internes ,  soit 
externes  ;  de  la  quantité  plus  grande  des  parties  ter- 
reuses que  cette  diminution  laisse  alors  dans  les  flui- 
des. Cette  quantité  n'est  plus  employée  tout  entière 
à  l'accroissement  ou  à  la  réparation  des  os;  et»  par 
l'effet  direct  de  la  décomposition  des  fluides,  le  phos^ 
phatc  calcaire  et  différents  autres  éléments  terreux 
ou  salins  s  en  séparent  précipitamment  ;  ils  n*ont  plus 
le  temps  d'être  complètement  évacués  par  les  émono- 
toires  naturels;  ils  se  déposent  sur  certains  organes, 
et  forment  des  concrétions  osseuses  ou  pierreuses  de 
«différents  caractères,  suivant  la  manière  dont  leurs 
molécules  s'arrangent,  et  les  dispositions  du  gluten 
qui  les  unit. 

Telles  sont  les  circonstances  auxquelles  paraissent 
devoir  être  rapportés  les  dépôts  goutteux,  la  gravelle, 
la  pierre ,  les  ossifications  artérielles,  et  les  concré- 
tions pierreuses  de  toute  espèce. 

En  même  temps,  l'acrimonie  des  humeurs  agit  sur 
les  nerfs  ou  sur  leurs  enveloppes,  sur  les  muscles  ou 
sur  leurs  gaines  aponévroliques  ,  les  parties  les  plus 
acres  se  réunissent  par  une  espèce  d'attraction  élec- 
tive ;  elles  vont  se  fixer  sur  un  organe  spécial.  De  là 
le  rhumatisme,  l'apoplexie,  le  catarrhe  suffocant 

Enfin ,  la  diminution  ,  tous  les  jours  plus  marquée, 
de  la  transpiration  insensible  extérieure ,  résultat 
nécessaire  de  l'affaiblissement  graduel  de  la  circula- 
tion ,  de  l'endurcissement  de  la  peau ,  et  de  toutes 
les  causes  combinées  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  produit  et  rend  nécessaires  les  évacuations  ca- 
tarrhales  de  la  gorge,  du  poumon ,  de  la  vessie ,  etc. , 
qu'on  observe  particulièrement  chez  les  vieillards. 

Ces  diverses  circonstances  physiques  forment  un 


SUR  LES  IDÉES.  371 

ensemble ,  une  sorte  de  système  ;  et  il  est  aisé  de 
voir  qu'elles  se  lient  et  correspondent  intimement 
avec  celui    des  affections  morales  propres  à  celte^ 
même  époq[ue  de  la  vie. 

Au  moment  où  les  humeurs  perdent  une  partie  de 
leur  ténacité I  les  penchants  et  les  idées  qui  dépen- 
dent de  l'engorgement  des  viscères  abdominaux  com- 
mencent à  perdre  également  9  et  dans  la  même  pro- 
portion ,  une  partie  de  leur  caractère  opiniâtre.  Pres- 
que toujours  les  dispositions  mélancoliques  s'affaiblis- 
sent alors  ;  souvent  même  elles  disparaissent  entière- 
ment. Mais  d'un  côté  l'acrimonie  des  humeurs,  surtout 
celle  de  la  bile ,  qui  prend  une  activité  singulière ,  et 
stimule  plus  vivement  les  extrémités  nerveuses;  de 
l'autre  la  rigidité  des  solides,  qui,  de  jour  en  jour 
augmentant,  multiplie  aussi  de  jour  en  jour  les  résis- 
tances; ces  deux  circonstances,  dis-je,  déterminent 
une  forte  réaction  de  l'organe  nerveux  sur  lui-mê- 
me. Il  semble  que  la  vie  revienne  sur  ses  pas,  que 
rhomme  commence  une  nouvelle  jeunesse  (i).  Les 
idées  reprennent  de  la  hardiesse,  en  conservant  le 
degré  de  force  et  de  consistance  qu'elles  ont  acquis  ; 
les  passions  deviennent  violentes  et  colériques.  Telle 
est,  en  particulier,  la  tournure  des  sujets  disposés  à 
l'apoplexie,  chez  qui  les  extrémités,  suivant  l'expres- 
sion de  Bordeu ,  forment  une  espèce  de  conjuration 
contre  la  tête ,  en  y  poussant  avec  violence  les  hu- 


(1)  Cette  es|;>è«e  de  seconde  j«unesie  est  plas  marquée  chez  certains 
sujets  que  chez  la  plu[iart  des  autres.  On  la  yoit  quelquefois  ramener 
presque  les  illusions  et  les  rêveries  heureuses  de  Fadolescence.  J.-J.  Rous- 
seau nous  en  offre  un  exemple  singulier.  Qui  ne  se  rappelle  la  partie 
des  Mémoires  de  cet  homme  extraordinaire  relative  à  cette  époque  de 
•a  ?ie? 
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meurs,  ou  peut-être  en  dirigeant  vers  elle  TactioD 
d'autres  causes  d'un  mouvement  excessif. 

L'apparition  de  la  goutte ,  du  rhumatisme  ou  de  la 
pierre 9  ne  change  pas  moins  l'état  moral  que  létal 
physique.  Toutes  ces  différentes  jnaladies  sont  le  plus 
souvent  de  véritables  transformations  de  celles  qui 
tiennent  aux  embarras  de  la  circulation  dans  le  systè- 
me de  la  veine-porte.  Elles  peuvent  devenir  la  cause 
de  vives  souffrances;  mais,  dans  le  principe >  elles 
sont  de  véritables  crises.  Elles  prouvent  l'énergie  de 
l'action  vitale;  et  quand  le  rhumatisme  et  la  goutte 
ont  un  cours  régulier,  je  veux  dire  quand  leur  cause 
se  porte  sur  les  extrémités  et  ne  reflue  point  vers  les 
organes  internes  ;  quand  les  matériaux  de  la  pierre  s'é- 
vacuent en  sable  léger,  à  mesure  qullsse  rassemblent 
dans  la  vessie  ou  dans  les  reins  ;  la  nature ,  satisfaite 
d'avoir  éloigné  son  ennemi,  mêle  souvent  alors  aux 
douleurs  même  les  plus  vives  un  sentiment  de  bien- 
èlre  qui  se  manifeste  par  l'activité  de  l'esprit,  par  les 
affections  bienveillantes  et  la  gaité.  Mais,  si  l'hu- 
meur lithiquc,  goutteuse  ou  rhumatismale,  est  au 
contraire  incertaine  dans  sa  direction ,  si  elle  affecte 
ou  menace  d'affecter  les  parties  précordiales ,  alors 
Tinquiétude,  l'anxiété,  s'emparent  de  tout  l'être sen- 
sitif  ;  l'esprit  est  sans  force  et  sans  lumière;  l'âme  se 
refuse  à  tous  les  sentiments  de  bonheur. 

En  entrant  dans  la  vieillesse ,  l'homme  s'aperçoit 
trop  évidemment  de  son  déclin.  Mais  cet  effet  ne  date 
pas  uniquement  de  l'époque  qui  le  met  en  évidence. 
Il  y  a  déjà  long-temps  qu'après  être  parvenue  à  son 
plus  haut  sommet,  la  vie  roule  et  se  précipite  avec 
une  vitesse  toujours  accélérée  vers  cet  abyme  où 
toutes  les  existences  passagères  vont  s'engloutir.  Mais 


SUR  LES  IDÉES.  273 

c'est  au  qioment  dont  je  parle  que  chaque  pas  de  la 
chute  devient  sensible.  Les  solides  acquièrent  encore 
plus  de  densité ,  plus  de  roideur;  la  gène  de  Tinfluen* 
ce  vitale  s'accroît  sans  cesse  ;  les  humeurs ,  mal  dépu- 
rées par  des  excrétions  incomplètes  ou  languissantes, 
se  décomposent  de  plus  en  plus  ;  et  soit  par  les  irri* 
tations  contre  nature  qu  elles  portent-dans  le  systè**- 
me  nerveux,  soit  par  la  faiblesse  ou  par  l'embarras 
des  fonctions  réparatrices  9  ce  système  perdprogres* 
sivement  de  ses  forces  ;  le  principe  m6me  du  mou- 
vement s'affaiblit  à  mesure  que  les  instruments  de«- 
viennent  moins  capables  d'obéir  à  son  impulsion. 

Sans  entrer  dans  de  nouveaux  détails ,  on  doit  sen* 
tir  qu'à  raison  des  progrès  de  l'âge,  les  opérations  de 
l'esprit  doivent  de  jour  en  jour  prendre  plus  de  len- 
teur et  d'hésitation;  le  caractère  devenir  de  plus  en 
plus  timide,  défiant,  ennemi  de  toute  entreprise  ha- 
sardeuse. La  difficulté  d'être  augmente  alors  dans  une 
progression  continuelle ,  le  sentiment  de  la  vie  ne  se 
répand  plus  au  dehors,  une  nécessité  fatale  replie  sans 
cesse  le  vieillard  sur  lui-même  ;  et  ne  voit-on  pas  que 
cet  égolsme  qu'on  lui  reproche  est  l'ouvrage  immé» 
diat  de  la  nature? 

Mais,  si  le  vieillard  n'existe  qu'avec  peine  (1),  il 
agit  avec  bien  plus  de  peine  encore  :  il  ne  rencontre 
partout  que  des  résistances.  Les  corps  extérieurs  sem- 
blent prendre  à  soîi  égard  une  force  d'inertie  à  cha- 
que instant  plus  invincible.  Ses  propres  organes  se 

« 

(1)  Sentir ,  et  surtout  sentir  distinctement ,  est  un  yëritable  travail 
pour  lui.  L'organe  nerveux  n'a  plus  assex  de  souplesse  et  d'agilité  pour 
saisir,  combiner  et  distinguer  beaucoup  de  sensations  â  la  fois.  Les  yieiU 
lards ,  cens  même  qui  ont  conservé  le  mieux  leurs  organes  et  leurs  &• 
cultes ,  n'entendent  qne  du  brait  dans  la  conversation  de  plasieiirs  per- 
sonnes. 
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refusent  aux  ordres  de  sa  volonté.  Tout  le  ramène 
de  plus  en  plus  au  repos  ;  jusqu'à  ce  qu*enfitf  Tabso* 
lue  impossibilité  de  soutenir  même  les  faibles  imprea* 
«ions  d'une  vie  défiûllante  lui  rende  nécessaire  et  dé- 
sirable ce  repos  éternel  (i)  que  la  nature  ménage  à 
tous  les  êtres ,  comme  une  nuit  calme  après  un  jour 
d'agitation  (â). 

.  SX.  —  On  a  remarqué  depuis  long-temps  que  » 
dans  la  vieillesse  »  les  impressions  les  plus  récentes 
s'efiacent  aisément;  que  celles  de  l'âge  mûr  s'aflEai- 
blissent;  mais  que  cdles  du  premier  âge  rederien* 
nent ,  au  contraire ,  plus  vives  et  plus  nettes.  Ce  phé- 
nomène très  constant  et  très  général  est  en  effet 
bien  digne  d'attention  :  il  a  dû  fixer  particulièrement 
celle  des  métaphysiciens  et  des  moralistes.  D'après 
notre  manière  de  voir,  il  peut,  je  crois,  s'expliquer 
facilement 

Dans  l'enfance,  la  mollesse  du  cerveau  le  rend 
susceptible  de  toutes  les  impressions  ;  sa  mobilité  les 
multiplie  et  les  répète  indéfiniment  et  sans  cesse  : 
j'entends  celles  qui  sont  relatives  aux  objets  que  l'en- 
fant a  sous  les  yeux,  et  qui  intéressent  sa  curiosité. 
Or  ces  objets  sont  bornés  quant  à  leur  nombre,  et 
les  rapports  sous  lesquels  il  les  considère  sont  très 
simples  ;  de  sorte  que  la  puissance  de  l'habitude  se 


(i)  Qoelqoes  personnes  qui  se  disent  pieuses  ont  amèrement  censuré 
cette  expression ,  qui  cependant  est  littéralement  traduite  d'une  prière 
de  l'église  ponr  les  morts. 

(a)  La  vieillesse  pourrait  se  diyiser  en  différentes  époques  septénairety 
auHi  bien  que  les  autres  (prandes  périodes  de  la  vie.  Mais  ce  ne  sont  plus 
de  véritables  crises  qui  marquent  ces  époques  :  la  nature  ne  fiiit  mainte* 
nant  que  d'impuissante  efforts  ;  et  chaque  secousse  accélère  ou  conÛrme 
son  dédin ,  au  lieu  de  le  suspendre  ou  d'en  réparer  les  effets. 
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joint  pour  lui  bientôt  à  l'influence  des  premiers  et 
des  plus  pressants  besoins ,  à  l'attrait  de  la  plus  vive 
nouveauté.  Tout  concourt  donc  à  donner  alors  aux 
conibinaâsons  que  fait  l'intelligence  naissante  un  ca- 
ractère durable ,  à  les  identifier  en  quel<{ue  sorte 

avec  rorganisation  9  à  les  rapprocher  des  opérations 

automatiques  de  l'instinct. 

Mais,  à  mesure  que  le  cerveau  devient  plus  ferme» 
et  que  les  extrémités  sentantes ,  garanties  par  des  en- 
veloppes plus  denses ,  se  trouvent  moins  immédiate- 
ment exposées  à  l'action  des  corps  extérieurs ,  les  im- 
pressions deviennent  moins  vives,  leur  répétition 
moins  facile  ,  la  communication  des  divers  centrés  de 
sensibilité  moins  rapide  ;  en  un  mot,  tous  les  mou- 
vements prennent  plus  de  lenteur.  En  même  temps , 
le  nombre  des  objets  à  considérer  augmentant  de 
moment  en  moment,  leurs  rapports  se  compliquent^ 
et  l'univers  s'agrandit. 

Or,  si  la  rigidité  des  organes  rend  les  impressions 
difficiles ,  embarrassées  ,  il  est  impossible  qu'elle  ne 
les  rende  pas  incomplètes  :  car  leur  perfection  tient 
surtout  à  la  liberté  des  mouvements  qui  les  produi- 
sent ou  qui  les  accompagnent,  et  leur  trace  n'est  forte 
et  durable  qu'autant  qu'elles  sont  elles-mêmes  vives, 
nettes  et  profondes. 

Et  si,  d'autre  part,  la  grande  variété  des  objets 
multiplie  et  diversifie  les  impressions ,  elle  les  rend 
aussi,  par  là  même ,  faibles  et  confuses;  leur  souvenir, 
auquel  d'ailleurs  l'influence  d'une  entière  nouveauté 
se  donne  plus  cette  vivacité  native,  exclusivement 
réservée  au  premier  âge ,  n'a  pas  le  temps  de  se  gra- 
ver profondément  dans  le  cerveau;  elles  n'y  laissent 
que  des  empreintes  en  quelque  sorte  équivoques ,  et 
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dont  la  durée  dépend  de  celle  du  système  d'idées  et 
d'affections  auxquelles  on  est  alors  livré. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  le  besoin  de  recevoir  et 
de  combiner  des  impressions  nouvelles  cesse  de  se 
faire  sentir,  au  moment  où ,  pour  ainsi  dire ,  aucun 
objet  n'excite  plus  la  curiosité  des  organes*  ni  celle 
d'un  esprit  rassasié ,  l'on  doit  voir  et  l'on  voit  en  effet 
les  souvenirs  s'effacer  dans  Tordre  inverse  où  lés  im- 
pressions ont  été  reçues,  en  commençant  par  les  plus 
récentes,  qui  sont  les  plus  faibles,  et  remontant  jus- 
qu'aux plus  anciennes,  qui  sont  les  plus  durables.  Et 
à  mesure  que  celles  dont  la  mémoire  était  comme 
surchargée  s'évanouissent,  les  précédentes,  qu'elles 
offusquaient,  reparaissent.  Bientôt  tous  les  intérêts, 
toutes  les  pensées  qui  nous  ont  le  plus  occupés  dans 
le  cours  des  âges  postérieurs ,  n'existant  plus  pour 
nous,  les  moments  où  nous  avons  commencé  de  sen- 
tir peuvent  seuls  rappeler  encore  vers  eux  nos  regards  ; 
ils  peuvent  seuls  ranimer  notre  attention  défaillante  ; 
jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  cessions  d'être ,  en  perdant 
presque  à  la  fois  et  les  impressions  du  moment  pré- 
sent ,  et  les  traces  de  ces  images  brillantes  et  magiques 
que  laissent  dans  notre  cerveau  les  premièresjueurs 
de  la  vie. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans 
une  véritable  enfance.  Non  seulement  leurs  idées  et 
leurs  passions  se  rapportent  alors  uniquement  aux 
mêmes  appétits  directs  que  celles  de  l'animal  qui  vient 
de  naître,  mais  ils  reprennent  encore  cette  même 
mobilité  qui  caractérise  les  enfants  (1).  Le  cerveau , 

(1)  Le  célèbre  duc  de  Bfarlboroagh ,  que  Ton  ne.  peut  pas  soap^nner 
d'avoir  manqué  de  fermeté  dans  la  jeunesse  et  dans  Tâge  mûr ,  devint  ^ 
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perdaat  le  point  d'appui  que  lui  prêtaient  la  force  des 
musclés  et  l'ensemble  des  habitudes  acquises  pendant 
la  vie 9  se  retrouve  ,  pour  ainsi  dire,  au  même  point 
que  lorsque  la  mollesse  des  organes  ne  lui  opposait 
aucune  résistance.  Comme  son  énergie  particulière 
s'est  afiAiblie  en  même  temps  et  dans  la  même  propor- 
tion f  cette  dernière  circonstance  de  la  vie  qui  s'éteint 
compense  amplement  la  souplesse  qui  n'existe  plus 
dans  l'orgaae  du  cerveau  ;  et  la  ressemblance  des  deux 
extrémités  de  l'existence  humaine  se  trouve  complète^ 
relativement  à  la  mobilité  du  système  cérébral  :  ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  le  défaut  de 
consistance  dans  les  détertninations  tient  moins  au 
défaut  de  fermeté  des  fibres  musculaires  qu'à  la  fai- 
blesse de  l'organe  nerveux,  à  l'impuissance  des  opé- 
rations qui  lui  donnent  le  sentiment  de  la  vie. 

CONCLUSION. 

Non,  sans  doute,  la  mort  en  elle-même  n'a  rien 
de  redoutable  aux  yeux  de  la  raison  ;  tout  ce  qui  peut 
la  rendre  douloureuse  est  de  quitterdes  êtres  chéris, 
et  c'est  bien  là  en  efiet  la  véritable  mort.  Quant  à  la 
cessation  de  l'existence,  elle  ne  peut  épouvanter  que 
les  imaginations  faibles  ,  incapables  d'apprécier  au 
juste  ce  qu'elles  quittent  et  ce  qu'elles  vont  retrou- 
ver; ou  les  âmes  coupables,  qui  souvent  au  regret  du 
passé ,  si  mal  mis  à  profit  pour  leur  bonheur,  joignent 
les  terreurs  vengeresses  d'un  avenir  douteux.  Pour  un 


dans  la  vieillesse  ,  sujet  à  toutes  les  petites  passions  d'un  en&nt.  l\  t'at- 
tendrissait à  la  plus  légère  émotion  ;  il  se  mettait  en  colère  ou  pleu- 
rait au  moindre  refus. 
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esprit  sage,  pour  une  conscience  pure ,  la  mort  n'est 
que  le  terme  de  la  vie:  c'est  le  soir  d'an  beaujour. 

Mais  9  considérée  indépendamment  des  affections 
qui  la  rendent  quelquefois  amère  à  l'homme  le  plus 
raisonnable,  la  mort  peut  être  accompagnée  de  divers 
genres  de  sensations,  suivant  Tâge  auquel  elle  arrive 
et  le  caractère  de  la  maladie  qui  Tamène.  Dans  là  jeu* 
nesse  et  dans  les  maladies  aiguës ,  elle  est  souyent 
convulsive ,  quelquefois  douloureuse.  Ses  approches 
peuvent  occasioner  de  vives  angoisses.  Cependant, 
en  général ,  à  cette  époque  elle  n'affecte  point  Tâme 
de  regrets  pusillanimes  ou  de  vaines  terreurs  ;  et  mÊ- 
mc  dans  certains  cas  où  Tactivité  du  cerveau  se  trouve 
augmentée  par  l'effet  même  de  la  maladie  ,  et  où  la 
vie .  avant  de  s'éteindre  ,  paraît  concentrer  toute  son 
influence  sur  cet  organe,  l'esprit  acquiert  une  éner- 
gie et  une  élévation  ,  les  sentiments  de  courage  et 
d'enthousiasme  prennent  un  ascendant,  dont  l'effet 
est  de  donner  à  cette  dernière  scène  quelque  chose 
de  surnaturel  aux  yeux  des  assistants  émus. 

Les  fièvres  lentes  phthisiques  semblent  spéciale- 
ment propres  à  la  jeunesse.  Or  on  sait  qu  elles  sont 
assez  ordinairement  accompagnées  d'uu  sentiment 
habituel  de  bien-ôtre  et  d'espérance.  Les  malados 
marchent  à  la  mort  sans  la  craindre,  souvent  sans  la 
prévoir  ;  ils  expirent  en  faisant  de  longs  projets  de 
vie,  et  se  berçant  des  plus  douces  illusions. 

Les  maladies,  lentes  hypocondriaques  et  mélanco- 
liques, les  passions  ambitieuses,  tristes  et  personnel- 
les, appartiennent  à  l'âge  mûr  ;  il  paraît  aussi  que  c  est 
l'époque  où  ,  généralement  parlant,  on  meurt  avec  le 
moins  de  résignation.  L'effet  le  plus  fAcheux  sans 
doute  dos  affeclions  hypocondriaques  est  de  causer 
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une  terreur  invincible  de  la  mort  ;  de  multiplier  pour 
ainsi  dire  cet  événement  inévitable,  en  présentant 
sans, cesse  son  image  à  des  regards  qui  n'osent  plus 
la  fixer.  Les  maladies  aiguës  de  l'âge  mûr  participent 
ordinairement  du  caractère  de  ces  affections;  et  leur 
terminaison  souvent  funeste  le  devient  encore  plus 
par  les  idées  sombres  et  le  morne  découragement  qui 
s'y  mêlent.  Telle  est  en  effet  l'agonie  des  fièvres  mali- 
gnes nerveuses  (1),  des  fièvres  atrabilaires  syncopa- 
les  y  etc. ,  qui  s'observent  principalement  chez  des  su- 
jets d'un  âge  moyen. 

Dans  la  vieillesse  et  dans  les  maladies  dépendantes 
de  la  destruction  des  forces  vitales,  comme  par  exem- 
ple dans  les  diverses hydropisies,  dans  la  gangrène yC te, 
l'esprit  est  calme;  l'âme  n'éprouve  aucun  sentiment 
pénible  de  terreur  ou  de  regret.  Cependant  le  malade 
voit  alors  sans  aucun  doute  approcher  le  coup  fatal; 
il  parle  de  sa  propre  mort  comme  de  celle  d'un  étran- 
ger ;  et  quelquefois  il  en  calcule  le  moment  avec  une 
précision  remarquable.  Dans  les  fièvres  continues  ato- 
niques,  qu'on  peut  regarder  comme  les  analogues  ai- 
gus des  maladies  dont  il  vient  d'être  question,  l'ob- 
servateur retrouve  encore  le  même  état  moral.  Je 
parle  ici  de  l'ordre  le  plus  naturel  des  choses ,  et  je 
suppose  toujours  que  l'imagination  n'ait  pas  l'habitu- 
de d'être  vicieusement  excitée. 

Enfin  dans  la  mort  sénile  le  malade  n'éprouve  que 
cette  difficulté  d'être  dont  le  sentimentfut  en  quelque 
sorte  la  seule  agonie  de  Fontenelle.  On  a  besoin  de  se 
reposer  de  la  vie ,  comme  d'un  travail  que  les  forces 
ne  sont  plus  en  état  de  prolonger.  Les  erreurs  d'une 

(i;  Du  moins  lorsque  le  malade  conserve  quelque  connaissance. 
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raison  défaillante ,  ou  d'une  sensibilité  qu'on  égare 
en  la  dirigeant  vers  des  objets  imaginaires  ,  peuvent 
seules  à  ce  moment  empêcher  de  goûter  la  piort 
comme  un  doux  sommeil. 

Si  Ton  avait  observé  les  maladies  dans  cet  esprit, 
il  n'aurait  pas  été  difficile  d'apercevoir  que  les  circon- 
stances physiques  qui  les  caractérisent,  et  le  genre 
de  mort  par  lequel  elles  se  terminent,  ont  avec  l'état 
moral  des  moribonds  plusieurs  rapports  directs  et 
constants;  et  l'on  aurait  pu  tirer  de  là  quelques  vues 
utiles  sur  la  manière  de  rendre  leurs  derniers  mo- 
ments heureux  encore,  ou  du  moins  paisibles. 

C'est  un  sujet  que  Bacon  avait  recommandé  de  son 
temps  aux  recherches  des  médecins.  Il  regardait  l'art 
de  rertdre  la  mort  douce  (i)  comme  le  complément 
de  celui  d'en  retarder  l'époque.  Persuadé  que  la  du- 
rée commune  de  la  vie  de  l'homme  peut  être  rendue 
beaucoup  plus  longue  par  différentes  pratiques  dont 
il  n'appartient  qu'à  la  médecine  de  tracer  les  règles, 
il  voulait,  dans  ses  vœux  de  perfectionnement  géné- 
ral, que  l'art  réunit  toutes  ses  ressources  pour  amé- 
liorer notre  dernier  terme ,  comme  un  poète  drama- 
tique rassemble  ton  t  son  génie  pou  r  embell  ir  le  dernier 
acte  de  sa  pièce.  En  un  mot,  si  la  vie  ne  lui  paraissait 
devoir  produire  tous  ses  fruits  que  lorsque  le  cours 
de  ses  diverses  saisons  serait  devenu  moins  rapide,  il 
pensait  également  qu'elle  ne  peut  être  entièrement 
heureuse  que  lorsqu'on  saura  les  moyens  de  donner 
à  ses  derniers  moments  le  caractère  paisible  el  doux 
que,  sans  nos  erreurs  de  régime  et  nos  préjugés,  ils 
auraient  peut-être  presque  toujours  naturellement. 

(i)  Cest  ce  qu'il  appelle'  Veuthanasie. 
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Quand  je  parlerai  de  Tinflueuce  que  la  médecine 
doit  avoir  un  jour  sur  le  perfectionnement  et  sur  le 
plus  grand  bien-être  de  la  race  humaine ,  je  me  pro- 
pose de  traiter  avec  étendue  les  deux  sujets  indiqués 
par  Bacon  (1). 

11  me  so£Bt  maintenant  d'avoir  fait  sentir  par  quel- 
ques faits  généraux  que  chaque  âge  a  des  maladies 
qui  lui  sont  plus  particulièrement  propres;  que  les 
différentes  espèces  de  maladies  et  le  genre  de  mort 
qu'elles  déterminent  o^t ,  relativement  à  l'état  de 
Tesprit  et  de  l'âme,  des  effets  très  distincts;  et  que 
par  conséquent  les  âges  exercent  encore,  même  dans 
ce  moment  fatal,  qui  semble  pourtant  les  égaliser  tous 
et  les  confondre,  une  influence  dont  on  reconnaît  ai- 
sément la  trace  dans  les  idées  et  dans  les  affections 
morales  des  agonisants. 


(t)  Ce  tajet  entrera  naturelleinent  dans  un  ouyrage  dont  je  m'occupe  à 
lassedibler  les  matériaux,  tt  qui  aura  pour  hut  le  perfectionnement  phy« 
BÎque  de  l'espèce  humaine. 


î. 
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CINQUIÈME  MÉliOmE. 


De  rinflaence  dei  fezM  sur  le  caractère  des  idées  et  i3ee  ëSMAoùb 

moralet.' 


INTRODUCTION. 


Dans  le  système  de  l'univers,  ce  qui  se  passe  tous, 
les  jours  est  précisément  ce  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention. Rien  n'appelle  si  fortement  les  regards  des 
hommes  véritablement  réfléchis  que  ce  retour  régu- 
lier des  mêmes  circonstances  et  des  mêmes  phéno- 
mènes; rien  surtout  n'est  si  digne  de  leurs  médita- 
tions que  ce  renouvellement  successif  des  mêmes 
formes  vivantes,  que  cette  reproduction  continuelle 
des  mêmes  êtres  ou  des  mêmes  races ,  qui  portent 
en  elles  le  principe  d'une  durée  indéfinie. 

A  mesure  qu'on  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  con- 
naissance de  la  nature,  on  voit  combien  sont  variées 
les  méthodes  qu'elle  met  en  usage  pour  la  perpétua- 
tion des  races.  C'est  un  des  objets  qu'elle  semble  avoir 
eus  le  plus  à  cœur;  c'est  celui  pour  lequel  elle  a  dé- 
•  ployé  toute  la  richesse  de  ses  moyens.  Vainement , 
par  de  savantes  classifications,  s'est-on  efforcé  de  ra- 
mener des  phénomènes  si  divers  à  certaines  lois  com- 
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Biunes  et  constantes:  de  nouveaux  faits  ont  sans  cesse 
renversé  ou  modifié  les  résultats  trop  ambitieux  des 
faits  précédemment  connus;  et  l'imagination  peut  à 
peine  concevoir  des  formes  possibles  de  propagation 
dont  la  nature  ne  fournisse  bientôt  les  exemples  aux 
observateurs. 

Il  n'enfre  point  dans  notre  plan  de  parcourir  ce  ta- 
bleauj  qui  s'étend  et  se  diversifie  tous  les  jours  da- 
vantage, ni  surtout  d'assigner  les  circonstances  pro- 
pres à  chaque  forme  particulière;  mais  les  historiens 
du  système  animal ,  ceux  spécialement  qui  s'attachent 
à  peindre  les  mœurs  des  diflerentes  espèces,  doivent 
regarder  maintenant  comme  indispensable  de  fixer 
plus  particulièrement  leur  attention  sur  l'ordre  des 
phénomènes  dont  je  parle  ici.  Peut-être  n'auront-ils 
pas  de  peine  à  voir  que  les  penchants  et  les  habitudes 
propres  à  chacune  tiennent  en  grande  partie  à  la  ma- 
nière dont  elle  se  propage;  et  que  le  caractère  de  ses 
besoins,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  travaux,  sa  sociabi- 
lité, sa  perfectibilité,  l'étendue  ou  l'importance  de 
ses  relations  soit  avec  les  autres  espèces,  soit  avec 
les  divers  agents  ou  corps  extérieurs,  tirent  particu-* 
lièreraent  leiir  source  des  circonstances  ou  des  con- 
ditions auxquelles  sa  reproduction  est  attachée,  et  de 
la  disposition  des  organes  employés  à  cette  fin. 

Quant  à  nous,  c'est  l'homme  seulement  que  nous 
avons  en  vue;  l'homme,  dont  la  sensibilité  plus  éten- 
due et  plus  délicate,  embrassant  plus  d'objets  et  s'ap- 
pliquant  à  plus  de  nuances,  peut  être  singulièrement 
modifiée  par  les  moindres  changements  survenus  ou 
dans  la  manière  dont  elle  s'exerce  ou  dans  les  dispo- 
sitions des  agents  extérieurs.  Nous  ne  sortirons  donc 
Point  de  ce  sujet,  déjà  si  vaste  par  lui-même ,  si  diffi<- 
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cile  à  saisir  isous  toutes  ses  faces;  et  même,  danslliis-' 
toire  des  sexes,  qai  forme  proprement  l'objet  de  ce 
mémoire,  pour  ne  pas  faire  un  gros  livré,  nous  se- 
rons encore  obligés  de  nous  borner  aux  points  som- 
maires et  généraux ,  ou ,  si  nous  nous  arrêtons  quel- 
quefois sur  des  faits  particuliers,  ce  ne  sera  du  moiat 
qu'autant  que  leur  connaissance  paraîtra  nécessaire 
à  la  sûreté  de  notre  marche  et  à  l'évidence  de  nos 
résultats. 

Notre  intention  n^est  point  de  retracer  des  tableaux 
faits  pour  plaire  à  l'imagination  ;  rien  aÏBSurémént.  ne 
serait  ici  plus  facile.  Dans  les  sujets  de  cette  nature  f 
le  physiologiste  est  sans  cesse  entouré  d'images  qui 
peuvent  le  captiver  et  le  troubler  lui-même  ;  et  la 
peinture  des  sentiments  les  plus  passionnés  vient  pres- 
que malgré  lui  se  mêler  sans  cesse  aux  observations 
du  moraliste  philosophe.  Nous  voulons  éloigner  au 
contraire  tout  ce  qui  pourrait  s'écarter  de  la  plus 
froide  observation.  Nous  sommes  en  effet  des  ob- 
servateurs, non  des  poètes;  et  dans  la  crainte  de  dé- 
tourner l'attention  que  cet  examen  demande  par  des 
impressions  entièrement  étrangères  à  notre  but, 
nous  aimons  mieux  n'offrir  que  le  plus  simple  énon- 
cé des  opérations  de  la  nature,  et  nous  renfermer 
dans  les  bornes  de  la  plus  aride  et  de  la  plus  froide 
exposition.  ^^ 

§  I.  — L'homme ,  ainsi  que  les  autres  animaux  les 
plus  parfaits ,  à  la  tête  desquels  le  placent  sa  struc-^ 
ture  et  son  éminente  sensibilité,  se  propage  par  le 
concours  de  deux  êtres  dont  l'organisation  a  beaucoup 
de  choses  communes ,  mais  qui  diffèrent  cependant 
par  plusieurs  traits  particuliers.  Il  sort  du  sein  de  la 
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mère  avec  des  organes  capables  de  résister  aux  im<» 
pressions  de  Vair  atmosphérique ,  et  d'assimiler  la 
nourriture  ;  il  peut  déjà  vivre  de  sa  vie  propre.  Il  ne 
doit  pas  rester  encore  durant  des  espaces  de  temps 
indéterminés,  comme  l'ovipare,  recouvert  d'une  en- 
veloppe étrangère  et  plongé  dans  un  sommeil  qui  ne 
paraît  guère  pouvoir  être  distingué  de  celui  du  néant  ; 
il  n'attend  pas  qu'une  chaleur  créatrice  vienne  lui 
communiquer  le  mouvement  et  la  vie ,  au  milieu  des 
fluides  nourriciers  préparés  d'avance  par  la  nature , 
comme  une  douce  provision  pour  le  premier  âge , 
tels  que  ceux  dans  lesquels  nage  long-temps,  comme 
un  point  invisible,  l'embryon  du  serpent,  de  la  tor- 
tue et  de  l'oiseau.  Dans  l'utérus,  le  fœtus  humain  a 
vécu  d'humeurs  animalisées  par  l'action  des  vaisseaux 
de  la  mère  ;  immédiatement  après  sa  naissance ,  il 
vit  du  lait  que  lui  préparent  chez  elle  des  organes  con- 
sacrés spécialement  à  cet  objet. 

Mais  la  durée  de  la  gestation,  celle  de  l'enfance, 
où  les  secours  du  père  et  de  la  mère  sont  indispen- 
sables ,  et  l'époque  de  la  puberté,  c'est-à-dire  ce  mo- 
ment où  la  faculté  d'engendrer  se  manifeste  par  des 
signes  sensibles,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les 
mêmes  dans  les  différentes  espèces  d'animaux;  ces 
circonstances  ne  sont  point  liées  entre  elles  et  par 
des  rapports  uniformes  et  constants.  L'enfance  de 
iliomme  est  la  plus  longue ,  et  sa  puberté  la  plus 
tardive,  quoique  le  temps  de  la  gestation  soit  plus 
Court  pour  lui  que  pour  quelques  autres  races.  Ces 
circonstances,  encore  une  fois,  ont  l'influence  la  plu& 
^•^ arquée  sur  les  besoins,  sur  les  facultés,  sur  les 
l^^bîtudes  de  l'homme.  Mais,  pour  en  apprécier  avec 
justesse  les  effets,  on  sent  bien  qu'il. faut  prendre  la 
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mesure  comparative ,  sort  de  l'enfaace ,  soit  des  au- 
tres époques,  d'après  la  durée  totale  de  la  vie. 

Semblable  encore  à  cet  égard  aux  animaux  les  plus 
parfaits,  l'homme  ne  naît  donc  pas  avec  la  faculté  de 
reproduire  immédiatement  son  semblable;  les  orga- 
nes qui  doivent  servir  un  jour  à  cette  importante 
fonction  paraissent  plongés  dans  un  profond  engour- 
dissement, et  les  appétits  qui  la  sollicitent  n'existent 
pas  encore. 

Mais  la  nature  n'a  pas  simplement  distingué  les 
sexes  par  les  seuls  organes  instruments  directs  de 
la  génération  :  entre  l'homme  et  la  femme  il  existe 
d'autres  différences  de  structure  qui  se  rapportent 
plutôt  au  rôle  qui  leur  est  assigné  qu'à  je  ne  sais 
quelle  nécessité  mécanique  qu'on  a  voulu  chercher 
dans  les  relations  de  tout  le  corps  avec  quelques 
unes  de  ses  parties. 

Chez  la  femme  l'écartement  des  os  du  bassin  est 
plus  considérable  que  chez  l'homme  ;  les  cuisses 
sont  moins  arquées;  les  genoux  se  portent  plus  eu 
dedans;  et  lorsqu'elle  marche,  le  changement  du 
point  de  gravité  qui  marque  chaque  pas  est  beau- 
coup plus  sensible. 

D'un  autre  côté ,  les  fibres  de  la  femme  sont  plus 
molles,  ses  muscles  moins  vigoureux. 

De  cette  double  circonstance  il  résulte  non  seu- 
lement que  les  diverses  parties  de  la  charpente  os- 
seuse n'ont  pas  entre  elles  les  mômes  rapports  dans 
les  deux  sexes,  mais  que  les  muscles  plus  forts  de 
l'un  produisent,  par  leur  action  répétée,  certaines 
courbures,  certaines  éminences  des  os,  beaucoup 
plus  remarquables  chez  lui;  de  sorte  que  les  rainu- 
res profondes  qu'ils  y  tracent  par  une  compressiou 
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continuelle  pourraient  seules  servir   à  faire  distin- 
guer le  squelette  de  rhomme.  De  là  il  résulte  éga- 
lement que  la  partie  centrale  ou  le  ventre  des  muscles 
devient  moins  saillant  et   moins  prononcé  dans  la 
femme;  qu'entourés  de  toutes  parts  d'un  tissu  cel- 
lulaire lâche  9  ces  organe»  conservent  aux  membres 
les  molles  rondeurs  et  la  souplesse  de  formes  que 
les  grands  artistes  ont  si  bien  reproduites  dans  les 
images  de  la  beauté.  Enfin  de  là  il  résulte  encore  que 
chez   les  femmes  certaines   parties,   naturellement 
plus  lâches  et  plus  abreuvées  de  sucscellulaires»  pren- 
nent un    accroissement  particulier  au   moment  où 
leur  sympathie  avec  l'utérus,  les  faisant  entrer  en  ac- 
tion  de  concert  avec  lui ,  appelle  dans  tous  leurs  vais- 
seaux une  quantité  plus  considérable  d'humeurs. 

§  II.  —  Maïs  ces  différences  ne  se  font  remarquer 
bien  distinctement  que  vers  le  moment  où  les  deux 
sexes  se  trouvent  parvenus  au  terme  de  leur  perfec- 
tion spéciale  et  respective.  Dans  la  première  enfance , 
elles  restent  confondues  sous  des  apparences  exté- 
rieures qui  sont  à^  peu  près  les  mêmes  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  Les  muscles  n'ont  encore  produit  au- 
cun changement  notable  dans  la  direction  des  os,  les 
parties  charnues  et  glandulaires  ne  paraissent  diffé- 
rer encore  ni  quant  à  leur  forme  ni  quant  à  leur  vo- 
lume relatif,  et  la  distinction  des  squelettes  se  tire 
môme  difficilement  alors  de  Técartement  des  han- 
ches et  de  la  largeur  comparée  du  bassin. 

La  môme  confusion  semble  régner  dans  les  dispo- 
sitions morales  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Les  petites  filles  participent  à  la  pétulance  des  petits 
garçons,  lés  petits  garçonsà  la  mobilité  des  petites  fil- 
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les.  Lea  appëtits^les  idëes,  les  passions deceittimniû- 
sants  à  la  vie  de  V&me ,  de  ces  êtres  eocore  incertaÎDS, 
que  la  plupart  deslan^escoafoodeDt  soaslenom  com- 
mun A' enfant»  ^  oui,  daos  les  deux  sexes,  la  plus  gran- 
de aoalogie.  Ce  D'estpascependaotqu'uDobservateiu 
attentif  lie  remarque  entre  eux  déjà  de  notables  diffé- 
rences ;  que  déjà  les  traits  disliactifs  de  la  natnre  ne 
commencent  à  se  montrer  et  dans  les  formes  géai- 
raies  de  l'organisation ,  et  dansles  habihides  morales, 
ou  dans  les  accents  naïfs  des  affections  de  cet  Ige. 
Sans  doute  les  garçons  ont  quelque  chose  de  plus 
emporté  dans  leurs  mouvem^ots;  ils  donnent  moins 
d'attention  aux  petites  choses;  peut-Être  même  ,  en 
y  regardant  de  plus  près,  trouverait-oa  que  leurs  at- 
titudes ne  sont  pas  seulement  plus  libres  et  plus  pro- 
noncées ,  mais  qu'elles  diOercnt  aussi  par  la  disposi- 
tion habituelle  h  tel  mouvement  plutôt  qu'à  tel  autre. 
Les  petites  ûlles  sont  déjà  sensiblement  occupées 
de  l'impression  qu'elles  font  sur  les  persoanes  qui  les 
entourent  ;  sentiment  presque  inconnu  dans  ces  pre- 
miers temps  aux  petits  garçons ,  du  moins  lorsque 
des  excitations  artificielles  n'ont  pas  fait  naître  en  eux 
une  vanité  précoce  ;  et,  dans  leurs  jeux,  comme  J.  -J. 
fiousseau  l 'observe  très  bien ,  les  filles  préfèreot  tou- 
jours ceux  qui  sont  le  plus  relatifsau  rôle  que  la  na- 
ture leur  destine;  elles  semblent  vouloir  s'y  prépa- 
rer en  le  répétantde  toutes  lesmanières.  Enfin,  déjà 
l'art  de  la  conversation  ,  par  lequel  elles  doivent  un 
jour  assurer  leur  empire,  commence  à  leur  devenir 
familier  ;  elles  s'y  exercent  incessamment  ;  et  ce  tact 
délicat  des  convenances,  qui  distingue  particulière- 
ment leur  sexe,  parait  se  développer  chez  elles 
comme  une  £>culté  d'instinct  bien  long-temps  avant 
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que  les  jeunes  garçons  en  aient  la  plus  légère  idée,* 
long-temps  même  avant  qu'ils  aient  reçu  les  impres- 
sions qui  lui  donnent  naissance ,  et  senti  de  quel  usage 
il  peut  être  dans  la  vie. 

Mais  ,  encore  une  fois,  la  différence  physique  et 
morale  des  sexes  ne  se  prononce  bien  distinctement 
qu'à  l'époque  de  la  puberté. 

Nous  ne  sommes  point  encore  et  peut-être  ne  serons- 
nous  jamais  en  état  de  déterminer  par  quelle  action 
particulière  les  organes  de  la  génération  influent  sur 
les  autres  oganes;  comment  ils  dirigent  en  quelque 
sorte  leurs  opérations,  et  modifient  le  caractère  et 
l'ordre  des  phénomènes  qui  s'y  rapportent.  Mais  cette 
influence  est  évidente;  elle  est  incontestable.  Les  for- 
mes et  les  habitudes  des  hommes  mutilés  se  rappro- 
chent de  celles  de  la  femme.  Les  femmes  chez  qui 
l'utérus  et  les  ovaires  restent  dans  une  inertie  com- 
plète pendant   toute  la  vie,  soit   que  cela  tienne  à 
quelque  vice  de  conformation  ,  soit  que  la  sensibilité 
du  système  nerveux  ou  de  quelques  unes  de  ses  di- 
visions ne  s'exerce  pas  chez  elles  suivant  l'ordre  na- 
ture ,  ces  femmes  se  rapprochent  des  formes  et  des 
habitudes  de  l'homme.  Dans  ces  deux  espèces  d'êtres 
indécis  on  ne  retrouve  ni  la  disposition  .des  mem- 
bres et  des  articulations,  ni  la  démarche,  ni  les  gestes, 
ni  le  son  de  voix,  ni  la  physionomie,  ni  la  tournure 
d'esprit  et  les  goûts  propres  à  leur  sexe  respectif. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  qu^  de  chercher  une 
cause  mécanique  de  ces  phénomènes  accidentels  ,  et 
même  des  phénomènes  plus  réguliers  dont  ils  viennent 
contrarier  la  marche,  mais  dont  cependant  ils  servent 
à  faire  mieux  reconnaître  les  lois.  Les  uns  et  les  autres 
lïe  peuvent  assurément  se  déduire  ni  de  la  stnicture 
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des  orgaaes  auxquels  ils  appartiennent ,  ni  de  la  nar 
ture  coaDue  des  liqueurs  qui  s'y  préparent.  Mais  la 
considération  de  quelques  circonstances  phjnologi- 
ques  asses  simples  en  elles-m&mes  semble  pouvoir 
nous  faire  sortir  un  peu  de  ce  vague  des  causes  oc- 
cultes auxquelles  les  anciens  bornaient  leur  théorie, 
et  dont  les  modernes  n'ont  fjuère  fait  jusqu'à  présent 
que  changer  la  déDomioatioa.  Et  même,  on  peut  le 
dire ,  ces  derniers,  en  substituant  aux  suppositions 
des  anciens  d'autres  explications  plus  dogmatiques  » 
ont  donné  naissance  i  des  erreurs  bien  plus  graves 
et  bien  plus  dangereuses  ;  ils  ont  fait  contracter  anz 
esprits  la  mauvaise  habitude  de  chercher  à  détermi- 
ner la  nature  des  causes,  dans  les  cas  où  nous  ne 
pouvons  qu'observer  les  effets;  et,  en  déterminant 
ces  causes,  ils  ont  souvent  personnifié  de  pures  abs- 
tractions. 

C'est  d'abord  un  fait  certain,  n'importe  la  maaière 
dont  il  a  lieu ,  que  les  fibres  charnues  sont  plus  fai- 
bles et  le  tissu  cellulaire  plus  abondant  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Secondement,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  la  présence  et  l'influence 
de  l'utérus  et  des  ovaires  qui  produisent  celte  diffé- 
rence :  elles  la  produisent  infailliblement  toutes  les 
fois  que  ces  organessontoriginairementbien  confoi^ 
mes,  et  que  leur  développement  se  fait  suivant  l'or- 
dre naturel.  Or  cette  faiblesse  des  muscles  inspire  un 
dégoût  d'instinct  pour  les  violents  exercices;  elle  ra- 
mène à  des  amusements,  et,  quand  l'âge  en  rend 
l'individu  susceptible ,  à  des  occupations  sédentaires. 
Il  est  mSme  constant  que  les  personnes  à  fibres  mol- 
les et  chargées  de  tissu  cellulaire  ont  besoin  de  peu 
de  mouvement  pour  conserver  leur  santé  ;  lorsqu'el- 
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les  en  font  davantage  9  leurs  forces  s'épuisent  bien 
vite ,  et  elles  yieillissent  avant  le  temps.  On  peutajou^ 
ter  que  Técartement  des  hanches  rend  la  marche  fbas 
pénible  chez  les  femmes,  à  raison  du  mouvement 
pkis  considérable  qui  se  fait  à  chaque  pas ,  comme 
on  Ta  vu  oî-dessps,  pour  cfaan^r  le  centre  de  gravité. 
Voilà  donc  leur  genre  de  vie  ,  ponr  ainsi  dire,  indi- 
qué d'avaoce  par  une  circonstance  d'organisation 
qu  on  pourrait  considérer  comme  très  minutieuse; 
que  même ,  dans  le  premier  âge ,  on  saisit  encore  à 
peine.  D'autre  part,  ce  sentiment  habituel  de  fai- 
blesse inspire  moins  de  confiance.  Ne  se  sentant  pas 
les  moyens  d^agir  sur  les  objets  par  une  force  direc- 
te, la  femme  es  cherche  d'autres  plus  détotimés  ;  et 
moins  elle  se  trouve  en  état  d'exister  par  elle-même , 
plus  elle  a  besoin  d'attirer  l'attention  des  autres,  de 
fortifier  sa  propre  existence  de  celle  des  êtres  en- 
vironnants qu'elle  juge  les  plus  capables  de  la  pro- 
téger. 

Ces  observations  suffiraient  presque  pour  expli- 
quer les  dispositions,  les  goûts  et  les  habitudes  gé- 
nérales des  femmes.  Les  femmes  doivent  préférer  les 
travaux  qui  demandent  non  de  la  force  musculaire  , 
mais  une  adresse  délicate;  elles  doivent  s'exercer  sur 
des  petits  objets  :  leur  esprit  acquerra  par  conséquent 
plus  de  finesse  et  de  pénétration  que  d'étendue  et  de 
profondeur.  Menant  une  vie  sédentaire  (car  la  nature 
des  travaux  qui  leur  conviennent  ne  les  y  retient  pas 
moins  fortement  que  les  penchants  immédiats  dé- 
pendants de  leur  organisation  ) ,  vous  voyez  en  quel- 
que sorte  se  développer  en  elles  un  nouveau  système 
physique  et  moral.  Elles  sentent  leur  faiblesse  :  de  là 
le  besoin  de  plaire.  Elles  ont  besoin  de  plaire  :.  de 
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là  cette  conUauelle  obserratioD  de  tont  ce  qni  se  paisé 
autour  d'elles  ;  de  là  leur  dissinmUiiôn ,  lean  petits 
manèges,  leurs  maaières,  leurs  grâces;  en'an  mot 
leur  coquetterie,  qni,  dans  l'éUt  sodal  actuel,  doit 
être  regardée  comme  lai  réunion  ou  le  résoltat  de 
leurs  bonnes  et  de  leurs  mauraises  qualités.  -   ' 

Par  les  raisons  contraires»  les  petits  garçons  tniti- 
vent  dans  leur  instinct  une  pente  originelle  et  carac- 
téristique :  ils  doivent  en  conséquence  contracter 
des  manières  et  des  habitudes  absolument  opposées. 
Pleins  du  sentiment  de  leur  force  naissante  et  du 
liesoÎQ  de  l'exercer,  le  repos  lenr  est  désagréable  et 
pénible  :  il  leur  fautdes  mouvements  vifs,  et  ils  s'y  Vy- 
vrent  avec  impétuosité.  Ainsi  donc ,  sans  entrer  dans 
de  grands  détails ,  l'on  voit  qite  de  leurs  dispositions 
originelles  et  du  genre  d'amusements  ou  d'occupa- 
tions qu'elles  les  déterminent  à  préférer  se  forment 
directement  la  tournure  de  leurs  idées  et  le  carac- 
tère de  leurs  passions.  Or  les  passions  et  les  idées  de 
l'homme  fait  ne  sont  que  celles  de  l'enfant ,  dévelop- 
pées et  complétées  par  la  maturité  des  organes  et  par 
l'eipériencc  de  la  vie. 

§  111.  — Mais  jusqu'ici  rien  ne  nous  apprend  com- 
ment ces  modification^  si  générales  peuvent  dépen- 
dre des  conditions  propres  à  certains  organes  parti- 
culiers. Il  est  donc  nécessaire  de  remonter  plus  haut 
pour  voir  si,  dans  l'explication  de  cette  grande  in- 
flucnce  qu'exercent  ceux  de  la  génération ,  on  peut 
tirer  quelque  lumière  de  leur  structure  ,  de  leurs 
fonctions,  de  leurs  rapports  physiologiques  avec  les 
autres  branches  du  système. 
.  Nous  voyons  d'abord  que  tes  parties  qu'animent 
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des  nerfs  venus  des  différents  troncs  ou  formés  dç 
différents  nerfs  réunis  sont  ou  plus  sensibles  ou  plus 
irritable^,  et  presque  toujours  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 
La  nature  semble  avoir,  à  dessein ,  placé  les  gan- 
glions et  les  plexus  dans  le  voisinage  des  viscères  où 
l'influence  nerveuse  doit  être  le  plus  considérable. 
L'épîgastre  et  la  région  hypocondriaque  en  sont  cbm^ 
me  fapissés  :  aussi  leur  sensibilité  est-elle  extrême- 
ment vive,  leurs  sympathies  extrêmement  étendues; 
et  les  portions  du  canal  intestinal  qui  s'y  rapportent 
jouissent  d'une  irritabilité,  que  celle  du  cœur  paraît 
égaler  à  peine  ou  même  n'égale  pas.  Voilà  un  pre- 
mier fait  qui  ne  peut  échapper  aux  observateurs. 

Mais  les  nerfs  des  parties  de  la  génération,  dans 
Tun  et  dans  l'autre  sexe,  sans  être  en  apparence  fort 
importants  par  leur  volume  ou  par  leur  nombre, 
sont  pourtant  formés  de  beaucoup  de  nerfs  diffé- 
rents ;  ils  ont  des  relations  avec  ceux  de  tous  les  vis- 
cères du  bas-ventre, 'et  par  eux,  ou  plutôt  par  le  grand 
sympathique,  qui  leur  sert  de  lien  commun,  avec  les 
divisions  les  plus  essentielles  et  l'ensemble  du  système 
nerveux.  Enfin,  autour  ou  dans  le  voisinage  de  ces 
parties,  il  en  est  plusieurs  autres  presque  aussi  sensi- 
bles qu'elles-mêmes,  et  qui  concourent,  parleur  in- 
fluence puissante  et  non  interrompue ,  à  les  impré- 
gner sans  cesse  d'une  plus  grande  vitalité. 

Les  hommes  instruits  dans  l'économie  animale  sa- 
vent combien  ces  diverses  circonstances  réunies  peu- 
vent donner  d'étendue  et  de  force  aux  sympathies  d'un 
organe,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  fonctions. 

En  second  lieu ,  des  observations  certaines  prou- 
vent que  le  système  nerveux  (dont  l'organisation  pri- 
mitive et  la  manière  d'agir  déterminent  la  sensibilité 
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gënérnte  de  tous  les  or(;aues  pris  dans  leiirl 
ble ,  et  la  seosibilitû  particulière  de  chacuT 
considéré  sép-irément),  ces  obscrvatioM  ] 
que  le  sy  tèine  nerveux  peut  à  son  tour  t 
me  puissamment  modifié  par  le  caractère  i 
lions  de  ceux  dont  le  rôle  est  le  plus  riuB 
c'est-à-dire  ,  en  d'aulres  termes ,  par  les  itD|i 
habituelles  qui  lui  viennent  de  queJques  uaJ 
extrémités   '^s  dIus  sensibles.  La  perte  d'uoi 
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que  les  afTections  ues     ifférentes  parties  infll 
la  manière  la  plus  directe  sur  les  goûts,  surU 
sur  les  passions.  Daus  les  maladies  de  poitll| 
dispositions  morales  ue  soni  point  du  tout  lejl 
que  dans  celles  de  la  ralt:  ou  du  foie.  On  a  F 
moins  de  pente  vers  un  certain  ordre  d'idée! 
sentiments  (comme,  par  exemple,  vers  celt  I 
rapporte    aux   croyances  religieuses  )   dm 
étals  particuliers  de  langueur  que  dans  d'ail 
la  plus  grande  aptitude  aux  Irav.iux  qui  ded 
ou  beaucoup  de  force  et  d'activité  dans  l'imag 
ou  des  méditations  opiniâtres  et  profondes, 
souvent  d'un   état  maladif  général  introduit' 
système  par  le  dérangement  des  fonctions  t 
ques  viscères  abdominaux. 
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géoérale  de  tous  les  orgKaes  pris  dftQft  koi  niiMit 
ble  ,  et  la  sensibilité  parliculi^  de  ^ebaci»  d'eux 
considère  sépUrément),  ceS- ohsenatïoos  ptoAveAl 
que  le  système  nerven:  peut  à  son  tour  ttre  luHnfr* 
me  puissamment  modifié  par  le  caractère  des  ibao- 
tions  de  ceux  doat  le  rôle  est  le  [rfua  imporlMilg 
c'esl-à-dire ,  en  d'autres  tetmeB  ,  par  les  impresiMbt 
habituelles  qui  lui  Tieoaent  de  quelques  nues  de  im 
extrémités  les  plus  sensibles.  La  perte  d'uu  4en»  4e 
produit  pas  seulement  uM  angmentatioa  d'éucc^ 
ou  d'attention  dafia  ceux  qbi  restent  et  qiii  aeinblettl 
dans  ce  cas  redoubler  d'efiorts  pour  le  remplacer  t 
mais  il  eu  résulte  encore  que  )a  manière  de  sentir  et 
de  réagir  du  système  nerveux  n'est  plus  la  même,  et 
qu'il  contracte  de  nouvellea  habitudes,  dont  la  liaison 
est  évidente  avec  les  impressions  insolites  que  ces 
sens  commencent  alors  à  recevoir.  La  pratique  de  la 
médecine  nous  prouve  par  des  exemples  journaliers 
que  les  aflèctîons  des  dififéreates  parties  influent  de 
la  manière  la  {4us  directe  sur  les  goûts ,  sur  les  idées  > 
sur  les  passions.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  les 
di^ositions  morales  ne  soDt  point  du  tout  les  mêmes 
que  dans  celles  de  la  rate  ou  du  foie.  Oo  a  plos  ou 
moins  de  pente  vers  un  certain  ordre  d'ictées  ou  de 
sentiments  (comme,  par  exempte,  vers  celui  qui  se 
rapporte  aux  crt^ances  religieuses)  dans  certains 
états  particuliers  de  langueur  que  dans  d'autres;  et 
la  plus  grande  aptitude  aux  travaux  qui  demandent 
ou  beaucoup  de  forceet  d'activité  dans  l'imagination, 
ou  des  méditations  opiniâtres  et  profondes,  dépend 
souvent  d'un  état  maladif  général  introduit  dans  le 
système  par  le  dérangement  des  fonctions  de  quel- 
ques viscères  abdominaux. 
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Ainsi  donc,  que  des  organes  doués  d'une  sensibilité 
^ngulière  exercent  un  empire  très  étendu  sur  l'or- 
gane général  delà  vie,  rien  de  plus  conforme  aiix 
lois  de  l'écoDomie  animale,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à 
reconnattre  que  c'est  iei  seulement  l'un  des  phéno- 
mènes lesplm  remarquables  qui  se  rapportent  à  ces 
lois. 

En  troisième  lieu ,  les  parties  des  organes  de  la  gé- 
nération qui  paraissent  être  le  principal  foyer  de  leur 
sensibilité  propre  [i)  sont  de  nature  glandulaire; 
et ,  pour  le  dire  en  passant ,  ces  glandes  particulières 
diffèrent  singulièrement  par  lîi  de  la  plupart  des  au- 
tres, qui  se  montrent  presque  insensibles  dans  l'état 
naturel.  Or  tous  les  faits  pathologiques  prouvent  que 
le  système  glandulaire  forme,  en  quelque  sorte,  un 
tout  distinct,  dont  les  diS'érentes  parties  communi- 
quent entre  elles ,  et  ressentent  vivement  et  profon- 
dément les  affections  les  unes  des  autres.  Ainsi  l'en- 
gorgement des  glandes  de  l'aine  produit  bientôt  celui 
des  glandes  de  l'aisselle  ou  du  cou  ;  et  celles  des  bron- 
ches partagent  bientôt  les  maladies  de  celles  du  mé- 
sentère. Mais  nous  avons  tu,  d^as  le  mémoire  précé- 
dent (3),  que  l'état  des  glandes  influe  beaucoup  sur 
celai  du  cerveau ,  dont  l'énergie  peut  être  considéra-  ' 
blement  augmentée  ou  diminuée  par  celte  cause  ;  et 
cela  doit  être  vrai  surtout  pour  des  glandes  qui  se 
distinguent  particulièrement  par  leur  émînente  sen- 
sibilité. 

Quatrièmentent  nous  savons  que  les  organes  de  la 
génération,  ches  les  mâles,  préparent  une  liqueur 

(i]l<M  tMticultiatluonirMMMt.eiiafl'et,  ilaf<ritablMgliitd«]. 
(3)  Qui  traita^  finfiuâmet  4** dgu  tur Irt  idiêë  *t  kl  tfffkctiom  nu- 
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particulière,  dont  les  émanations ,  refluant  dans  le 
sang,  lui  communiquent  un  caractère  plus  stimulant 
et  plus  actif.  C'est  à  l'époque  de  la  fonnation  ou  de 
la  maturité  de  cetle'liqueur  que  la  voix  devient  plus 
forte  ,  les  mouvements  musculaires  plus'  brusques,  la 
physionomie  plus  harcUe  et  plus  prononcée.  C'est 
alors  que  paraissent  les  poils  delà  face  et  de  quelque^ 
autres  parties,  signes  non  équÎToques  d'une  vi(rueur 
nouvelle.  Dans  quelques  animaux,  la  liqueur  sémi- 
nale imprime  h  toutes  les  autres  humeurs  une  odeur 
forte  qui  fait  distinguer  facilement  et  l'espèce  et  le 
sexe  de  niidivida  ;  souvent  aussi  la  production  des 
cornes  et  de  certaines  protubérances  calleuses  tient 
évidemment  à  sa  présence  et  à  son  action. 

D'autre  part,  tout  annonce  que  dans  les  ovaires 
des  femmes  il  se  forme  également  une  humeur  par- 
ticulière qui  contient  les  matériaux  de  l'embryon  , 
qui  du  moins  concourt  à  les  fournir,  et  dont  la  ré- 
sorption clans  le  sang  y  porte  des  principes  analogues 
aux  excitations  nouvelles  qui  doivent  être  ressenties 
par  tout  le  système.  Les  vésicules  lymphatiques,  que 
plusieurs  physiologistes  ont  considérées  comme  de 
véritables  œufs,  et  les  corps  jaunes,  corpora  lutea  (i), 
nous  présentent  cette  humeur  sous  deux  formes  dif- 
férentes, qu'elle  est  susceptible  de  prendre  dans  cer- 

(i)  Les  corpora  lutta  B'obtwttnt  partie ulUrement  clan»  1m  vache*  j 
on  \ti  retrouve  même  dam  lo  FetiiellFi  île  quelques  iiitres  snimaui  rU- 
laÎDtnti.  Chez  les  fcmmci  gui  TJïDuenl  de  concevoir ,  on  aperçoit  tles 
véliculca  goDB^i ,  parfaitemeiit  analogues  ,  répandue]  sur  la  furTice  de 
l'ovaire ,  priDcipalemtnt  tlu  cûtj  par  où  Ici  franges  de  la  trompa  de  Fal^ 
lope  r«iilaureiit  en  le  rtfdreiiant  ;  et  lei  petites  cicatrices  dont  le  nom- 
bië  (It  regardé  par  i{ueli|uei  aonlomiitei  comme  propre  à  dtlerminer 
celui  dea  conception!  sont  ellei-in^met  le«  débris  de  ces  vëiiculei ,  qui 
u  détachent  pour  cnSlcT  le  tuyau  de  ta  trompe  ,  ou  du  moint  pot»  y 
verser  la  liqueur  qu'elle!  rtnfèiment  daus  leur  cavité. 
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taines  circonstances  déterminées  ;  et  l'apparition  des 
règles,  la  torgesceoce  des  glandes  mammaires el  du 
tissu  cellulaire  qui  les  environne,  quelques  sympa- 
thies remarquables  qoî  n'existaient  pas  avant  que  les 
ovaires  entrassent  en  action  ,  l'éclat  plus  vif  des  yeux 
et  le  caractère  plus  expressif  mais  plus  timide  et  plus 
réservé  des  regards  et  de  tout  le  visage ,  ne  nous  lais- 
sent aucun  doute  sur  l'impulsion  générale  que  la  pré- 
sence de  cette  humeur  donne  à  tous  les  organes;  im- 
pulsion correspondante  à  celte  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  les  adolescents,  et  parfaitement  con- 
forme k  la  destination  propre  de  la  femme. 

Une  preuve  que  tout  cela  se  passe  par  l'influence 
«directe  des  ovaires,  et  vraisemblablement  aussi  par 
celle  du  fluide  éminemment  vïtalîsé  qui  se  prépare  et 
oircule  dans  leurs  vaisseaux  ,  c'est  que  tout  le  temps 
C|ue  ces  corps  glanduleux ,  et  par  sympathie  l'utérus , 
restent  dans  l'engourdissement  de  l'enfance,  il  ne 
survient  aucun  des  phénomènes  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  cet  état  se  prolonge  encore  après  l'époque 
ordinaire  de  la  puberté,  la  femme  paraît  bientôt  se 
rapprocher  de  l'homme  par  quelques  uns  de  ses  ca- 
ractères extérieurs,  par  quelques  uns  même  de  ses 
goûts  ;  et  si  la  langueur  des  organes  de  la  génération 
tient  h  quelque  vice  accidentel ,  indépendamment  de 
la  suspension  des  phénomènes  propres  h  la  puberté 
chez  les  filles,  il  survient  une  espèce  de  maladie  dont 
le  principal  symptôme  est  l'inertie  de  la  sanguifica- 
tion.  Or  non  seulement  celte  maladie  ne  se  guérit 
que  lorsque  la  matrice  et  les  ovaires  rentrent  dans 
l'ordre  régulier  de  leurs  fonctions,  mais  sa  cure  peut 
s'opérer  assez  souvent  par  leur  excitation  directe. 
Cinquièmement  enfin,  pour  bien  entendre  l'influen- 
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c«  diffûreate  de  ces  organes  dans  les  deux  sexes  (cac 
ce  que  nous  aTOos  dit  jusqu^cî  s'applique  égalemeot 
&  l'uQ  et  k  l'autre)  ,  il  but  coacef oir  des  dispositions 
particulières  daus  la-fonoatioa  primitive  du  système 
nerveux,  ainsi  que  daas  celle  du  tissu  cellulaire ,  des 
muscles  et  des  os.  Ces  dispositious  d^peudent  sans 
doute  des  circonstauces  incoanues  en  vertu  desquel- 
les l'embryon  loi-même  se  forme,  vit  et  se  développe. 
Leur  raisoa  se  rapporte  donc  à  celle  de  la  différence 
des  sexes.  Ce  sont  de  simples'faits  qu'il  faut  admettre 
comme  tels,  sans  prétendre  remonter  plus  haut  Mais, 
une  fois  admis ,  et  laissaat  ainsi  leurs  causes  de  cdtét 
l'on  peutse  faire  une  idée  assexjuste  de  ce  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes,  et  surtout  du  vrai  caractère  des  phé- 
nomènes subséquents  qui  s'y  lient.  Quelques  consi- 
dérations physiologiques ,  immédiatement  enchainées 
à  des  vérités  déjà  reconnues ,  suffisent ,  je  crois ,  pour 
éclaircir  en  particulier  la  question  qui  nous  occupe 
maintenant. 

§  lY.  — Dans  la  femme,  la  pulpe  cérébrale  parti- 
cipe de  la  mollesse  des  autres  parties.  Le  tissu  cellu- 
laire qui  revêt  cette  pulpe  ou  qui  s'insinue  dans  ses 
divisions  est  plus  abondant;  les  enveloppes  qu'il  for- 
me sont  plus  muqueuses  et  plus  lâches.  Tous  les  mou- 
vements s'y  font  d'une  manière  plus  facile,  et  par 
conséquent  plus  prompte  ;  ils  s'y  font  aussi  d'une 
manière  plus  vive  ,  tant  k  cause  de  la  docilité  corres- 
pondante des  Gbres  musculaires  et  des  vaisseaux  que 
de  la  brièveté  relative  de  toute  la  stature.  Or  la  promp- 
titude et  la  vivacité  d'action  dans  le  système  nerveux 
sont  la  mesure  de  la  sensibiUté  générale  du  sujet. 
Mais,  d'un  côté,  nous  avons  vu  que,  même  dans  les 
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cas^  où  la  faiblesse  des  fibres  eharoues  n'est  pas  origi^ 
neUe,  VeSti  de  cette  sensibilité  si  grande  el  »  rapide 
est  bientôt  de  produire  directement  cette  faiblesse^ 
comme  ao  contraire  Ift  force  radicale  des  muscles  se 
lie  à  des  impressions  fortes  9  profondes ,  et  parconsé^ 
quent moins  précipitées.  D'un  autre  côté,  dans  Té-^ 
conomie  animale  il  n*y  a  point  d'impulsion  énergique 
toutes  les  fois  que  cette  impulsion  n'éprouve  point  de 
résîsfance;  sa  facilité  même  l'énervé  et  l'anéantiL  Si 
1  énergie  de  réaction  dépend  de  celle  d'action,  k  son 
tour  l'action  s'entretient  par  la  réaction  qui  lui  suc* 
cède ,  et  qui  devient  pour  elle  un  stimulant  indispen- 
sable. Ainsi  9  tandis  que  cbez  l'homme  la  vigueur  du 
système  nerveux  et  celle  du  système  musculaire  s'ac- 
croissent l'une  par  l'autre ,  la  femme  sera  plus  sensi-» 
blé  et  plus  mdbile,  parce  que  la  contexture  de  tous 
ses  organes  est  plus  molle  et  plus  faible,  et  que  ces 
dispositions  organiques  primitives  sont  reproduites  à 
chaque  instant  par  la  manière  dont  s'exerce  chex 
elle  la  sensibilité. 

Maintenant  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  les  nerfs 
Tont  porter  la  vie  à  tous  les  organes,  chaque  organe 
en  particulier,  à  raison  des  impressions  qu'il  reçoit  et 
des  fonctions  qu'il  remplit ,  influe  de  son  côté  plus 
ou  moins  sur  l'état  de  tout  le  système  nerveux*  Les 
effets  d'une  affection  locale  deviennent  souvent  géné- 
raux, souvent  une  seule  partie  semble  tenir  le  tout 
sous  son  empire  ;  et  plus  la  sensibilité  sera  grande 
et  les  communications  libres  et  rapides  ,  plus  aussi 
cette  influence  devra  produire  de  phénomènes  ^  non 
pas  durables  et  profonds,  mais  subits,  variés,  extraor* 
dinaires. 
L'on  voit  donc  que  les  organes  de  la  génération , 
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par  leur  éminente  sensibilité  9  par  les  fonctions  que 
la  nature  leur  confie,  par  le  caractère  des  liqueurs 
qui  s'y  préparent ,  doivent  réagir  fortement  sur  Tor-' 
gane  sensilif  général ,  et  sur  d'autres  parties  très  sen- 
sibles comme  eux,  avec,  lesquelles  ils  sont  dans  des 
rapports  directs  de  sympathie.  Cette  réaction  doit  se 
faire  remarquer  particulièrement  à  Tépoqne  où  leurs 
fonctions  commencent.  En  effet,  c'est  alors  seulement 
(car  tout  ce  qui  se  pâTsse  d'analogue  dans  l'enfance 
paraît  dépendre  principalement  des  dispositions  or- 
ganiques primitives  dont  nous  avons  déjà  parl^) , 
c'est  alors  qu'une  suite  de  déterminations  particuliè- 
res imprime  à  l'un  et  à  l'autre  sexe  les  penchants  et 
les  habitudes  propres  à  leur  rôle  respectif.  On  voit 
aussi  que  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  tous  les  deux, 
sous  ce  point  de  vue ,  s'explique  par  la  vivacité  des 
sensations  et  la  puissance  sympathique  des  organes 
génitaux;  ce  qu'il  y  a  de  différent,  par  la  contexture 
originelle  des  diverses  parties,  qui  certainement  n'est 
pas  la  même  dans  les  deux  sexes  ;  on  voit ,  en  un  mot, 
que  toutes  les  lois  de  l'économie  animale ,  ou  tous  les 
faits  physiologiques  généraux,  se  rapportent  ici  d'une 
manière  tantôt  directe  ,  tantôt  médiate ,  à  celui  qui 
nous  occupe  ,  et  qu'ils  se  réunissent  pour  Téclaircir. 
Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  circon- 
stances principales  qui  déterminent  cet  ébranlement 
général  du  système  qu'on  observe  au  moment  de  la 
puberté,  circonstances  qui  servent  également  à  ex- 
pliquer les  différences  singulières  de  ces  eflets  dans 
l'homme  et  dans  la  femme  ;  telle  est  du  moins  la  ma- 
nière dont  je  les  conçois;  et  quand  il  resterait  encore 
ici  quelque  chose  d'obscur  et  d'indéterminé ,  les  phé- 
nomènes n'en  seraient  pas  moins  constants  ni  l'ap- 
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pitcalîon  de  leurs  résultats  à  nçs  rechercbes  idéolo-r 
ffiques  et  morales  moins  sûre  et  moins  utile. 

Mats  il  ne  suffit  pas  d'établir  ces  points  sommaires 
de  doctrine  :  des  conséquences  si  générales  ont  be7 
soin  d'être  rattachées  à  quelques  détails  plus  sensi- 
bles et  plus  positiis. 

Suivons  encore  la  nature  dans  les  principales  mo- 
diScations  qu'elle  imprime  aux  sexes  différents,  et 
(/ont  elle  se  sert  pour  les  mieux  approprier  l'un  et 
l'autre  à  leur  but  respectif. 

§  V.  —  L'époque  de  la  puberté  est,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  celle  d'un  changement  général 
dans  toute  l'existence  humaine.  De  nouveaux  organes 
entrent  en  action;  de  nouveaux  besoins  se  font  sen- 
tir; un  nouvel  état  moral  se  développe.  C'est  alors 
que  l'enfant  cesse  d'être  enfant,  et  que  sa  destination 
relativement  h  l'espèce  se  marque  par  des  traits  qu'il 
n'est  plus  possible  de  méconnaître. 

Noos  avons  dît  que  ce  changement  était  annoncé 
par  quelques  circonstances  physiques  qui  tendent  à 
distinguer  les  deux  sexes  de  plus  en  plus.  L'objet 
même  qu'ils  ont  à  remplir  exige  que  la  douce  confu- 
sion qui  a  régné  entre  eux  jusqu'à  ce  moment  ne  se 
prolonge  pas  davantage.  Nous  avons  dit  que  les  for- 
mes extérieures  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  prenaient 
alors  un  caractère  plus  prononcé  ;  que  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  organes  qui  la  caractérisent  spé- 
cialement que  cettç  distinction  se  trouvait  tracée; 
mais  que  l'empreinte  en  devenait  sensible  dans  la 
structure  de  presque  toutes  les  parties,  et  surtout 
dans  la  manière  dont  s'exécutent  leurs  fonctions. 
Parmi  ces  circonstances  il  en  est  deux  qui  parais- 
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sent,  en  qoelque  sorte,  eomminies  aux  deax«exes,  tH 
qui  raériteat  une  attention  particulière,  pareeqa'ellea 
peuvent  jeter  encore  quelque  jour  sur  les  procédés  de 
la  nature.  On  va  voir  qu'elles  se  rapportent  directe* 
ment  aux  considératiofis  exposées  ci-dessus. 

Nous  n'avons  pas  négligé  d'établir  les  reporta  sym- 
pathiqttea  qui  existent  entre  toutes  les  btmncfaeB  dn 
Système  glandulaire;  et  nous  savons  que  les  parties 
des  oi^anes  de  la  génération  qu'on  peut  regarder 
comme  le  foyer  principal  de  leur  sensibilité  partïcu* 
lière,  ou  qui  paraissent  imprimer  aux  autres  la  vie  et 
le  mourement,  sont,  à  proprement  parler,  des  ^an- 
dés  (t).  Aussi,  du  moment  que  l'évolution  de  ces  or- 
ganes commence,  il  se  fait  un  mouvement  général 
dans  tout  l'appareil  lymphatique;  les  glandes  des  ai- 
nes, celles  dee  mamelles,  des  aisselles,  du  cou,  se  ' 
gonflent;  souvent  elles  deviennent  douloureuses.  Ce 
n'est  pas  seulement  chez  les  filles  que  les  glandes 
mammaires  acquièrent  alors  un  volume  plus  con»- 
dérable  :  je  les  ai  vues  nombre  de  fois  former  ches 
les  jeunes  garçons  des  tumeurs  qui  paraissaient  inflam- 
matoires; assez  souvent  aussi  je  les  ai  vu  prendre  pour 
telles  par  des  médieastres  ignorants.  Pour  l'ordinaire, 
cet  accident  cause  de  l'inquiétude  à  ceux  qui  l'éprou- 
vent ;  mais  leur  inquiétude  est  moins  causée  par  la 
douleur  (qui  ne  laisse  pourtant  pas  quelquefois  de 
g&ner  beaucoup  les  mouvements  du  corps]  que  par 
l'influencedccette  activité  nouvelle  que  l'ébranlement 
général  du  système  imprime  alors  à  l'imagioatioD. 

(i)  Lm  anatomiitei  ont  chercha  Tiinement  dei  cRitaux  •4cr<toirc* 
diot  Im  OTiirci  ;  guii  ce  *ont  du  vou  grouière*  M  n&UDÏque*  qui  Ici 
ont  partci  i  conduK  <l«  là  qu'il  ne  t'j  hit,  aucnne  lécr^tion  ou  pfjpt- 
lioo  d'hamwin  ipjcîale*. 
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Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amour  est  souvent 
nécessaire  pour  compléter  le  déreloppemeat  des  oiv 
gaoes  qui  en  soat  Iq  sîége ,  et  la  sensibilité  de  ces  or- 
ganes n'existe  tout  entière  qu'après  s'être  exercée. 
Aussi  le  gonflement  général  de  toutes  tes  parties  oft 
.se  trouvent  sitaées  des  glandes,  notamment  celui  du 
sein  et  de  la  face  antérieure  du  cou,  est-il  souvent  lA 
suite  de  cette  vive  commotion.  Les  caractères  ^i  ma'i- 
nifesteot  ce  gonflement  sont  beaucoup  ptas  remar- 
quables chez  les  femmes.  Cela  doit  être  encore  :  la, 
contexiure  molle  de  tous  les  organes  les  rend  chee 
elles  plus  susceptibles  de  ces  turgescences  sponta- 
nées ;  ils  sont  entourés  et  pénétrés  par  un  tissu  cellu- 
laire plus  abondant,  et  ce  tissu  prend  toujours  lui- 
même  une  part  active  à  l'état  des  parties  auxquelles 
îl  se  trouve  uni.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  rai" 
son,  peut-être,  que  les  anciens  médecins,  et  même 
quelques  modernes,  ont  donné  le  gonflement  subit 
du  cou  dans  les  jeunes  Glles  pour  un  signe  de  déflo- 
ration ;  mais  ils  ont  eu  tort  d'en  faire  un  signe  géné- 
ral et  certain  :  il  n'est  assurément  ni  l'un  ni  l'autre. 
La  tuméfaction  du  système  glandulaire  et  lympha- 
tique se  lie  à  son  tour  à  des  dispositions  intérieures 
particulières  et  à  certaines  directions  nouvelles  que 
le  sang  commence  ù  prendre  en  même  temps.  Ces 
relations  sympathiques  forment  la  seconde  circon- 
stance dont  nous  avons  voulu  parler. 

§  VI.  — Il  est  certain  que  la  résorption  des  humeurs 
Spéciales  que  préparent  les  organes  de  la  génération , 
et  l'influence  directe  qu'ils  exercent  par  leur  vive  sen- 
sibilité sur  tout  le  système  sanguin ,  donnent  alors  au 
sang  plus  d'énergie  et  de  vitalité.  Ce  fluide  devient 


3o4  INFLUENCE  DES  SEXES 

plus  stimulant  pour  les  vaisseaux  qui  le  conticnnenl. 
Leur  ton ,  et  particulièremeot  celui  des  artères ,  aug- 
mente considérablement;  enfin  la  circulation  preod 
une  activité  qu'elle  n'avait  pas  encore.  Tout  cela  se 
manifeste  avec  évidence  par  l'accroissenient  des  for- 
ces et  de  la  chaleur  animale,  par  l'impétuosité  des 
mouvements  vitaux,  par  la  flamme  nouvelle  dont  bril- 
lent les  regards  et  la  physionomie ,  par  les  liémorrha- 
f;ies,  tantôt  anomales  et  tantôt  régulières,  mais  tou- 
jours active^  et  ^ontanées,  qui  s'établissent  simulla- 
oément.  Des  changements  Si  notables  dans  l'état  et 
dans  le  cours  du  fluide  dont  toutes  les  autres  humeurs 
sont  formées  produisent  nécessairement  une  révolu- 
tion fjénérale;  chacune  de  ces  humeurs  acquiert  des 
qualités  et  surtout  reçoit  des  Impulsions  analogues; 
leurs  organes  sécrétoires  et  leurs  vaisseaux  redoublent 
d'action.  Or  la  lymphe,  les  glandes  et  les  vaisseaux 
blancs  qui  leur  appartiennent,  doivent  sans  doute, 
par  leur  importance  et  par  l'étendue  de  leurs  fonc- 
tions, Ctre  des  premiers  à  s'en  ressentir;  et  celte  ré- 
volution entre  d'ailleurs  si  bien  dnns  le  système  des 
opérations  successives  de  la  vie,  elle  est  si  nécessaire 
à  leur  enchaînement,  que,  lorsqu'elle  vient  à  man- 
quer, soit  par  l'état  général  de  débilité  des  nerfs  et 
du  cerveau ,  soit  par  les  affections  particulières  des 
organes  dont  elle  dépend ,  il  en  résulte ,  comme  nou.s 
l'avons  déjà  fait  observer,  une  maladie  exclusivement 
propre  à  cet  âge  et  à  ces  circonstances. 

Tout  le  monde  sait  que  les  jeunes  filles  clioz  qui  le 
caractère  distînclif  de  la  nubilité  ne  se  montre  pas  :\ 
l'époque  ordinaire  tombent  souvent  dans  une  langueur 
cachectique  connue  sous  le  nom  de  chloroses  ou  pdles 
couleurs.  On  attribue  communément  \cs pdles  coulpurt 
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à  la  sospeosioD  du  flux  meDStniel;  et,  pour  les  gué- 
rir, on  cherche  à  le  provoquer  ou  à  le  r.ipptlcr.  Maïs 
c'est  ici  prendre  l'eflet  pour  la  cause.  Cu  flux  ne  sau- 
rait HYoir  lieu  lorsque  les  orjjanes  île  la  {jcriLTation, 
et  paiiiculièrefneot  le»  ovaires,  Qégli(;ent  d'entrer  eu 
action  :  car  alors  les  artères  ne  reçoivent  point  ce  sur- 
croît.de  Ion  et  le  sang  cette  impulsion  forte  qui  leur 
viennent  de  ces  organes,  double  condition  dont  dé- 
pendent les  nouveaux  mouvements  héniôrrhngiques. 
D'uD  autre  côté,  l'utérus,  restant  dans  l'inertie  par 
l'eflet  sympathique  de  celle  des  ovaires ,  n'appelle 
point  une  quantité  plus  considérable  de  sang  dans  ses 
vaisseaux  arlérîeig,  et  les  matériaux  de  l'hémorrhagio 
locale  manquent  eux-mêmes.  Que  faut-il  faire  dans 
ce  cas?  Employer  les  moyens  qui  peuvent  tout  en- 
semble imprimer  plus  d'énergie  k  la  sanguiltcalion  , 
et  stimuler  directement  les  organes  dont  l'influence 
nécessaire  à  son  perfectionnement  peut  seule  déter- 
miner les  directions  nouvelles  de  la  circulation.  Heu- 
reusement c'est  ce  que  font  très  bien  les  remèdes  dits 
emménagogues,  surtout  le  fer,  qu'on  peut  regarder 
ici  comme  un  véritable  spéciflque;  et  ce  n'est  pas, 
au  reste,  le  seul  exemple  d'une  pratique  utile  fondée 
sur  des  principes  théoriques  incomplets  ou  même  er- 
ronés. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  les  rapports  éta- 
blis par  la  nature  entre  la  poitrine  et  les  organes  de 
la  génération ,  rapports  qui  rendent  raison  de  plu- 
sieurs phénomènes  singuliers  de  physiologie  et  de 
pathologie,  et  qui  paraissent  tenir  évidemment  A  ce 
que  la  sanguification  ,  sur  laquelle  ces  derniers  or- 
ganes exercent  l'influepce  dont  nous  venons  d'es- 
sayer de  rendre  compte,  se  fait  particulièrement  dans 
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presque  toujours  une  suite  d'altematives  de  bûik-' 
être  et  de  souffraBce  ;  et  trop  souvent  la  souffrance 
domine.  U  fallait  donc  que  ses  Bbres  fussent  aues 
souples  pour  se  prêter  à  ces  tiraillements  ocatiaDels; 
que  leur  contractilité,  moins  forte,  fût  cependant  vive 
et  prompte,  afio  de  pouvoir  les  ramener  sur-le-champ 
à  leur  tïtat  moyen;  il  fallait  ég^ement,  et  même  à 
plus  forte  raiscQ,  que  la  sensibilité  générale  eût  ce 
même  caractère  de  promptitude  et  de  vivacité  qui 
la  rend  susceptible  de  revenir  facilement  &  son  ton 
naturel ,  après  avoir  cédé  sans  résistance  à  toutes  les 
impressions ,  après  s'être  laissé  pousser,  en  quelque 
-sorte,  à  tous  les  extrêmes,  soit  en  plus  soit  en  moins. 
Four  ajouter  à  la  douce  séduction  du  sexe  et  de  la 
beauté,  la  nature  ne  semble-t-elle  pas  avoir  même 
pressenti  qu'il  couvenait  de  mettre  la  femme  dans 
un  état  habituel  de  faiblesse  relative?  La  principale 
grâce  de  l'homme  est  dans  sa  vigueur;  l'empire  de  la 
femme  est  caché  dans  des  ressorts  plus  délicats:  oo 
n'aime  point  qu'elle  soit  si  forte.  Aussi  toutes  celles 
qu'un  instinct  sûr  dirige  évitent-elles  de  le  paraître, 
même  dans  les  objets  qui ,  n'étant  que  du  ressort  de 
l'esprit,  écartent  toute  idée  d'un  eSbrt  corporel  et 
mécanique;  elles  sentent  bien  que  ces  objets  ne  sont 
plus  faits  pour  elles  du  moment  qu'ils  exigent  de 
grandes  méditations. 

A  raison  de  sa  faiblesse,  la  femme,  partout  où  la 
tyrannie  et  les  préjugés  des  hommes  ne  l'ont  pas  for- 
cée k  sortir  de  sa  nature ,  a  dû  rester  dans  l'intérieur 
de  la  maison  ou  de  la  hutte.  Des  incommodités  par- 
ticulières et  le  soin  des  enfants  l'y  retenaient  ou  l'y 
ramenaient  sans  cesse  ;  elle  a  dû  se  faire  une  habi- 
tude de  ce  séjour.  Incapable  de  supporter  les  fati- 
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gués,  d'aflroBter  les  hasards,  de  résister  au  choc  tu- 
multueux de»  graadea  asteHiblées  d'bonunes ,  eUe 
leur  a  bîsaé  ces  forts  travaux ,  ces  dangers  tpillê 
avaient  cboisia  de  préférence  ;  elle  ne  s'est  point  Big- 
lée aux  diacDseiiMis  d'afiiiires  publiques,  auxquelles 
non  seulement  doit  toujours  préaider  une  raison  sé- 
vère et  forte,  mai»  où  l'accent  du  caractère  et  de  l'é- 
nei;gie  ajoute  siagulièrement  à  la  puissance  de  la  rai- 
son. £a  QD  mot,  la  femme  a  dû  laisser  aux  hommes 
les  soins  extérieurs  et  les  emplois  politiques  ou  cIh- 
vils;  elle  s'est  réservé  les  soins  iotérieurs  de  la  fa- 
mille et  ce  doux  empire  domestique  par  lequel  seul 
elle  derieat  tout  à  la  fois  respectable  et  touchante. 

§  VIII.  —  Mais  si  la  faiblesse  de  ta  femme  fait , 
pour  ainsi    dire  ,   partie  de    ses   facultés  et  de  ses 
moyens,  sa  seasibUité  vive  et  changeante  était  encore 
plus  nécessaire  à  la  perfection  de  l'objet  qu'elle  doit 
remplir.  Tandis  que  l'homme  agit  sur  la  nature,  et  sur 
les  autres  êtres  animés ,  par  la  force  de  ses  organes 
ou  par  l'ascendaBl  de  son  intelligence,  la  femme  doit 
agir  sur  l'homiDe  par  la  séduction  de  ses  manières  et  . 
par  l'observation  continuelle  de  tout  ce  qui  peut  flat.f 
ter  son  cceur  ou  captiver  son  imagination.  Il  faut  pour 
cela  qu'elle  sache  se  plier  à  ses  goûts,  céder  sans 
Goatraiote,  même  aux  caprices  du  moment,  et  sai»r 
les  intervalles  où  quelques  observations  jetées  com- 
me au  hasard  peuvent  se  faire  jour. 
Une  seusibilité  qui  retient  profondément  les  im- 
fressions  des  objets,  et  d'où  résultent  des  détermi- 
nations durables ,  convient  donc  au  rôle  de  l'homme, 
^ais  une  sensibilité  plus  légère,  qui  permet  aux  im- 
^ressioBs  de  se  succéder  rapidement,  ^  laisse  pies- 
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que  toujours  prédominer  Ir  dernière ,  est  la  seale'qai 
coDTÎenne  aa  rôle  de  la  femme.  Changez  xxt  ordre  * 
et  le  monde  moral  n'est  pins  le  même.  Eu  eBet,  le 
.  système  des  affections  dépend  presqne  tout  entier  des 
rapports  sociaux  ;  et  toute  société  civile  quelconque 
a  toujours  pour  base,  et  nécessairement  aussi  ponr 
régulateur,  la  société  primitive  de  la  famille. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  du  fcetus  soit  uni- 
quement l'ouvrage  de  cet  instant  indivisible  où  la 
nature  combine  les  matériaux  qui  doivent  le  former, 
où  elle  leur  imprime  un  mouvement  régulier  d'évo- 
lution. L'utérus  est  sans  doute  de  tous  les  oi|^es 
celui  qui  jouit  constamment  de  la  plus  éminente  sen- 
sibilité. Depuis  le  moment  de  la  conccplion  jusqu'il 
celui  de  l'accouclienient,  il  devient  eu  outre  le  but 
ou  le  centre  de  toutes  les  sympathies.  C'est  le  point 
de  réunion  des  impressions  diverses  les  plus  vives; 
c'est  le  terme  commun  vers  lequel  surtout  alors  se 
dirige  l'action  de  la  sensibilité  générale;  c'est  là  que 
vont  aboutir  les  efforts  et  l'influence  des  organes  par- 
ticuliers.  Pendant  tout  ce  temps,  l'utérus  se  trouve 
monté  au  plus  haut  ton  de  la  sensibilité  physique.  Le 
but  de  tous  les  mouvements  qu'il  exécute  alors  est, 
si  je  puis  me  servir  de  ce  mot,  de  fomenter  la  vie 
naissante  de  l'embryon.  Il  faut  que,  par  une  vérita- 
ble inctibation  intérieure,  il  t'en  imprègne  chaque 
jour  de  plus  en  plus.  Or  cette-action  vivifiante ,  com- 
me la  plupart  des  autres  fonctions  animales,  s'exerce 
en  vertu  des  impressions  que  l'organe  a  reçues  hn- 
m&me  préalablement.  Ces  impressions,  il  les  doit  à 
l'être  nouveau  dont  la  présence  le  sollicite  et  le  fait 
entrer  incessamment  en  action.  Il  faut  qu'il  en  suivf 
et  qu'il  en  partage  toutes  les  affections,  tous  les  mou- 
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vemenU.  Sa  manière  d'agir  se  règle  doac  sgr  des 
seosatioDs  esbèmemeot  fugitives  et  chaageaDtfls. 

Cela  posé,  l'on  toU  <{ae»  d'une  part,  oonioie  ré- 
servoir et  source  de  lisibilité  ou  de  vie,  sod  îp- 
flueace  sur  le  fœtus  est  coatiniielle  ;  de  l'autre ,  qu'elle 
résulte  d'uae  suite  de  déterutioationn  variées  jt  l'in* 
Aoi.  Hais  ces  dçui  cirooastaaces  ne  peuvent  avoir 
lieo  ^'au  mojen  d'un  système  vital  sensible  et  mo- 
bile ,  pour  aiqsi  dire  ,  à  l'excès. 

De  tr^ft  long-temps  l'enfant  qui  vient  de  naîtrt 
o'est  en  état  d'exécuter  les  mouvements  les  plus  n^ 
cessaires  &  sa  conservation.  Bien  différent  en  cela  des 
petits  de  plusieurs  autres  espèces  d'animaux,  ses  sens 
ne  lui  fournissent  aucun  jugement  précis  sur  les  corps 
extérieurs;  ses  muscles  débiles  ne  peuvent  l'aider  k 
se  garantir  des  chocs  dangereux,  ni  même  à  chercher 
la  mamelle  qui  doit  l'allaiter. 

Dans  tes  premiers  temps ,  il  diffère  peu  du  foBtus  ; 
et  sa  longue  enfance,  si  favorable  d'ailleurs  à  la  cul- 
ture de  toutes  ses  facultés,  exige  des  soins  si  conti- 
aoels  et  si  délicats ,  qu'ils  rendent  presque  merveil- 
leuse l'existence  dej'espèce  humaine.  Sera-ce  le  père 
qui  voudra  s'assujettir  fa  cette  vigilance  de  tous  les 
moments,  qui  saura  deviner  un  langage  ou  des  signes 
dont  le  sens  n'est  pas  encore  déterminé  pour  celui 
même  qui  les  emploie  ?  Sera-ce  lui  qui  pourra  de- 
vancer, par  la  prévision  d'un  instinct  fin  et  sûr,  non 
seulement  les  nécessités  premières  sans  cesse  renais- 
santes, mais  encore  tous  ces  petits  besoins  de  détail 
dont  la  fie  de  l'enfant  se  compose  ?  ^on ,  sans  doute. 
Ches  l'homme,  les  impressions  ne  sont  pas,  en  gé- 
néral ,  assez  vives  ;  tes  déterminations  ont  trop  de 
I.  «7 
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lenteur.  Le  nourrisson  aurait  trop  Itm^enips  i  aeuf- 
frir  avant  que  la  main  paternelle  vînt  te  soulager;'lee 
secours  arriveraient  presque  toujours  trop  tard.  Ob- 
servez en  oulre  la  maladresse  et  la  lourdeur  avec 
lesquelles  un  homme  remue  les  êtres  faibles  et  souf- 
frants. Ils  courent  toujours  avec  lui  quelque  rîàque  ; 
il  le.s  blesse  par  la  rudesse  de  ses  mouvements,  oii 
les  salit  par  la  manière  négligée  dont  1|  leur  dislrilnw 
la  nourriture  et  la  boisson.  Et  quand  il'les soulèrcet 
les  porte ,  on  peut  presque  toujours  craindre  qn'oc- 
ctipë  de  qiielqne  autre  objet ,  il  ne  les  laisse  échap- 
per de  ses  bras,  ou  ne  les  heurte  par  mé{;ardei  dans 
sa  marche  brusque,  contre  les  corps  environnants. 
Ajoutez  encore  que  l'homme  n'eut  jamais  et  que  ja- 
mais il  ne  saurait  avoir  ni  l'attention  minutieuse  né- 
cessaire pour  pouvoir  songer  à  tout,  comme  une 
nourrice  et  une  garde,  ni  la  patience  qui  triomphe 
dcsdé{;oùls  inséparnbles  de  ces  deux  emplois. 

Qu'on  mette,  au  contraire,  une  femme  à  sa  place  : 
rlle  parait  sentir  avec  l'enfant  ou  le  malade;  elle  en- 
tend le  moindre  cri ,  le  moindre  geste  ,  le  moindre 
mouvement  du  visnge  ou  des  yeux;  elle  court,  elle 
vole;  clic  est  partout,  elle  pense  à  tout;  elle  prévient 
jusqu'à  la  fantaisie  la  plus  fugitive  ;  et  rien  ne  la  re- 
bute, ni  le  caractère  dégoùt.int  des  soins,  ni  leur 
multiplicité,  ni  leur  durée. 

Or  CCS  qualités  louchantes  de  la  femme  dépen- 
dent nécessairement  du  genre  de  sensibilité  que  nous 
avons  dit  lui  être  propre;  c'est  égniement  ii  cette 
cause  qu'il  faut  rapporter  en  grande  partie  te  déve- 
loppement spontané  ou  plutôt  l'explosion  de  l'amour 
maternel,  le  plus  fort  de  tous  tes  sentiments  de  la 
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nature,  la  plus  admirable  de  tontes  les  inspiratioiM 
dé  l'instioct. 

Les  obsemleurs  de  la  nature,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours été  des  raisobii«iirs  bien  sévères  ,  et  dont  il  est 
d'ailleurs  si  simple  que  l'imagination  soit  frappée  et 
subjuguée  p*r'la  ^andeur'du  spectacle  qu'ils  ont 
sous  les  yeux;  les  observateurs  n'ont  pas  eu  de  peine 
à  remarquer  cette  correspondance  parfaite  des  facul- 
tés et  des  fonctions ,  ou,  selon  leur  langage,  des 
moyens  et  diî  but  coordonnés  avec  intention  dans 
un  sage  dessein  :  ils  se  sont  attachés  k  la  montrer 
dans  des  tableaux  auxquels  l'éloquence  et  la  poésie 
venaient  si  naturellement  prêter  tout  leur  charme. 
Mais  une  seule  réflexion  suffît  pour  rendre  encore  ici 
la  cause  finale  beaucoup  moins  frappante  ;  c'est  que 
les  fonctions  et  les  facultés  dépendent  également  de 
l'organisation  ;  et ,  découlant  de  là  même  source ,  il 
faut  bien  absolument  qu'elles  soient  liées  par  d'étroits 
rapports.  Les  finalistes  seront  donc  obligés  de  remon- 
ter plus  haut  :  ils  s'en  prendront  aux  merveilles  d<! 
l'organisation  elle-même.  Mais,  sur  ce  dernier  point, 
tine  logique  sévère  ne  peut  pas  davantage  s'accommo- 
der de  leurs  suppositions.  Les  merveilles  de  la  na- 
ture en  général,  et  eelles  en  particulier  qui  sont  re- 
latives à  la  structure  et  aux  fonctions  des  animaux, 
méritent  bien  sans  doute  l'admiration  des  esprits  ré-  . 
fléchis;  mais  elles  sont  toutes  dans  les  faits;  on  peut 
les  y  reconnaître,  on  peut  même  les  célébrer  avec 
toute  ta  magnificence  du  langage,  sans  être  forcé 
d'admettre  dans  les  causes  rien  d'étranger  aux  condi- 
tions nécessaires  de  chaque  existence.  Du  moins  est- 
on  fondé  ,  d'après  l'analogie  des  faits  qui  s'expliquent 
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maintenant ,  h  penser  que  tous  ceux  dàmt  les  causes 
peuvent  être  constatées  s'expliqueront  par  la  suite 
de  la  même  manière ,  et  que  reinpire  des  causes  fina- 
les f  déjà  si  resserré  par  lés  précédentes  décdUYertee» 
se  resserrera  chaque  jour  davantage^  k  nkesnre  qike 
les  propriétés  de  la  matière  et  l'enchaînement  des 
phénomènes  seront  mieux  connus. 

Nous  sommes,  au  reste  »  très  éloignés  de  Touloir 
réveiller  ici  des  discussions  oiseuses;  nous  n'avoiu 
pas  surtout  la  prétention  de  résoudre  .dés  problèmes 
insolubles;  mais  nous  pensons  quil  serait  bien  temps 
de  sentir  enfin  le  vide  d'une  philosophie  qui  ne  rend 
véritablement  raison  de  rien ,  précisémeni  parceiqne^ 
d'un  seul  mot,  elle  s'imagine  rendre  raison  de  tout. 

Revenons  à  notre  sujet. 

SIX,  — Les  différences  qu'on  observe  dans  la  tour- 
nure des  idées  ou  dans  les  passions  de  l'homme  et 
de  la  femme  correspondent  à  celles  que  nous  avons 
fait  remarquer  dans  l'organisation  des  deux  sexes  et 
dans  leur  manière  de  sentir.  Il  y  a  sans  doute  daa< 
leur  manière  de  sentir  un  grand  nombre  de  choses 
communes:  celles-là  se  rapportent  à  la  nature  lui- 
maine  générale.  Mais  il  y  en  a  plusieurs  essentielle- 
ment différentes;  et  ce  sont  ces  dernières  qui  tien- 
nent à  la  nature  particulière  des  sexes.  Le  point  de 
vue  sous  lequel  les  objets  se  présentent  à  nous  ne 
peut  manquer  d'influer  beaucoup  sur  le  jugement 
que  nous  en  portons.  Or,  indépendamment  de  ce  que 
la  femme  ne  sent  pas  comme  l'homme ,  elle  se  trou  ve 
dans  d  autres  rapports  avec  toute  la  nature ,  et  sa  ma- 
nière d'en  juger  est  relative  à  d'autres  buts  et  à  d'au- 
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très  plaos,  aussi  bien  qu'elle  se  fonde  sur  d'autres 
considérations» 

Jugeant  différemment  des  objets  qui  n'ont  pas  le 
même  genre  d'intérêt  pour  elle,  son  attention  ne 
fait  pas  entrç  eux  le  même  choix;  elle  ne  s'attache 
qu'à  ceux  qui  ont  de  l'analogie  avec  ses  besoins,  avec 
ses  facultés.  Ainsi,  tandis  que ,  d'une  part,  elle  évite 
les  travaux  pénibles  et  dangereux;  tandis  qu'elle  se 
borne  à  ceux  qui ,  plus  conformes  à  sa  faiblesse  1  cuU 
tivent  en  même  temps  l'adresse  délicate  de  ses  doigts, 
la  finesse  de  son  coup-d'œil ,  la  grâce  de  tous  ses 
mouvements  ;  d'autre  part,  elle  est  justement  effrayée 
de  ces  travaux  de  l'esprit  qui  ne  peuvent  s'exécuter 
sans  des  méditations  longues  et  profondes;  elle  choi- 
sit ceux  qui  demandent  plus  de  tact  que  de  science , 
plus  de  vivacité  de  conception  que  de  force,  plus 
d'imagination  que  de  raisonnement;  ceux  dans  les- 
quels il  suffit  qu'un  talent  facile  enlève ,  pour  ainsi 
dire,  légèrement  la  superficie  des  objets. 

Elle  doit  se  réserver  aussi  cette  partie  de  la  philo- 
sophie morale  qui  porte  directement  sur  l'observa- 
tion du  cœur  humain  et  de  la  société.  Car  vainement 
l'art  du  monde  couvre-t-il  et  les  individus  et  leurs 
passions  de  son  voile  uniforme  :  la  sagacité  de  la  fem* 
me  y  démêle  facilement  chaque  trait  et  chaque  nuan* 
ce.  L'intérêt  continuel  d'observer  les  hommes  et  ses 
rivales  donne  à  cette  espèce  d'instinct  une  prompti- 
tude et  une  sûreté  que  le  jugement  du  plus  sage 
philosophe  ne  saurait  jamais  acquérir.  S'il  est  permis^ 
de  parler  ainsi,  son  œil  entend  toutes  les  paroles, 
9on  oreille  voit  tous  les  mouvements;  et,  par  le 
comble  de  l'art  ^  elle  sait  presque  toujours  faire  dis- 
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paraître  cette  continuelle  observation  sous  Tappa^ 
rence  de  I  etourderie  on  d'un  timide  embarras. 

Que  si  le  mauvais  destin  des  femmes  ou  l'admi- 
ration funeste  de  cpelques  amis  sans  ^iscemement 
les  pousse  dans  une  route  contraire,  si ^f  non  conten- 
tes de  plaire  par  les  grâces  d'un  esprit  naturel ,  par 
des  talents  agréables  »  par  cet  art  de  là  société  qu'el- 
les possèdent  sans  doute  à  un  bien  plus  haut  degrë 
que  les  hommes,  elles  veulent  encore  étonner  par 
des  tours  de  force,  et  joindre  le  triomphe  de  la 
science  à  des  victoires  plus  douces  et  plus  sûres, 
alors  presque  tout  leur  charme  s'évanouit  ;  elles  ces- 
sent d*ètre  ce  qu'elles  sont  en  faisant  de  très  vains 
efforts  pour  devenir  ce  qu'elles  veulent  paraître;  et, 
perdant  les  agréments  sans  lesquels  l'empire  de  la 
beauté  lui-même  est  peu  certain  ou  peu  durable, 
elles  n'acquièrent  le  plus  souvent  de  la  science  que 
la  pédanterie  et  les  ridicules.  En  général ,  les  femmes 
savantes  ne  savent  rien  au  fond  :  elles  brouillent  et 
confondent  tous  les  objets,  toutes  les  idées.  Leur 
conception  vive  a  saisi  quelques  parties  :  elles  s'ima- 
ginent tout  entendre.  Les  difficultés  les  rebutent: 
leur  impatience  les  franchit.  Incapables  de  fixer  as- 
sez long-temps  leur  attention  sur  une  seule  chose , 
elles  ne  peuvent  éprouver  les  vives  et  profondes  jouis- 
sances d'une  méditation  forte  ;  elles  en  sont  même 
incapables.  Elles  passent  rapidement  d'un  sujet  à 
l'autre;  et  il  ne  leur  en  reste  que  quelques  notions 
partielles,  incomplètes,  qui  forment  presque  tou- 
jours dans  leur  tète  les  plus  bizarres  combinaisons. 

Et  pour  le  petit  nombre  de  celles  qui  peuvent 
obtenir  quelques  succès  véritables  dans  ces  genres 
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tout-à-fait  étrangers  aux  facultés  de  leur  esprit,  c'est 
peut-être  pis  encore.  Dans  la  jeunesse,  dans  Tâge 
mûr,  dans  la  vieillesse,  quelle  sera  la  place  de  ces 
ùtre  incertains,  qui. ne  sont,  à  proprement  parler, 
d'aucun  sexe?  Par  .quel  attrait  peuvent-elles  fixer  le 
jeune  homme  qui  cherche  une  compagne?  Quels  se- 
cours peuvent  en  attendre  des  parents  infirmes  ou 
vieux?  Quelles  douceurs  répandront-elles  sur  la  vie 
d'un  mari?  Les  verra-t-on  descendre  du  haut  de  leur 
génie  pour  veiller  à  leurs  enfants,  à  leur  ménage? 
Tous  ces  rapports  si  délicats,  qui  font  le  charme  et 
qui  assurent  le  bonheur  de  la  femme ,  n'existent  plus 
alors;  en  voulant  étendre  son  empire  elle  le  détruit. 
En  un  mot,. la  nature  des  choses  et  l'expérience 
prouvent  également  que,  si  la  faiblesse  des  muscles 
de  la  femme  lui  défend  de  descendre  dans  le  Gymnase 
et  dans  l'Hippodrome,  les  qualités  de  son  esprit  et  le 
rôle  qu'elle  doit  joiier  dans  la  vie  lui  défendent  plus 
impérieusement  encore  peut-être  de  se  donner  en 
spectacle  dans  le  Lycée  ou  dans  le  Portique. 

On  a  vu  cependant  quelques  philosophes  qui^  ne 
tenant  aucun  compte  de  l'organisation  primitive  des 
femmes,  ont  regardé  leur  faiblesse  physique  elle- 
même  comme  le  produit  du  genre  de  vie  que  la  so- 
ciété leur  impose,  et  leur  infériorité  dans  les  scien- 
ces ou  dans  la  philosophie  abstraite  comme  dépen- 
dante uniquement  de  leur  mauvaise  éducation.  Ces  phi- 
losophes se  sont  appuyés  sur  quelquesiaits  rares  qui 
prouvent  seulement  qu'à  cet  égard  comme  à  plusieurs 
autres  la  nature  peut  franchir  quelquefois  par  hasard 
ses  propres  limites.  D'ailleurs,  la  femme  appartenant 
h  celle  des  espèces  vivantes  dont  les  fibres  sont  tout 
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ensemble  les  plus  souples  et  les  plus  fortes ,  elle  est 
assurément  très  susceptible  d'être  puissamment  mo- 
difiée par  des  habitudes  contraires  à  ses  dispositions 
originelles.  Mais  il  s'agit  de  saroir  si  d'autres  habita-* 
des  ne  lui  conviennent  pas  mieux;  si  elle  ne  les  prend 
pas  plus  naturellement  ;  si ,  lorsque  rien  d'accidentel 
et  de  prédominant  ne  violente  son  instinct^  elle  ne 
devient  pas  telle  que  nous  disons  qu'elle  doit  èUe* 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  du  moins ,  c'est  que  ces  femmes 
extraordinaires  qu'on  nous  oppose  furent  on  sont  pres- 
que toutes  peu  propres  au  but  principal  que  leur  as^ 
signe  la  nature  et  aux  fonctions  dans  lesquelles  il 
faut  absolument  qu'elles  se  renferment  pour  le  bien 
remplir;  il  est  sûr  que  Thomme  n'entrevoit  guère ,  au 
milieu  de  tout  ce  grand  fracas,  ce  qui  seul  peut  l'at- 
tirer et  le  fixer.  Or  le  bonheur  des  femmes  dépendra 
toujoursde  l'impression  qu'elles  font  sur  les  hommes; 
et  je  ne  pense  pas  que  ceux  qui  les  aiment  véritable* 
ment  pussent  avoir  grand  plaisir  à  tes  voir  portant  le 
mousquet  et  marchant  au  pas  de  charge,  ou  régen- 
tant du  haut  d'une  chaire ,  encore  moins  de  la  tribune 
où  se  discutent  les  intérêts  d'une  nation. 

De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  femmes^ 
Jean-Jacques  Rousseau  me  parait  avoir  le  mieux  dé- 
mêlé leurs  penchants  naturels  et  connu  leur  véritable 
destination.  Le  livre  tout  entier  de  Sophie  dans  Emite 
est  un  chef-d'œuvre  de  philosophie  et  de  raison  an-* 
tant  que  de  talent  et  d'éloquence.  Immédiatement 
après  Jean-Jacques,  je  nommerai  l'auteur  du  Système 
physique  et  moral  de  ta  femme ^  M.  Roussel ,  membre 
de  l'Institut  national  (i).  On  ne  peut,  je  pense ,  rien 

(i)  M.  Roussel  aëiécnleté»  depuis  l'époque  où  je  parlais  ainsi  de 
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ajouter  de  bien  important  aux  cdJservations  qu'ils  ont 
rassemblées- l'un  et  l'autre  pour  déterminer  la  Térit»* 
ble  place  que  la  femme  doit  occuper  dans  le  monde 
et  l'emploi  de  ses  fecultés  le  plus  propre  à  feîre  Sod 
bonheur  et  celai  de  l'homme.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
pas  davantage  sur  cet  objet,  et  je  renvoie  k  leurs 
écrits. 

SX.  —  Mais  il  est  nécessaire  de  revenir  un  instant 
sur  l'époque  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes,  et  de 
jeter  encore  un  regard  sur  les  changements  qu'elle  y 
détermine  :  car  c'est  de  là  que  tireat  leur  source  et 
c'est  là  que  8e  ratlacheot  tous  les  phéaomènea  sexuels 
qui  se  manifestent  aux  époques  subséquentes  de  la 
vie. 

S'il  n'y  avait  pas  une  difiéreuce  originelle  dans 
l'organisation  générale  de  l'homme  et  de  la  femme , 
les  impressions  que  communiquent  au  système  ner* 
veux  les  parties  génitales  se  ressembleraient  au  fond 
parfaitement  dans  runetdaosrautre.Daa6runetdaDS 
l'autre,  en  effet,  la  puberté  stimule  également  les 
glandes  et  le  cerveau  ;  elle  imprime  au  sang  des  mou* 
vemeots  et  des  qualités  qui  paraissent  relativement  les 
mêmes;  elle  agit  d'une  manière  au  moins  analogue 
sur  les  instruments  particuliers  de  la  yoîx.  Mais ,  d'un 
sexe  à  l'autre,  la  contexture  générale  des  organes 
et  les  nouvelles  liqueurs  stimulantes  qui  se  préparent 
alors  diffèrent  essentiellement.  Dans  le  jeune  hom- 
me ,  il  faut  que  la  roideur  des  Bbres  augmente ,  que 
toutes  les  impressions  deviennent   plus  brusques. 

lai  ,  par  uns  BioTt  ïdi^ii^.  C'c*t  une  panda  perte  pour  UphiloMphit, 
ponrki  bttiei ,  ctiurtowt  pmr  «M  tmh. 
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Dans  la  jeiiae  fille ,  Textrème  facilité  des  mouvemeiils 
les. retient  à  un  degré  bien  plûs:ba8.'de  force;  ils 
prennent  seulement  un  caractère  plus  vif»  .•■...   ,■  ^ 

Le  nouveau  besoin  gui  se  fait  sentir  à  lui  produit 
dans  le.  jeune  homme  un  mélange  d'audace  et  de  ti- 
midité :  d'audace ,  parce  qu'il  sent  tous  ses  oc^ganes 
animés  d'une  vigueur  inconnue  ;  de  timidité  ,  .parcç 
que  la  nature  des  désirs  qu'il  ose  former  l'étonoeJuî- 
même,  que  la  défiance  de  leur  succès  le  décone^te- 
Dans  la  jeune  fille ,  ce  même  besoin  fait  naître  un 
sentiment  ignoré  jusque  alors,  là  pudeUr^  qu'on  peut 
regarder  comme  l'expression  détournée  des  désirs, 
ou  le  signe  involontaire  de  leurs  secrètes  impressions; 
il  développe  un  ressort  qui  ne  s'est  fait  encore  sentir 
qu'imparfaitement ,  la  coquetterie  ,  dont  les  effets  sem- 
bleraient d'abord  destinés  à  compenser  ceux  de  la 
pudeur  9  mais  qui  véritablement  sait  tout  ensemble 
leur  prêter  et  en  tirera  son  tour  une  puissance  nou- 
velle. Qui  ne  connaît  enfin  l'état  de  rêverie  mélanco- 
lique où  la  puberté  plonge  également  les  deux  sexes 
et  le  système  d'affections  ou  d'idées  qu'elle  développe 
presque  subitement? Ces  phénomènes  suffiraient  déjà 
pour  montrer  l'influence  des  organes  de  la  généra- 
tion sur  le  moral  ;  d'autres  phénomènes  la  prouvent 
d'une  manière  peut-être  plus  évidente  encore. 

Indépendamment  des  affections  ou  des  idées  qui 
se  rapportent  aux  fonctions  particulières  de  ces  or- 
ganes, l'époque  qui  nous  occupe  produit  souvent  une 
révolution  complète  dans  les, habitudes  de  l'intelli- 
gence. Ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a  dit  que 
l'esprit  venait  alors  aux  filles  ;  et  les  plaisanteries  re- 
latives au  moyen  par  lequel  ce  prétendu  miracle  s'o- 
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père  portent  sur  un  fotid  réel  et  physique.  Les  premiè- 
res années  qui  succèdetlt  à  la  niibiHté  sont  quelques- 
fois  accompagnées  d'une  espèce  d'explosion  de  talents 
de  plusieurs  genres^  JSi  vu  nombre  de  fois  la  plus 
grande  fécondité  d'idées,  la  plus  brillante  imagination , 
une  aptitude  singulière  à  tous  les  arts 5  se  développer 
tout  à  coup  chez  des  filles  de  cet  âge ,  mais  s-éteindre 
bientôt  par  degrés  ,  et  faire  place ,  au  bout  de  quel* 
que  temps ,  à  ta  médiocrité  d'esprit  la  plus  absolue. 
La  même  cause  oti  la  même  circonstance  n'a  sou- 
vent pas  moins  de  puissance  chez  les  jeunes  garçons; 
souvent  aussi  les  heureux  effets  n'en  sont  pas  plus 
durables.  Il  paraît  cependant  qu'on  observe  plus  or- 
dinairement chez  les  femmes  cette  exaltation  et  cette 
chute  climatérique  de  la  sensibilité. 

C'est  une  remarque  singulière,  et  qui  revient  par- 
faitement à  notre  sujet,  que  la  folie  ne  se  montre  pres- 
que jamais  dans  la  première  époque  de  la  vie.  On 
rencontre,  avant  l'âge  de  puberté,  des  imbécilles, 
des  épileptîques  ;  j'ai  même  observé  dès  lors  quel- 
ques vaporeux;  mais  on  ne  rencontre  point  encore 
avant  cette  époque,  du  moins  que  je  sache ,  de  fous 
proprement  dits.  Pour  rendre  le  cerveau  capable  des 
excitations  internes  vicieuses  qui  caractérisent  lama^ 
nie ,  il  semble  que  les  nerfs  aient  besoin  d'avoir  reçu 
l'influence  des  liqueurs  séminales ,  ou  les  impressions 
particulières  dont  la  présence  de  ces  liqueurs  est  ac- 
compagnée. Aussi  quelques  médecins  ont-ils  con-^ 
veillé  la  castration  cdVamc  un  remède  extrême  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  cruelle  où  les  remèdes 
ordinaires  échouent  si  fréquemment;  et  si  l'on  peut 
s'en  rapporter  aux  obiservations  dont  ils  appuient  Ce 
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conseil ,  il  n*a  pasétë  quelquefois  sans  efficacité.  Quoi 
qu'il  en  soit  »  au  reste,  de  leur  exactitude»  bous qcmik 
mes  bien  sûrs  que  ce  moyen  n'aurait  pas  toiqouK9  on 
effet  utile  :  car,  dans  les  grandes  maisons  publiques  de 
fous ,  on  voit  asses  souvent  ces  malheureux  s'arracher 
les  testicules  au  jRtiieu  de  leur  accès  de  fureur^  sans 
qu'il  résulte  dé  là  le  moindre  changement  dans  Télat 
du  cerveau  ;  et  de  plus ,  l'expérience  journalière  pvpo- 
ve  que  la  folie  peut  se  prolonger  jusque  dans  la  dé- 
crépitude (i)  ,  c'est-à-dirç  bien  lonç-temps  après  que 
les  organes  de  la  génération  ont  perdu  leur  activité. 
Il  est  vrai  que  la  nature  prépare  encore ,  même  dans 
ces  derniers  temps,  quelques  faibles  quantités  de  li- 
quer  séminale  ;  mais  leur  action  sur  le  système  peut 
être  regardée  comme  réduite  à  celle  des  plus  faibles 
stimulants  généraux,  puisque  les  désirs  et  les  déter- 
minations organiques  auxquelles  ils  sont  liés  se  trou- 
vent alors  pour  l'ordinaire  entièrement  abolis. 

L'orgasme  nerveux  dont  la  première  éruption  des 
règles  est  accompagnée  se  renouvelle  en  partie  aux 
périodes  menstruelles  suivantes,  qui  ramènent  cette 
commotion.  Â  chacune  de  ces  époques ,  la  sensibilité 
devient  plus  délicate  et  plus  vive.  Pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  crise,  les  observateurs  attentifs  ont 
souvent  remarqué  dans  la  physionomie  des  femmes 
quelque  chose  de  plus   animé  ,  dans   leur  langage 

(i)  En  1791  ,  U  commission  des  hôpitaux  de  Paris,  dont  j'avais  llion- 
ntor  d'être  membre  »  trooTa  à  la  Salpétrièrt  une  folle  furieuse  ,  âgée  de 
quatre-yingt-deux  ans.  On  était  oÛigé  d*Ja  tenir  enchaînée ,  l'osage 
des  corselets  n'étant  pas  encore  alors  établi  dans  nos  hôpitaux  des  fous  ; 
et  Fon  nous  raconta  qu'elle  avait  passé  Thiver  rigoureux  de  1788  à  1789 
tous  un  hangar ,  sans  se  ressentir  en  aucune  manière  du  froid ,  quoi- 
qu'elle n'eût  qu'une  simple  couverture  ,  et  que  même  elle  la  rejetât 
souvent  pour  se  mettre  absolument  nue. 
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quelque  cfaosede  plus  britlaot,  dans  lean  penchub 
quelque  choie  de  bùiire  et  de  capricieux. 

On  peut  étendre  eette  observatioa  au  temps  de  la 
grossesse,  cjuoiqne  les  duposidoos  qui  se  montrent 
durant  ,cette  dernière  époque  dtfiërent  k  ploaieBra 
égards  de  celles  qui  paraissent  inséparables  de  la  meiu- 
tmation.  Dorant  la  grossesse ,  une  sorte  d'iostlDct  ani- 
mal ré^it  ia  femme  arec  une  puissance  d'autant  plus 
irrésistible  que  les  ressorts  secrets  en  sont  plus  étran- 
gers à  la  réBexion  ;  et  pour  peu  qu'os  sache  entendre 
Je  langage  de  la  nature ,  on  ne  saurait  méconnattre 
pendant  tout  ce  temps  les  signes  d'une  sensibilité 
qui  s'exerce  par  redoublements  périodiques  d'éner- 
gie, et  qui,  susceptible  d'être  excitée  dans  les  inter- 
valles par  les  causes  les  plus  légères,  peut  se  laisser 
entraîner  làcilemeat  à  tous  les  écarts. 

§  XI.  —  Lorsque  la  crise  de  la  puberté  se  fait  d'une 
manière  régulière  et  conforme  au  plan  général  de  la 
-vie ,  elle  occasione  un  grand  nombre  de  changements 
utiles  dans  le  système  animal.  C'est  le  moment  où  se 
terminent  plusieurs  maladies  propres  i  l'enfiiDce.  L'on 
peut  même  espérer  alors,  avec  beaucoup  de  fonde- 
Tuent ,  la  guérison  de  plusieurs  affections  chroniques, 
communes  à  tous  les  âges.  Hais ,  pour  peu  que  les 
opérations  de  la  nature  soient  contrariées,  comme 
elles  mettent  ici  en  action  des  organes  d'une  sensi- 
bilité singulière  ,  l'Impuissance  ou  la  mauvaise  direct 
tion  des  efforb  produit  une  foule  de  désordres  ner^ 
veux  généraux.  De  là  résultent  des  disposilîoDS  ex- 
traordinaires de  l'esprit,  des  affections  ou  des  pen- 
chants singuliers.  On  connaît  toutes  les  bizarreries 
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dont  les  pfttea  coaléiirs  soat  àecom^fioéés  chet  les 
jeunes  Glles  ;  et  j'ai  déji  remarque  cpie  cette  maladie 
D*était  pas  tout-à^fait  étran^re  auk  jfjunes  puçoDS 
mcJ>nes   et  dt^lïcats.  DaD&  l'un  et  dans  l'autre  Mxe, 
presque  indifféremment  t  il  se  présente,  à  cette  même 
époque,  beaucoup  d'autres  maladies  neWeiises,  qui* 
peuvent  changer  directement  tout  l'ensemble  dci  ha- 
bitudes. Or  on  ne  peut  mettre  en  doute  qiie  ces  ma- 
ladies dépendent  de  l'état  des  organes  de  lâ  gén^nt- 
lion>  puisqu'elles  s'affaiblissent  à  mesure  que  l'activité 
de  ceux-ci  diminue ,  et  qu'on  peut  même  ordinaire- 
meof  les  guérir  tout  à  coup  en  exerçant  les  facultés 
nouvelles  qui  viennent  do  se  développer,  ou  laissant 
du  moins  un  libre  cours  à  des  appétits  dont  la  satis- 
faction entre  dans  l'ordre  des  mouvements  naturels. 
Les  livres  de  médecine  et  l'observation  journalière 
fournissent  beaucoup  d'exemples  de  ces  maladies, 
regardées  souvent  par  l'ignorance  comme  l'ouvrage 
de  quelque  puissance  surnaturelle.  Rien  n'est  moins 
rare  que  de  voir  des  femmes  (car,  par  plusieurs  rai- 
sons faciles  à  trouver,  elles  sont  les  plus  sujettes  à  ces 
désordresnerveus),  rien  n'est  moins  rare  que  de  les 
voir  acquérir,  dans  leurs  accès  de  vapeui'S,  une  pé- 
nétratioD ,  un  esprit ,  une  élévation  d'idées ,  une  élo- 
quence qu'elles  n'avaient  pas  naturellement  ;  et  ces 
avantages,  qui  ne  sont  alors  que  maladifs,  disparais- 
sent quand  la  santé  revient.  Robert  Wliytl ,  Lorry, 
Sauvages ,  Pomme ,  Tissot,  Zimniermann,  en  uji  mot, 
tous  les  médecins  qui  traitent  des  maladies  des  nerfs, 
citent  beaucoup  de  faits  de  ce  genre.  J'ai  souvent  eu 
l'occasion   d'en   obser\'er  de  très  singuliers;  j'en  ai 
même  rencontré  des  exemples,   quoique  plus  rare- 
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□ieDtsans  doute,  chez  certains  homraes sensibles  et 
forts,  mais  trop  cootioents.' Dans  un  4e  ses  derniers 
volumes ,  Buffon  a  rappelé  l'histoire  célèbre  d'un  coré 
de  Vanciennê  Gnïeniie,  cjui,  par  l'effet  d'une  chas-' 
teté  rigoureuse,  dont 'son  tempérament  ne  s'ao- 
commodait  pas,  était  tombé  dans  no  délire  vaporeux 
voisin  de  la 'manie.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
ce  délire,  le  malade  déploya  divers  talents  qui  nW 
vaient  pas  été  cultivés  en  lui  :  il  faisait  deâ  vers  et  de 
la  musique  ;  et ,  ce  qui  est  encore  bien  plus  remar- 
quable, sans  avoir  jamais  toucbé  de  crayon,  il  dessî^ 
nait  avec  beaucoup  de  correction  et  de  vérité  les  ob- 
jets qui  se  présentaient  à  ses  yeux.  La  nature  le  gué- 
rit par  des  moyens  très  simples.  Il  paraît  même  qu'il 
sut  parfaitement  bien  dans  la  suite  se  garantir  de  toute 
rechute.  Mais,  quoiqu'il  restât  toujours  homme  d'es- 
prit, il  avait  vu  s'évanouir,  avec  sa  maladie,  une  grande 
partie  des  facultés  merveilleuses  qu'elle  avait  fait 
éclore. 

Je  crois  devoir  observer  à  ce  sujet  que  la  conti- 
nence absolue  a  des  efiets  très  difierents,  suivant  le 
sexe,  le  tempérament  et  les  dispositions  particuliè- 
res de  l'individu.  Chez  les  femmes  ,  ces  eflèts  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  chez  les  hommes.  En  général,  el- 
les supportent  dans  ce  genre  plus  facilement  les  ex- 
cès, et  pluâ  difficilement  les  privations  :  du  moins 
ces  privations,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  absolument 
volontaires,  ont-elles  ordinairement  pour  les  fem- 
mes-, surtout  dans  l'état  de  solitude  et  d'oisiveté,  des 
inconvénients  qu'elles  n'ont  que  pltis  rarement  pour 
les  hommes. 

Les  sujets  bilieux  et  mélancoliques,  à  Gbres  tout 


3a8         influence  des  sexes 

à  la  fbûsenûbleset  fortes ,  épToimetktgèaélriiemvnt, 
par  suite  d'une  contiaeace  bon  de  adïoD»  deil»- 
quiétudes  qui  dëoatureot  quelquefoU  entièwment 
leur  hnmeur^.et  cbiDgeut  toute*  leurs  djapotitioas 
habituelles.  Ce  régime  les  expose  à  de»  isclidies  m* 
flanunatoires  ou  coaTulsive*  ^  U  imprime  i  leur  îbm- 
giaatioQ  uoe  activité  funestef  et  leur  ciractère  eo 
devient  âpre ,  incommode  et  malheureux. 

Au  contraire,  pour  les  sujets  à  fibres  molles'^.^î 
sont  en  même  temps  faibles  et  peu  sensible»  ^), 
une  cootînence  presque  absolue  paraît  quelqaons 
nécessaire.  Dans  les  tempéraments  moyens,  lon- 
qu'elle  n'est  pas  poussée  à  l'excès,  elle  augmente 
l'actÎTité  des  mouvemeats  vitaux ,  élève  le  degré  de  la 
chaleur  animale ,  donne  à  l'esprit  plus  de  pénétra- 
lïon ,  de  force ,  de  hardiesse  ;  elle  aourrit  particu- 
lièrement dans  l'âme  toutes  les  dispositioQS  tendres» 
biecTeillaotes  et  généreuses  :  connue  au  contraire 
rien  n'affaiblit  plus  l'intelligence,  ne  dégrade  plus  le 
cceur,  que  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  surtout  lors- 
que ,  après  qu'ils  ont  cessé  d'être  un  besoin ,  l'on  a  re- 
cours ï  des  excitations  factices  pour  en  rappeler  les 
désirs. 

§  XII.  —  En  parlant  de  cet  intervalle  qui  sépare , 
chez  la  femme ,  la  première  éruption  des  règles  et 
leurcessation  déQnitive,  intenralle  qui  forme  le  temps 
le  plus  précieux  de  son  existence,  on  pourrait  juger 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  touchant 

(i)L«>»ij«lsraibU>et  liia  aeniiUdon 
Mirre  duii  l'uiage  dei  plaiiir*  de  Ttinoiir 
ut  lûen  plui  diWcilï. 
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les  effets  monui  4e  h  grossesse  et  de  la  lactation.  Eo- 
tre  la  mère  et  le  fœtus  renfermé  dans  son  sein,  entre 
la  noonice  et  l'enEant  qu'elle  allaite,  ii  s'éU^lit  des 
rapports  qni  méritent  particulièrement  d'être  obser- 
vés. Dans  l'nne  et  dànsraulre  circoaslaoce ,  la  nature 
des  deux  Aires  associés  parait,  en  quelque  sorte, 
identifiée  et  confondue  :  elle  i'est  cepeo^nl  beau- 
coup moÎDS  dans  la  seconde  circoastance que  dans  la 
première.  Mais  de  ees  deux  genres  ou  plutôt  de  ces 
deax  degrés  de  sympathie,  car  ils  appartiennent  à  la 
même  source  (1),  l'on  voit  également  naître  des  sé- 
ries de  sentiments  et  d'babitudes  qui  ne  peuvent 
être  imputés  qu'à  l'ioQuence  des  organes  de  la  géoé- 
ratioD.  Au  reste,  cette  question  de  physiologie  mo- 
rale ,  pour  être  traitée  complètement,  exigeraitbeau- 
coup  pins  d'étendue  qu'il  ne  nous  est  permis  de  hiî 
en  donner  ici.  Hais  nous  voyons  Icft  effets;  nous  en 
assignons  les  causes  avec  certitude  ;  cela  nous  suffit; 
«t  nous  pouvons  négliger  dans  ce  moment  la  recber* 
che  des  moyens  par  lesquels  ces  causes  exercent  leur 
action. 

Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est ,  sans  dou- 
te, une  époque  importante  dans  la  vie  des  femmes. 
Quand  un  £lre  vivant  perd  la  faculté  d'engendrer,  il 
«ntre  dans  une  existence  tout  individuelle ,  bornée  à 
la  durée  probable  de  sa  propre  vie.  Auparavant ,  il 
coexistait,  pour  ainsi  dire ,  avec  toute  la  suite  des  gé- 


(i)PlDiIcar*  noBtriçM  m'ont  «Toof  qnel'eDfiuit,  en  leiUtant,  leuT 
fiitait  éprouTor  nne  Tit«  ImpraMioa  de  j^lair,  parlagte  i  un  cnUio  dc- 
pi  par  lu  orgaoFi  de  1«  gJtiératiOD.  D'autrci  feminti  m'«iit  dît  auiii 
^eMNiveot  lojoifi  ou  le*  pcinn  matemcUn  ^taîfot,  chet  cllct,ac- 
vwnp*ga^i  il'on  état  d'orgune  de  U  aiatrict. 

I.  38 
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lit-rations;  il  appartenait  i  toBs  les  temps  iiiturs, 
comme  à  tous  )es  temps  passés.  Do  chan^meat  si 
important  ne  se'fait  pas  sans  qu'il  ea  surriediiv  en 
même  temps  beaucoup  d'autres  dans  les  dispositions 
{générales  et  dans  les  affections  intérieures  du  sujet. 
Or  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  devions  les  lapn 
porter  tous  également-A  l'état  des  parties  de  l'écono^ 
mie  animale  dans  lesquelles  a  lieu  le  chaugement 
primitif,  dont  les  autres  n«  sont  que  des  C0Ds6- 
quences.  v 

On  peut  comparer  la  rérololion  qui  se  fait  alors 
dans  le  cours  du  sang  chez  la  femme  à  celle  que  nous 
avons  fait  observer  chez  l'homme  [HÙmoire  tur  le* 
tiges)  vers  l'iîpoque  où  le  flux  hémorrhoidal  se  trans- 
forme en  fjravelle,  en  gouttai  en  dispositions  apo- 
plectiques, etc.  Plusieurs  mt^decins  ont  regardé  le 
flux  hémorrhoidal  comme  une  espèce  de  menstrua- 
tion; l'observation  confirme  en  eOet  quelques  uns  des 
rapports  qu'ils  ont  indiqués.  On  peut  m£me  noter  un 
nouveau  point  de  ressemblance  entre  les  deux  sexes, 
relativement  à  ces  évacuations  critiques  :  je  veux  par- 
ler de  l'espèce  de  seconde  jeunesse  ou  turgescence 
de  tempérament  dont  nous  avons  fait  mention  dans 
le  même  mémoire,  et  qui  correspond  à  l'époque  où 
les  viscères  hypocondriaques  se  dégorgent,  du  moins 
momentanément,  par  l'effet  de  certaines  circonstan- 
ces climatériques.  Ce  phénomène  se  remarque  chez 
la  femme  par  des  symptômes  encore  plus  frappants, 
au  moment  de  la  suppression  des  règles.  Mais  il  ne 
faut  pas  ici ,  sans  doute ,  le  rapporter  aux  mêmes  cau- 
ses. L'utérus,  ses  dépendances,  et  d'autres  organes 
adjacents,  sont  alors  dans  un  travail  particulier;  Icui' 
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sensibilité,  portée  ail  dernier  terme  d'excitation,  ré- 
agît avec  une  force  proportioanelle  sur  tout  le  sysf- 
tème ,  et  notamment  sur  le  cerveau  :  de  là  des  klées 
que  les  empreintes  de  l'âge,  presque  toujours  trop 
éTidentes,  rendent  ai  souvent  hors  de  saison;  de  lit 
des  sentiments  plus  passionnés  qu'une  beauté  qui 
s'eûace  tran^orme  trop  de  foison  véritables  malheurs. 
Sur  ce  point,  comme  sur  quelques  autres,  les  femmes 
ont  été  traitées  sévèrement  par  la  nature.  L'homme 
n'a  pas»  à  beaucoup  près,  autant  qu'elles  à  se  plain- 
dre des  désirs  ou  des  affections  qu'une  période  un 
peu  tardive  de  l'âge  renouvelle  en  lui,  puisqu'il  lui 
reste  .encore  ordinaù«ment  quelques  moyens  de  les 
faire  partager. 

§  XIII. — Après  la  cessation  des  règles,  les  organes 
de  la  génération  ne  perdent  pas  tout  à  coup  leur  ac- 
tivité particulière  ;  quelquefois  même  le  travail  pério- 
dique par  lequel  cette  évacuation  se  reproduit  con- 
tinue pendant  fort  long-temps.  J'ai  vu  des  femmes 
<{ui,  dix  ou  douze  ans  après,  ressentaient  encore 
chaque  mois  une  pléthore  locale  et  des  pressions  îi 
l'utérus,  avec  divers  autres  symptômes  dout  la  mens- 
truation véritable  est  accompagnée.  Dans  ce  cas,  les 
changements  généraux  qui  doivent  s'ensuivre  de  la 
cessation  définitive  de  ce  flux  m'ont  paru  beaucoup 
■anoins  évidents;  et  alors  la  femme  reste  malheureu- 
?:«emeut  femme  à  trop  d'égards  encore  jusque  bien 
sivant  dans  la  vieillesse  (■]. 

(i]  Lci  matiiaiiï)  hohitudea  de  l'iinngi nation  proTongEnt  et  aggrarent 
i^iini  iluiita  tKiiicoup  ces  dupoiitioni  li  fuoMta*  «Ion  au  bonliaur. 
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Mais  lorsque  )e  système  des  organes  de  li  atten- 
tion ,  stiivaot  une  marche  plus  coûforme  i  ta  Aalitre,  ' 
perd  vers  ce  tempâ  la  partie  de  sensibilité  quî  se  np* 
porte  plus  directement  à  la  reproduction  de  l'espèce , 
lorsque  ses  fonctions  s'engourdissent  par  degrés  et 
cessent  entièrement,  enfin,  à  Tépoque  conrettkble, 
toutes  les  habitudes  del'économi'e  animale  éproOTCnt 
certaines  modifications  qu'il  est  facile  de  saisir.  L» 
Toix  devient  plus  forte  ;  le  léger  daret  de  la  jedIuaH! 
acquiert  sur  le  visage  une  épaisseur,  une  longnemr, 
nne  consistance,  qu'on  ne  voudrait  lui  trouver,4|ije 
dans  l'homme  ;  les  goûts  n'ont  plus  cette  toumare 
vive  et  délicate  ;  les  idées  prennent  one  autre  di- 
rection. 

Je  ne  citerai ,  relativcuienl  à  l'état  moral ,  qu'un 
seul  exemple,  mais  qui  me  parait  tenir  à  lotit,  et, 
pour  ainn  dire,  tout  expliquer. 

Les  jeunes  filles,  m^ine  avant  que  la  nubilité  se 
déclare,  éprouvent  un  attrait  singulier  pour  les  en- 
fants; elles  ne  sont  jamais  plus  heureuses  que  lors- 
qu'on les  charge  de  veiller  sur  eux,  de  les  soigner, 
de  leur  donner  des  instructions.  Lorsqu'elles  n'ont 
pas  d'enfant  sous  la  main ,  des  poupées  leur  en  tien- 
nent lieu  ;  la  journée  entière  se  passe  à  lever  ces  pou- 
pées, à  les  coucher,  à  leur  distribuer  nne  feinte  nour- 
riture, à  leur  apprendre  à  parler,  en  un  mot  à  les 
gouverner  sur  tous  les  points.  Cet  attrait,  qui  se  for- 
tifie ensuite  considcrahlement  à  l'époque  de  la  nubi- 
lité, reste  toujours  le  même  jusqu'à  celle  de  la  ces- 
sation des  règles.  La  destinalion  de  la  femme  parait 
ici  bien  marquée  dans  ces  inclinations.  Mais ,  au  mo- 
ment oà  la  nature  lui  enlève  la  faculté  de  ctmcevoir, 


SUR  LE  CARACTÈRE  DES  IDÉES.  335 
elle  laisse  en  même  temps  s'éteindre  en  elle  le  pen- 
chant sans  leqad  les  soins  de  mère  fussent  deTenus 
impossibles.  Ce  phénomène  est  surtout  remarquable 
dans  les Tieiilea  filles,  chez  qui  l'habitude  ou  des  sen- 
timents plus  réO^his,  fondés  sur  les  rapports  de  la 
parenté  ou  de  l'amitié ,  ne  remplacent  pas  j'impulsioii 
de  l'instinct.  Hais,  quoique  moiAs  remarquidile  daos 
les  Weilles  femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  il  l'est  en- 
core pour  des  yeux  attentifs;  elles  deviennent  à  peu 
près  ce  que  sont  en  général  tous  les  hommes,  que  la 
paternité  ou  certaines  habitudes  de  cœur  peuvent 
seules  modifier  h  cet  égard.  11  faut  pourtant  excepter 
les  grand'mères ,  aussi  bien  que  les  grands-pères , 
dont  la  tendresse  aveugle  pour  leurs  petits-enfants 
est  un  sentiment  très  composé  qu'on  doit  analyser 
avec  beaucoup  de  soin  dans  toutes  ses  nuances,  et 
même,  il  faut  le  dire,  dans  tous  ses  caprices,  si  l'on 
veut  en  bien  connaître  les  véritables  sources.  Mais, 
au  reste,  ce  sentiment  ne  ressemble  en  rien  h  l'es- 
pèce d'instinct  machinal  dont  nous  parlons. 

La  femme  devient  donc  ordinairement,  k  la  cessa- 
tion des  règles,  ce  qu'on  a  vu  qu'étaient,  après  l'âge 
de  puberté,  tes  filles  chez  lesquelles  cet  8ge  ne  fait 
point  entrer  en  action  les  ovaires  et  l'utérus.  C'est  en- 
core un  de  ces  cas  où  les  moyens  paraissent  se  rap- 
Jiorler  à  la  fin  d'une  manière  extrêmement  raisonnée; 
mais  c'est  toujours,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer ailleurs,  parce  que  la  fin  et  les  moyens  tiennent 
.également  à  la  m6me  cause,  aux  lois  de  l'organi- 
sation. 

§  XtV. — Od  peut  vouloir  rechercher  s'il  se  passe 
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quelque  chose  d'analogue  chei  les  hommes.  Ceux  k 
qui  la  nature  a  refuse  la  force  virile,  et  ceux  qui  la 
perdent  avec  l'âge ,  n'éprouveiit-ila  point  des  modï- 
Gcations  di^peudantcs  de  l'absence  de  ces  facultés , 
qu'ils  n'ont  pas  reçues  ou  qui  leur  ont  été  ravies? 
Cette  question  nous  force  à  dire  ^n  mot  des  e0ets 
de  la  mutilation. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont  remorqué 
dans  les  animaux  mutilés  un  ensemble  d'habitudes 
particulières  qui  n'ont  pas  toutes  des  rapports  bien 
directs  avec  les  fonctions  des  organesde  la  génération. 
Non  seulement  les  désirs  de  l'amour  ou  disparais^ 
sent  entièrement  el  sans  retour  pources  individusdé- 
{;radés,  ou  changent  bizarrement  de  nature  ,  et  pro- 
duisent en  eux  de  nouvelles  déterminations;  mais, 
de  plus,  le  fond  mi^nie  de  l 'organisation  générale  se 
trouve  alors  singulièrement  afTecié.  Le  tissu  cellulaire 
devient  plus  abondant  et  plus  lâche  ;  les  muscles  s'af- 
faiblissent ;  les  courbures  de  certains  os  changent  de 
direction  ;  les  articulations  se  gonflent  ;  la  voix  devient 
plus  aiguë  ;  enfin ,  les  causes  de  quelques  maladies  pa- 
raissent détruites  ;  d'autres  maladiesles  remplucent ,  et 
Icursmouvemenlscritiques  suivent  un  oi-drediffércnt. 

Le  changement  qui  se  fait  dans  les  disposition.^ 
morales  est  pcut-t'^tre  plus  remarquable  encore.  Le» 
anciens  croyaient  que  la  mutilation  dégrade  l'homme 
et  perfectionne  au  contraire  l'animal.  Le  fait  est 
qu'elle  les  dégrade  également  l'un  et  l'autre ,  puis- 
qu'elle altère  leur  nature.  Mais,  en  rendant  l'animcil 
plus  faible ,  elle  le  rend  plus  docile  et  jdiis  propre 
■  aux  vues  de  l'homme  ;  en  brisant  le  lien  qui  l'unit  le 
plus  fortement  à  son  espL<ce,  elle  développe  ea  lui 
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des  sentiments  plus  vifs  d'attention  et  de  reconnais- 
sance pour  la  lUain  qui  le  nourrit. 

L'eûet  est  le  même  dans  l'homme.  La  mutilation  le 
sépare  pour  ainsi  dire  de  son  espèce ,  et  la  flamme 
divine  de  l'humanité  s'étein  t  presque  entièrement  dans 
son  cœur  à  la  suite  de  l'événement  fatal  qui  le  prive 
des  plus  doux  rapports  établis  par  la  nature  entre  les 
ùtres  semblables. 

On  sait  que  les  eunuques  sont  en  {vénéral  la  classe 
la  plus  vile  de  l'espèce  humaine  :  lâches  et  fourbes  i 
parce  qu'ils  sont  faibles  ;  envieux  et  méchants ,  parce 
qu'ils  sont  malheureux.  Leur  intelligence  ne  se  res- 
sent pas  moins  de  l'absence  de  ces  impressions  qui 
donnent  au  cerveau  tant  d'activité,  qui  l'animent  d'une 
vie  extraordinaire,  qui,  nourrissant  dans  l'âme  tous 
les  sentiments  expansifs  et  généreux,  élèvent  et  diri- 
gent toutes  les  pensées.  Narsès  est  peut-être  la  senle 
exception  très  imposante  qu'on-  puisse  opposer  à  cette 
rèf;le,  d'ailleurs  véritablement  générale  ;  c'est  du  pioîns 
le  seul  grand  homme,  parmi  les  eunuques,  dont  le 
nom  vive  encore  dans  l'histoire  (i).  Combien  n'est-il 
donc  pas  immoral ,  combien  n'est-il  pas  cruel  et  fu- 
neste à  la  société ,  cet  usage  qui  fait  ainsi,  comme  i 
plaisir,  des  hommes  dégradés  et  corrompus?....  Mais 
enfin  les  réclamations  des  sages  seront  ^coûtées;  se- 
condées par  l'opinion  publique,  elles  n'auront  point 
été  élevées  sans  fniit  dans  un  siècle  de  lumières  et 
d'humanité. 

Les  différences  relatives  au  mode  et  à  l'époque  de 

(i]  On  pourrait  citer  encore  S«lomon,  l'un  des  lieuteDUiU  de  B^ti- 
uire  :  cet  cunui|ue  déploya  en  effet,  dans  la  guerre  conlre  les  Vundulci 
d'Afrique,  un  grand  coitragf  et  de  rare*  lilenl). 
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cette  opération  en  mettent  .beaucoap  «Ihu  ae«  effeta. 
L'amputation  complète  de  tous  lea  oiigaDes  ejdemes 
de  la  ifëDératioD  détrvit  d'une  manière  bien  phu  en- 
tière et  plus  générale  lea  penchants  qnileorappv- 
tiennent  que  l'amputation  partielle  ou  le  firoÎMe- 
meot  de  quelques  uns  de  ces  organes ,  ou  U  liptnre 
comprimante  des  cordons  spermadques.  Quand  on 
mutile  l'homme  ou  les  animaux  dans  leur  première 
enfance ,  on  les  dénature  bien  plue  que  lorsque  l'o- 
pération se  fait  après  la  puberté.  J'ai  tu  même  laseï 
souvent,  chez  des  adultes  dont  certaines  maUdJes 
avaient  obligé  d'extirper  ceux  de  ces  orçanes  qu'on 
ampute  ou  froisse  dans  la  seconde  méthode  de  cas-' 
tration,  les  désirs  vénériens  subsister  avec  une  grande 
force,  et  les  signes  extérieurs  de  la  puissance  virile 
se  reproduire  encore  long-temps  après  par  les  exci- 
tations ordinaires.  Hais  on  voit  quelquefois  aussi  ces 
sujets  tomber  dans  l'apathie  la  plus  profonde  ou  dans 
une  niélaacolie  sombre  et  funeste  dont  rien  ne  peut 
plus  les  tirer.  Ce  dernier  état  du  système  cérébral  a 
été  observé  même  chee  des  hommes  que  l'âge  ou 
leurs  opinions  avaient  fait  déjà  renoncer  entièrement 
aux  plaisirs  de  l'amour. 

Chez  les  jeunes  gens  à  qui  la  nature  a  refusé,  soïl 
en  tout,  soit  en  partie  ,  les  facultés  viriles,  la  puberté 
ne  produit  point  ses  effets  accoutumés  ;  et  cela  doit 
être.  Mais  en  outre,  à  celle  époque,  toutes  les  par- 
ties osseuses  et  musculaires  vont  se  rapprochant  tous 
les  jours  davantage  des  formes  extérieui^s  et  des  dis- 
positions propres  à  la  femme.  J'ai  rencontré  de  ces 
personnages  équivoques  chez  qui,  non  seulement 
la  voix  était  plus  gréte  ,  les  muscles  plus  débiles  et  lu 


SUR  LE  CARACTÈRE  0ES  IDÉES.  53; 
coatexture  générale  du  corps  plus  molle  et  plus  lâ- 
che, mais  qui  ptésentaieot  encore  cette  plus  grande 
largeur  proportionnelle  du  bassin,  que  nous  aTonii 
«Ut  caractériser  la  charpente  osseuse  du  corps  des 
l'emmes;  et  par  conséquent  ils  marchaient  comme 
elles ,  en  décrirant  n«  plus  [p'and  arc  autour  du  cen- 
tre de  gravité.  Dans  ces  cas,  l'état  physique  m'a  tou- 
jours paru  accompagné  d'un  état  moral  parfaitement 
correspondant. 

Maiti,  qnand  la  destruction  des  facultés  génératri- 
ces est  le  produit  tardif  des  maladies  ou  de  l'âge,  elle 
n'a  pas,  à  beaucoup  près,  la  mOine  influence.  La  dis- 
position des  fibres  et  la  sensibilité  de  l'individu  sont 
déjà  profondément  modifiées  par  les  habitudes  natu- 
relles de  son  sexe  particulier.  Et  dans  l'extinction 
qu'amène  la  vieillesse,  les  choses  se  passant  d'une 
manière  lente,  graduelle,  el  suivantles  lois  ordinaires 
de  la  nature,  rJen  nedevientrcmarquable  à  cet  égard, 
parce  que  tout  est  comme  il  doit  être,  parce  que  la 
nécessité  de  l'alTaiblissement  progressif  de  la  vie  dans 
tous  les  organes  se  lie  à  celle  de  son  irrévocabb- 
abolition. 

Dans  les  cas  d'impuissance  précoce ,  ainsi  que  dans 
certaines  maladies  qui,  sans  produire  directement 
cet  état,  dégradent  d'une  manière  spéciale  les  orga- 
nes de  la  génération ,  on  remarque  cependant  cncori.* 
cjuc  toute  l'existence  en  est  singulièrement  affectée. 
J'ai  connu  trois  hommes  qui ,  dans  la  force  de  l'Sge , 
ûtaieut  devenus  tout  à  coup  impuissants.  Quoiqu'ils 
se  portassent  bien  d'ailleurs ,  qu'ils  fussent  très  occu- 
pés, et  que  l'tinl.iiUide  de  la  continence  ou  du  moins 
«l'une  grande  modération  ne  leur  rendtt  pa.«  les  dé- 
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sirs  qu'Us  avaient  perdus  très  regrettables,  leur  bo*^ 
meur  devint  sombre  et  chagrine ,  et  leur  esprit  parut 
bientôt  s'ailaiblir  de  jour  en  jour.  D'un  autre  côté, 
le  Cfîlèbre  Rîbeîro  Sancbès ,  élève  de  Boerhaave ,  ob- 
serve ,  dans  son  Traité  des  maladies  vénériennes  chro- 
niques,  q«t  osent  parliculièrcinenl 
aux  lerreun  ai  recueilli  moi-inéme 
un  assez  gri  its  qui  conSrnient  son 
assertion.  C  m'a  toujours  para  dé- 
pendre d'un  marquée  des  organes  j 
(;énilaux(i).  ^Ê 


CONCLUSION. 


Telles  sont,  citoyens,  les  considérations  générales 
qui  me  semblent  démontrer  invinciblement  la  grande 
inflnence  des  sexes  sur  la  formation  des  affections 
morales  et  des  idées.  Vous  sentez  qu'il  serait  facile  de 
pousser  beaucoup  plus  loin  leurs  applications  aux 
phénomènes  que  présente  journellement  l'homme 
physique  et  moral  ;  mais  il  suffit  pour  notre  objet  de 
bien  noter  les  points  principaux,  auxquels  tous  Ifs 
détails  peuvent  cire  rapportés  facilemenl. 

Je  ne  parlerai  môme  pas  des  effets  prodigieux  de 
l'amour  sur  les  habitudes  de  l'esprit  et  sur  les  pen- 
chants ou  les  affections  de  l'àmc:  premièrement,  parce 
que  l'histoire  de  cette  passion  est  trop  généralement 


(i)  feue  dtgradalioii  ve;id,  i-n  %<ctûi 
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connue  pour  qu'il  puisse  être  utile  ici  de  la  tracer  de 
nouveau  ;  secoudement,  parce  que,  tel  qu'où  l'a  ié- 
neiut  et  que  la  société  te  présente  en  effet  quelque- 
fois ,  l'amour  est  sans  doute  fort  étranger  au  plan  pri-r 
mttif  de  la  nature. 

Deux  circonslances  ont  principalement  contribué, 
dans  les  sociétés  modernes,  à  le  dénaturer  par  une 
exaltation  factice.  Je  veux  dire  d'abord  ces  barriè- 
res maladroites  que'  les  parents  ou  les  institutions  ci- 
viles prétendent  lui  opposer,  et  tous  les  autres  obs- 
tacles qu'il  rencontre  dans  les  préjugés  relatifs  à  la 
naissance,  aux  rangs,  k  la  fortune:  car,  sans  barrières 
et  sans  obstacles,  il  peut  y  avoH-  beaucoup  de  bon- 
heur dans  l'amour,  mais  non  du  délire  et  de  la  fu- 
reur. Je  veux  dire ,  en  second  Heu ,  le  défaut  d'objets 
d'un  intérêt  véritablement  grand  et  le  dés(£uvrement 
général  des  classes  aisées ,  dans  les  gouvernements 
monarchiques,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  encore  les 
restes  de  l'esprit  de  chevalerie ,  fruit  ridicule  de  l'o- 
dieuse féodalité,  el:  cette  espèce  de  conspiration  de 
la  plupart  des  gens  à  talents  pour  diriger  toute  l'é- 
nei^e  humaine  vers  des  dissipations  qui  tendaient  de 
plus  en  plus  à  river  pour  toujours  les  fers  des  na- 
tions. 

Non ,  l'amour  Ici  que  le  développe  la  nature  n'est 
pas  ce  torrent  effréné  qui  renverse  tout;  ce  n'est 
point  ce  fantôme  théâtral  qui  se  nourrit  de  ses  pro- 
pres éclats,  se  complaît  daus  une  vaine  représenta- 
tion, el  s'enivre  lui-môme  des  effets  qu'il  produit 
sur  les  speclaleurs.  C'est  encore  moins  cette  froide 
galanterie  qui  se  joue  d'elle-même  et  de  son  objet, 
dénature,  par  une  expression  recherchée,  les  senti- 
29. 
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tnents  tendres  et  délicats,  et  o*a  pae  ïDéme  la  préten- 
tion de  tromper  la  personne  à  laqudle  ils  s'iâpe»» 
sent;  ou  celte  métaphysique  subtile  <{ui,  oée  de 
) 'impuissance  du  cœur  et  de  l'imai^nAtioa ,  a  trouvé 
le  mo}'cn  de  rendre  fastidieux  les  iatérèts  les  plus 
chers  aux  âmes  véritablement  sensibles.  Non  ,  ce 
n'est  rien  de  tout  cela.  Les  anciens ,  sortis  i  peine  de 
l'enfance  sociale,  avaient,  ce  semble,  bien  mieux 
senti  ce  que  doit  être,  ce  qu'ent  véritablement  cette 
passion  ou  ce  penchant  impérieux  dans  un  état  de 
choses  naturel;  ils  l'avaient  peint  dans  des  tableaux 
à  la  vérité  défigurés  encore  par  les  travers  et  les  dés- 
ordres que  toléraient  les  mœurs  du  temps,  mais  ce- 
pendant plus  simples  et  plus  vrais. 

Sous  le  régime  bienfaisant  de  légalité,  sous  l'in- 
ftuenco  toute-puissante  de  la  raison  publique,  libre 
enfin  de  toutes  les  chaînes  dont  l'avaient  chargé  les 
absurdités  politiques,  civiles  nu  superstitieuses,  étran- 
ger à  toute  exagération,  à  tout  enthousiasme  ridicule, 
l'amour  sera  te  consolateur,  mais  non  l'arbiti-e  de  la 
vie;  il  l'embellira,  mais  il  ne  la  remplira  point.  Lors- 
qu'il la  remplît,  il  la  dégrade;  et  bientôt  il  s'éteint 
lui-même  dans  les  dégoûts.  Itacon  disait  de  son  temps 
que  cette  passion  est  plus  dramatique  qu'usuelle  : 
Plat  scenœ  quant  ritœ  prodest.  Il  fau  t  espérer  que  dans 
la  suite  on  dira  te  contraire.  Quand  on  en  jouira 
moins  raremout  et  mieux  dans  la  vie  commune,  on 
l'admirera  bien  peu  telle  que  la  représentent  en  gé- 
néral nos  pièces  de  théâtre  et  nos  romans.  Bacon 
préteud  aussi,  dans  le  même  endroit,  qu'aucun  des 
grands  homnes  de  l'antiquité  ne  fut  amoureux.  Amou- 
reux, dans  le  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce 
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mot?  Non  astanîmeut  Maût  il  en  est  peu  qui  n'aieot 
cherché  dans  le  aeatiment  le  pluii  doux  de  la  nature, 
dans  un  seatïmenl  qui  devient  la  base  de  tout  ce  que 
l'état  socifd  offre  de  plus  excellent,  les  véritables 
biens  ^'elle-raéniA  nous  y  a  préparés. 

Le  oœur  fauratin  est  un  champ  vaete,  inépuisable 
dans  M  fécondité ,  mais  que  de  fausses  culture»  sem- 
bient  avoir  rendu  stérile;  ou  plutôt  ce  champ  est, 
eu  quelque  sorte,  encore  tout  neuf.  On  igaore  ea- 
core  quelle  foule  de  fruits  heureux  on  le  verrait  bien- 
tôt produire  si  l'on  revenait  tout  de  bon  i  la  raison,, 
ft'est-à-dire  à  la  nature.  En  interroReanl  avec  ré- 
flexion et  docilité  cet  oracle,  le  seul  véridique,  en 
réformant,  d'après  ses  leçons  fidèles,  les  institutions 
politiques  et  morales ,  on  verrait  bieutôl  éclore  On 
nouvel  univers.  Et  qu'on  se  garde  bien  de  craindre, 
avec  quelques  esprits  bornés,  qu'ennemie  des  illu- 
sions et  de  leurs  vaines  jouissances ,  la  saine  morale 
puisse  jamais,  en  les  dissipant,  nuire  au  véritable 
bonheur.  Non ,  non  :  c'est  au  contraire  à  ta  raison 
seule  qu'il  appartient  non  seulement  de  le  fixer,  mais 
encore  d'en  multiplier  pour  nous  les  moyens ,  de 
rétendre  aussi  bien  que  de  l'épurer  et  de  le  per- 
fectionner chaque  jour  davantage.  Sans  doute,  à  me- 
"sure  que  l'art  d'exister  avec  soi-même  et  avec  les  au- 
tres, cet  art  si  nécessaire  à  la  vie,  mais  cependant 
presque  entièrement  étranger  parmi  nous,  du  moins 
presque  entièrement  inconnu  dans  notre  système 
d'éducation  (i),  k  mesure  que  cet  art  fera  des  pro- 

(i]llnE p>r>U avoir  jldcullivJsjiUmatiqutment  ijae  dant  l« court* 
^po((iie  de  U  philoMphii  grec(|iia. 
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0rè8,  OQ  verra  s'évaDOuir  tous  ces  &QtAnMBS.  in 
sâDts,  soit  des  fausses  vertus ,  soit  dés  ftDÏ'biens^ 
qni  trop  loag-temps  ont  composé  piuique'  tonte 
l'exIsteDce  morale  de  l'homme  en  société.  En  fouil- 
lant dans  les  trésors  cachés  de  l'ftme  humaioo,  on 
verra  s'oaviir  de  nouvelles  sources  de  bonbeori 
on  verra  s'agrandir  journellement  le  cercle  de  acs' 
destinées;  et  la  raison  n'a  pas  moins  de  déooë^ 
vertes  utiles  k  {aire  dans  le  monde  moral  qtie  n'ea 
font  dans  le  monde  physique  ses  plus  heureux  scn- 
tsteurs. 

'  C'est  encore  ainsi  qu'en  même  temps  que  l'art 
social  marchera  de  plus  en  plus  vers  la  perfection , 
presque  toutes  ces  grandes  merveilles  politiques, 
l'objet  de  l'admiration  de  l'histoire ,  dépouillées  l'uue 
après  l'autre  du  vain  éclat  dont  on  les  a  revêtues, 
ne  paraîtront  plus  que  des  jeux  frivoles  et  trop  sou- 
vent funestes  de  l'enfance  du  genre  humain.  Les  évé- 
nements, les  institutions,  les  opinions,  que  l'igno- 
rant enthousiasme  a  le  plus  déifiés ,  exciteront  bien- 
tôt à  peine  quelque  sourire  d'étonné  ment.  Les  forces 
de  l'homme,  presque  toujours  employées  à  lui  créer 
des  malheurs  dans  la  poursuite  de  pitoyables  chimè- 
res, seront  enfin  tournées  vers  des  objets  plus  utiles 
et  plus  réels  ;  des  ressorts  extrêmement  simples  en 
dirigeront  l'emploi ,  et  le  génie  ne  s'occupera  plus 
que  des  moyens  d'accroître  les  jouissances  solides  et 
le  bonheur  véritable  :  je  veux  dire  les  jouissances  et 
le  bonheur  qui  découlent  directement  et  sans  mé- 
lange de  notre  nature.  Tel  est  en  effet  le  seul  but 
auquel  le  génie  puisse  aspirer  ;  telles  sont  les  recher- 
ches qui  méritent  seules  d'exercer  et  de  déployer 
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toute  sa  puissance  ;  tels  sont  enfin  les  succès  qu'il 
doit  considérer  comme  réellement  dignes  de  cou- 
ronner et  de  cotûacrer  ses  efforts. 


SIXIÈME  UËHÔIRE. 


De  l'influMice  d«i  tampirameoti  lar  la  formatMO  det  idéet  et  dt» 


INTRODUCTION. 


A  chaque  pas  nouveau  <]iic  nous  faisons  dans  l'é- 
tude de  l'univers,  les  rapports  des  objets  s'étendent, 
se  multiplient,  se  compliquent  ù  nos  yeux;  et,  dans 
chaque  f;enre,  leur  connaissance  et  leur  exposition 
systématique  constituent  ce  qu'on  appelle  la  science. 

Sons  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  les 
objets ,  on  est  sûr  d'avance  d'y  trouver  des  rapports. 
Mais  tous  les  rapport\ne  sont  ni  également  faciles  ni 
également  importants  à  saisir.  1!  en  est  dont  la  con- 
naissance ne  peut  être  que  le  résultat  de  beaucoup 
d'observations  ou  d'expériences,  et  qui  se  cachent 
pour  ainsi  dire  dans  l'intime  composition  des  corps 
ou  dans  leurs  propriétés  les  plus  subtiles.  Il  en  est 
aussi  qui ,  portant  sur  des  objets  ou  fort  éloignés  de 
nous ,  ou  dont  nous  n'avons  encore  appris  à  faire  au- 
cun usage ,  semblent  étrangers  au  but  principal  de 
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nos  recherches ,  et  du  inoios  n'ezciteot  qu'on  simple 
intt-rët  de  cimoùté*  Quelques  uns  dépendent  de  coD* 
sidërations  à  biurres  ou  st  minutieuses,  qu'ils  doi- 
vent être  rejjardés  comme  absolument  frivoles.  D'au- 
tres enfin  dont  l'imagination  fait  tous  les  frsis  for- 
ment Te  vaste  domaine  des  visions. 

Saas  doute,  les  rapports  les  plus  importants  k  ob- 
server sont  ceux  qui  se  remarquent  entre  les  objets 
qne  la  nature  a  placés  le  plus  près  de  nous ,  entre  les 
objets  dont  nous  faisons  plus  particulièrement  usafje» 
Il  n'est  pas  moins -évident  que,  si  nous  devons  soup- 
çonner des  rapports  certains,  immédiats,  étendus, 
c'est  surtout  entre  les  opérations  qne  nous  présente 
chaque  jour  l'ordre  constant  de  la  nalnre,  et  les  in- 
struments immédiats  qui  les  exécutent,  entre  des 
opérations  diverses  exécutées  par  les  mêmes  instru- 
ments. 

A  ce  double  titre  rien  n'était  plus  utile,  rien  n'é- 
tait plus  naturel  que  de  chercher  des  rapports  entre 
les  facultés  physiques  de  l'homme  et  ses  facultés 
qu'on  appelle  morales.  En  effet,' d'une  part, l'objet 
le  plus  voisin  de  nous  c'est  l'homme  sans  doute  ,  c'est 
nous-mêmes;  et  tout  notre  bien-être  ne  peut  être 
fondé  que  sur  le  bon  usage  jÉ|l facultés  attachées  à 
notre  existence.  D'autre  parlif|flpiot  faculté»  de  [hom- 
me n'est  assurément  que  l'énoncl  plus  ou  moiusgéné- 
ral  des  opérations  produites  par  ^ij^^  de  ses  organes; 
c'est  leur  abstractiou,  qiie*les  o^IBb  les  plus  exacts 
ont  souvent  bien  de  la  peine  it'fli^B'personnilîer.  A  ' 
proprement  parler,  les  facultés  physiques,  d'où  nais- 
sent les  facultés  morales,  constituent  Tensemble  de 
ces  mêmes  opérations  :  car  la  langue  philosophîqne 


346     INFLUENCE  DES  TEMPÉRAMENTS 

ne  distingue  ces  deux  modifications  du  physique  et 
du  moral  que  parce  que  les  obsenrateurs ,  pour  ne 
pas  tout  confondre  dans  leurs  premières  analyses,  ont 
été  forcés  de  considérer  les  phénomènes  de  la  yie 
sous  deux  points  de  vue  différents. 

Ces  motifs,  ou  d'autres  parfaitement  analogues, 
engagèrent  les  anciens  à  rechercher  les  lois  de  cette 
correspondance  établie  entre  les  dispositions  organi- 
ques et  le  caractère  ou  la  tournure  des  idées,  entre 
les  affections  directes  qui  résultent  de  Tactioa  des. 
objets  inanimés  sur  les  diverses  parties  de  notre  corps 
et  les  affections  plus  réfléchies  que  produisent  la  co- 
existence et  la  sympathie  avec  des  êtres  sensibles 
comme  nous.  L'on  dut  même  penser  que  cette,  re- 
cherche non  seulement  était  essentielle ,  non  seule- 
ment devait  conduire  à  des  résultats  certains ,  mais 
qu'elle  était  encore  facile  ^  et  que,  le  besoin  journa- 
lier nous  ramenant  sans  cesse  à  l'observation  des  phé- 
nomènes physiques  et  moraux, la  liaison  des  circon- 
stances qui  les  déterminent  ne  devait  pas  tarder  à  se 
faire  sentir. 

En  voyant  combien  les  anciens  s'étaient  hâtés  d'as- 
socier la  médecine  à  la  philosophie,  avec  quel  soin  ils 
avaient  fait  'entrer  Ij^^onnaissances  physiologiques 
dans  leurs  institutioi^^i'vûles  et  dans  leurs  plans  d'édu- 
cation ,  nous  pouvonsjuger  de  l'importance  qu'ils  atta- 
chaien  t  à  cette  manièlre  gé  nérale  de  considérer  l'homme. 
Leur  doctrine  jfiMempéraments  en  fut  peut-être 
le  fruit  principal.^iSpB  grands  observateurs  ne  tardè- 
rent pas  à  s'apercevoir  que  l'action  des  corps  extérieurs 
ne  modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  les  disposi- 
tions organiques  ;  et  que ,  soit  dans  la  structure  in- 
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time  des  parties,  soit  daos  leur  manière  de  recevoir 
les  impressions,  iCy  a  des  dispositions  fixes  qui  sem- 
blent essentielles  à  l'existence  même  des  individus» 
i<t  que  nulle  habitude  ue  peutchanger. 

Ce  que  j'ai  dît  dans  le  premier  mémoire  sur  cette 
doctrine  et  sur  les  objections  dont  elle  paraît  suscep- 
tible est  plus  que  suffisant  ;  je  n'y  reviendrai  pas. 
D'nilleurs  sll  y  a  quelques  matières  où  les  opinions 
de  DOS  prédécesseurs  peuvent  être  d'un  grand  poids 
à  nos  yeux ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  touchant  les> 
quelles  peu  nous  importe  ce  qu'ils  ont  pensé.  On  con- 
sulte avec  fruit  les  anciens  sur  les  faits  particuliers 
dont  ilsontété  les  témoins,  ou  même  sur  certains  Faits 
généraux  qui  ne  peuvent  se  présenter  de  nouveau 
qu'après  de  longs  intervalles  de  temps,  et  qu'ils  ont 
eu  l'avantage  d'observer;  mais  quand  il  s'agit  d'ob- 
jets qui  sont  habituellement  sous  nos  yeux,  de  phé- 
nomènes que  le  cours  ordinaire  des  choses  reproduit 
et  ramène  à  chaque  instant,  interrogeons  la  nature, 
et  non  les  livres  ;  voyons  ce  qu'il  y  a  dans  ces  objets 
et  dans  ces  phénomènes,  sans  trop  nous  embarrasser 
de  ce  que  les  autres  ont  cru  y  voir.  Si  quelquefois 
leurs  observations  nous  servent  de  guides  et  nous  ai- 
dent à  mieux  observer  nou»-mèmes,  trop  souvent 
aussi  ta  paresse  sous  le  nom  de  respect  se  repose  sur 
l'autorité  ;  on  ne  se  sert  pour  ainsi  dire  'plus  de  ses 
propres  yeux ,  on  ne  voit  que  par  ceux  d'autrui  ;  et 
bientôt  laTérité  même  ,  en  passant  de  livre  en  livre> 
prend  tous  les  caractères  de  n[D|9Mtiire  et  de  l'er- 
reur. 

On  peut,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  plus  peut- 
i>tre  que  dans  tout  autre,  s'adresser  avec  confiance 
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directement  à  la  nature.  Tous  les  éléments  de  la  ques- 
tion sont  sous  nos  yeux ,  et  les  lois  que  nous  cher- 
chons à  déterminer  sont  éternelles.  Cbercfaous  donc 
à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  plus 
simple  dans  les  faits  qui  s  y  rapportent. 

§1.  —  Quand  on  compare  l'homme  avec  les  au- 
tres animaux  9  on  voit  qu'il  en  est  distingué  par  des 
traits  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  da  le 
confondre  avec  eux.  Quand  on  compare  l'homme  avec 
l'homme  ,  on  voit  que  la  nature  a  mis  entre  les  indi- 
vidus des  différences  analogues  et  correspondantes, 
en  quelque  sorte,  à  celles  qui  se  remarquent  entre  les 
espèces.  Les  individus  n'ont  pas  tons  la  même  taille, 
les  mêmes  formes  extérieures  ;  les  fonctions  de  la  vie 
ne  s'exécutent  pas  chez  tous  avec  le  môme  degré  do 
force  ou  de  promptitude  ;  leurs  penchants  n'ont  pas  la 
mÊme  intensité,  ne  prennent  pas  toujours  la  même 
direction. 

Les  différences  qui  frappent  les  premières  se  li- 
rent  de  la  taille  et  de  remhonpoint.  Il  y  a  des  hom« 
mes  d'une  stature  élevée  ;  il  y  en  a  dont  la  stature  est 
courte.  Tantôt  ils  sont  ou  doués  de  muscles^puis- 
sants  ou  chargés  de  graisse;  tantôt  ils  sont  maigres 
ou  même  décharnés.  La  couleur  des  cheveux ,  des 
yeux ,  de  la  peau ,  fournit  encore  quelques  autres 
distinctions,  qui  doivent  également  être  rapportées 
aux  formes  extérieures. 

Si  nous  observons  ces  corps  en  mouvement ,  si 
nous  les  voyons  déployer  les  facultés  et  remplir  les 
fonctions  qui  leur  sont  propres,  nous  trouverons  (ii]o. 
les  uns  sont  vifs,   alertes,  quelquefois  impétueux; 
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que  les  autres  sont  lents,  engourdis,  inertes.  Leun 
maladies  présentent  k  plusieurs  éfjRrda  les  mêmes 
caractères  que  leur  constitulion  physique;  leurs peD- 
chanls,  leurs  goûts,  leurs  habitudes,  obéissent  à  la 
même  impulsion ,  et  subissent  des  modiGcations  ana- 
logues à  celtes  de  leurs  rtialtMÎies;  et  l'on  voit  assez 
souvent  cet  ëtat  primitif  des  organes  étouffer  certai- 
nes passions,  faire  éclore  des  passions  nouvelles,  i 
certaines  époques  déterminées  de  la  vie,  et  chaa^r 
en  un  mot  tout  le  système  moral. 

En  étnblissant  ainsi ,  presque  dès  le  premier  pas  , 
la  correspondance  des  formes  eitérîetires  du  corps 
avec  le  caractère  des  moiiveinents,  et  du  caractère 
des  mouvements  avec  la  tournure  et  la  marche  des 
maladies,  avec  la  direction  des  penchants  et  la  for- 
mation des  habitudes,  sans  doute  nous  ft^nchis«- 
sons  beaucoup  d'intermédiaires  qui  n'ont  été  par- 
courus que  lentement  par  les  observateurs.  Il  a  faUa 
de  l'attention  et  du  temps  pour  découvrir  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  ces  rapports  directs  de  toutes 
les  parties  qui  les  composent  et  de  tous  les  mouve- 
ments dont  ils  sont  animés;  il  a  fallu  beaucoup  d'ob- 
servations pour  concevoir  l'idée  que  ces  parties  soBt 
faites  l'une  pour  l'antre ,  on  plutôt  que  leur  réunioa 
systématique  en  un  tout,  que  leurs  propriétés  ou 
leurs  fonctions  ,  dépendent  de  certaines  lois  commu- 
nes qui  les  embrassent  toutes  également.  Maïs  celte 
nie  générale  porte  avec  elle  un  si  grand  caractère 
d'évidence  et  de  certitude  ,  elle  naît  si  directement 
de  In  nature  des  choses  et  de  notre  manière  de  les 
concevoir,  qu'il  serait  très  superflu  ,  surtout  d'après 
ce  qnc  j'ai  dit  dans 'le  mémoire  déjù  cité  ,  de  vou-  . 
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loir  revenir  sur  la  suite  de  ses  preuves.  Od  peut  doDC 
l'admetlre  avec  confiaace  comme  le  résultat  le  plus 
immédiat  des  faits. 

Ces  premières  remarques  commenceut  à  détermi- 
ner l'état  de  la  question. 

Mais ,  en  étudiant  l'homme  ,  on  s'aperçoit  bientôt 
qne  la  connaissance  des  formes  extérieures  est  peu 
de  chose.  Les  mouvements  les  plus. importants,  les 
opérations  tes  plus  délicates,  ont  lieu  dans  son  inté- 
rieur. Pour  s'en  faire  des  notions  exactes ,  il  est  donc 
nécessaire  d'étudier  les  instruments  tnlernes  qui  les 
exécutent.  C'est  ainsi  qu'on  remonte ,  du  moins 
qmndcela  se  peut,  jusqu'aux  circonstances  qui  dé- 
terminent le  caract(>re  de  leur  action. 

Les  progrès  véritables  de  l'aoatomie  ont  été   fort 
lents,  lis  ont  dû  l'être  ;  mais  on  n'a  pas  en  besoin  d'y 
faire  de  grandes  découvertes  pour  distinguer  dans 
le  volume  relatif  des  organes,  dans  la  proportion  ou 
la  densité  de  leurs  parties  constitutives,  certaines  dif- 
férences qui  se  rapportent  à  celles  des  formes  exté- 
rîcnres,  et  par  conséquent  aux  propriétés  dont  on 
avait  déjà  reconnu  la  liaison  avec  ces  dernières.  Cer- 
tainement la  proportion  des  solides  et  des  fluides  n'est 
pas  toujours  la  m6me;  la  densité  des  uns  et  des  au- 
tres peut  varier  aussi  beaucoup  dans  les  différcnls  in-   — 
dividus  que  l'on  compare.  Certains  corps  sont,  en     -^ 
quelque   sorte,  desséchés;  d'autres,  au  contraire,      ^ 
sont  abreuvés  et  comme  inondés  de  sucs  lymphatt-     — 
ques  et  muqueux.  Il  en  est  dont  les  chairs  et  les  men-      — 
branes  compactes  et  tenaces  résistent  aux  compres-     — 
sions,  aux  tiraillements  les  plus  forts,  et  môme  au       -* 
tranchant  du  scalpel  ;  il  en  est  chez  lesquels  elles  pa-        ' 
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raissent  tantôt  muqueuses,  tantôt  comme  cotonneu- 
ses, et  n'ont  aucune  fermeté.  Ces  circonstances  fn^- 
pent  les  yeux  les  moins  attentifs.  Enfin,  l'on  n'a  pas 
eu.  de  peine  &  remarquer  que  le  cerveau ,  le  poumon, 
l'estomac ,  le  foie ,  etc. ,  peuvent  être  plus  ou  moins 
Tolumineui,  sans  que  cette  difiiérence  dépende  tou- 
jours du  volume  total  du  corps. 

Si  ces  dernières  observations  se  lient  constamment 
et  par  des  rapports  exacts  avec  les  observations  pré- 
cédentes, nous  aurons  déjà  fait  quelques  pas  dans 
le  sujet  de  nos  recherches. 

Mais  il  n'est  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  né- 
cessaire de  suivre  péniblement  la  marche  tardive  des 
inventeurs.  Ici  l'on  peut  sans  danger  partir  des  der- 
niers résultats  auxquels  la  science  est  parvenue ,  car, 
les  connaissances  descriptives  d'anatoraie  portant  sur 
des  objets  palpables  et  directement  soumis  à  l'exa- 
men des  sens,  elles  sont  du  nombre  des  plus  certai- 
nes, du  moins  relativement  à  ces  points,  les  plus  ma- 
tériels et  les  plus  grossiers;  et,  pourvu  que  nos  rai- 
sonnements physiologiques  se  renferment  sévère- 
ment dans  les  faits,  nous  procéderons  avec  une  en- 
tière certitude. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que,  sous  le  point  de  vue 
purement  anatomique,  le  corps  vivant  peut  se  ré- 
duire à  des  éléments  très  simples ,  savoir:  t*  le  tissu  . 
cellulaire,  où  flottent  les  sucsmuqueux  que  l'influen- 
ce vitale  organise,  et  qui,  recevant  d'elle  difierents 
degrés  d'animalisation,  fournissent  it  leur  tour  les 
matériaux  immédiats  des  membranes  et  des  os  ;  a"  le 
système  nerveux ,  où  réside  le  principe  de  la  seosïLi- 
Itté;  5*  la  fibre  charnue,  instrument  général  des 
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mouvements.  Encore  même,  comme  nous  TavcHis 
fait  observer,  est-il  assez  vraisemblable  que  la  fibre 
charnue  n  est  que  Je  produit  dune  combinaison  de 
k  pulpe  nerveuse  avec  le  tissu  cellulaire  ou  avec  ies 
sucs  dont  il  est  le  réservoir,  combinaison  dans  la- 
quelle, ainsi  que  dans  plusieurs  de  celles  dont  la 
chimie  nous  offre  les  exemples,  le  caractère  des  par- 
ties constitutives  disparaît  entièrement  pour  faire 
place  à  de  nouvelles  propriétés. 

C'est  par  des  expériences  directes  qu'on  a  faîl 
voir  que,  chez  les  animaux  les  plus  parfaits,  le  mon- 
vement  et  la  vie  sont  imprimés  à  toutes  les  parties 
du  corps  parles  nerfs,  ou  plutôt  par  le  système  ner- 
veux :  rien  ne  paraît  plus  complètement  démontré 
dans  la  physique  dos  corps  vivants  (i).  C'est  donc  aussi 
de  la  manière  dont  le  système  nerveux  exerce  son  ac- 
tion, et  dont  celte  action  est  éprouvée  ou  ressentie 
parles  organes,  qu'il  faut  déduire  les  différences  ob- 
servées dans  les  fonctions  ou  dans  les  facultés,  qui  ne 
sont  à  leur  tour  que  les  fonctions  elles-mêmes,  ou 
leurs  résultats  généraux.  ^ 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du  systè- 
me nervetix,  il  est  nécessaire  de  le  considérer  sous  deux 
points  de  vue  un  peu  différents  :  je  veux  dire  i*  comme 
agissant  par  son  énergie  propre  sur  tous  les  organes 
qu'il  anime  ;  2*  comme  recevant  par  ses  extrémités 
sentantes  les  impressions  en  vertu  desquelles  il  réagit 
ensuite  sur  les  organes  moteurs,  pour  leur  faire  pro- 
duire les  mouvements  et  exécuter  les  fonctions. 

(i)  Ce  qui  ircmpécLe  pas  que  la  vie  ne  sVxerce  clans  les  parties  dé- 
pounues  de  nerfs, et  môme  que  ces  parties  ne  iiianîfeslent,  dans  certaines 
circonstances,  une  assez  vive  sensibilité. 
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Nous  avons  indiqué  dans  un  des  précédents  U|é- 
muires  les  principales  observations  qui  démontrent 
la  première  manière  d'agir  des  centres  nerveux  ;  Té* 
videncc  de  cette  action  résulte  d'ailleurs  du  fait  même 
de  la  vie  ou  de  la  sensibilité  physique  ,  dont  ces 
centres  sont  la  source.  C'est  en  eflet  de  Jà  qu'elle  dé- 
coule et  va  se  distribuer  dans  toutes  les  parties  dès 
le  moment  même  de  la  formation  du  fœtus  ;  et  vrai- 
semblablement c'est  encore  son  énergie  qui  orga- 
nise graduellement  les  matériaux  inertes  dont  il  est 
formé,  en  leur  faisant  ressentir  l'impulsion  vit9le. 
Quant  à' la  faculté  qu'a  le  système  nerveux  de  rece- 
voir les  impressions  par  ses  extrémités  sentantes,  et 
de  déterminer  les  mouvements  qui  s'y  rapportent , 
c'est  encore  un  fait  incontestable,  et  d'ailleurs  si  fa- 
cile à  saisir  dans  l'observation  journalière  ,  qu'ilporte 
en  lui-même  sa  preuve ,  et  n'a  besoin  proprement 
que  d'être  énoncé. 

Il  est  possible  que  les  circonstances  particulières 
qui  président  àJa  formation  de  chaque  individu  de 
la  même  espèce  déterminent  irrévocablement  le  de- 
gré d'énergie  et  le  caractère  de  sa  sensibilité.  Par 
exemple  ,  il  est  possible  qu'il  y  ait  d'homme  à  hom- 
me des  différences  primordiales  dans  ce  qu'on  peut 
appeler  le  principe  sensitif  lui-même  ;  il  est  du  moins 
très  sûr  que  ces  différences  ont  lieu  d'espèce  à  espè- 
ce. Mais ,  comme  nous  ne  savons  point  de  quelle  com- 
binaison dépend  le  phénomène  de  la  sensibilité,  tout 
ce  que  nous  pouvons  est  de  rechercher  la  cause  de 
ses  modifications  dans  celles  des  parties  où  cette  fa- 
culté s'exerce ,  sans  qu'une  saine  logique  puisse  ja- 
mais nous  permettre  de  personnifier  réellement  la 
I.  3o 
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sensibilité  elle-même,  en  lui  prêtant  des  qualités 
antérieures  à  Texistence  de  ces  parties ,  ou  indépea- 
dantes  des  circonstances  de  leur  organisation. 

§  IL — Quoique  le  système  nerveux  ait  une  organi- 
sation très  particulière,  il  partage  cependant,  à  beau- 
coup d'égards,  les  conditions  généirtSes  des  autres  par- 
ties vivantes.  Le  tissu  cellulaire,  qui  forme  ses  enve- 
loppes extérieures,  qui  se  glisse  entre  les  divisions  de 
ses  stries  médullaires,  est  tantôt  plus  spongieux,  plus 
lâche,  plus  noyé  de  sucs;  tantôt  il  est  plus  dense, 
plus  ferme,  plus  sec.  D'ailleurs  la  moelle  elle-même 
reçoit  une  quantité  considérable  de  vaisseaux  qui  lui 
portent  son  aliment;  et,  de  la  manière  dont  elle  s'en 
empare,  dont  ses  fonctions  s'exécutent,  dont  les  ré- 
sorptions s'opèrent  dans  son  sein,  il  résulte  de  gran- 
des dîflférences  dans  la  proportion ,  et  par  conséquent 
aussi  dans  la  qualité  des  humeurs  qui  s'y  préparent 
ou  qui  s'y  fixent. 

Ces  différences  de  proportion  ont  frappé  dès  long- 
temps les  anatomistes  les  moins  réfléchis;  il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  les  reconnaître.  Los  différences 
de  qualité  ne  se  manifestent  guère  que  dans  un  état 
extrême,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  ont  produit  des  al- 
térations notables,  comme  dans  les  cas  d'endurcisse- 
ment squirrhcux,  d'altération  de  la  couleur  ou  d'éro- 
sion de  la  substance  du  cerveau.  Mais  nous  savons 
que  son  état  humide  ou  muqueux,  sa  mollesse,  sa 
flaccidité,  se  lient  à  des  sensations  lentes  ou  faibles; 
que  sa  ténacité,  sa  fermeté,  sa  sécheresse,  se  lient 
au  contraire  à  des  sensations  vives,  impétueuses  ou 
durables.  Nous  savons  en  outre  que  les  humeurs  anî- 
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maies  oot  une  tendance  coatinuelle  à  s'exalter  pro- 
gressivement à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  et  se 
concentrent,  surtout  lorsque  cette  concentration  tient, 
comme  elle  le  fait  ici  presque  toujours,  à  l'augmenta- 
tion de  mouvement  ou  d'action  dans  l'organe;  et  de 
lit  nous  tirons  quelques  conséquences  qui  jettent  du 
jour  sur  la  questNfo  :  car,  quoiqu'on  ait  fait  encore 
assez  peu  de  progrès  dans  la  connaissance  des  alté- 
rations que  les  diverses  humeurs  peuvent  subir,  et 
principalement  dans  celle  des  effets  physiologiques 
qui  en  résultent,  les  observations  les  plus  certaines 
nous  ont  appris  qu'un  surcroît  d'action  de  la  part  des 
organes  produit  un  surcroit  d'énergie  dans  les  sucs 
vivants,  et  qu'à  son  tour  l'extrême  vitalité  de  ces  sucs 
ou  l'excès  des  qualités  qui  leur  sont  propres  augmente 
la  sensibilité  des  organes,  toujours  proportionnelle  à 
l'activité  de  leurs  stimulants  naturels. 

Jusqu'à  présent,  nous  devons  en  convenir,  l'appli- 
cation des  idées  chimiques  à  la  physique  animale  n*a 
pas  été  fort  heureuse.  Cependant,  sans' le  secours  de 
la  chimie,  nous  n'aurions  sans  doute  jamais  bien  connu 
plusieurs  substances  qui  se  produisent  dans  les  corps 
animés  ou  qui  se  développent  lors  de  leur  décompo- 
sition; et  les  dernières  expériences  des  chimistes  fraDf» 
çais  semblent  offrir  de  nouveaux  points  de  vue  et  de 
nouvelles  espérances  à  la  médecine.  Ce  sont  eux  en 
particulier  qui  nous  ont  fait  mieux  connaître  le  phos^ 
phore,  dont  la  découverte  date  du  commencemeat 
du  siècle  (  t  ) ,  mats  dont  la  doctrine  de  Lavoïsier  tou- 


-e  du  ûMv  diz-buUièmi. 
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chant  la  combustion  a  pu  seule  assigner  la  place  parmi 
les  corps  non  encore  décomposés  de  la  nature. 

On  sait  que  le  phosphore  se  retire  des  matières  ani- 
males; il  se  retrouve  aussi  dans  le  règne  minéraU  Mais 
on  pourrait  mettre  en  doute  s'il  n'y  est  pas  produit , 
comme  les  terres  calcaires,  par  la  décomposition  des 
débris  d'animaux.  On  peut  du  moins  regarder  celui 
qui  se  retire  directement  de  ces  débris  comme  une 
production  immédiate  de  la  vie  sensitive,  comme  un 
résultat  des  changements  que  les  solides  et  les  fluides 
animaux  sont  susceptibles  d'éprouver,  ou,  si  l'on  veut, 
comme  une  des  substances  simples  qu'ils  ont  particu- 
lièrement la  propriété  de  s'assimiler.  Dans  les  corps 
des  animaux  qui  se  décomposent,  le  phosphore  pa- 
rut éprouver  une  combustion  lente  :  sans  produire 
de  flamme  véritable,  sans  èlre,  du  moins  pour  l'ordi- 
naire, capable  de  faire  entrer  en  igiiition  les  corps 
combustibles  qui  l'avoisinent,  il  devient  lumineux, 
et  répand  dans  les  ténèbres  de  vives  clartés  qui ,  plus 
d'une  fois,  ont  pu  donner  beaucoup  de  consistance 
à  ces  visions  qu'on  redoute  el  qu'on  cherche  tout 
ensemble  près  des  tombeaux.  Les  parties  qui  sem- 
blent être  le  réservoir  spécial  du  phosphore  sont  le 
cerveau  et  ses  appendices ,  ou  plutôt  le  système  ner- 
veux tout  entier  :  car  c'est  à  la  décomposition  com- 
mençante de  la  pulpe  cérébrale  que  sont  dues  ces  lu- 
mières phosphoriques  qu'on  observe  si  souvent  la  nuit 
dans  les  amphithéâtres;  et  c'est  principalement  autour 
des  cerveaux  mis  à  nu  ou  de  leurs  débris  épars  sur  les 
tables  de  dissection   qu'elles  se  font  remarquer.  Or 
un  assez  grand  nombre  d  observations  me  font  pré- 
sumer que  la  quantité  de  phosphore  qui  se  développe 
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après  la  mort  est  proportionnelle  à  l'activité  dn  sys- 
tème nerveux  pendant  la  vie  (i).  Il  m'a  paru  que  Ifis 
cerveaux  des  personnes  aiortes  de  maladies  caracté- 
risées par  l'excès  de  cette  activité  répandaient  nne  lo* 
mière  plus  vivo  et  pins  éclatante  :  ceux  des  manîa- 
^  que»  sont  très  lumineux  ;  ceux  des  hydropiques  et 
des  leuco-flegmatiques  le  sont  beaucoup  moins. 

S  m. — Depuis  que  les  belles  expériences  de  Fran- 
klin ont  fixé  l'alleotion  des  savants  sur  les  phénomè- 
nes de  l'électricité,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'apei^ 
ccvoir  que  les  coqw  vivants  ont  la  faculté  de  produire 
ces  condensations  du  Quide  électrique  par  lesquelles 
son  existence  se  manifeste.  I^cs  animaux  à  fourrures 
épaisses,  particulièrement  ceux  qui  se  tiennent  pro- 
pres, et  qui  se  garantisseut  soi|;neu9ement  de  l'hu- 
■  midité,  comme  les  cbats  et  toutes  les  espèces  analo- 
gues ,  sont  fort  électriques.  La  propriété  des  pointes 
aide  sans  doute  à  mieux  expliquer  le  fait;  mais  les 
hommes,  ceux  même  <{ui  sont  le  moins  velus,  con- 
densent une  quantité  considérable  d'électricité;  et 
les  procédés  ordinaires  employés  par  les  physiciens 
peuvent  la  rendre  sensible.  C'est  un  résultat  direct  et 
naturel  des  fondions  vitales;  seulement  l'exercice  et 
les  frictions  arliScielles  augmentent  beaucoup  cette 
quantité  d'électricité  que  les  coips  vivants  sont  sus- 


(i)  La  vivacité  du  U  lumifre  que  ripamlrnt  le*  luiniani  phoiphori' 
quel  se  ra|i|iQrle  s  celle  Je  leur  énerKie  TÎIale  ou  au  degré  de  leur  exti- 
latioii.  Cette  lumiire  eit ,  par  exemple,  plui  briUaale  dam  le  temptde 
leuTi  amours,'  il  piralt  mène  qu'elle  eit  deiUnée,  dam  plmieun  eipËcei, 
à  servir  de  guide  cl  de  fanal  au  mile,  qniud  il  chercbe  sa  femelle  :  elle 
«it  alon,  >  la  lettre,  le  lUmbeaii  Je  l'amouT. 
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ceptibles  d'accumuler  et  de  reteDÎr»  k  la  manière  des 
substances  idioéiectriques.  Ces  moyens  la  rendent 
quelquefois  si  considérable,. que  le  rétablissement  de 
l'équilibre  se  fait  avec  de  vives  étincelles  et  des  cré- 
pitations dont  certaines  personnes  sont  effrayéf».  Il 
paraît  même  que  1  organe  nerveux  est  une  espèce  de 
condensateur,  ou  plutôt  un  véritable  réservoir  d*élec* 
tricité  comme  de  phosphore.  Mais  il  diffère  certaine- 
ment des  autres  subtances  idioéiectriques,  en  ce  qu'il 
est  en  même  temps  un  excellent  conducteur.de  Vé- 
lectricité  extérieure;  tandis  que  ces  subslances  inter^ 
ceptent,  à  la  vérité,  le  cours  du  fluide,  le  reçoivent 
et  l'accumulent  par  frottement ,  mais  ne  le  transmet- 
tent pas  quand  il  est  accumulé  sur  d'autres  corps 
qui  leur  sont  contigus.  Peut-être  au  reste  le  système 
nerveux  nest-ii  si  bon  conducteur  que  par  ses 
enveloppes  cellulaires  externes,  et  non  par  sa  pulpe 
cérébrale  interne  ,  à  laquelle  seule  sont  attachées 
toutes  les  facultés  qui  le  caractérisent  particulière- 
ment. 

Ces  condensations  d'électricité  qui  se  produisent 
pendant  la  vie  dans  le  système  nerveux  paraissent  ne 
pas  se  détruire  tout  à  coup  au  moment  même  de  la 
mort.  Nous  sommes  fondés  à  croire  qu'elles  subsis- 
tent quelque  temps  encore  après;  et  peut-être  l'é- 
quilibre n'est-îl  entièrement  rétabli  que  lorsque  la 
pulpe  cérébrale  a  subi  un  certain  degré  de  décompo- 
sition. Peut-être  aussi  trouvera-t-on  que  ce  change- 
ment s'opère  par  cette  combustion  lente  du  phos* 
phore  dont  il  a  été  question  ci-dessus;  ce  qui  nous 
indiquerait  peut-être  encore  des  rapports  entre  le 
fluide  électrique  et  le  phosphore,  et  pourrait  jeter 
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plus  de  tumière  sur  la  nature  de  ces  deux  êtres  sin- 
guliers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  quantité  de  fluide  électrique 
que  les  corps  vivants  accumulent  par  le  simple  effet 
(les  fonctions  ou  par  celui  de  l'exercice  et  du  frotte- 
ment n'est  pas  à  beaucoup  près  la  même  chez  les 
divers  individus;  la  différence  est  même  très  grande 
à  cet  égard  de  l'un  à  l'autre  ;  et  l'on  observe  que  les 
circonstances  propres  k  condenser  une  quantité  plus 
considérable  d'électricité  sont  celles  qui  détermî- 
oenl  ou  qui  aoaoncent  une  plus  grande  activité  du 
système  nerveux,  c'est-à-dire  celles-là  précisément 
dont  nous  a  semblé  dépendre  la  production  d'une 
quantité  plus  considérable  de  phosphore. 

11  parait- difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  phé- 
nomènes du  galvanisme  ,  et  par  conséquent  ceux  de 
l'irritabilité  des  parties  musculaires,  soit  pendant  la 
vie,  soit  après  la  mort,  sont  dus  à  la  portion  d'élec- 
tricité retenue  dans  les  nerfs,  laquelle  s'en  dégage 
plus  ou  moins  lentement,  k  raison  de  l'espèce,  de 
l'âge  et  des  dispositions  organiques  particulières  de 
l'animal  (i).  Suivant  celte  manière  de  voir,  les  fibres 
charnues  irritées  opéreraient  successivement  parleurs 
contractions  le  dégagement  de  l'électricité  condensée 
dans  les  nerfs  qui  les  animent;  et  ces  contractions 
pourraient  se  renouveler  jusqu'au  moment  où  le  dé- 

(i)Le*  pilea  galvaniques  produiMot  lur  le*  lubtUncM  minérale*  d«* 
effiU  coD formel  ■  ceux  dei  machinei  électriquri  ordinairei;  maii  il  m 
l'cDiuil  p»  que  les  fïbr«i  inusCDlairci  ne  fbarniaient  point  une  ptKtion 
il'dectricUé  accumulée,  toriqu'ello  funt  partie  du  cercle  ou  de  l'arc 
cODducleuTj  et  il  reite  loujoura  à  eipUquer  pourquoi  allei  rettenl  con- 
tractile* quelque  lempi  «acore  aprèt  U  moit,  et  perdent  peu  i  peucell» 
propriété  par  la  limple  répétition  de*  cboc*. 
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gigemeot  serait  entièrement  tenqÏDé.  Chaque  irriu- 
tioo  produirait  donc  une  secousse  électrique,  et  lors- 
que ïa  partie  aurait  perdu  la  faculté  de  se  contracter 
par  tes  irrïtalions  mécaniques  on  chimiques ,  on 
pourrait  la  lui  rendre  assez  long-temps  encore  en 
lai  faisant  subir  des  sections  réitérées ,  attendu  qu'à 
chaque  section  le  scalpel  irait  chercher  et  provoquer 
les  plus  petits  Blets  nerveux  qui  se  perdent  dans  les 

L'expérience  de  Galvani  porte  à  croire  que  le  tiji 
tème  nerveux  est  une  espèce  de  bouteille  de  Leyde , 
et  que  ta  difTérence  du  métal  qui  loiinhc  le  nerf  et 
de  celui  qui  touche  le  miisclc  représente  la  diffé- 
rence de  la  surrace  interne  cl  de  la  surface  extérieure 
de  la  bouteille.  C'est  ici  par  le  moyen  de  métaux 
différents  qu'on  fait  communiquer  les  deux  surfaces, 
et  qu'on  produit  l'explosion  électriqm;  ou  la  contrac- 
tion musculaire  qni  en  est  l'effet.  Dans  cette  même 
expérience  faite,  dit-on  ,  sans  l'intermédiaire  des  mé- 
taux, et  par  l'application  immédiate  du  nerf  dénudé 
sur  les  fibres  musculaires  (a)  ,  on  voit  un  corps  éicc- 

[i)  C'mi  cei|ui  BiriTeBii  rffet. 

(al  C'vit  alnû  que  l'a  faite  Vjcca-Bcrlinghieii  -,  o'esr  du  moins  aiusi 
que  In  journaux  l'ont  annonce.  Il  parait  crpendant  que  cet  eipoi^  n'nt 
p«i  par&iteinent  exact,  ou  du  moins  qur,  dans  l«t  tat  parlîculiari  où  l'«x- 
pdrience  a  réu xi,  l'effet  pouvait  4lre  rapporté  ou»  loi»  connue»  de  l'irri- 
tatiilité  ou  du  galvanisme  lui-même,  quand  l'excitation  est  produit* 
par  Ici  pilei,  ou  par  let  métaux  diOërenls. 

An  lette  ,  tuulei  cei  queilioni,  de  quelque  mani^ie  qu'ellfS  >oi«nt  rê- 
•oluci,  ne  touchent  point  au  (bnd  de  la  doctrine  que  noui  eipoionsdaDa 
et  moment i  Je  ne  change  donc  tîeh  au  texte,  quoique  je  n'icnore  païqne 
Ici  rinoDcà  n'en  paraliront  point,  peul-élre,  entièrement  conformes  aux 
demièrei  eipërieucei.  Mail  les  qucstinni  relatives  ii  l'électricité  animale 
ne  me  lembieDl  pas  atsez  rnmplétement  ëclairciea  pour  me  permettre 
.l'adopler  un  avia  définitif  à  «t  égard.  {An  6.) 
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triqiie,  mais  d'an  caractère  particulier,  qui  se  d^- 
chai^e  sur  son  conducteur  on  dans  son  récipieat 
propre  ;  et  peut-6tre  le  nerf  conserve-t-il  encore  ici 
le  caractère  de  bouteille  de  Leyde  ;  l'une  de  ses  ex* 
trômités,  celle  qui  va  se  ramifier  et  se  perdre  dans 
le  muscle,  représentant  la  surface  interne;  l'antre, 
c'est-à-dire  celle  qui  est  flottante  et  qu'on  met  arlifî- 
ciellement  en  contact  arec  les  libres,  représentant  la 
surface  externe  (l). 

Dans  l'une  el  dans  l'autre  expérience ,  tous  les  faits 
observés  sur  le  mort  et  sur  le  vivant  paraissent  éta- 
blir sans  diOiculté  la  doctrine  que  nous  exposons  ;  et 
les  plus  savants  physiciens  donnent  unanimement  à 
ces  phénomènes  l'électricité  pour  cause.  Il  ne  faut 
cependant  pas,  quand  on  parie  de  l'électricité  ani- 
male ,  attacher  à  ce  mot  le  même  sens  qu'un  faiseur 
d'expériences,  opérant  sur  les  machines  inanimées, 
nttache  aux  phénomènes  dépendants  de  l'accumula- 
tion du  fluide  électrique  universel.  La  vie  fait  subir 
à  toutes  les  substances  qu'elle  combine  des  modtG- 
calions  remarquables;  et  supposé,  comme  je  suis 
porté  à  le  penser,  que  la  sensibilité  n'existe  point 
sans  une  accumulation  de  fluide  électrique,  ou  du 
moins  que  cette  accumulation  soit  le  résultat  immé- 
diat et  nécessaire  des  fondions  vitales,  il  faut  toujours 
admettre  que  ce  fluide  ne  se  comporte  pas  dans  tes 
corps  vivants  et  dans  leurs  débris  après  la  mort 
comme  dans  les  instruments  de  nos  cabinets  et  de  nos 


(i)  Quoi  qu'on  en  eût  ditU'ahortl  en  France, c«i ta  eip^nfnceréiuiit 
trfeibUn;el  l'Oxplication  que  j'en  donne  peut  éUt  regarda  conunspn- 
Uble.  (^n  .3.) 
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laboratoires, -ni  comme  dans  les  nuages  et  daas  les 
brouillards ,  où  la  température  et  l'humidité  très  iaé- 
galesdes  dilTéreutes  couches  de  l'atmosphère  le  distii- 
huent  inégalement.  En  éprouvant  l'action  de  la  nature 
sensible,  il  entre  sans  doute  dans  des  combinaisons  qui 
changent  son  caractère  primitif;  et  les  phénomènes 
particuliers  qui  dépendent  de  cet  état  nouveau  ne 
cessent  entièrement  que  lorsque  le  fluide  est  tout 
rentré,  jusqu'à  la  dernière  molécule, dans  le  réseiroir 
commun  (i). 

Si  les  faits  du  galvanisme  qui  se  rapprochent  par 
plusieurs  points  de  ceux  de  l'électricité  purement 
physique  s'en  éloigoent  par  quelques  autres,  nous 
né  devons  donc  pas  pour  cela  rejeter  précipitamment 
l'identité  de  la  cause  qui  les  détermine.  Les  considé- 
rations précédentes  peuvent  rendre  raison  de  cette 
apparente  irrégularité.  Et  quand  nous  ferons  alteri- 


{i)  li  y  aplui  de  dmx  nna  qu«  j'ai  haasH^  cca  conjecture!  lur  le  p\ii- 
iiomïDe  appelé  gairaniimt.  PlulMun  lavinta  oot  auiii  cherclié  i  prou- 
Ycr  l'ideiitilù  île  ib  iiuse  avec  le  fluide  électrique.  Lei  dernières  expë- 
rifDcei  faiUi  par  lea  coniinisaaiies  de  l'Inilitut,  et  surtout  cellea  de 
M.  Humbull,  paraiaient  ébranler  forlement  cette  doctrine.  J'attend)  uu 
rnacmble  de  faits  plus  coDcluanta  pour  Gier  mon  opinion  :Juaifue  là, 
j'ai  cru  devoir  ne  lien  charger  à  ce  que  j'avais  écrit  lur  cet  objet.  Au 
i(9le,  le  lecteur  verra  bien  i  la  réaerre  avec  laquelle  je  m'exprime,  el , 
j'ose  le  dire,  à  la  manière  générale  dont  je  procède,  dans  met  coDclusioni, 
des  faits  particuliers  aux  priticlpta ,  que  je  suis  toujouri  prêt  i  revenir 
sur  mes  pas,  li  l'expéiienre  et  l'obseivalion  prononcent  contre  mes  prC' 
loîen  aperçus,  [^n  G.] 

X-ei  eiperiencei  de  l'illustre  Et  savant  fi/lla  paraissent  ne  plus  laisser 
aiicuii  doute  sur  l'identité  du  fluide  galvanique,  on  de  la  cauae  excitante 
à  laquelle  on  a  donné  ce  nom,  et  de  l'éleclricit^.  Celles  qui  ontétû  faitet 
dernièrement  en  Angleleire  ont  donné  le  même  résultat.  Malgré  ce1a,Jr 
laiiEC  encore  ici,  et  dans  le  texte,  et  dans  la  note  i:i-(lessns,  ce  que  j'a- 
vais écrit  en  l'an  ^et  en  l'an  6,  jusqu'à  ce  qn>  les  pUyiiciei'i  soient  en- 
tièrement d'accord.  (An  lo.'; 


SUR  LA  FORMATION  DES  IDÉES.      365 

tioa  ù  la  différence  singulière  des  produits  chimiques 
fourais  par  les  nialières  qui  ont  eu  vie,  et  de  ceux 
qui  se  retirent  des  minéraux  ou  même  des  végé- 
taux ,  Dous  ne  serons  plus  étonnés  que  l'étectricité, 
devenue  partie  constituante  des  premières,  ne  se 
manifeste  point  par  les  mêmes  signes  que  celle  qui 
se  trouve  accumulée  dans  les  autres  corps  par  l'action 
de  différentes  causes,  et  que  ce  fluide ,  ainsi  décomi- 
posé,  présente  une  suite  de  phénomènes  qui  parais- 
sent, à  quelques  égards,  tout-à-fait  nouveaux. 

§  IV.  — Je  ne  suis  point  encore  eu  état,  je  l'avoue, 
de  tirer  des  cooclusious  directes  des  faits  que  je  viens 
d'indiquer;  je  suis  surtout  bien  éloigné  de  vouloir 
rien  établir  de  dogmatique,  d'après  les  simples  con- 
jectures qu'ils  me  suggèrent ,  quelque  vraisemblables 
qu'elles  puissent  paraître  d'ailleurs.  Mais  par  l'exem- 
ple de  la  production  du  phosphore ,  et  des  différences 
que  peut  y  apporter  l'état  particulier  du  système  ner- 
veux ou  le  degré  d'énei^ie  de  ses  fonctions,  j'ai 
voulu  faire  voir  combien  il  serait  utile,  combien 
mente  il  est  maintenant  nécessaire  d'étudier  la  com- 
binaison des  corps  animés  sous  un  point  de  vue  moins 
général  et  plus  relatif  aux  dispositions  organiques  de 
chaque  espèce  et  de  chaque  individu.  C'est  de  celte 
manière  que  les  expériences  chimiques  dont  l'objet, 
spécial  est  de  déterminer  les  principes  constitutifs  de 
diverses  parties  animales  pourront  jeter  une  grande 
lumière  sur  l'économie  vivante  ;  qu'elles  fourniront 
des  vues  directement  applicables  à  la  médecine,  k 
l'hygiène,  à  l'éducation  physique  de  l'homme,  et 
lèveront  penl-Mre  encore  quelques  uns  des  voiles 
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qai  couvrent  le  mystère  de  )a  sensibilitë.  Il  ne  a 
pas,  en  effet,  d'avoir  spécifié  l«8  canetèrea  i' 
tifk  des  matières  «DÎmalîsèes  eo  géaérâl,  ni  même 
d'avoir  décomposé  et  résous  dans  leurs  parties  coDstî 
totives  différents  oi^anes  oa  différents  systèmes  d^bt^ 
franes  en  particulier  (i)  :  je  Tondrais  ^e  ces  gétticiii 
heureux  à  qni  nous  devons  déjà  de  si  beffes  tentait^ 
Tes  fissent  entrer  les  circoDstances  pfaysiologiqnet  (il) 
et  miédicales  qui  se  rapportent  à  nudividu  dfkit  ik 
font  le  sujet  de  leurs  expériences,  comme  élémélA 
essentiel  des  problèmes  à  résoudre.  Je  voudrais,  ^ 
m'est  permis  de  peser  sur  l'objet  dont  il  vient  dVtre 
question ,  que  tout  ce  qut  peut  concerner  celte  sin- 
gulière production  du  phosphore  ,  là  combinaison  de 
l'azote ,  l'absorption  et  l'assimilation  de  l'oxygène 
dans  les  corps  qui  vivent  et  sentei^t,  fût  examiné 
suivant  les  nouvelles  méthodes  d'analyse,  soit  en 
comparant  espèce  à  e^èce  et  partie  à  partie,  soit 
en  rapprochant  l'individu  de  l'individu  chez  les  deux 
sexes  à  toutes  les  époques  de  la  vie  et  dans  tous  les 
'  ^tats  qui  constituent  d^s   différences   majeures  et 

*  (i)  It  ne  citerai  iâ  que  ibm  reapMUblei  tonfrèrei  Berlbcdlet  et 
Dçyeux,  i  qui  la  «dHicc  doit  IMit  da  beUc*  dicouvertM  tt  Je  prëcîetw 

ph,  le  citoyen  Dopuytren]  tnériteniifDt  d'Atre  meDiionn^s  hoporalik 
ment,  li  ju  timitiîi  ce  m^Êt  anc  qudqac  cUtùl. 

(3]  H.  Humbolt  ■  commcDcé  qodquet  exp^iiencct  daoi  cet  wpril,  n- 
laliTement  au  galTuiiimf  ;  maîi  ii  ac  coDiidère  que  le>  dilT^rencrs  d'cx- 
«itebtUté  dea  partie* ,  et  non  point  eeltei  qui  peumit  ^TOir  lirn  dan»  h 
coaibiDMion  eUe-mCn*  dta  ëlëmait*  doat  en  parli«i  loiit  compote. 
[Jn6.)  • 

Vlaiieun  dei  TJaultnti  de  V.  Ruulwlt  aont  formfllement  combatliu 
]nr  dei  ezpMoDcci  poitiriente*  ;  M  Ui  faila  c<matanta  qui  le  trouTint 
4MuigDfa  dana  aon  livre  ont  iti  nmCDéa  aux.  Ma  communu  de  l'élec' 
Iricité  animale.  ('^R  10.) 
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coDstaotes.  Il  est  plus  que  vraisemblnble  qu'à  ces 
dîffcrences  danslaconslitudoQ  primitive  ou  dans  les 
dispositions  accidentelles  des  corps  vivants  on  ver- 
rait correspondre  certaines  variétés  sensibles  dans 
l'intime  combinaiwa  des  solides  et  des  humeurs; 
quand  les  matériaux  se  trouveraient  toujours  exac-* 
temeat  les  mËmes ,  le  genre  ou  le  degré  de  leur  com- 
binaison difiererait  sans  doute  considéridilement  ;  en 
un  mot,  il  est  vraisemblable  que  ce  ne  seraient  plus 
les  mêmes  êtres;  et  l'on  sent  combien  l'étude  de 
l'homme  gagnerait  k  ces  éclaircissements. 

§  Y. — Mais>  revenant  au  second  point  de  vue  sous 
lequel  l'action  de  l'organe  nerveux  doit  Être  coost- 
dérée  (c'est-à-dire  à  la  faculté  de  recevoir  des  im- 
pressions par  ses  extrémités  sentantes) ,  nous  trouve- 
rons que  les  circonstances  purement  anatomiques 
qui  peuvent  modifier  cette  faculté  sont  parfaitement 
analogues  à  celles  qu'on  observe  dans  la  structure 
de  l'organe  lui-même.  En  effet ,  ses  extrémités  sont 
tantôt  plongées  dans  les  sucs  cellulaires  on  graisseux  ; 
tantôt  leur  pulpe  ,  épanouie  et  mise  presque  à  nu, 
s'offre  en  quelque  sorte  sans  intermédiaire  aux  im- 
pressions; tantôt  cesextrémilés sont  moUeset  comme 
flottantes,  tantôt  elles  sont  sèches  et  tendues  (i). 

Or  l'observation  nous  apprend,  d'une  part,  que 
l'action  des  corps  extérieurs  et  des  stimulants  in- 
ternes est  singulièrement  engourdie  par  la  surabon- 
dance de  la  graisse  et  des  mucosités;  que,  d'autre 


(i)  Oa  du  moini  tUn  «'^nonlucnt  é  !■  (urfaca  d(  parti»  NlidH 
qui  ont  cUei-mémei  ce*  qualiU). 
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part ,  au  contraire,  les  papilles  oerveuses  sont  d'au- 
tant plus  sensibles  que  ces  stimulants -et  ces  corps 
agissent  plus  immédiateinent  sur  elles.  C'est  encore 
un  fait  [jénéral  constaté  par  l'obserration ,  qoe  la  sen- 
sibilité des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension 
des  membranes.  Tout  ce  qui  peut  resserrer  et  dessé-<- 
cher  une  partie  sans  durcir  trop  considérableioent 
ses  enveloppes  la  rend  plus  sensible  ;  tout  ce  qui  la 
rciScbe  et  la  détend  la  rend  en  même  temps  aussi 
moins  susceptible  d'impressions  (i). 

Pour  suivre  l'ordre  le  plus  naturel  des  matières  ,  ÎI 
faudrait  maintenant  peut-être  examiner  l'état  des  or> 
ganes  du  mouvement  soumis  à  l'action  du  système 
nerveux,  pour  reconnaître  ainsi  ce  qui ,  dans  leur 
structure,  est  capable  de  changer  directement  leur 
manière  d'afjir,  et,  par  conséquent,  de  niodiBer  l'in- 
fluence du  sentiment  ou  des  nerfs  qui  le  transmet- 
tent. Mais,  comme  nous  trouverions  encore  ici  les 
mêmes  circonstances  anatomiques  générales  ;  comme 
d'ailleurs  elles  ne  suffisent  pas,  à  beaucoup  près, 
pour  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes,  nous 
allons  passer  à  d'autres  considérations,  d'autant  plus 
capables  d'éclaircir  notre  sujet,  même  relativement 
aux  points  sur  lesquels  nous  n'avons  encore  osé  pren- 
dre aucun  parti  définitif,  qu'elles  se  tirent  de  la  con- 
templation de  l'homme  vivant ,  c'est-à-dire  de  ce  su- 
jet lui-même ,  et  qu'elles  ne  se  fondent  plus  unique- 
ment sur  l'examen  des  humeurs  et  des  parties  mor- 

(i)  Quand  le  reMcbement  vïjusqu'i  débiliter  lo  lyilème  ou  un  de  lei 
eentrei  parlieli,  il  le  rend  en  mime  tempi,  il  eit  vrai,  plu>  leniitile  ,  maïs 
c'ait  par  un  elTet  indirect  on  aecoiidaire  :  l'elTet  direct  ou  primitifest 
toujours  d'émouiser  !■  tmiibililé. 
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tes,  où  le  scalpel  et  l'analyse  chimique  ne  retrouvent 
que  des  empreintes  infidèles  de  la  vie. 

L'inconstance  des  rapports  entre  les  parties,  quant 
à  leur  grandeur  ou  la  dlGTérence  de  leur  volume  re- 
latif, est  un  de  ces  faits  anatomiques  qui  semblent 
devoir  frapper  au  premier  coiip-d'œil  ;  cependant  il. 
paraît  n'avoir  été  bien  observé  queparlesanatomistes 
modernes.  On  avait  déjà  soupçonné  l'influence  de  ces 
variétés  sur  les  divers  mouvements  vitaux  avant  de  les  ; 
déterminer  elles-mêmes  avec  quelque  exactitude. 
Celles  qui  se  rapportent  aux  âges  sont  peut-^tre  les 
premières  qu'on  ait  remarquées;  mais  nous  devons 
convenir  que  leur  liaison  avec  les  phénomènes  phi~ 
siologiques  ne  peut  s'expliquer  encore  d'une  ma- 
nière bien  complète.  Ces  dernières  variétés  sont  d'aiU 
leurs  étrangères  à  la  question  qui  nous  occupe  main- 
tenant; nous  n'en  parlerons  pas.  Celles  qu'on  ob- 
serve entre  des  individus  de  même  âge  n'ont  été  con- 
sidérées avec  le  soin  convenable  que  depuis  qu'on 
fl'occiipe  sérieusement  de  l'anatomie  médicale  ou  pa- 
thologique, de  cette  anatomie  qui  recherche  dans  les 
cadavres  le  siège  et  la  cause  des  maladies;  et  vérita- 
blement l'étude  de  l'homme  sain  et  celle  de  l'homme 
malade  sont  également  indispensables  pour  bien  ■• 
comprendre  l'inOuenee  de  ces  dernières  variétés  sur 
les  habitudes  du  tempérament. 

A  raison  du  volume  du  corps,  aussi  bien  qu'à  raison 
des  diflerentes  opérations  vitales  propres  à  la  nature 
de  l'homme ,  nos  organes  doivent  avoir  certaines  pro- 
portions déterminées;  ils  doivent  être  doués  d'une 
certaine  force;  ils  doivent  exercer  une  certaine  som- 
me d'action.  Sans  cela  le  système  ne  conserverait 
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point  son  équilibre,  et ' tes  fbnetîouBertncatBMJMot 
,  ioteirerties,  altéréei,  qaelqoefoii  mfime  totriBiant 
su^endnes.  Ce  )o8te rapport  entra  le  roInmcdM  or^ 
gaaes  et  leur  énergie  reqwetÎTe  oonslitac  i'esod- 
lence  de  l'orgaïuHtioD  ;  il  produit  le  lealinient  dw 
j^us  grand  bien-être,  maintient  llutégritédc  la  n^ 
et  garantit  sa  durée.  Ce  qui  tient  k  ta  aature  daa> 
cet  beurenx  état  d'exacte  proporti<»  eat  sana  dantu- 
un  don  précieux;  ce  qui  dépend  de  noua  (je  MOK 
dire  toutes  les  vues  qui  peuvent  tentbv  à  le  prodùM- 
artificiellement  pM*  des  méthode* partieulières  defi- 
^me)  dok  être  le  but  de  nos  obserrations  les  plusattea- 
tives ,  de  nos  expériences  les  plus  assidues.  Gardmi»- 
nous  cependant ,  sur  ce  point  comme  sur  tout  autre* 
de  croire  quil  y  ait  dans  la  nature  des  termes  précis 
auxquels  elle  reste  invariablement  fixée  :  elle  flotte , 
pour  l'ordinaire,  entre  certaines  limites  qu'il  lui  est  in- 
terdit de  franchir;  et  le  terme  mojen  que,  suivant  no- 
tre manière  de  voir,  nous  considérons  comnieluî  étant 
leplusconrenable  ouïe  plus  familier,  est  peut-être  ce- 
lui, dans  le  fait,  auquel  elle  s'arrête  le  plus  rarement. 

Cette  règle,  qu'on  peut  dire  générale,  est  spécia- 
lement applicable  à  l'objet  particulier  de  ia  discussion 
•  actuelle.  Dans  chaque  homme  il  y  a  des  parties  d'un 
volume  proportionne)  plus  ou  moins  grand;  chacun 
de  nous  a  son  oi^ane  fort  et  son  organe  faible  ;  cer- 
taines fonctions  prédominent  toujours  sur  les  autres. 
Enfin  les  irrégularités  de  la  vie ,  les  erreurs  du  régime 
cl  des  passions,  augmentent  encore  ces  écarts  de  la 
nature,  en  dirigeant  presque  toute  la  sensibilité  vers 
certains  points,  en  rendant  ces  peints  particuliers  .le 
centre  de  presque  tous  les  mouvemeols. 
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Les  variétés  relatives  au  volume,  qui  sont  ici  pro- 
premeot  la  circonslaoce  matérielle,  peuvent  tenir  & 
des  causes  très  dilTéfentes.  Une  partie  est  plus  gcatule 
0!i  plus  renflée  tantât  parce  qu'elle  est  plua  éne^ï- 
que  ou  plus  active,  et  que,  par  conséquent,  elle  at- 
tire à  elle  une  quantité  plus  considérable  de  sues. 
nourriciers;  taolàt,  au  contraire,  parce  qu'elle  e&t 
plus  faible,  que  les  extrémités  de  se»  vaisseaux  n'ont 
pas  assez  de  ton  pour  résister  à  l'impulsion  des  hu- 
meurs ,  que  ces  humeurs  s'y  amassent  en  plus  grande 
quantité,  ou,  pour  parler  le  langage  de  l'école  an- 
cienne, qu'il  s'y  forme  des  {luxions:  car,  en  vertu  des 
lois  de  l'équilibre,  les  fluides  contenus  dans  des  ca- 
naux dont  les  parois  élastiques  les  pressent  de  toute 
part  se  portent  vers  les  endroits  où  ils  rencootrent  le 
moins  de  résistance;  et,  à  mesure  que  la  résistance 
diminue  dans  un  point  du  système,  s«s  elIeU  doïveot 
devenir  proportionRcliement  plus  sensibles  dans  les 
autres;  ce  qnt,  par  d'autres  lots  propres  à  l'économie 
-vivante,  augmente  bientôt  1^  cause  même  de  cette 
direction  particulière  des  humeurs; 

Dans  ces  deux  cas  bien  distincts,  le  plus  grand 
volume  des  parties  a  sans  doute  une  influence  très 
différente  sur  les  habitudes  du  tempérament  ;  mais 
l'influence  est  également  marquée  dans  tous  les 
deox. 


§  VI. — Ne  nous  arrêtons  point  aux  petits  détails; 
ils  sont  tuujoup  trop  incertains  ou  trop  iusîgoi&ants: 
attachons-nous  seulement,  aux  traits  principaux,  aux 
circonstances  dont  la  liaison  avec  les  phénomènes  est 
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évidente  9  et  dont  les  effets  peuvent  être  reconnus  et 
constatés  (i). 

Je  prends  d'abord  pour  exemple  le  poumon* 

Les  médecins  observateurs  et  les  artistes  qui  s'oc* 
cupent  à  reproduire  les  formes  de  la  nature  oat  re- 
marqué depuis  long-temps  de  grandes  variétés  dans 
les  dimensions  de  la  poitrine  ;  ils  ont  vu  que  la  struc- 
ture générale  du  corps  se  ressent  toujours  plus  ou 
moins  de  ces  différences,  que  lextrème  de  .chaque 
différence  constitue  une  difformité  dans  1  organisation 
et  un  état  maladif  dans  les  fonctions.  Mais  nous  ne  par- 
lons ici  que  de  l'état  sain. 

La  capacité  plus  grande  de  la  poitrine  est  toujours 
ou  presque  toujours  accompagné^  du  volume  plus 
considérable  du  poumon  ;  il  est  même  vraisemblable 
qu'elle  en  dépend  pour  l'ordinaire.  Le  volume  du 
poumon  paraît  aussi  déterminer  communément  celui 
du  cœur,  ou  du  moins  l'énergie  des  fibres  de  celui-ci 
se  proportionne  au  volume  de  celui-là;  et  tous  les 
deux  déterminent  de  concert  les  dispositions  gêné-  * 
raies  du  système  sanguin. 

Tout  le  monde  sait  que  la  fonction  propre  du  pou- 


(i)  Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  circonstances  d'organisation  ft 
des  signes  extérieurs  qui  sont  le  plus  ordinairement  liés  avec  les  phéno- 
mènes propres  à  chaque  tempérament,  je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j'ai 
déjà  dit  dans  le  premier  Mémoire  :  c*est  que  ces  signes  et  même  ces  cir- 
constances ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des  indices  toujours  cer- 
tains. Avec  la  physionomie  et  les  formes  organiques  ou  physiognomoni- 
ques  d'un  tempérament  on  peut  avoir  un  tempérament  tout  contraire  , 
et  souvent  le  médecin  a  besoin  d'un  coup-d'œil  très  exercé  pour  ne  pas 
s'y  laisser  tromper  complètement.  Biais  ces  irrégularités  elles-mémea  sont 
soumises  à  certaines  règles,  que  je  n*eipose  point  ici  parce  qu'elles  sont 
moins  propres  à  édaircir  notre  sujet  qu'à  diriger  le  praticien  dans  cer- 
tains cas  difficiles. 
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mon  est  de  respirer  l'air  atmosphérique ,  c'est-à-dire 
d'attirer  et  de  rejeter  alternativement  des  portions  de 
ce  fluide,  dans  lequel  nous  sommes  toujours  plon;^ 
Mais  la  respiration  n'est  pas^  comme  l'avaient  préten- 
du quelques  physiologistes,  uo  simple  mouvement 
mécanique,  destiné  seulement  à  laire  marcher  les  li- 
queurs dans  les  vaisseaux  pulmonaires  par  celte  pres- 
sion alternative  d'un  fluide  qui  s'applique  à  leur  sur- 
face; ce  n'est  pas  uniquement  un  moyen  direct  de 
stimuler  le  cœur,  et  par  lui  les  artères,  pour  mettre 
en  jeu  tout  l'appareil  hydraulique  de  la  vie.  Le  pou- 
mon décompose  l'air;  il  détermine  par  U  dans  le  sang 
plusieurs  changements  remarquables;  il  transforme 
le  chyle  en  sang;  enfin,  quoiqu'il  y  ait  encore  quel- 
ques doutes  ou  quelques  obscurités  touchant  la  pro- 
duction de  la  chaleur  animale,  et  la  ressemblance  de 
ses  phénomènes  avec  ceux  de  la  combustion  propre- 
ment dite,  on  peut  admettre  sans  erreur  que  cette 
production  dépend  en  grande  partie  de  la  respiration, 
puisque,  dans  les  diverses  espèces  d'animaux  et  dans 
les  divers  Individus  de  chaque  espèce ,  elle  parait  as- 
sez généralement  proportionnelle  à  la  capacité  de  la 
poitrine. 

Ainsi  donc  un  poumon  plus  volumineux  produit, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  sanguification  plus 
active  ou  plus  complète;  il  fournit  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  animale;  il  imprime  un  mouve- 
ment plus  rapide  au  sang.  Pour  sentir  l'évidence  de 
ce  dernier  effet,  il  suCBt  de  se  rappeler  l'observation 
faite  ci-dessus,  que  le  cœur,  soit  pour  le  volume,  soit 
'  pour  la  force,  est  toujours  en  rapport  avec  le  pou- 
mon. D'ailleurs  une  chaleur  plus  considérable  entraîne 
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ou  suppose  une  circulaUoD  plus  rapide  eC  plus  forte. 
Souvent  aussi,  dans  ce  cas;  tout  le  corps  est  couvert 
de  poils  épais,  la  poitrine  en  mi  surtout  hérissée;  ce 
qui  paraît  concourir  1res  sensiblement  à  produire  une 
plus  grande  chaleur  (i).  • 

Supposons  maintenant  que  toutes  les  circonstaoces 
ci-dessus  se  trouvent  réunies  à  des  fibre»  médtucre* 
ment  souples,  à  un  tissu  cellulaire  médiocnemeot 
abreuvé  de  sucs;  et  je  dis  que  cela  doit  arriver  ordj«- 
nairement  (2) ,  parce  qu'une  plus  grande  énergie  dans 
la  circulation  tient  tous  les  vaisseaux  libres,  porte 
partout  une  quantité  suffisante  d'humeurs,  et  que 
cette  même  énergie,  jointe  à  la  chaleur  vitale  phis 
grande,  empêche  qu'il  ne  s'y  fiissé  des  congestions 
lentes,  et  donne  aux  solides  plus  dt  vie  et  de  ton. 
Supposons  donc  cette  réunion,  si  naturelle  d'après 
les  vues  de  la  théorie,  et  si  commune  dans  le  fait, 
nous  aurons  un  tempérament  caractérisé  par  la  viva* 
cité  et  la  facilité  des  fonctions.  Nous  verrons  surtout 
que  la  chose  doit  être  ainsi,  en  considérant  l'état  or* 
ganique  du  système  nerveux,  qui  est  toujours,  dans 
ce  cas,  analogue  à  letat  des  autres  parties;  quelque- 
fois môme,  par  des  raisons  qui  seront  exposées  ci- 
après,  ce  système  exerce  alors  une  action  en  quelque 
sorte  surabondante,  qui  peut  contribuer  à  rendre  les 
mêmes  résultats  encore  plus  complets. 

(i)  L'abondance  des  poils  semble  ,  poa^  l'ordinaire  ,  tenir  à  l'influence 
plus  marquée  des  organes  de  la  génëration  ;  mais  l'activité  de  ces  organes 
dépend  singulièrement,  à  son  tour,  de  Tétatoù  se  trouvent  ceux  de  la 
poitrine  ;  et  rien  ne  la  réveille  aussi  efficacement  qu'une  chaleur  plus 
considéralile,  qu'une  circulation  animée. 

(2)  Dans  le  cas  que  j'exposerai  ci-après,  la  souplesse,  ou  plutôt  la  mol- 
lesse, deyient-extrôme. 
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»  En  effet,  qu'airîverait-il  dans  le  cas  physiologique 
que  nous  venons  de  caractémer  dans  notre  supposi- 
tion? Des  extrémités  nerveuses  épanouies  an  milieu 
d'un  tissu  cellulaire  qu\_n 'est  ni  déponrvo  de  suc  mù-/ 
queux  ni  snrcHai^é  d'homeurs  inertes,  et  stir  de^ 
niombraues  médiocrement  tendues,  doivent  receroît 
des  impressiqits  vives,  rapides,  faciles.  Puisqu'elles 
sont  faciles,  elles  doivent  être  variées;  puisqu'elles 
sont  ra}>ides',  elles  doivent  se  succéder  sans  cesse;  en- 
fin, puisqu'elles  sont  vives,  elles  doivent  aussi  s'effa- 
cer sans  cesse  mutnelleinent.  Exécutés  par  des  mus- 
cles souples,  par  des  6brcs  dociles,  et  qu'en  même 
temps  imprègne  une  vitalité  considérable,  une  yita- 
lité  partout  égale  et  constante,  les  mouvements  ac- 
querront la  même  facilité,  la  mèAie  promptitude  qui 
se  manifeste  dans  les  impressions.  L'aisance  des  fonc-  f 
tions  donnera  un  grand  sentiment  de  bien-être;  les  ' 
idées  srronl  agréables  et  brillanles,  les  affections  bien-  ■ 
veillantes  et  douces.  Mais  les  habitudes  auront  peu  de  -■ 
fixité;  il  y  aura  quelque  chose  de  léger  et  de  mobile 
dans  les  affections  de  l'âme;  l'esprit  manquent  de 
profondeur  et  de  force  ;  en  un  mot  ce  sera  le  tempé- 
rament sangain  des  anciens  avec  tous  les  caractères 
qu'ils  lui  prêtent  dans  leurs  descriptions. 

Mais  comment  peut-il  donc  se  faire  que  cetteplus 
grande  largeur  de  la  poitrine  on  ce  plus  grand  vo- 
lume du  poumon,  que  nous  considérons  ici  comme  ■ 
la  circonstance  principale  du  tempérament  san^in  , 
se  trouve  pourtant  encore  chez  les  individus  les  plus 
inertes,  chez  ces  hommes  chargés  de  tissu  cellolain' 
et  de  graisse ,  qu'on  désigne  par  le  nom  géuérique 
de  flegmalitfue»  ou  pituiteux?  Pour  répondre  à  cette 
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question,  il  faut  quitter  la  poitiîhe,  et  passer  au» 
viscères  abdominaux. 

Considérons  d'abord  le  {pie ,  ou  plutôt  le  système 
entier  de  la  veine-porte,  qui  sert  de  lien  comman 
à  tous  les  organes  contenus  dans  la  cavïlé.du  bas- 
ventre. 

g  VII.  —  Dans  le  fœtus,  le  foie  est  d'un  volunie.pro- 
portionoel  très  considérable  ;  et  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'enfsnce  il  ne  se  rapproche  qu'insensible- 
ment de  celui  qu'il  doit  avoir  k  un  âge  plus  avanoé. 
Mais ,  dans  les  premiers  temps ,  quoique  le  foie  fil- 
tre beaucoup  de  bile ,  cette  bile  est  muqueuse ,  Iner- 
te, sans  activité  :  conséquemmeat  le  viscère  n'exerce 
que  très  incomplètement  encore  la  grande  influence 
qu'il  doit  acquérir  plus  tard  sur  l'ensemble  de  l'é- 
conomie animale;  influence  qui,  du  resie,  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  lient  à  ce  qu'Otaiit  le  rendez- 
vous  db  tous  les  vaisseaux  veineux  qui  rapportent  le 
sang  des  diverses  parties  JloUiintes  du  bas-ventre,  il 
correspond  avec  elles  par  les  sympatliics  les  plus 
directes  et  les  plus  étendues,  et  leur  fait  toujours 
ressentir  vivement  et  partager,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  manière  dont  s'exécutent  ses  fonctions. 

Quand  cette  prédominance  de  volume  du  foie  sur- 
vit dans  l'adulte  aux  révolutions  de  l'âge,  quand  ce 
viscère,  après  qiie  la  bile  a  pris  toute  son  activité, 
continue  à  la  fournir  dans  la  même  abondance  pro- 
portionnelle, les  phénomènes  de  la  vie  présentent 
de  nouveaux  caractères  ;  il  se  préparc  un  [jenre  par- 
ticulier de  tempérament. 

Parmiles  humeurs  animales  qui  peuvent  être  fa- 
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cileuient  soumises  à  l'examen,  ta  bile  est  certaioe- 
nient  une  des  plus  dignes  d'attention.  Formée  d'tm 
sang  qui  s'est  dépouillé  de  plus  en  plus,  dans  son 
cours ,  de  ses  parties  purement  lymphatiques  et  mu- 
queuses (i),elle  est  surcbargée  de  matières  huileuses 
ot  grasses  ;  et  cependant  ce  sang  rapporte,  si  l'on 
peut  s'exprimer  aiasi ,  des  impressions  de  vie  muiti-  . 
pliées  de  chacun  des  organes  qu'il  a  parcouru?.  Aux 
veux  du  chimiste,  la  bile  est  une  substance. inflam- 
mable, albumineuse,  savonneuse,  etc.,  d'un  genre 
particulier  ;  aux  yeux  du  physiologiste ,  c'est  une  hu- 
meur très  active,  très  stimulante,  agissant  comme 
une  menstrue  énergique  sur  les  sucs  alimentaires  et 
stir  les  autres  humeurs,  imprimant  aux  solides  des 
mouvements  plus  vifs  et  plus  forts ,  augmentant  d'une 
manière  directe  leur  ton  naturel.  Ses  usages  pour  la 
nutrition  sont  extrêmement  importants;  ses  effets 
relativement  aux  habitudes  générales, sont  exlrème- 
ment  étendus  ;  il  est  même  certain  qu'elle  agit  direc- 
tement sur  le  système  nerveux,  et,  par  lui ,  sur  les 
causes  immédiates  de  la  sensibilité. 

Ordinairement,  les  effets  stimulants  de  la  bile 
coïncident  avec  ceux  de  l'humeur  séminale.  Ces  deux 
produits  d'organes  et  de  fonctions  si  différents  ac- 
quièrent toute  leur  énergie  à  peu  près  aux  mêmes 
époques ,  et  le  plus  souvent  Ils  ont  des  degrés  cor- 
respondants d'exaltation. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'iniluencc  de  l'hu- 
meur séminale,  ou  de  celle  des  organes  de  la  généra- 
tion qui  préparent  celte  humeur  :  il  suffit  ici  de  rap- 

(i)Ou  pliilM  let  pirlio  maqueiiMiM  *ont  lTatulêimi*tta albumen. 
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peler  que  tout  le  système  des  idées  tA  des  nlectioDi 
(^proiire  tout  k*-  coup  une  commottou  singulière 
au  moment  où  ces  organes  entrent  décidément  en 
action ,  et  qoe  la  production  des  poils ,  la  fenueté 
des  ligaments  articulaires,  quelques  circoostances  de 
l'ossiBcatloQ  elle-même,  paraissent  dépendre  de 
cette  même  cause  d'une  manière  particulière  et 
directe. 

Reprenons  ici  nos  suppositions.  Je  choisfs  pour 
exemple  un  individu  chez  qui  le  foie  produit  une  ^us 
grande  quantité  de  bile ,  «n  une  bile  plus  acthe ,  que 
dans  l'état  ordinaire.  Il  est  très  vraisemblable ,  il  est 
presque  certain  que  l'inspection  analomique  nous 
fera  découvrir  chez  lui  un  foie  plus  volumineux,  soit 
que  cet  organe  se  trouve  tel  dès  l'origine  ,  soit  qu'une 
plus  grande  énergie,  une  plus  grande  somme  d'ac- 
tion l'ait  fait  croître  au-delà  des  proportions  com- 
munes. 

Mais  nous  venons  de  dire  que  l'énergie  de  la  li- 
queur séminale  est  presque  toujours  en  rapport  avec 
celle  de  la  bile,  ou  que  l'influence  du  foie  et  celle 
des  organes  de  la  génération  se  correspondent  ot 
s'exercent  de  concert. 

Admettons  que  les  choses  se  passent  eflectivement 
ainsi  dans  le  cas  supposé  ;  admettons ,  de  plus ,  qu'il 
y  ait  un  certain  élal  général  de  tension  et  de  roi- 
deur  dans  tout  le  système ,  dans  tons  les  pointa  où 
s'épanouissent  les  extrémités  sensibles,  dans  toutes 
les  (îbres  musculaires. 

Si  nous  i-echerclions  ce  que  doivent  produire  ces 
diverses  circonstances  physiologiques  réunies,  il  est 
facile  de  voir  que  les  sensations  auront  quelque  cUosc 
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(le  violent ,  les  mouTemeoU  quelle  choae  de  brus- 
que et  d'impétueux. 

Supposons  encore,  pour. compléter  les  données, 
que  la  poitrine  ait  une  capacité ,  et  le  poumon ,  ansai 
bien  que  le  cœur ,  ua  volume  considérable  :  alors ,  à 
des  sensations  exaltées,  k  des  déterminations  fëhé- 
meotes,  se  joindront  une  grande  énergie  dan»  les 
mourements  circulatoires  et  beaucoup  de  chaleur 
vitale. 

Or  presque  toutes  ces  uèmes  circonstances  réa^ 
fissent  les  unes  sur  les  autres,  et  se  prêtent  une  force 
nouvelle.  L'activité  des  bimanes  de  la  génération  aug- 
meote  celle  du  foie  ou  de  la  bile;  l'activité  de  la  bile 
accroît  celle  de  tous  les  mouvementst  et  eo  parti- 
culier de  la  circulation;  la  production  plus  considé- 
rable de  la  chaleur  se  rapporte  à  une  circulatioD  plus 
forte  ou  plus  accélérée;  l'état  de  la  respiration  tient 
à  celui  de  la  circulation;  enGn,  chacune  des  fonc- 
tions ci-dessus  agit  sur  le  système  nerveux ,  qui  réa- 
(fit  à  son  toUr  sur  toutes  à  la  fois. 

Puisque  les  membranes  sont  sècheset  tendues,  et 
i{ue  l'activité  des  liqueurs  bilieuse  et  séminale  aug- 
mente la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  les 
sensations ,  je  le  répète ,  seront  donc  extrêmement 
vives.  Leur  transmission  de  la  circonférence  au  cen- 
tre ,  la  réaction  du  système  nerveux ,  la  détermina- 
tion et  l'exécution  des  mouvements,  rencontreront 
partout  des  résistances  dans  la  roîdenr  des  parties; 
mais  toutes  les  résistances  seront  éner{;îquf!ment 
vaincues  par  cette  force  plus  grande  de  la  circulation, 
dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi ,  les  impressions 
seront  aussi  rapides,  aussi  changeantes  que  dans  le 
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tempërameot  s&ogub.  Comme  chacaoe  Mira  nn  de^ 
gré  plus  coDsidérable  de  force,  elle  deviendra  -  nuH. 
mentanément  plus  dominante  eocoie.  De  là  réaOl- 
tentdes  idées  et  des  affections  plus  absolùei ,  plufr 
exclosivea,  et  ea  mftme  temps  aussi  plosifrtaooa- 
staates.       '     *  > 

Cependant  les  résistances  qui  se  font  sentir  dpu* 
toutes  les  fonctionsi  le  caractère  Acre  et  ardivt.  que 
les  disposilioQS  ou  la  quantité  de  la  bile  impriment 
à  la  chaleur  du  corps  f  l'entrfeme  sensibilité  de  tentes 
les  parties  du  qrstèine,  donnent  à  l'individu  un  aei^ 
liment  presque  habituel  d'inquiétude.  Le  bîeo-fitre 
facile  du  sanguin  lui  est  entièrement  inconnu.  Ce 
n'est  que  dans  les  grands  mouvements ,  dans  les  oc- 
casions qui  emploient  et  captivent  toutes  ses  forces, 
dans  les  actions  qui  lui  en  donnent  la  conscience 
pleine  et  entière ,  '  qu'il  jouît  afrréabiement  et  facile- 
ment de  l'existence  :  il  n'a ,  pour  ainsi  dire ,  de  repos 
que  dans  l'excessive  activité.  Or,  encore  une  fois,  les 
causes  de  cette  activité  s'entretiennent  et  se  renou- 
vellent sans  cesse  par  l'énergie  directe  du  système 
nerveux,  et  par  celle  des  organes  de  la  génération  , 
dont  l'action  est  si  puissante  sur  ce  système  consi- 
déré dans  son  ensemble ,  et  sur  les  autres  organes 
principaux  pris  séparément. 

Pions  venons  donc  de  peindre  trait  pour  trait  le 
tempérament  bilieux  des  anciens.  Parvenus  au  même 
résultat  par  des  routes  différentes  r.cel te  conformité 
devient  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de  leur  génie 
observateur;  elle  garantit  l'exactitude  de  nos  com- 
munes observations. 

Je  n'ajoute  ici-  qu'une  remarque.- Dans  ce  tempéra- 
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ment,  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  ont  un  plus 
frrand  calibre  ,  et  la  quantité  du  sanf^  paraît  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  le  san|;uin  proprement 
dit.  C'est  Staahl  qui,  le  premier,  a  fait  cette  remar- 
que; mais  il  n'en  a  pas  donné  la  raison.  Dans  notre 
manière  de  voir,  cette  circonstance  l'explique  très 
naturellement,  ainsi  que  la  plus  grande  chaleur  pro- 
pre aux  bilieux  ;  l'une  et  l'autre  ,  en  effet ,  semblent 
bien  véritablement  ducs  à  l'influence  prédominante 
du  poumon  et  du  cœur  combinée  avec  celle  du  foie. 
Mais  Staahl  n'avait  pas  encore  des  idées  bien  nettes 
touchant  l'action  du  poumon  dans  la  sanguiBcation; 
il  ne  soupçonnait  même  pas  les  rapports  de  ta  reV-  • 
piraiioii  avec  la  production  de  la  chaleur  animale.  Au 
reste  il  est  assez  étonnant  que  les  anciens,  qui  regar-  ' 
daient  le  foie  comme  le  centre  et  le  rendez-vous  de 
tout  le  système  sanguin,  n'aient  pas  rapporté  lenr 
tempérament  bilieux  à  cette  hypothèse  ,  plutôt  qu'à 
la  considération  des  qualités  ou  de  la  quantité  de  la 
bile.  Mais  ces  fidèles  contemplateurs  de  la  nature  s'en 
sont  tenus  à  renonciation  des  faits  physiologiques  et 
médicaux;  ils  ont  eu  grandement  raison. 

§Vni.  —  Nous  sommes  maintenant  en  état  de  ' 
faire  connaître  dans  son  principe  le  tempérament 
inerte  ,  désigné  sous  le  nom  de  pituiteuxou  flegmali- 
tjiie ;  tempérament  dans  lequel,  malgré  la  capacité  ■ 
plusjjrandc  delà  poitrine  et  le  volume  do  poumon  (i),  ■ 

(i)  Dinice  tEmpcmment,  le  fiojmon  «t  loiiTent  «n gorgé  «t  comprima 
par  UD«  graiui!  iiiralxMiilBiite  -  il  •  donc  ta  ifht  nunoi  da  capacité,   , 
comme  oTgai»  'le  la  reipirelion,  c'ett-l-<lireH]u'il  reçoit  ilant  mu  hib 
tt  surtout  qu'il  décompOM  une  moindre  ijaantité  d'air.  ' 
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I»  prodocUoQ  de  k  ehalodr  el  la  force  d»!*  eircnl»- 

tion  sont  peu  coBsidënble*. . 

Il  inffira  d'c^Merrer  <(ue,  ehei  certri»  ïadïndM, 
1*  les  Gbres  soDt  originairemeat  .phu  tnoUcs  »  a'  qne 
cfaex  ces  mÊmes  iadividas  les  or^aoeade  la  gésératioD 
et  le  foie  luaDqDeat  souvent  d'énergie  {deux  diipot»* 
tioqs  oi^aniques  générales  qui  résultent  trè>  certtt- 
nement  d'un  concours  de  circoDsIaocea  pâiliwliiies 
relativei  aui  éléments  dont  les  différentes  pjatiMflAn 
composées,  ou  à  l'élalde  Itsetisibinté  qui  les  aaine. 

Nous  pourrions  établir  aussi  ^e ,  dam  ce  cm  ,  lé 
système  nerveux  n'a  repu  lui-même  origiaairemcirt 
qu'une  somme  plus  faible  d'activité ,  c'est-à-dire  que 
les  sources  de  ta  vie  y  sont  réellement  moins  abon- 
dantes. Hais,  comme  celte  dernière  considération, 
quoique  infiniment  probable,  ne  peut  être  appuyée 
^ur  des  observations  ou  sur  des  expériences  directes, 
nous  croyons  devoir  la  laisser  de  côté;  ce  qui ,  du 
reste ,  ne  change  rien  aux  résultats. 

Le  fœtus  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  mucus  or- 
ganisé. Dans  l'enfant  nouveau -né,  les  cartilages  et 
même  plusieurs  os  ne  sont  encore  que  des  substances 
mucilagiueuses,  condensées  et  raffermies  par  la  force 
.ci-oissante  des  fonctions.  Jusqu'à  l'âge  de  puberté , 
l'enfant  est  sujet  aux  dégénérations  glaireuses;  ses 
intestins  en  sont  farcis;  ses  vaisseaux  lymphatiques 
et  ses  glandes  en  sont  baignés ,  embarrassés  ;  enfin  , 
chez  lui  le  tissu  cellulaire  est  plus  lâche  et  plus  abreu- 
vé de  sucs.  Pendant  toute  cette  première  époque. 
l'état  contraire  est  toujours  ,  en  quelque  sorte,  un 
état  de  maladie  ;  il  suppose  dans  les  humeurs  une 
exaltation  contre  nature, ou  certains  développements 
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précoces  de  )a  sensibilité.  Mais  les  dispositîoDS  pro* 
près  h  l'enfant  changent  du  moment  où  l'action  du 
système  génital  se  fait  sentir  ;  elle»  s'effacent  par  de- 
grt^s  à  mesure  que  la  bile  s'exalte  ;  elles  disparaissent 
enfin  d'autant  plus  entièrement  qne  cette  huinear 
acquiert  une  plus  grande  activité. 

Si  donc  l'humeur  séminale  et  la  bile  sont  filtrées 
en  quantité  ping  faible,  ou  ne  se  trouvent  pas  douées 
de  toute  l'énergie  convenable ,  la  puberté ,  la  jeunes* 
se  et  les  premières  années  de  l'ftge  mûr  n'amèneront 
pas  les  changements  dont  nous  venons  de  parler. 
Nous  savons,  par  des  observations  très  sûres,  que  la 
présence  de  ces  deux,  humeurs  non  seulement  ai- 
guise la  sensibilité,  donne  plus  de  ton  aux  ûbres, 
mais  en  outre  qu'elle  favorise  la  production  de  la  cha- 
leur, soit  directement  et  par  elle-même  ,  soit^direc> 
temeiit,  en  stimulant  toutesles  fonctions,  notamment 
la  circulation  des  différents  fluides  vitaux.  Ainsi ,  dans 
le  cas  donné ,  la  circulation  sera  plus  lente  et  la  cha^- 
leur  plus  faible.  Il  s'ensuit  que  les  résorptions  se  fe- 
ion t mal ,  et  par  conséquent  les  sucs  muqueux  s'ac- 
cumuleront; que  les  codions  assimilatoires  seront 
incomplètes,  et  par  conséquent  l'abondance  des  sucs 
muqueux  irn  toujours  en  croissant.  Ces  sucs  épanchés 
de  toutes  parts  gêneront  et  affaibliront  de  plus  en  plus 
les  vaisseaux;  ils  engorgeront  les  poumons;  ils  dégra- 
deront immédiatement  dans  leur  source  la  sanguïfica- 
tion  et  la  production  de  la  chaleur. 

Mais  leurs  effets  ne  s'arrêtent  pas  là.  Bientôt  ils 
émoussent  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses; 
ils  assoupissent  le  système  cérébral  lui-même;  eoGo 
les  fibres  charnues  que  ces  mucosités  inondent ,  et 
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.  qui  ne  se  trottrent  sollicitas  qae  pat  de  faibles- 
eicitidioDs ,  perdent  graduellement  leur  ton  natu- 
rel; et  la  force  totale  des  muscles  s'^nerte  et  a'en- 
goardit. 

Que  cbei  les  sujets  flegmatiques  ou  pHuiteus.  le 
foie  et  les  organes  de  la  génération  aient  moins  d'ac- 
tivité, c'est  un  fait  constant  que  i'obserration  dénibD- 
tre.  On  ne  remarque  pointicirappétit  vif  etlflsdîgea-. 
tioDS  rapides  propres  aux  bilieux.  Les  résultats  da  di^. 
gestions  incomplètes  s'y  rapprochent  beaucoup  de-ce 
qu'on  observe  dans  les  enfants.  Elles  produisent  « 
comme  dans  ces  derniers ,  des  mucosités  intestinales  . 
très  abondantes,  des  déjections  d'une  couleur  moins  - 
foncée.  On  remarque  aussi  que  les  pituitcux  n'éprou- 
vent qu'à  des  degrés  plus  faibles  les  changements 
occasionés  dans  la  physionomie  et  dans  le  son  de  la 
voix  par  l'action  de  l'humeur  séminale  ;  ils  sont 
moins  velus,  et  la  couleur  de  leurs  poils  est  moins 
foncée;  leurs  différentes  humeurs  ont  une  odeur 
moins  forte  ;  enfîn ,  ce  qui  est  plus  frappant  et  plus 
direct,  ils  sont  moins  ardents  pour  les  plaisirs  de 
l'amour. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  l'état  des  sen- 
sations ,  l'ordre  des  mouvements ,  le  caractère  Aes. 
habitodes,  seront  ici  très  faciles  à  prévoir. 

Les  sensations  ont  peu  de  vivacité  :  de  là  résultent 
des,  mouvements  faibles  et  lents;  de  là  résulte  en- 
core une  tendance  générale  de  toutes  les  habitudes 
vers  le  repos.  Comme  les  fonctïoas  vitales  n'éprou- 
vent pas  de  grandes  résistances ,  à  cause  de  la  sou- 
plesse et  de  la  fleiibilité  des  parties,  le  flegmatique 
ne  connaît  point  cette   inquiétude  particulière   nu 
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bilieux  ;  sod  ^lat  habituel  est  un  bien-être  doux  et 
tranquille.  Comme  les  organes  n'éprouvent  chez  lui' 
que  «le  faibles  irritations,  et  comme  les  impressions- 
reçues  par  les  extrémités  nerveuses  se  propagent  avec 
lenteur,  il  n'a  ni  la  vÎTacité  ,  ni  la  gaîlé  brillante,  ni 
le  caractère  changeant  du  sanguin.  Les  fonctions  et 
tous  les  mouvements  quelconques  se  font  pour  lui 
d'une  manière  traînante  ;  sa  vie  a  quelque  chose  de 
médiocre  et  de  bocné.  Eu  un  mot,  le  pituitenx sent, 
pense ,  agit  lentement  et  peu. 

§  IX.  — Les  caractères  distinctifs  du  bilieux  sont 
extrêmement  prononcés;  cette  empreinte  est  même 
la  plus  forte  qui  s'observe  dans  la  nature  humaine 
vivante.  Cependant  quelques  changements  assez  lé- 
gers dnns  les  conditions  essentielles  k  ce  tempéra- 
mont  vont  produire  un  ordre  de  phénomènes  tout 
nouveau.  Au  lieu  de  ces  poumons  et  de  ce  foie  volu- 
mineux qui  lui -sont  propres,  supposons  une  poi- 
trine étroite  et  serrée,  jointe  à  la  constriction  habi- 
tuelle du  système  épigastrique ,  et  tout  change  de 
face.  Les  causes  de  résistance  sont  portées  à  peu  près 
à  leur  dernier  terme  ;  cependant  les  moyens  de  les 
vaincre  n'existent  pas.  La  roideur  originelle  des  soli- 
des est  très  grande,  et  la  langueur  de  la  circulation 
fait  que  cette  roideur  s'accroît  de  plus  en  plus.  Les 
extrémités  nerveuses  sont  douées  d'une  sensibilité 
vive  ;  les  muscles  sont  très  vigoureux  ;  la  vie  s'exerce 
avec  une  énergie  constante ,  mais  elle  s'exerce  avec 
embarras,  avec  une  sorte  d'hésitation.  Une  chaleur 
active  et  pénétrante  n'épanouit  pas  ces  extrémités, 
d'ailleurs  si  sensibles;  elle  n'assouplit  pas  ces  libres 
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desséchées  t  elle^Ae  donne  point  su  eetTem  ce  moUr 
temeot  et  cette  ooowiettce  de  fbroe  doot  l'eHbt  miB- 
nl  aeioble  lui-mÊme  ù  néceiHire  podr  Tenir  à  boat 
de  tsDt  d'obstacles. 

Je  ne  chettheni  pas  k  détermioer  si  la  gène  «tm 
iKpielle  se  filtre  la  bile ,  si  U  stagaatioa  du  sâng^aiu 
les  nmeaux  de  la  reiae^^tofte ,  si  ses  congestiAni  dus 
le  tissu  spoogieux  de  la  rate,  dépendent  ani^HBiont 
ici  du  resserrement  de  la  région  épigastriqae ,  <at.|Mr 
oonséqueat  de  celui  du.foie,'organe  important,  ù\ai 
dans  cette  région  ;  ou  si  l'état  particulier  de  la  sensi- 
bilité daas  tous  les  viscères  abdominaux  influe  en 
m£me  temps  sur  la  production  de  tous  ces  phéoo- 
mènes.  Dans  l'économie  animale ,  tes  faits  qui  paraly- 
sent pouvoir  se  rapporter  à  des  causes  très  simples 
appartiennent  souvent  à  des  causes  très  compliquées. 
Au  reste,  ceux  que  j'expose  sont  palpables  et  cer- 
tains: cela  nous  suffit.  L'embarras  de  la  circulation 
dans  tout  le  système  de  la  veine-porte ,  accru  par 
tes  spasmes  diaphragmatiques  et  hypocbondriaques, 
rend  suffisamment  raison  des  lenteurs  qu'éprouve  U 
arculation  géni-rale ,  de  la  difficulté  de  tous  les  mou- 
vements, du  sentiment  de  gène  et  de  malaise  qui 
les  accompagne,  de  ce  défaut  de  conGance  dans  les 
forces  (qui  sont  pourtant  alors  très  considérables) , 
enfin  des  singularités  dans  la  nature  même  des  sensa- 
tions qui  caractérisent  le  tempérament  mélancolique. 
C'est  en  effet  ce  tempérament  que  nous  venons  d'ob- 
server et  de  peindre  encore  trait  pour  trait. 

Mais  nous  devons  noter  une  autre  circonstance 
sans  la  connaissance  de  laquelle  il  serait  peut-être 
asseï  difficile  de  concevoir  la  gruide  énergie  et  l'ac- 
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tivilé  constante  du  cerveau  chei  le  mélancolique  :  je 
veux  parler  de  l'influence  particulière  des  organes  de 
la  génération. 

Chez  le  bilieux ,  toutes  les  impulsioas  sont  promp- 
les ,  toutes  les  détcFininations  directes.  Chei  le  mé- 
lancolique, des  mouvements  gênés  produisent  des  ' 
déterminations  pleines  d'hésitation  et  de  réserve  ; 
les  sentiments  sont  réfléchis;  les  volontés  ne  sem- 
blent aller  à  leur  but  que  par  des  détours.  Ainsi  les 
appétits  ou  les  désirs  du  mélancolique  prendront 
plutôt  le  caractère  de  la  passion  que  celui  du  besoin; 
souvent  même  le  but  véritable  semblera  totalement 
penlu  de  vue;  l'impulsioa  sera  donnée  avec  force 
pour  un  objet,  elle  se  dirigera  vers  un  objet  tout  dif- 
férent. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'amotir,  qui 
est  toujours  une  affaire  sérieuse  pour  le  mélancoli- 
que ,  peut  prendre  chez  lui  mille  formes  diverses 
qui  le  dénaturent,  et  devenir  entièrement  mécon- 
naissiible  pour  des  yeux'qui  ne  sont  pas  familiarisés 
à  le  suivre  dan^  ses  métainorplioses.  Cependant  le 
regard  observateur  sait  le  reconnaître  partout  ;  il  le 
reconnaît  dans  l'austérité  d'une  morale  excessive, 
daus  les  extases  de  la  superstition ,  dans  oes  maladies 
extraordinaires  qui  jadis  constituaient  certains  in- 
dividus de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  prophètes,  augu- 
res ou  pythonisses,  et  qui  n'ont  pas  encore  entière- 
ment rcssé  d'attirer  autour  de  leurs  tréteaux  le  peuple 
ignorant  de  toutes  les  classes;  il  le  retrouve  dans  les 
idées  et  les  penchants  qui  paraissent  les  plus  étran- 
gers à  ses  impulsions  primitives;  U  le  signale  jusque, 
dans  les  privations  superstitieuses  ou  sentîmeotaJes 
qu'il  s'impose  lui-même.  Chez  Je  mélaucolîque ,  c'est 

I.  53      ' 
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l'humeur  séminde  elle  seule  qui  commuoique  une 
flme  nourelle  aux  împresûons ,  nix  d^termioatioiis , 
aux  mouvemeDts  ;  c'est  elle  qui  crée  «laos  le  MÎn  de 
l'organe  cérébral  ces  forces  étoDuaDles ,  trop  souTeot 
employées  k  poursuivre  des  fantômes,  à  systématiser 
des  visions. 

Jusqu'ici,  ne  dirait-on  point  que  nous  n'arons  bit 
que  suivre  pas  h  pas  la  doctrine  des  médecins  grecs, 
la  raccorder  avec  les  faits  auatomiques ,  l'exposer 
sous  un  nouveau  point  de  vue  (i)?  Et  véritablement, 
plus  on  observe  avec  attention  la  nature  vivante,  plot 
on  voit  qu'ils  l'avaient  bien  observée  eux-mêmes, 
quoique  d'ailleurs,  relativement  à  l'objet  parlîcnlîer 
qui  nous  occupe  maintenant,  nous  na  puissions  ad- 
incUre  ni  leurs  explications,  ai  par  conséquent  les  dé- 
nominations dont  elles  les  ont  portés  à  se  servir. 

Mais  il  nous  reste  à  considérer  quelques  circon- 
stances auxquelles  n'avaient  pu  penser  les  anciens  et 


(i)La»iicieiii  iliibtiatnit  qaBlaprMomiDsnceda  Mng,  ou  de  li  bitc, 
on  de  la  piloitc,  on  da  l'ttratnlt,  conililue  chiïoD  dtt  quatre  Umpéra- 
menli.  Or,  i°  dam  le  bîUeui,  lei  raiueaai  tont  d'un  plus  gnw  nlibr* , 
ili  lout  plua  Jiilendui  que  dam  le  aanguln-,  3°  il  r>t  bit  douteux  que 
l'influcDO*  d«  l«4iila  loit  U  principale  circonatancc  qui  coDttiluc  etca- 
ract^riae  le  btlieui  ;  3>  l'on  peut  croire  que  la  tunliondaDce  dei  mnewi- 
tji.dan*  le  ^tuiteui,  n'eit  que  l'eOetda  l'aclioii  plus  débile  dn  soUdutj 
que  par  eotii^qoeiit  elleett  on  des  principaux  lymptOmeide  cetempéta- 
Binit,  mail  lan»  conitituer  ion  caracttre  ptimilif  ;  et  que  c'tit  dam  le 
défaut  de  ton  d«  fibrei,  et  dam  le  défaut  d'énergie  du  lystème  (cniiliT 
lui'intaie,  qu'il  faut  cliercber  la  condition  dont  l'état  apparent  îles  or- 
gan««  et  la  caractère  de*  fonctîoDi,  ou  de  leurs  produits,  ne  sont  que  In 
conséquence»!  4°  l'on  obierre  quelquefuii  cerl  aines  ilégénéra lions  de  U 
bile,  qui  lui  donnent  une  couleur  tr^s  foncée  et  des  qualités  corrosires  ; 
l'on  observe  plus  souvent  encore  des  vomisiements  et  des  déjections  de 
matièies  noires  ou  uoirltrei,  qui  ne  sont  qu*  du  sang  dègàiéré  j  mais 
l'atraliile  ,  telle  que  le»  BDcien*  la  décriTent ,  c'tat-à-iliie  formant  une 
hument  naturelle  du  corps,  n'eusle  véritablement  pas. 
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dont  la  déiermiDation  est  pourtant  nécessaire  au  com- 
plément de  l'esquisse  que  nous  essayons  de  tracer. 

§  X.  —  L'étude  plus  atteotive  de  l'économie  ani- 
male a  fait  reconnaître  que  les  forces  vivantes,  quoi- 
que toutes  émanées  d'un  principe  unique,  subissent, 
en  produisant  les  fonctions  particulières,  des  modili- 
cations  qui  les  différencient  et  les  distinguent.  La 
distinction  devient  surtout  évidente  quand  on  re- 
marque que  ces  force» peuvent  être  dans  des  rapports 
fort  différents  entre  elles.  On  a  vu  que  la  faculté  de 
mouvement  n'est  pes  toujours  en  raison  directe  de 
la  sensibilité.  Une  partie  ou  même  le  corps  tout  en- 
tier peut  être  médiocrement  ou  même  très  peu  sen- 
sible, et  cependant  capable  de  se  mouvoir  avec  vi- 
gueur, ou  peu  capable  de  se  mouvoir,  quoique  fort 
sensible.  De  là  cette  distinctioa  si  connue  des  forces 
sensitives  et  des  forces  motrices,  ou  plutdt  de  l'éner- 
gie sensitive  du  système  nerveux,  et  de  la  manière 
dont  elle  s'exerce  dans  les  organes  du  mouvement. 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  conclusions  qu'on  a 
tirûes  de  ce  fait  général,  et  mettant  surtout  de  cdté 
les  preuves  qui  le  constatent ,  nous  l'énonçons  lui- 
mfimc  en  d'autres  termes,  et  nons  en  formons  tes 
propositions  suivantes  : 

Il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  système  cérébral 
et  nerveux  prédomine  sur  le  système  musculaire. 

Il  en  'est  d'autres  chez  lesquels,  au  contraire,  ce 
sont  les  organes  du  mouvement  qui  prédominent  sur 
ceux  de  la  sensibilité. 

La  prédominance  du  système  nerveux  peut  se  ren- 
contrer avec  des  muscles  forts  on  des  muscles  faibles. 
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Avec  des  muscles  forts ,  elle  produit  des  sensttîoBA 
vives  et  durables  ;  avec  des  muscles  faibles,  elle  pro- 
duitdes  sensations  vives,  mais  superficielles,  et  com- 
muoique  aux  différeotes  fonctions  uae  excessïre  mo- 
bilité. 

Quand  le  système  musculaire  prédomine ,  ceU  dé- 
pend tantôt  de  la  force  originelle  des  fibres,  t«atdt 
de  l'influence  extraordinaire  qu'exerce  sur  loi  le  sjs- 
tème  nerveux. 

Ainsi  donc ,  après  avoir  reconnu  la  prédomiunoe 
alternative  de  certains  twganes  particuliers  les  no* 
sur  les  autres,  nous  ne  faisons  qu'étendre  cette  ob- 
servation; et  nous  sommes  conduits  par  les  faits  à 
l'appliquer  aux  deux  systèmes  d'organes  les  pins  gé- 
néraux- 
La  prédominance  du  système  nerveux  paraît  dé- 
pendre quelquefois  de  ta  plus  grande  quantité  de 
pulpe  cérébrale  ;  mais  il  est  très  certain  que  souvent 
elle  ne  dépend  pasde  celte  circonstance.  Un  cerveau 
plus  volumineux,  une  moelle  épioière  plus  renflée, 
des  troncs  de  nerfs  d'un  plus  gros  calibre ,  se  ren- 
contrent en  60*61  dans  certains  sujets,  chez  lesquels 
la  vivacité  des  sensations  est  supérieure  à  la  force  des 
mouvements.  Mais  cet  empire  de  ta  sensibilité  est 
fréquemment  caché  dans  les  secrets  de  l'organisation 
cérébrale;  il  peut  tenir  à  la  nature  ou  à  la  quantité 
des  fluides  qui  s'y  rendent  ou  qui  s'y  produisent,  à 
des  rapports  encore  ignorés  de  l'organe  sensilif  avec 
les  autres  parties  du  corps. 

Quelle  que  soit  au  reste  sa  source  ou  sa  cause,  ci't 
état  se  manifeste  par  des  signes  évidents,  par  des  ef- 
fets certains.  L'action  musculaire  est  plus  faible;  tes 
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fonctions  qui  demandent  un  grand  côocoiira  de  mou- 
vements languissent.  En  même  temps  on  observe  que 
les  impressions  se  multiplient ,  que  t'alteution  devient 
plus  soutenue,  que  toutes  les  opérations  qui  dépen- 
dent directement  du  cerveau  ou  qui  supposent  une 
vive  "sympathie  de  quelque  aiftre  organe  avec  lui  ac- 
quièrent une  énei^e  singulière.  Cependant  les  fonc- 
tions particulièrement  débilitées  en  altèreut  d'autres, 
de  proche  en  proche.  La  vie  ne  se  balance  plus  d'iine 
manière  convenable  dans  les  diverses  parties  ;  elle  ne 
s'y  répaud  plus  avec  égalité;  elle  se  concentre  dans 
quelques  points  plus  sensibles;  et  lorsque  ce  défaut 
d'équilibre  passe  certaines  limites ,  il  entraîne  à  sa 
suite  des  maladies  qui  non  seulement  achèvent  d'al- 
térer les  organes  affaiblis,  mais  qui  troublent  et  déna- 
turent la  sensibilité  elle-mCme. 

Cet  état  se  remarque  particulièrement  dans  les  in- 
dividus qui  montrent  une  aptitude  précoce  aux  tra- 
vaux de  l'esprit ,  aux  sciences  et  aux  arts. 

Nous  avons  dit  que  l'influence  prédominante  du 
cerveau  peut  s'exercer  sur  des  fibres  fortes  on  sur 
des  fibres  faiblçs.  Dans  le  premier  cas ,  il  résulte  de 
cette  prédominance  des  déterminations  profondes  et 
persistantes;  dans  le  second,  des  déterminations  lé- 
gères et  fugitives.  Or  il  est  aisé  de  sentir  combien 
celte  seule  différence  doit  en  apporter  dans  la  natu- 
re ou  dans  le  caractère  des  idées,  des  affections  ou 
des  penchants.  Lii,  je  vois  des  élans  durables ,  un  en- 
thousiasme habituel,  des  volontés  passionnées;  ici, 
des  impulsions  multipliées  qui  se  succèdent  sans  re- 
lâche et  se  détruisent  mnluellement,  des  idées  et 
des  affections  passagères  qui  se  poussent  et  s'effa- 
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cent,  eo  quelque  sorte,  comme  Im  ride»  d'uM  esa 
mobile. 

Si  maîntenaat  nous  voulotu  îatUvidualiser  cM  deux 
modifications  de  la  oature  humaine  générale*  mhu 
Terrons  encore  bien  mieux  qu'elles  se  présentent  •• 
eOèt  sous  la  forme  de  deux  Êtres  tout  différents.  £tf 
si  nous  voulons  les  considérer  sous  le  rapport  de  leur 
classification  physiologique ,  nous  tFOuveroiis  que 
l'une  appartient  plus  spécialement  à  la  nalufe  parti- 
culière de  l'homme,  l'autre  i  la  nature  particdUm 
de  la  femme  :  dod  que  l>  femme,  par  une  roidevr 
accidentelle  des  fibres,  ne  puisse  quelquefois  se  rap- 
procher de  l'homme,  et  ce  dernier  se  rapprocher 
d'elle  par  sa  faiblesse  musculaire  et  sa  mobilité; 
mais  la  sensibilité  changeante  de  la  matrice  établit 
toujours  entre  les  deux  sexes  une  distinction  dont 
on  aperçoit  encore  la  trace ,  même  dans  les  cas  qui 
semblent  en  offrir  les  signes  le  plus  intimement  con- 
fondus. 

Nous  avons  dit  également  que  la  grande  force  mus- 
culaire accompagnée  de  la  faiblesse  et  de  la  lenteur 
des  impressions  peut  dépendre  on  d'une  dispoBtion 
primitive  inhérente  à  l'organisation  même  ,  ou  de 
certains  changements  accidentels  survenus  dans  l'ac- 
tion et  dans  l'influence  nerveuse.  Le  dernier  cas  sem- 
ble être  entièrement  étranger  à  notre  objet;  il  sort 
de  l'ordre  régulier  de  la  nature,  et  constitue  pour 
l'ordiDaire  un  véritable  état  de  maladie.  Cependant 
ses  phénomènes  peuvent  servir  à  faire  mieux  conce- 
voir ceux  qui  caractérisent  le  premier;  peut-être 
même  dépend-il  toujours,  comme  lui,  d'une  dispo- 
sition originelle  du  système  ,  mais  d'une  disposition 
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qui  reste  cachée,  et  aedéveloppe  ses  effets  que  lors- 
que certaines  causes  occasîooelles  Ja  mettent  eo  jeu. 
Il  mérite  donc  au  moios  d'être  noté.  .  . 

Depuis  long-temps  od  a  remarqué  que  les  indi« 
vkIus  les  pins  robustes ,  ceux  dont  les  muscles  oot  le 
plus  de  Tolume  et  de  force  ,  sont  commaoémeDl  les 
moins  sensibles  aux  impressioas.  Les  athlètes,  cbex 
les  anciens,  passaient  pour  des  hommes  qui  ne  re- 
gardaient pas  de  si  près  aux  choses.  Leur  prototype* 
Hercule,  malgré  son  caractère  divin  ,  était  lui-mime 
plus  fameux  par  son  courage  que  par  son  esprit}  et 
les  poètes  comiques  s'étaient  permis  plus  d'uae  fois 
de  lui  prêter  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  bai 
loiirdise^ ,  et  de  faire  rire  le  peuple  k  ses  dépens. 

Hippocrate  observe  que  le  dernier  degré  de  force 
athlétique  louche  de  près  à  la  maladie  ;  il  en  donne 
une  bonne  raison.  L'état  du  corps  change ,  dit-il ,  k 
chaque  instant  ;  et  lorsqu'il  est  parvenu  ao  dernier 
terme  du  bien,  il  ne  peut  plus  changer  qu'eu  maL 
Mais  celte  raison  n'est  pas  la  seule;  elle  n'est  même 
peut-être  pas  la  meilleure.  Les  hommes  dont  la  sen- 
sibilité physique  est  émoussée  par  une  grande  force 
s'aperçoivent  plus  tard  des  dérangements  de  leur  san- 
té; avant  qu'ilsy  donnent  quelque  attention,  la  ma- 
ladie a  déjà  fait  des  progrès  considérables.  D'ailleurs 
ces  corps  ,  si  vigoureux  pour  l'exécution  des  mouve- 
ments, paraissent  n'avoir  en  quelque  sorte  qu'une 
force  mécanique  :  la  véritable  énergie,  l'énergie  ra- 
dicale du  système  nerveux,  se  reocoDtre  bien  plutôt 
dans  des  corps  grêles  et  faibles  en  apparence.  La  plus 
légère  indisposition  suffit  souvent  pour  abattre  les 
porte>faix  et  les  hommes  de  peine.  Ils  ne  sont  pas 
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seulement  plus  sujets  aax  fièvres,  inflammatoires  et 
violentes,  mais  leurs  forces  ontenetve  besoin  d'fttre 
plus  ménagées  dans  te  traitvment-de  toutes  leurs  ma- 
ladies. Des  saignées  abondantes  on  des  purgatifs  in- 
considérément employés  les  énervent  et  les  acca- 
blent rapidement.  C'est  Baillou,  je  croû ,  qui,  le  pre- 
mier, a  fait  celte  observation  relativement  aux  pur^ 
gadfs.  J'ai  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  la  répéter 
dans  les  infirmeries  publiques)  et  j'ai  remarqué,  que 
l'abus  des  saignées,  qu'on  y  multiplie  souvent  avec  mie 
sorte  de  fureur,  était  bien  plus  désastreux  eoeore^ 

.  Au  reste ,  je  n'indique  en  passant  ces  considértitioD» 
médicales  que  parce  qu'elles  peuvent  jeter  quelque 
jour  sur  notre  sujet. 

On  voit  donc  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par 
le  mot  tempérament  musculaire  (museulomm  torosum, 
comme  s'exprime  Haller)  :  car  celui  dont  nous  par- 
lons est  absolument  le  même  ;  nous  n'avons  fait  que 
le  déterminer  et  le  circonscrire  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  précision. 

La  plus  légère  attention  suffit  pour  faire  voir  que 
la  circonstance  qui  distingue  ce  tempérament  doit 
nécessairement  donner  une  empreinte  particulière  à 
toutes  les  habitudes;  qu'entre  l'homme  qui  sent  vi- 
vement ou  profondément  et  celui  qui  ne  vit  que  par 
l'exercice  ou  la  conscience  de  sa  force  extérieure  il 
y  a  des  différences  fondamentales;  que  leurs  mœurs 
doivent  sembler  quelquefois  appartenir  k  peine  au 
même  système  d'existence;  qu'enfin  le  temps  et  )a 
pratique  de  la  vie,  en  développant ,  en  fortifiant  leurs 
caractères  divers,  ne  font  que  rendre  plus  sensible 
cette  ligne  de  démarcation. 
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Il  en  est  de  la  force  physique  comme  de  la  force  " 
morale  :  moios  l'une  et  l'antre  éprouveat  de  résis- 
tance de  la  part  des  objets  >  moins  elles  nous  appreo- 
neot  à  les  connaître.  Nous  avons  presque  toujours 
des  idées  incomplètes  ou  fausses  de  ceux  sur  les- 
quels nous  agissons  ayec  ube  puissance  non  contes- 
tée ;  nous  ne  sentons  pas  le  besoin  de  les  considérer 
sons  tous  leurs  points  de  Tue.  L'habitude  de  produire 
de  grands  mouvements,  de  tout  emporter  de  haute 
lutte ,  et  le  besoin  grossier  d'exercer  sans  relâche  dçs 
facultés  mécaniques,  nous  rend  plus  capables  d'atta- 
quer que  d'observer  ;  de  bouleverser  et  de  détruire 
que  d'asservir  doucement  par  l'application  des  lois 
de  la  nature,  ou  d'organiser  et  de  vivifier  par  de  nou- 
velles combinaisons.  Entraînés  dans  une  action  vio- 
lente et  continuelle,  qui  presque  toujours  devance  la 
réflexion ,  et  qui  souvent  la  rend  impossible ,  nous 
obéissons  alors  b  des  impulsions  dépourvues  quelque- 
fois même  des  himières  de  l'instinct  (i).  Enfin,  ce 
mouvement  excessif  et  continuel  qui,  dans  le  cas 
supposé  ,  peut  seul  faire'  sentir  l'existence,  devient 
alors  de  plus  en  plus  nécessaire  ,  comme  l'abus  des 
liqueurs  fortes,  quand  on  a  pris  l'habitude  de  ces 
sensations  vives  et  factices  qu'elles  procurent  (a). 

Car  la  vie  individuelle  est  dans  les  sensations  ;  il 
faut  absolument,  en  générai,  que  l'homme  sente 
pour  vivre.  Seotir  est  donc  son  premier  besoin.  Or 
cet  homme  en  particulier  dont  il  est  question  main- 

(■)  Ilcit  fraiqntcn  impnUooi  Mnpp(nUntide*<dd«tjqaîii«Miit 
pai  do  domaine  de  l'tnitinet. 

(i)  Obnrrci  qui  Ici  plu  d^aordono^  bamm  ippartianDOit ,  pour 
l'ordinair*,!!!  Umpénount  dont  non*  ptigSoniid  kitiutipriiKipias. 
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tenaDt  ne  seot,  pour  ainsi  dire,  que  lorsqu'il  se 
inent.  Sa  sensibilité  hors  de  là  est  extrËinémeatobi- 
cure,  incertaioe,  langiiissaote.  Priré  en  grande  par- 
tie de  celte  source  fécoode  des  idées  et  des  affectioDS) 
il  n'existe  aécessairement  que  dans  quelques  vues 
bornées  et  dans  ses  volontés  bnitales. 

Je  n'insisterai  pas  plus  long^temps  sur  ce  qui  doi| 
résulter  de  ces  impressions  vives ,  multipliées  ou  p>ro- 
fondes  d'une  part,  et  de  ces  impresùons  rtnii  ea- 
({tiurdies,  languissantes  de  l'autre;  de  cette  dispoù- 
lion  qui ,  faisant  éprouver  le  sentiment  habituel  d'une 
certaine  faiblesse  musculaire  relative,  porte  néoefr> 
sairement  à  réfléchir  sur  les  moyens  de  compenser 
ce  qui  manque  en  force  motrice  par  l'emploi  mieux 
dirigé  de  celte  qu'on  a,  d'où  il  suit  alors  qu'on  pense 
plus  qu'on  n'afrit,  et  qu'avant  d'agir  on  a  presque 
toujours  beaucoup  pensé:  cl  de  cette  autre  disposi- 
tion toute 'contraire  qui,  par  la  conscience  d'une 
Ifrande  vigueur,  noue  pousse  sans  cesse  au  mouve- 
ment, le  rend  indispensable  au  sentiment  de  la  vie, 
et  produit  l'habitude  de  tout  considérer,  de  tout  éva- 
luer sous  le  rapport  des  opéralîoDS  de  la  force  et  de 
son  ascendant  trop  souvent  victorieux  (i). 

Mais  il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  touchant 


(i)  Cm  inj^ntéi  d'éncrgia  on  d'aptitnd*  anx  dWenei  ronctioiu  pcu- 
vant  M  nacotitnr  duii  It  mtnu  tjprtème  d'org«nM ,  ou  dini  li  meta» 
oifina,  comin*  dani  d«i  ifitÈmM  ou  duu  du  orguei  dilTërEuti.  I' 
ceneiu,  par  eisii])Ac,  cat  aouvent  pli»  propre  à  certaines  fonclion)  ;  lu 
nuiclei  CD  général,  et  mjms  td  muicla  en  particulier,  ex^ntent  c«TtaiDI 
mouvcmeuti  avec  plui  de  foica,  plui  da  faciliU,  plut  d'atlreu*.  Mai*  cei 
diflidreocci,  qui  peuvent  élre  originelle!  ou  acqutiM ,  na  canitilurnt  pa* 
da«  tempérameoU  noureaus  :  allai  «ont  donc  dtiaogina  A  lurtic  ol^et. 
An  ratta,  j'aurai  oceation  d'«  parlci  ailkuH. 
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les  altératioQft  accideDlelles  d'équilibre  qui  font  pas- 
ser tout  à  coup  dans  les  musctes  les  forces  emplof  ^ 
primitifemeot  danis  les  oerfs,  et  toiichaot  les  altérer 
lions  contraires,  où  l'on  Voit  quelquefois  la  senaibi» 
litû  ft'accroîlre  passagère  meut  pu  l'effet  de  Is  dimi- 
nution des  facultés  motrices.  Pour  éclaircir  complè- 
tement ces  nouveaux  phénomènes,  il  serait  aéces- 
saire  d'entrer  dans  des  ei[>licatious  particulières  »  et 
même  de  considérer  d'une  manière  générale  l'iil- 
lluence  des  maladies  sur  les  habitudes  morales  qlit 
en  dépendent  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire 
dans  un  des  mémoires  suivants.  Ici  je  me  borD«  k  l'io- 
dicatioQ  de  quelques  vues  ou  plut6t  de  quelques  faits 
bien  observés. 

La  prépondérance  accidentelle  des  forces  muscu- 
laires petit  survenir  dans  deux  circoostaboea  très  difféi 
rentes.  Ou  les  fibres  avaient  déjà  d'avance  une  cer- 
taine énergie ,  ou  les  muscles  ^ta  ieat  au  contraire  daa4 
un  état  de  faiblesse  très  marqué.  Le  premier  cas  est 
celui  des  maniaques  et  de  quelques  épileptiques;  le 
second  est  celui  des  femmes  vaporeuses  et  délicates, 
qui  dans  leurs  accès  coiivulsifs  acquièrent  souvent  une 
force  que  plusieurs  hommes  robustes  ont  peine  i  coo- 
icnir.  Daus  l'un  et  dans  l'autre  ou,  à  mesure  que 
cette  énergie  extraordinaire  des  organes  moteurs  se 
montre  ou  se  développe,  la  sensibilité  diminue  on 
môme  proportion;  et  le  changement  survenu  dans 
les  muscles  dépend  toujours  d'un  changement  anté-' 
rieur  survenu  dans  le  système  nerveux.  Voilà  ce  qui 
prouve  évidemment  que ,  dans  les  cas  ordinaires  de 
cette  même  prépondérance ,  l'état  des  fibres  motri- 
ces  tient  à  la  manière  dont  les  nerfs  ejercenl  leur  ac- 
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tion;  que  le  monvemeDt  aagmentié  o'eat  Ici  qu'une 
modiBcatioD  du  seatîment}  au  ton  duquel  il  pantt 
se  monter  pour  le  balancer  et  lui  servir-  de  cod- 
tre-poids.  Gela  prouve  eofio  que,  lorsque  le  seoti- 
ment  s'émoiisse,  pour  laisser  prédopiiaer  le  moD- 
Temeut,  c'est  encore  par  une  opération  du  système 
sensiUf. 

Ainsi  donc  j'augmente  le  nombre  des  tempéra- 
ments principanz  ou  simples.  An  lieu  de  qnabe  j'en 
admets  six.  i*  Celui  qui  est  caractérisé  par  lagimde 
capacité  de  la  poitrine,  l'énjergie  des  organes  de  la 
génération ,  la  souplesse  des  solides ,  l'exacte  propor- 
tion des  hnmeursiil  représente  le  sanguin  des  anciens; 
s*  celui  qui  joint  aux  deux  premières  conditions 
(c'est-à-dire  à  la  grande  capacité  du  thorax  et  à  l'in- 
fluence énergique  des  organes  de  la  génération)  le 
volume  plus  considérable  ou  l'activité  plus  grande  du 
foie ,  et  la  rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps  : 
ce  second  tempérament  représente  le  bilieux;  5*  ce- 
lui dans  lequel  les  organes  de  la  génératiop  conseï^ 
vent  beaucoup  d'énergie,  où  la  poitrine  est  serrée ,  où 
tous  les  solides  sont  d'une  rigidité  extrême  ,  le  foieci 
tout  le  système  épigastrique  dans  un  état  de  con- 
striction  :  ce  tempérament  remplît  ici  la  place  du  mé- 
lancolique ;  4*  celui  chez  lequel  le  système  génital  et 
le  foie  sont  inertes,  les  solides  lâches,  la  quantité  des 
fluides  trop  considérable ,  et  par  suite ,  malgré  le  grand 
volume  des  poumons ,  la  circulation  se  fait  lentement 
et  faiblement,  la  chaleur  reproduite  est  moins  abon- 
dante, les  dégénérations  muqueuses  sont  habituelles 
et  communes  à  tous  les  organes  :  c'est  le  flegmatique 
on  pituiteax  ;  5*  celui  qui  est  caractérisé  par  la  prédo- 
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minance  du  système  nerveux  ou  seasîtif  sur  le  systè- 
me musculaire  011  moteur  ;  6* enfin ,  celui  qui  se  distin- 
gue, au  contraire  ,  par  la  prédominance  du  système 
moteur  sur  le  système  sensîtif. 

Ces  six  tempéraments  se  mélangent  et  se  compli- 
quent les  uns  avec  les  autres.  Les  proportions  de  ces 
mélanges  sont  aussi  diverses  que  les  combinaisons  et 
les  complications  elles-mÊues  ;  et  celles-ci  peuvent 
être  aussi  multipliées  que  les  divers  degrés  d'intensité 
et  les  nuances  dont  chaque  tempérament  est  suscep- 
tible, ou,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini.  Mais  on  rame-  . 
nera  facilement  à  ces  chefs  généraux  tous  les  cas  phy- 
siologiques que  l'observation  présente.  Chacun  de 
ces  cas  pourra  être  considéré  par  deux  côtés  qui  se 
correspondront  avec  exactitude  :  je  veux  dire  par  le 
côté  physique  ,  et  par  ce  qu'on  appelle  le  côté  moral.  - 
Et  j'ajoute  qite  la  connaissance  et  la  juste  évaluation 
de  leurs  rapports  mutuels  ne  demandent  que  l'appli- 
cation méthodique  des  règles  générales,  directement 
résultantes  de  tout  ce  qui  précède. 

Mais  ici  pour  descendre  aux  exemples,  et  surtout 
pour  le  faire  utilement ,  il  faudrait  se  perdre  dans  les 
détails.  Ces  exemples  au  reste  s'offriront  en  foule  aux 
esprits  observateurs  et  réfléchis. 

§  XL  —  En  revenant  sur  l'ensemble  des  idées  que 
renferme  ce  mémoire,  il  serait  facile  de  déterminer 
quel  est  le' meilleur  tempérament,  celui  qu'on  peut 
.  regarder  comme  le  type  ou  l'exemplaire  général  de 
la  nature  humaine.  Il  est  évident  que  toutes  les  for- 
ces, tous  les  organes,  toutes  les  fonctions  doivent  s'y 
trouver  dans  un  équilibre  parfait.  Mais  ce  tempéra- 
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Voilà  ce  qui  se  remarque  en  effet  chei  les  peuples, 
-  les  tribus  ou  les  hordes^,  dfint  les  familles  ront  ton- 
jours  se  chercher  pour  les  mariages;  chei  ces  raoes 
qui,  mêlées  géographiquement  et  civilement  arec  les 
autres  nations ,  ne  confondent  point  leur  sauf  arec  ce 
sang  étranger,  dont  elles  recounaissent  &  peine  Upri- 
mitive  fraternité.  C'est  parmi  elles  que  se  rencontrent 
les  tempéraments  dont  l'empreinte  est  la  plus  ferme 
et  la  plus*  nette.  C'est  rraiserablablement  aussi  par  la 
même  raison  que,  ches  les  anciens  Grecs,  qui  vivaient 
plus  resserrés  dans  l'étendue  de  leurs  territoires  res- 
pectifs, dans  l'enceinte  de  leurs  villes,  et  séparés  par 
les  lignes  de  démarcation  de  leurs  tribus,  les  tempé- 
raments étaient  bien  plus  marqués  et  plus  distincts 
qu'ils  ne  le  sont  chez  les  peuples  modernes,  où  les 
progrès  du  commerce  tendent  à  confondre  toutes  les 
races,  toutes  les  formes,  toutes  les  couleurs. 

Ce  fiiit  (général  cl  toutes  les  conséquences  qui  eu 
découlent  peuvent  se  confirmer  encore  par  la  consi- 
dération des  maladies  héréditaires.  Ces  maladies  dé- 
pendent cerlaincment  des  circonstances  qui  président 
,  à  ta  formation  de  l'embryon  :  voilà  ce  que  personne 
ne  conteste.  Mais,  de  plus,  elles  paraissent  inhérentes 
à  l'orifanisation  mftmc  :  car  les  observations  les  plus 
exactes  portent  k  penser  qu'elles  sont  bien  moins  sou- 
mises à  ta  puissance  de  l'art  que  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  accidentelles.  On  suspend  leurs  accès, 
on  les  pallie  elles-mêmes,  ou  les  niodiDc ,  on  leur  fait 
prendre  une  marche  nouvelle;  mais  il  parait  qu'on  ne 
les  guérit  presque  jamais  radicak-mvnt.  Or  ces  mala- 
dies peuvent  avoir,  elles  ont  même  en  effet  une  grande 
influence  sur  les  habitudes  de  la  constitution.  Souvent 
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le  tempérament  oe  se  perpétue  dans  les  familles  que 
par  un  état  maladif  transmis  des  pères  et  mères  aux 
enfants  :  car  un  tempérament  dans  son  eitrème  est 
une  maladie  réritable ,  et  toute  maladie  rapproche  le 
système  de  quelqu'une  de  ces  conditions  physiques 
désignées  sous  le  nom  de  tempérament. 


CONCLUSION. 


Sans  doute  il  est  posuble ,  par  un  plan  de  vte  com- 
biné sagement  et  suivi  avec  constance ,  d'agir  k  on  as- 
sez haut  degré  sur  les  tiabîtadés  mêmes  de  la  coostir 
tution;  il  est  par  conséquent  possible  d'amélïorçr  la 
nature  particulière  de  chaque  individu-;  et  cet  objet, 
si  digne  de  l'attention  du  moraliste  et  ^u  philanthro- 
pe, appelle  toutes  les  recherches  du  physiologiste  et 
du  médecin  observateur.  Mais  si  l'on  peut  utilement 
modifier  chaque  tempérament  pris  à  part,  on  peut 
influer  d'une  manière  bien  plus  étendue,  bien  plus 
profonde,  sur  l'espèce  même,  en  agissant,  d'après 
un  système  uniforme  et  sans  interruption,  sur  les  gé- 
nérations successives.  Ce  serait  pen  maintenant  que 
l'hygiène  se  bornât  à  tracer  des  règles  applicables  aux 
différentes  circonstances  où  peut  se  trouver  chaque 
homme  en  particulier  :  elle  doit  oser  beaucoup  pins  ; 
elle  doit  considérer  l'espèce  humaine  comme  un  in- 
dividu dont  l'éducatibn  phy«que  lui  est  confiée  ,  et 
que  la  durée  indéfinie  de  son  existence  permet  de* 
I.  54 
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rapprocher  sans  cesse  de  plut  en  plus  d'ua  type 
parifait,  dont  son  élal  priàiitif  ne  donnait  même  pea 
l'idée  ;  il  faut  ^  en  un  mot  «  que  l'hygîàne  aspire  k  per» 
fectionner  la  nature  humaine  générale* 

Après  nous  être  occupés  si  curieusement  dea 
moyens  de  rendre  plus  belles  et  meilleures  léa  races 
des  animaux  on  des  plantes  utiles  et  agréables;  après 
avoir  remanié  cent  fois  celles  des  chevaux  et  des 
chiens;  après  avoir  transplanté,  greffé,  travaillé  de 
tontes  les  manières  les  fruits  et  les  fleurs,  combien 
n'est-il  pas  honteux  de^négliger  totalement  la  race  de 
l'homme,  comme  si  elle  nous  touchaitde  moins  près! 
comme  s'il  était  plus  essentiel  d'avoir  des  bœufs  grands 
et  forts  que  des  hommes  vigoureux  et  sains,  des 
pèches  bien  odorantes  ou  des  tulipes  bien  tachetées 
que  des  citoyens  sages  et  bons  I 

Il  est  temps ,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'au- 
tres, de  suivre  un  système  de  vues  plus  digue  d'une 
époque  de  régénération;  il  est  temps  doser  faire 
sur  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  fiut  si  heureuse* 
Jieai  sur  plusieurs  de  nos  compagnons  d'existence, 
d'oser  revoir  et  corriger  l'œuvre  de  la  nature.  Entre- 
prise hardie ,  qui  mérite  véritablement  tous  nos  soins, 
et  que  la  nature  semble  nous  avoir  recommandée 
particulièrement  elle-même*  Car  n'est-ce  pas  d'elle , 
en  effet,  que  nous  avons  reçu  cette  vive  faculté  de 
sympathie  en  vertu  de  laquelle  rien  d'humain  ne 
nous  demeure  étranger,  qui  nous  transporte  dans 
tous  les  climats  où  notre  semblable  peut  vivre  et 
sentir,  qui  nous  ramène  au  milieu  des  hommes  et 
,  des  actions  des  temps  passés ,  qui  nous  fait  coexister 
fortement  avec  toutes  les  races  à  venir?  C'est  ainsi 
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qu'on  pourrait  à  la  longue^  et  pour  des  eollections 
d'hommes  prises  eo  inafise ,  produire  une  espèce  d'é- 
galité de  moyens  qui  n'est  point  dsns  l'organisation 
primiliTe,  et  qui,  semblable  à  l'égalité  des  droits, 
serait  alors  une  création  des  lumières  et  de  la  raison 
perfectioonée. 

Et,  dans  cet  état  de  chose  lui-même,  il  ne  faut 
pas  croire  que  l'obserration  ne  pût  découvrir  encore 
des  diSërences  notables,  soit  par  rapport  au  caractère 
et  h  ta  direction  des  forces  physiques  vivanteg,  soit 
par  rapport  aux  facultés  et  aux  habitudes  de  l'enteo- 
dement  et  de  la  TcJonté.  L'égalité  ne  serait  réelle 
qu'en  général  ;  elle  serait  nniquement  approximative 
dans  les  cas  particuliers. 

Voyez  ces  haras  où  l'on  élève  avec  des  soins  égaux 
et  suivant  des  refiles  uniformes  une  race  de  chevaux 
choisis  :  ils  ne  les  produisent  pas  tous  exactement 
propres  k  recevoir  la  même  éducation ,  à  exécuter  le 
même  genre  de  mouvements.  Tous,  >l  est  vrai,  sont 
bons  et  généreux ,  ils  ont  même  tous  beaucoup  de 
irails  de  ressemblauce  qui  constatent  leur  fraternité; 
mais  cependant  chacun  a  sa  physionomie  particu- 
lière ,  chacun  a  ses  qualités  prédominantes.  Les  uns 
se  font  remarquer  par  plus  de  force;  les  autres  par 
plus  de  vivacité,  d'agilité,  de  grâce.  Les  uns  sont 
pins  indépendants,  plus  impétueux,  plus  difficiles  à 
dompter;  les  .autres  sont  naturellement  plos  doux, 
plus  attentifs ,  plus  dociles,  etc. ,  etc. ,  etc.  De 
iQëme ,  dans  la  race  humaine  perfectionnée  par  une 
longue  culture  physique  et  morale ,  des  traits  par- 
ircnliers  distingueraient  encore  sans  doute  les  indi- 
vidus. 


.4o4  INFLCENCR  DV&  ISMitïÀHEim  . 
.  D'ailleurs,  i\  eiistejaucfls:p«taitc«niàe'mr  beûr* 
coup  d'aatr«a  une  yw>Ja  JiWroiiCfr'«rtBe  i^hoBÉtW' 
0t  le  reste  des  animiukà  L'hwnnie^'pnvr-étenHne^ 
11; délica.te<w  sifigolièr»^  UMosUiiiUté»  ett'MiBiiia 
à  l'actioQ  d'up  qombre  infini  de  «caosea;:  'par-'ooiai^- 
qaent,  rien  oe  serait  pins  chimérique  que  dietTOaioir: 
;  ispaeDer  tous  les  indîridus  de'Soa:espèoe.à'«a,ljpe 
:  exactemeqt  uaifonM  et  commun.  lies  hommes,  tels 
que  nous  tes  supposons  icti  senâèntdonc  également 
propres  ^«  viesociAl^;!  Us  ne  le  serùent  pas  égftle^' 
meut  à  tous  k«',9id{^hMs  de  U  8eciété;:leur'|rfan 
dfft:*^  Be  derrait'pu  ttfc  nbsirittment  Je  mëaMc^t 
le^MPip^raineDt,  covme  la  disposition 'personatUe 
des  esprits  et  des  penchants,  cSiriraît  encore  Beau- 
coup de  différences  aux  observateurs. 

Or  ce  sont  les  remarques  de  ce  genre  qui  peuvent 
s^les  servir  de  base  au  perfectionnement  progresuf 
de  l'hy^ioe  particulière  et  générale.  Car,  soit  qu'on 
Teuille  appliquer  tes  principes  aux  cas  individuels, 
soit  qu'on  la  réduise  eo  règles  plus  sommaires,  com- 
munes k  tout  le  geqre  humain,  il  &ut  commencer 
par  étudier  la  structure  et  les  foactions  dés  parties  .vi- 
vantes; il  faut  connaître  l'homme  physique  pour  étu- 
dier aveo.fruitl'homme-jnoral,  pour  apprendre  h  gou- 
verner les  habitudes  de  l'esprit  et  de  la  volonté  par  los 
habitudes  des  organes  et  du  tempérament.  Et  plus 
OB  avancera  dans  cette  route  d'amélioration ,  qui  n'a 
point  de  terme  ,  plus  aussi  l'on  sentira  combien  i'^ 
tilde  qui  nous  occupe  est  importante  ;  de  sorte  cpi'uii 
des  plus  grands  sujets  d'étonnejnent  pour  nos  ne- 
vçux  sera  sans  doute  d'apprendre  que  che«  des  peu- 
ples qui  passaient  pour  éclairés,  et  qui  l'étaient  réel- 
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lemeot  à  beaucoup  d'égards,  elle  n'entra  pour  rien 
dans  les  systèmes  les  plus  savants  et  dans  les  établia- 
sements  les  plus  vantés  d'éducation. 
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INTRODUCTION. 


g  1".  —  La  question  que  je  me  propose  d'examiner 
dans  ce  mémoire ,  citoyens ,  intéresse  également  l'art 
(guérir  et  la  philosophie  rationnelle  ;  elle  tient  aux 
points  les  plus  délicats  de  la  science  de  l'bomme ,  et 
jette  un  jour  nécessaire  sur  des  phénomènes  très  im- 
portants. C'est  pent-6tre ,  dans  le  plan  de  travail  que 
je  me  suis  tracé ,  celle  quil  est  le  plus  essentiel  de 
bien  résoudre.  En  effet,  toutes  les  autres  s'y  rappolv 
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tent  ;  elles  en  dépendent  même  d'une  manière  immë* 
diate  ;  elles  ne  sont ,  en  quelque  sorte ,  que  celle 
même  question  considérée  sous  différents  points  de 
vye  et  dans  ses  développements  principaux.  Mais, 
plus  le  sujet  est  intéressant  et  vaste  y  moins  je  puis 
espérer  do  ne  pas  rester  au-dessous  de  ce  qu'il  exige. 
C'est  au  milieu  des  langueurs  d'une  santé  défaillante 
'  que  j'ai  pris  la  plume;  il  est  impossible  que  mes  idées 
ne  se  ressentent  pas  de  la  disposition  dans  laquelle 
je  les  ai  rassemblées.  Au  reste,  mon  objet  est  de 
montrer  l'influence  de  la  maladie  sur  les  fonctions 
morales;  l'auteur  en  sera  lui-même  sans  doute  le 
premier  exemple  ;  et  je  dois  craindre  de  ne  prouver 
par  là  que  trop  bien  la  thèse  générale  que  j'établis. 

Mais  entrons  en  matière. 
^     L'ordre   règne  dans  le  monde  physique.   L'exis- 
lencc  de  cet  univers  et  le  retour  constant  de  certains 
phénomènes  périodiques  suffisent  pour  le  démon- 
trer. 

L'ordre  prédomine  encore  dans  le  monde  moral. 
Une  force  secrète,  toujours  agissante,  tend  sans  re- 
lâche à  rendre  cet  ordre  plus  général  cl  plus  com- 
plet. Celte  vérité  résulte  également  de  rexistence  de 
l'état  social ,  de  son  perfectionnement  progressif,  de 
sa  stabilité ,  malgré  des  institutions  si  souvent  con- 
traires*à  son  véritable  but. 

Toute  l'éloquence  des  déclamaleurs  vient  échouer 
contre  ces  faits  constants  et  généraux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  lois 
qui  gouvernent  toutes  choses ,  c'est  qu'étant  suscep- 
tibles d'altération,  elles  ne  le  sont  pourtant  que  jus- 
qu'à un  certain  point;  que  le  désordre  ne  peut  jamais 
passer  certaines  bornes  qui  paraissent  avoir  été  fixées 
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par  la  nature  elle-même  ;  qu'il  semble  enfin  porter 
toujours  lui-même  en  soi  les  principes  du  retour 
vers  l'ordre ,  ou  de  la  reproduction  des  phénomènes 
conservateurs. 

Ainsi  donc  l'ordre  existe.  Il  peut  être  tro«bl(î  ; 
mais  il  se  renouTelle  ou  par  la  durée  ou  par  l'excès 
d'action  des  circonstances  mêmes  qui  tendent  à  le 
détruire. 

Mais,  en  outre,  parmi  ces  circoostances  perturba- 
trices, il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  soumises  à 
l'influence  des  êtres  vivants  doués  de  volonté;  il  en 
est  .pic  le  développement  automatique  des  proprié- 
tés de  la  matière ,  et  la  marche  constante  de  l'uni- 
vers, paraissent  pouvoir  changer  à  la  longue  ou  même 
empêcher  de  renaître.  Là  (je  veux  dire  dans  ces 
deux  ordres  de  circoustanccs )  se  trouvent  placées, 
comme  en  réserve  ,  et  pour  agir  à  des  époques  in- 
déterminées, les  causes  efficaces  d'un  perfectionne- 
ment général. 

Nous  voyons  le  monde  physique  qui  nous  envi- 
ronne se  perfectionner  chaque  jour  relativement  à 
nous.  Cet  eflet  dépend  sans  doute  ,  en  très  grande 
partie,  de  la  présence  de  l'homme  et  de  l'influence 
singulière  que  son  industrie  exerce  sur  l'état  de  lu 
terre,  sur  celui  des  eaux,  sur  la  constitution  même 
de  l'atmosphère ,  dont  il  tire  le  premier  et  le  plus  in- 
dispensable aliment  de  la  vie.  Mais  il  paraît  permis  - 
de  croire  que  cet  eflet  dépend  encore  à  certains 
égards  de  la  simple  persistance  des  choses,  et  de  l'af- 
faiblissement successif  des  causes  naturelles  qui  pou- 
vaient dans  l'origine  s'opposer  aux  changements 
avantageux  (■).   Ainsi,  les  améliorations  évidentes 

(i)DaDa  tout*  Itfpothise  d'un  mourtment  imprimé  à  Jet  matwt  <]« 
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qui  se  ruinarquent  furie  globe  ne  seraieQtpu  dues 
simplement  aux  progrès  de  J'art  social  et  dès  tr^Tagx 
(ju'il  exige  ;  elles  seraieat, encore,,  eo^t^uelcpiespoioù, 
l'ouvrage  de  la  nature,  doàt  le  coucours  les  aurait  beau* 
coup  favorisées.  Il  n'est  pas  mfime  impossible  cpu^l'oi^ 
lire  général  que  notis  voyons  régner  entre  les  grandes 
masses  se  soit  établi  progressivement;  que  les  corps 
célestes  aient  existé  long-temps  sous  d'autresJorjiies 
et  dans  d'autres  relations  entre  euzj  enfin,  que  ce 
grand  tout  soit  susceptible  de  se  [terfectipnaer,  &  l'a- 
venir, sous  des  rapports  dont  nous  n'avons  aucune 
idée,  mais  qui  n'en  cfaangieraient  pas  moins  l'état  de 
notre  globe,  et  par  conséquent  aussi  l'existence  de 
tous  les  ûtres  qu'enfante  son  sein  fécond. 

Tl  est  aisé  de  le  voir,  J'jnlluence  de  l'homme  sur 
lu  nature  physique  est  faible  et  bornée  :  elle  ne  porte 
<[ue  sur  les  points  qui  le  touchent ,  en  quelque  sorte, 
immédiatement.  La  nature  morale,  au  contraire,  est 
presque  tout  enlîèce  soumise  à  sa  direction.  Résultat 
des  penchants,  des  aCTectîons,  des  idées  de  l'homme, 
elle  .se  modifie  avec  ces  idées,  ces  affections,  ces  pen- 
chants, A  chaque  institution  nouvelle ,  elle  prend  unc 
autre  face  :  une  habitude  qui  s'introduit,  une  sim- 
ple découverte  qui  se  fait,  suffit  quelquefois  pour  y 


mntière ,  on  icnt  i|a'i1  doit  s'établir  tin  orJre  et  des  rapporrs  réguliers 
entre  cm  nmues ,  et  mfme  entre  leurs  particules  intëgrintes  les  plus 
i\éliétê,  ordre  st  rappurti  que  Ih  nature  du  mourenient  d^termiue  et  aé- 
ceuite.  Mais  on  sent  aussi  que  cetle  espèce  d'harmonie  doit  se  perfec- 
bonner  graduellemiint  par  la  seule  persisltnce  du  mouvement  dont  elle 
est  l'outrage  :  car,  à  chaque  retour  périodique  des  mêmes  circonstances, 
lea  elTtls  ([ui  leur  sont  propres  ne  peuvent  manquer  de  devenir,  s'il 
m'wt  permis  de  parler  ainsi,  plus  corrects,  et  chaque  portion  de  matière 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'état  précis  auquel  la  nature  du  mou- 
vement tend  1  l'amener. 
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cbaci{;ei-  subitement  presque  tous  les  rapports  anté- 
rieurs. El  véritablement,  il.  n'y  a  d'indépendant  et 
d'invariable  dans  ses  phénomèaes  que  ce  qui  tient 
à  des  lois  physiques ,  éternelles  et  fixes.  Je  dis  éter- 
nelles et  fixes  :  car  la  partie  qu'on  appelle  plus  pai^ 
ticulièrement  physique  dans  l'homnie  est  elle-même 
susceptible  des  plus  grandes  modifications;  elle  obéît 
à  l'action  pui.ssante  et  variée  d'une  fouie  d'agents  ex- 
térieurs. Or  l'observation  eti'expérience  j^uvent  nous 
apprendre  h  prévoir,  à  calculer,  À  diri{jer  cette  ac- 
tion ;  et  l'hoDiDie  deviendrait  ainsi ,  dans  ses  propres 
mains,  un  instrument  docile  dont  tous  les  ressorts  et 
tous  les  mouvements,  c'èst-à-dire  toutes  les  facul- 
tés et  toutes  les  opérations,  pourraient  tendre  tou- 
jours directement  au  plus  graud  développement  de 
ces  mCmes  facultés,  à  la  plus  enliète  satisfaction  des 
besoins,  au  plus  grand  perfectionnement  du  bon- 
heur. 

§  II.  —  Dans  le  nombre  des  phénomènes  physi- 
ques capables  d'influer  puissamment  sur  les  idées  et 
les  affections  morales  j'ai  placé  l'état  do  maladie  pris 
en  général.  Il  s'agit  de  voir  jusqu'à  quel  point  cette 
proposition  se  trouve  vraie  ,  et  si  l'on  peut  à  chaque 
particularité  bien  caractérisée  de  cet  état  rapporter 
une  particularité  correspondante  dans  les  disposi- 
tions du  moral.  Eti  eflet,  puisque  les  travaux  du  gé- 
nie observateur  nous  ont  fait  connaître  les  moyens 
d'agir  sur  notre  nature  physique ,  de  changer  les  dis- 
positions de  nos  organes,  d'y  rétablir  et  mCme  d'y 
rendre  quelquefois  plus  parfait  l'ordre  des  mouve- 
ments naturels  ,  nous  ne  devons  pas  considérer  l'ap- 
plication savante  et  méthodique  des  remèdes  se.u« 
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lement  comme  capable  de  soulager  des  ihanz  parti* 
culiers,  de  rendre  le  bien-être  et  l'exercice  de  lenn 
forces  à  des  êtres  intéressants;  oous  devons  cDoore 
penser  qu'on  peut,  en  améliorant  l'état  physique, 
améliorer  aussi  ta  raisoa  et  les  pehchaots  des  indÎTi- 
dus,  perfectionaermême  à  la  longue  les  idées  et  les 
habitudes  du  genre  humain. 

Si  l'on  voulait  se  borner  à  prouver  que  la  maladie 
exerce  véritablement  une  influence  sur  les  idées  et 
sur  les  passions,  la  chose  ne  serait  pas  difficile  sans 
doute  :  il  suffirait  pour  cela  des  faits  les  plus  fami- 
liers et  les  plus  connus.  Nous  voyons,  par  exemple  , 
tous  tes  jours,  l'inflammation  aiguë  ou  lente  du  cer- 
veau ,  certaines  dispositions  organiques  de  l'estomac, 
les  affections  du  diaphrngme  et  de  toute  la  région 
épigastrique ,  produire  soit  la  frénésie  ou  le  délire 
furieux  ou  passager,  soit  la  manie  ou  la  folie  dura- 
ble ;  el  l'on  sait  que  ces  maladies  se  guérissent  par 
certains  remèdes  capables  d'en  combattre  directe- 
ment la  cause  physique. 

Ce  n'est  pas  uniquement  la  natnrc  ou  l'ordre  des 
idées  qui  change  dans  les  différents  délires  :  Icsfjoùts, 
les  penchants,  les  affections,  changent  encore  en 
mCme  temps.  Et  comment  cela  pourrait-il  ne  pas 
être  ?  Les  volontés  et  les  déterminations  dépendent 
de  certains  jugements  "antérieurs  dont  on  a  plus  ou 
moins  la  conscience  ou  d'impressions  organiques  di- 
rectes :  quand  les  jugements  sont  altéiés,  quand  les 
impressions  sont  autres,  ces  volontés  et  ces  déter- 
minations pourraient-elles  rester  encore  les  mOmos? 
Dans  d'autres  cas,  où  les  sensations  sont  en  général 
conformes  à  la  réalité  des  choses ,  et  les  raisonne- 
ments ,  en  général  aussi,  tirés  avec  justesse  des  sen- 
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sations,  nous  voyons  que  le  déran^jemeot  d'un  seul 
organe  peut  produire  des  erreurs  sin(>ulîères  relati- 
ves à  certains  objets  particuliers,  h  certains  genres 
d'idées;  que,  par  suite,  il  peut  dénaturer  toutes  les 
habitudes,  par  rapport  à  certaines  affections  particu-> 
Hères  de  l'âme.  Ces  effets,  le  dérangement  dont 
nous  parlons  les  produit  eo  modiGant  d'une  ma- 
nière profonde  les  penchants  physiques  dont  toutes 
ces  habitudes  dépendent.  Je  pourrais  accumuler  les 
exemples  à  l'appui  de  cette  assertion.  Je  me  borne 
à  citer  la  nymphomanie ,  maladie  étonnante  par  la 
simplicité  de  sa  cause,  qui,  pour  l'ordinaire,  est  lln- 
flammution  lenle  des  ovaires  et  de  la  matrice  ;  mala- 
die dégradante  par  ses  effets ,  qui  transforment  la  fille 
la  plus  timide  en  une  bacchante,  et  la  pudeur  la  plus 
délicate  en  une  audace  furieuse,  dont  n'a|>proche 
m£me  pas  l'effronterie  de  la  prostitulion. 

Que  si  d'un  autre  côté  l'on  voulait  entrer  dans  le 
détail  de  tous  les  changements  tpje  l'état  de  maladie 
peut  produire  sur  le  moral ,  si  l'on  voulait  suivre  cet 
état  jusque  dans  ses  nuances  les  plus  légères,  pour 
assigner  h  chacune  la  nuance  analogue  qui  doit  lui 
correspondre  dans  les  dispositions  de  l'esprit  et  dans 
les  affections  ou  dans  les  penchants,  ou  s'exposerait 
sans  doute  à  tomber  dans  des  minuties  ridicules,  à 
prendre  des  rôves  pour  les  vraies  opérations  de  la  na- 
ture et  des  subtilités  méthodiques  pour  les  classifi- 
cations du  génie.  On  évite  en  effet  bien  rarement  ce 
danger  toules  les  fois  que,  dans  les  recherches  diffi- 
ciles ,  on  ne  se  borne  pas  à  saisir  les  choses  par  tes 
points  de  vue  qui  offrent  le  plus  de  prise  à  l'observa- 
tion et  au  raisonnement. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  prouver  ce  qui  frappe 
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tous  les  yeiu  I  ni  de  mettre  eu  avant  de  vainefthTiio- 

ihèses. 

Les  idées  et  les  aSectioos  morales  «e  foriDent.en 
vertu  des  impressions  que  reçoivent  les  organes. exr 
ternes  des  sens,  et  parle  concours  de  celles  gni  sont 
propres  aux  organes  internes  les  plus  sensibles. 

Il  est  prouve  par  des  faits  directs  que  ces  demièrM 
Impressions  peuvent  modifier  beaucoup  toutes  les 
opérations  du  cerveau. 

Mais ,  quoique  toutes  les  parties  externes  ou  inter- 
nes soient  susceptibles  d'impresùons,  toutes  n'agis- 
sent pas,  k  .beaucoup  près,  an.mème  degré  «ir.;le 
cerveau.  Celles  qui  sont  le  plus  capables  de  te  laire 
d'une  manière  .distincte  et  déterminée  dc  le  font 
pas  toujours  d'une  manière  directe.  Il  existe  dans  le 
corps  vivant,  indépendamment  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  différents  foyers  de  sensibilité  où  les 
impressions  se  rassemblent  en  quelque  sorte  comme 
les  rayons  lumineux,  soit  pour  être  réfléchies  immé- 
diatement vers  les  fibres  motrices ,  soit  pour  être  en- 
voyées dans  cet  état  de  rassemblement  au  centre  uni- 
versel et  commun.  C'est  entre  ces  divers  foyers  et  le 
cerveau  que  les  sympathies  sont  très  vives  et  très 
multipliées  ;  et  c'est  par  l'entremise  des  premiers  que 
les  parties  dont  les  foDclioDS  sont  moins  étendues,  et 
par  conséquent  aussi  la  sensibilité  plus  obscure,  peu- 
vent communiquer  particulièrement  soit  entre  elles, 
soit  avec  le  centre  commun.  Parmi  ces  foyers,  qui 
peuvent  Otre  plus  ou  moins  nombreux  cl  plus  ou 
moins  sensibles,  suivant  les  individus,  nous  en  remar- 
querons trois  principaux  (  non  compris  le  cerveau  et 
la  moelle  de  l'épine),  auxquels  les  uns  et  les  autres 
se  rapportent  également.  J'entends  i*  la  région  phré- 
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nique,  qui  compreod  le  diaphragme  et  l'estoroàc, 
dont  l'orifice  supérieur  est  si  sensible,  qoe  Vaahel-' 
mont  y  plaçait  le  trône  de  son  jiHhÉe  on  de  son  prin- 
cipe directeur  de  leconomîe  vivante  ;  a"  la  région  hy- 
pocondriaque, àlaquelle  appartiennent  non  sectemeot  ' 
le  foie  et  la  rate ,  mais  tous  les  plexus  abdominaux 
supérieurs,  une  partie  considérable  des  intestins  grê- 
les ,  et  la  grande  courbure  dn  colon.  Ces  deux  foyers  * 
se  trouvent  souvent  confondus,  dans  les  écrivains  sys- 
tématiques, sons  le  nom  d'épigastre  ;  mais,  comme  ils 
diffèrent  beaucoup  par  rapport  aox  effets  physiques 
ou  moraux  que  produisent  les  afi'ectîons  qui  leur 
sont  respectivement  propres,  la  bonne  doctrine  mé- 
dicale et  la  saine  analyse  exigent  qu'ils  soient  distin- 
gués. 5'  Le  dernier  foyer  secondaire  est  placé  dans  les 
organes  de  la  génération  ;  il  embrasse  en  outre  le 
système  urïnaire  el  celui  des  intestins  inférieurs. 

Rappelons  aussi  qu'indépendamment  des  impres- 
sions reçues  par  les  extrémités  sentantes  externes  et' 
internes,  le  système  nerveux  est  encore  susceptible 
d'en  recevoir  d'autres  qui  lui  appartiennent  plus  spé- 
cialement, puisque  leur  cause  résidé  ou  agit  dans  son 
propre  sein ,  soit  le  long  du  trajet  de  ses  grandes  divi- 
sions ,  soit  dans  ses  différents  foyers  particuliers ,  soit 
à  l'origine  même  des  nerfs  et  dans  leur  centre  com- 
mun. *■ 

g  m. — Mais  pour  que  les  impression»  soienttrans- 
mises  d'une  manière  convenable,  pour  que  les  déter- 
minations, les  idées,  les  affections  morales  qui  en 
résultent,  correspondent  exactement  avec  les  objets 
extérieurs  ou  avec  les  canses  internes  dont  elles  dé- 
pendent, le  concours  de  quelques  circonstances  phv- 
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siques,  que  l'obserrateur  peat  parvenir  k  déterminer,  ' . 

est  absolument  indispensable. 

Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble  coostilae 
l'exercice  de  la  sensibilité  ne  se  rapportent  pas  uni- 
quement au  système  nerveux  :  l'état  et  la  manière 
d'agir  des  autres  parties  y  contribuent  également.  Il 
i'aut  une  certaine  proportion  entre  la  masse  totale 
des  fluides  et  celle  des  solides  ;  il  faut  dans  les  solides 
un  certain  degré  de  tension ,  dans  les  fluides  un  cer- 
tain degré  de  densité;  il  faut  une  certaine  énei^ic 
dans  le  système  musculaire  et  une  certaine  force  d^m- 
pulsion  dans  les  liqueurs  circulantes;  en  un  mot,  pour 
que  les  diverses  fonctions  des  neris  et  du  cerveau 
s'exécutent  convenablement ,  toutes  les  parties  doi- 
vent jouir  d'uneactivité  déterminée,  et  l'exercice  de 
celte  activité  doit  être  facile,  complet  et  soutenu. 

D'ailleurs  les  dispositions  générales  du  système  ncr* 
veux  ne  sont  point  indépendantes  de  celles  des  au- 
tres parties.  Ce  système  n'est  pas  seulement  dans  uo 
rapport  continuel  d'action  avec  elles  :  il  est  aussi  for* 
mé  d'éléments  analogues  ;  il  est  en  quelque  sorte  jeté 
'  dans  le  nitïme  moule ,  et  si ,  par  les  impressions  qu'il 
en  reçoit  et  par  les  mouvements  qu'il  leur  imprime, 
il  partage  sans  cesse  leurs  aiïections ,  il  partage  aussi 
leur  état  organique  par  le  tissu  cellulaire  qu'il  admet 
ditfis  son  seîa  et  par  les  nombreux  vaisseaux  dont  il 
est  arrosé. 

Dans  l'état  le  plus  nature),  les  trois  foyers  secon- 
daires indiqués  ci-dessus  exercent  une  influence 
considérable  sur  le  cerveau.  Les  aOections  stoma- 
cales et  phréuiques,  celles  des  viscères  liypocondrïa-  ' 
ques,  les  différents  états  des  organes  de  la  génération, 
sont  ressentis  par  tout  le  système  nerveux.  On  ob- 
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serve  que.  les  dispositions  même  des  eitrémités  sen- 
tantes, le  caractère  et  l'ordre  des  déleroiinalions,  sont 
modifiés  par  là,  suivant  certaines  lois  générales  non 
moins  coDSlaates  que  celles  dont  dépendent  leurs 
mouvemonls  réguliers;  et  le  caractère  des  idées,  la 
tournure  et  même  le  genre  des  passions,. ne  serrent 
pas  moins  à  faire  reconnaître  ces  diverses  circonstan- 
ces physiques  que  ces  mSmes  circonstances  à  faire 
présager  avec  certitude  les  effets  inoraux  qu'elles 
doivent  produire.  Enfin,  comme  nousTavoDS  répété 
plusieurs  fois,  les  opérations  de  l'inlelligence  et  les 
déterminations  de  la  volonté  résultent  non  seulement 
des  impressions  transmises  au  centre  nerveux  com- 
mun pur  les  organes  externes  des  sens,  mais  encore 
de  celles  qui  sont  reçues  dans  toutes  les  parties  in- 

Or  ta  sensiltilité  de  ces  dernières  parties  peutsubïr\ 
de  grandes  variations  par  l'effet  des  maladies  dont  ' 
elles  sont  susceptibles ,  et  dont  quelques  unes  parais-  ' 
sent  être  plus  particulièrement  des  maladies  de  ta 
sensibilité  même.  En  un  mot,  les  combinaisons ,  les 
déterminations  et  les  réactions  du  centre  cérébral ,  . 
tiennent  à  toutes  ces  données  réunies;  et  s'il  imprime 
le  mouvement  aux  différentes  parties  de  l'économie 
vivante ,  sa  manière  d'agir  est  elle-même  subordonnée 
~  aux  divers  états  de  leurs  fonctions  respectives.      — 

Pour  ramener  les  effets  moraux  des  maladies  à 
quelques  points  principaux  et  communs,  pour  mon- 
trer surtout  la  liaison  de  ces  effets  avec  leurs  causes, 
nous  sommes  forcé  d'entrer  daAs  quelques  détails 
de  médecine;  mais  nous  rendrons  ces  détails  fort 
courts  en  évitant  de  discuter  les  motifs  de  la  classifica^ 
tîon  que  nous  allons  adopter.  Nous  tâcherons  surtout  , 
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de  rattacher  directeotetit  tontes  lei  consldèratîâdr' 
sur  lesquelles  nous  nous  arrêteroos'  uo~iD6rDeiit  fc-' 
l 'objet  pn^cis  de  la  gestion. 

§  IT.  — Dans'ls  dirision  géa<îrale  des  maladlefi; 
on  distingue  celles  qiif  afiecteot  lei  solides  de  celles' 
qu'on  pent  regarder  comme  particnlièrement  propres' 
aux  fluides.  Cette  dtTisîon,  quoiqu'un  peu  vague  , 
est  assez  bonne  an  fond;  elle  peut  être  conservée.  Il 
faut  pourtant  se  garderde  croire  qu'elle  soit  exempte 
de  tont  arbitraire  ou  de  tout  esprit  de  système,  et 
qu'elle  puisse  devenir  fort  utile  dans  l'étnde  pratî-^ 
que  de  l'homme  malade  :  car  il- -est  infiniment  rare 
que  les  affections  de  ces  deux  grandes  cL-isses  de  par-' 
lies  vivantes  ne  soient  pas  compliquées  les  unes  avec 
les  autres.  Peut-ftlre  l'fîtat  des  fluides  n'éprouve- 
t-il  aucune  modification  qui  n'ait  sa  source  clans  ce- 
lui des  solides,  auxquels  la  plupart  des  physiologistes 
pensent  que  la  vie  est  particulièrcmenl  attachée,  ou 
plutôt  les  solides  et  les  fluides  sont-ils  toujours  peut- 
être  alTectés  et  modiGés  simultanément. 

Hais  cette  question  serait  absolument  étrangère  à 
l'objet  qui  noua  occupe.  Quoi  qu'il  en  soit  donc,  les 
maladies  des  solides  peuvent  à  leur  touri^tre  divisées 
4^n  maladies  qui  s'étendent  h  des  systèmes  tout  en- 
tier^  tels  que  les  systèmes  nerveux ,  musculaire,  san- 
guin, lymphatique,  et  en  celles  qui  se  bornent  k  des 
organes  particuliers,  comme  l'estomac,  le  foie,  le 
poumon,  la  matrice,  etc. 

Les  maladies  des  fluides  peuvent  également  se  di- 
viser en  maladies  générales  du  sang,  de  ta  lymphe, 
du  mucus,  etc. ,  et  en  affections  particulières  dans  les-  ■ 
quelles  ces  mêmes  humeurs  ont  subi  des  altérations 
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notables  ou  sont  agitées  de  mouvements  extraordi- 
naires, mais  dont  les  effets  se  fixent  snr  une  partie 
circonscrite  ou  sur  un  organe  particulier. 

On  peut  ajouter  à  cette  seconde  subdivision  les 
maladies  qui  passent  pour  affecter  également  les  so- 
lides et  les  fluides,  comme  le  scorbut,  les  écroiielles, 
le  rachitis,  etc.  ;  enfin  les  maladies  consomptives  avec 
ou  sans  fièvre  tente,  soit  qu'elles  paraissent  tenir  au 
dépérissement  général  de  tontes  les  fonctions,  soit 
qu'elles  doivent  être  rapportées  à  la  colliquatîon  de 
quelque  organe  important. 

Comme  les  affections  propres  du  système  nerveux 
ont  l'effet  le  plus  direct  et  le  plus  étendu  sur  les 
di.sposi lions  de  l'esprit  et  sur  les  déterminations  de 
la  volonté,  elles  demandent  une  attention  particu- 
lière; et  leur  histoire  analytique,  si  elle  était  faite 
d'une  manière  exacte,  permettrait  de  glisser  plus  ra- 
pidement sur  les  phénomènes  relatifs  aux  autres  af- 
fections. 

Le  système  nerveux,  comrbe  organe  de  la  sensibi- 
lité et  comme  centre  de  réaction'd'où  partent  ton.* 
les  mouvements,  est  susceptible  de  tomber  dans  dif- 
férents étals  de  maladie  qu'on  peut  réduire  i*  à  l'ex- 
cessive sensibilité  aux  impressions,  d'une  part,  et  de 
l'autre  h  l'excès  d'action  sur  les  oi^anes  moteurs; 
2*  à  l'incapacité  de  recevoir  les  impressions  en  nom- 
bre suffisant  ou  avec  le  degré  d'énergie  convenable, 
et  à  la  diminution  de  l'activité  nécessaire  pour  la  pro- 
duction des  mouvements;  5*  à  la  perturbation  géné- 
rale de  ses  fonctions,  sans  qu'on  puisse  d'ailleurs  y 
remarquer  d'excès  notable  ni  en  plus  ni  en  moins; 
.  4°  à  la  mauvaise  distribution  de  l'influence  cérébrale, 
soit  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  très  inégale  par 
11.  2 
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rapport  au  temps  (c'est-à-dire  qu'elle  ait  des  époqaes 
d'excessive  activité ,  et  d'autres  d'intermission  oa  de 
rémission  considérable),  soit  qu'elle  se  répartisse  md 
entre  les  difiërents  organes,  abandonnant  en  quelque 
sorte  les  uns,  pour  concentrer  dans  les  autres  la  seif- 
sibilité,  les  excitations  ou  les  forces  qui  opèrent  les 
mouvements. 

Ces  diverses  aflections  du  système  nerveux  peuvent 
HiV  idiopathiques  ou  sympathiques,  c'est-à-dire  dé- 
pendre directement  de  son  état  propre  ou  tenir  à  ce- 
lui des  organes  principaux  avec  lesquels  ses  relations 
sont  le  plus  étendues.  Elles  peuvent,  par  exemple, 
être  la  suite  d'une  lésion  du  cerveau,  de  la  présence 
de  certaines  humeurs,  du  pouvoir  de  certaines  habi- 
tudes, qui  troublent  directement  ses  fonctions,  ou 
résulter  de  Totat  de  rcstomac,  de  la  matrice  et  des 
autres  viscères  abdominaux.  J'observe  que,  dans  les 
auteurs,  ces  diverses  aOections  nerveuses  se  trouvent 
désignées  indifféremment  par  le  nom  générique  de 
spasme^  mot,  comme  on  voit,  excessivement  vague, 
et  dont  les  médecins  les  plus  exacts  abusent  eux- 
mêmes  beaucoup  trop.  Ce  mot,  au  reste,  parfiît  avoir 
été  adopté  par  les  solidistcs  pour  exprimer  tous  les  phé- 
nomènes indéterminés  qu'accompagnent  de  grands 
désordres  des  fonctions  ou  même  certaines  douleurs 
vives,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  rien  de  changé  dans 
l'état  organique  des  parties,  sauf  cette  disposition  sou- 
vent passagère  des  nerfs  qui  les  animent. 

Suivant  le  degré  d'énergie  ou  d'activité  dont  jouis- 
sent alors  les  viscères  et  les  organes  moteurs,  ces  af- 
fections produisent  des  effets  très  différents.  Celles 
qui  sont  spécialement  dues  au  dérangement  de  cer- 
tains organes  ou  de  certaines  fonctions  ont  aussi  leur 
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caractère  propre,  et  se  manifestent  par  des  phéno- 
uitrncs  très  parlicuUers. 

On  peut  établir  en  général  que,  dans  toutes  les  af- 
fections dites  nerveuses.  Il  y  a  des  irrégularités  pins 
ou  moins  fortes,  et  relativement  à  la  manière  dont 
les  impressions  ont  lieu ,  et  relativement  à  celle  dont 
se  forment  les  déterminations  soït  automatiques,  snît 
volontaires.  D'une  part ,  les  sensations  varient  alors 
sans  cesse  de  moment  en  moment  quant  à  leur  viva- 
cité, à  leur  énergie,  et  mt>me  quant  à  leur  nombre; 
de  l'autre,  la  force,  la  promptitude  et  l'aisance  de  lit 
réaction ,  sont  extrêmement  inégales  :  de  là  des  alter- 
natives continuelles  de  grande  excitation  et  de  lan- 
gueur, d'csallatîoii  et  d'iibattement ,  une  tournure 
(l'os]>ril  cl  <les  passions  sin[;ulioremcnt  mobiles.  Dans 
cet  état ,  l'itme  est  toujours  disposée  à  se  laisser  pous- 
ser aux  extrêmes  :  ou  l'on  a  beaucoup  d'idées,  beau- 
coup d'activité  d'esprit;  00  l'on  est  ;  en  quelque  sorte, 
incapable  de  penser.  Robrrt  Wliitl  a  très  bien  observé 
que  les  hypocondriaques  sont  tour  à  tour  craintifs  et 
courageux;  et,  comme  les  impressions  pèchent  habi- 
tuellement en  pins  ou  en  moins  relativement  à  pres- 
que tous  les  objets,  il  est  cxlrôraemcnt  rare  que  les 
images  répondent  à  la  réalité  des  choses,  que  les  pen- 
chants et  les  volontés  restent  dans  un  juste  milieu. 

Si  maintenant  Ji  ces  inégalités  générales  que  pré- 
sentent, dans  ce  cas,  les  fonctions  du  système  ner- 
veux, vient  se  joindre  la  faiblesse  des  organes  mus- 
culaires ou  celle  de  quelque  viscère  important,  tel, 
par  exemple,  que  l'estomac,  les  phénomènes  analo- 
gues quant  au  fond  se  distingueront  par  des  parlicu- 
larités  remarquables.  Dans  les  temps  de  langueur, 
l'impuissance  des  muscles  rendra  plus  complet,  plus 
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décourageant ,  ce  sentiment  de  faiblesse  et  de  défailr 
lance  ;  la  vie  semblera  près  d'échapper  à  chaque  in- 
stant :  de  là  des  passions  tristes,  minuMeuses  et  per- 
sonnelles, des  idées  petites,  étroites,  et  portant  siff 
les  objets  des  plus  légèn^p  ^nsations.  Dans  les  t^nip^ 
d'excitation,  qui  surviennent  d'autant  plus  brusque- 
ment que  la  faible.sse  est  plus  grapde,  les  détermina- 
tions musculaires  ne  répondent  à  l'impulsion  du  cer7 
veau  que  par  quelques  secousses  sans  énergie  et  sans 
persistance.  Celte  impulsion  ne  fait  que  mieux  averti^ 
l'individu  de  son  impuissance  réelle;  elle  ne  lui  donne 
qu'un  sentiment  d'impatience,  de  mécontentement, 
d^an.xiété;  des  penchants  quelquefois  assez  vifs,  niais 
pour  la  plupart  réprimés  par  la  conscience  habi- 
tuelle de  la  faiblesse ,  en  aggravent  encore  la  décou- 
rageante impression.  Comme  lorgane  spécial  de  la 
pensée  ne  peut  agir  sans  le  concours  de  plusieurs  au- 
tres, comme  il  partage  dans  ce  moment ,  jusqu'à  cer- 
tain point,  l'état  de  débilité  des  organes  du  mouve- 
ment ,  les  idées  se  présentent  en  foule  ;  elles  nais- 
sent, mais  ne  se  développent  pas;  la  force  d'atten- 
tion nécessaire  manque;  il  arrive,  enfin,  que  celte 
activité  de  l'imagination  qui  semblerait  devoir  être  le 
dédommagement  des  facultés  dont  on  ne  jouit  plus 
devient  une  nouvelle  source  d'abattement  et  de  dés- 
«spoir. 

§  y.  — Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les  par- 
ties du  système  nerveux,  et  notamment  sur  le  cer- 
veau, l'estomac  peut  souvent  faire  partager  ses  divers 
états  à  tous  les  organes.  Par  exemple,  sa  faiblesse  , 
jointe  à  l'extrôme  sensibilité  de  son  oriGce  supérieur 
et  du  diaphragme,  se  communique  rapidement  aux 
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6bre9  musculaires  de  tout  te  corps  eo  général.  Peut- 
être  même  ces  communications  ont-elles  lien,  relati- 
vement à  quelques  muscles  particuliers,  par  l'eatre- 
mise  directe  de  leurs  nerfs  et  de  ceux  dé  l'estomac, 
sans  le  concours  du  centre  cérébral  commun.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  \îve  sensibilité,  la  mobilité,  la  fai- 
blesse du  centre  phrénique,  sont  constamment  ac- 
compagnées d'une  énervation  plus  ou  moins  consi- 
dérnbic  des  orgaaes  moteurs;  et,  par  conséquent ,  les 
idées  et  les  aflections  morales  doivent  présenter  tous 
les  caractères  résultants  de  ce  dernier  état. 

Mais  comme  l'action  immédiate  de  l'estomac  sur  le 
cerveau  est  bien  plus  étendue  que  celle  du  système 
musculaire  tout  entier,  il  est  évident  que  ces  effets 
seront  iiécessairomentbcaucoup  plus  marqués  et  plus 
distincts  dans  la  circonstance  dont  nons  parlons. 
Toute  attention  deviendra  fatigue  ;  les  idées  s'arran- 
{;eront  avec  peine,  et  souvent  elles  resteront  incom- 
plètes; les  volontés  seront  indécises  et  sans  vigueur, 
les  sentiments  sombres  et  mélancoliques  ;  du  moins, 
pour  penser  avec  quelque  force  et  quelque  facilité, 
pour  sentir  d'une  manière  heureuse  et  vive,  il  faudra 
que  l'individu  sache  saisir  ces  alternatives  d'excitation 
passagère  qii'amènc  l'inégal  emploi  des  facultés.  Car 
la  mauvaise  distribution  des  forces  ,  commune  à  tou- 
tes les  affections  nerveuses,  est  spécialement  remar- 
quable dans  celles  dont  l'estomac  et  le  diaphragme 
sont  le  siège  primitif.  L'observation  nous  apprend  que 
les  sujets  chez  lesquels  ta  sensibilité  et  les  forces  de 
ces  organes  se  trouvent  considérablement  altérées 
passent  continuellement,  et  presque  sans  intervalles, 
d'une  disposition  à  l'autre.  Rien  n'égale  quelquefois 
la  promptitude,  la  multiplicité  de  leurs  idées  et  de 
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leun  affections;  mus  aussi  rieu  n'est  moios  diiraUbA 
Ils  en  sont  agites,  ioarmentés;  mais  k  peine  liiaaeiat> 
elles  quelques  lëgers  vestiges.  Le  temps  de  Ir^miwioD 
vient  ;  ils  tombent  dans  l'accablement;  et  II  vie  s*£i- 
coule  pour  eux  dans  une  succession  non  ialerrompue 
de  petites  joies  et  de  petits  chagrins,  qui  donnent  fc 
toute  leur  manière  d'être  un  caractère  de  pnériliâ 
d'autant  plus  frappant  qu'on  l'observe  souvent  cbei 
des  hommes  d'un  esprit  d'ailleurs  fort  distingoé. 

Cette  remarque,  presque  également  applicable  k 
l'un  et  à  l'autre  sexe,  est  vraie  surtout  pour  le  pldli 
faible  et  le  plus  mobile. 

Hais,  quant  aux  affections  nerveuses  générales 
déterminées  par  celles  des  orf^aues  de  la  fjénératioD, 
il  n'en  est  pas  de  mèmeà  beaucoup  près.  Sî  quelque- 
fois elles  paraissent  augmenter  encore  la  mobilité  des 
femmes,  et  porter  leurs  goûts  et  leurs  idées  an  der- 
nier terme  du  caprice  et  de  l'Inconséquence ,  souvent 
aussi  ces  affections  produisent  sur  elles  dos  elTels  ana- 
logues k  ceux  qu'elles  amènent  ordinairement  chei 
les  hommes;  elles  impriment  à  leurs  h:»bitndo»  un 
caractère  de  force  et  de  fixité  qui  ne  leur  est  pas  na- 
turel; elles  peuvent  même  leur  donner  vue  tournurd 
de  violence  et  d'emportement  qu'on  jugerait  d'ail- 
leurs incompatible  avec  des  scntiiucnts  délicats  et  rin-t. 
En  général,  lorsque  les  femmes  se  rapprochent  de  la 
manière  d'être  des  hommes,  cet  effet  singulier  dé- 
pend de  l'état  de  la  matrice  et  des  ovaires  :  l'inertie 
et  l'excès  ct'action  de  ces  organes  sont  é,';aloment  ca- 
pables de  le  produire;  et  l'on  remarque  alors  tantôt, 
une  grande  indifférence ,  tantôt  le  penchant  le  plus 
impétueux  pour  les  plaisirs  de  l'amour. 

Nous  avons  fait  ailleurs  le  tableau  sommaire  des 
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changements  remarquables  et  subits  que  le  dévelop- 
pement de  la  puberté  détermine  dans  tout  lé  système 
moral.  Les  vives  affectioas  nerveuses  des  organes  de 
la  génération  peuvent  en  occasîouer  quelquefois  de 
plus  brusques  encore  et  de  plus  frappants.  Souvent 
l'énergie  ou  la  faiblesse  de  l'âme ,  l'élévatioa  du  génie, 
l'abondance  et  l'éclat  des  idées ,  ou  leur  absence 
presque  absolue,  et  l'impuissance  des  organes  intel- 
lectuels, dépendent  uniquement  et  directement  de 
l'état  d'excessive  activité,  de  langueur,  de  désordre, 
où  se  trouvent  ceux  de  la  génération.  Je  ne  parle  mê- 
me pas  de  certaines  inflammations  lentes  auxquelles 
its  sont  forts  sujets ,  et  qui  peuvent  dénaturer  entière- 
ment Ins  fonctions  de  tout  le  système  nerveux.  Je  me 
borne  ù  citer  ces  maladies  spasmodiques  singulières 
qu'on  observe  principalement  chez  les  femmes,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  étrangères  aux  hommes;  mala- 
dies dont  la  source  est  évidemment  dans  le  système 
séminal ,  et  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes 
dont  la  bizarrerie  a  paru ,  dans  les  temps  d'ignorance, 
supposer  l'opération  de  quelque  être  surnaturel.  Les 
catalepsies,  lus  extases  et  tous  les  accès  d'exaltation 
qtii  se  cnractérlscnt  pardesîdéeset  par  une  éloquence 
au-dessus  de  l'éducation  et  des  habitudes  de  l'indivi- 
du, tiennent  le  plus  souvent  aux  spasmes  des  orga- 
nes de  la  génération. 

Sans  doute  ces  maladies,  qui  semblent  en  quelque 
sorte  apparlcjiir  h  l'état  de  l'âme  plutôt  qu'à  celui 
des  parlies  organiques,  sont,  après  la  folie  et  le  dé- 
lire proprement  dits,  celles  qui  nous  montrent  le  plus 
évidemment  les  relations  immédiates  du  physique  et 
du  moral.  Cette  évidence  est  même  si  frappante  qu'a- 
près avoir  écarté  les  causes  imaginaires  admises  par  la 


34  INFLUENCE  DES  HALAIHËS 

aiiperstilionj  il  abtea  fallu  chercher  d'aotre*  cauaes 
plus  réelles  dans  les  circonstances  phjaiquea  proprea  ' 
à  charrue  cas  particulier.  Nous  sommes  pourtanl  obli- 
gés ^ecoavenir  qu'en  fatsaat  sur  ce  polnti  comme  sur 
beaucoup  d'autres ,  marcher  ta  théorie  avant  les  faits  * 
on  n'a  pas  beaucoup  avancé  dans  la  coaoaissaoce  des 
véritables  procédés  de  la  nature.  Les  fils  secrets  qnî 
lient  les  dérangements  des  parties  organiques  à  ceux' 
de  la  sensibilité  n'ont  pas  toujours  été  bien  saisis;  mws 
la  correspondance  intime  des  deux  genres  de  phé- 
nomèoea  est  devenue  de  plus  en  plus  sensible ,  et  l'on 
a  pu  souvent  déterminer  avec  assez  d'exactitude  ceux 
qui  se  correspondent  particulièrement  les  uns  aux 
autres  dans  les  deux  tableaux. 

Il  serait  curieux  de  considérer  en  détail  lu  suite  des 
observations  qui  prouvent  sans  réplique  ,  et  par  des 
faits  irrécusables ,  cette  correspondance  régulière. 
On  pourrait  y  voir  la  manière  de  sentir  ou  de  rece- 
voir les  impressions  i  la  manière  de  les  combiner,  le 
caractère  des  idées  qui  en  résultent,  les  penchants, 
les  passions,  les  volontés,  changer  en  mùine  teuipset 
dans  le  môme  rapport  que  les  dispositions  organiques, 
comme  la  marche  do  l'aiguille  d'une  montre  se  dé' 
range  aussitôt  qu'on  introduit  quelque  chjmgoment 
dans  l'état  et  dans  le  jeu  des  rouages.  On  verrait  les 
plus  grands  désordres  de  ces  facultés  admirables  qui 
placent  l'homme  à  la  tête  des  espèces  vivantes,  et 
qui  lui  garantissent  un  empire  si  étendu  sur  la  nature, 
dépendre  souvent  de  circonstances  physiques  insi- 
gnifiantes en  apparence,  et  le  rayon  divin  indignement 
terni  par  l'atrabile  et  la  pituite,  ou  par  des  irritations 
locales  dont  le  siège  paraît  étroitement  circonscrit. 
Mais  ici,  plus  les  faits  sont  concluants,  moins  il  est 
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nécessaire  de  nous  y  arrêter.  J'observerai  seulemeat 
que  les  maladies  extatiques  et  leurs  analogues  lien- 
nent  toujours  k  des  concentrations  de  '  sensibilité 
dans  l'un  des  foyers  principaux ,  et  particulièrement,* 
comme  on  vient  de  te  voir,  dans  le  foyer  inférieure  Or 
le  premier  effet  de  celte  concentration  ,  en  même 
temps  que  l'énergie  et  l'influence  du  foyer  augmeo- 
tenl ,  est  de  diminuer  dans  une  égale  proportion 
l'énergie  et  l'influence  des  autres  organes ,  et  par  con- 
séquontde  troubler  leurs  .opérations  et  leurs  rapports 
mutuels.  Cet  effet  peut  même  aller  jusqu'à  su.spendre 
leurs  fonctions  etl'exercice  de  leur  sensibilité  ;  etc'cst 
ainsi  qu'il  finit  quelquefois  par  ramenerpresque  toute 
la  vie  à  l'inléricurdu  système  nerveux,  qui  paraît  alors 
tic  sentir  que  dans  son  propre  sein ,  et  n'être  mis  en 
activilé  que  par  les  impressions  qu'il  y  reçoit. 

l'our  ce  qui  regarde  les  affections  nerveuses  dont 
ta  cause  réside  dans  les  vïscè^res  hypocopdriaqucs ,  je 
renvoie  aux  deux  mémoires  sur  les  âges  et  sur  les  tem- 
péraments. 11  suffit  de  rappeler  ici  les  principaux  ré^ 
sultats  de  ces  affections: 

1°  Elles  donnent  un  caractère  pluslîxe  et  plus  opi- 
niâtre aux  idées,  aux  penchants,  aux  déterminations. 

a"  Elles  font  naître  on  développent  toutes  tes  pas- 
sions tristes  et  craintives. 

5*  En  vertu  des  deux  premières  circonstances,  elles 
disposent  à  l'attention  et  à  la  méditation  ;  elles  don- 
nent aux  sens  et  à  l'organe  de  la  pensée  l'habitude 
d'épuiser  en  quelque  sorte  les  sujetS'à  l'examen  des- 
quels ils  s'attachent. 

4"  Elles  exposent  à  tontes  les  erreurs  de  l'imagina- 
tion ;  mais  elles  peuvent  enrichir  le  génie  de  plusieurs 
qualités  précieuses;  elles  prêtent  souvent  au  talent 
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beaucoup  d'étéTition,  de  fcm»  et  d'éclat.  Et  là-d^K 
RUS  on  peut,  es  général,  établir  qu'une  imagtiiBtàOR 
brillante  et  vive  su[^oae  ou  4es  çoncentratioiis  aeiw 
venses  actuelléDieat  existantes,  ou  du  moiofl  uoe  dis- 
position très  procbaim  i  leur  formation  ;elle-mtef» 
par  conséquent ,  semble  devoir  être  regardée  comme 
uneospèce  de  maladie. 

S'EnBn,  j'ajouterai  que  cet  afiectioos,  quand  et- 
les  sont  portées  à-  leur  dernier  terme ,  tantôt  se  Irantt 
forment  en  démence  et  fureur  (  état  qui  résulte  di- 
rectement de  l'excès  des  concentrations  et  de  la  di*- 
sonnance  des  impressions  que  cet  excès  entratne); 
tantôt  accablent  et  stupéfient  le  système  nerveux 
par  l'intensité ,  la  persistance  et  l'importunité  des  im- 
pressions, d'où  s'ensuivent  et  )a  résolution  des  forces 
et  l'imbécillité. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  précède  ,  que  les 
états  nerveux  caractérisés  pnr  l'excès  de  sensibilité 
se  confondent  avec  ceux  que  nous  avons  dit  dépeiH 
drc  de  la  pAlurbation  ou  de  l'irrégularité  des  fonc- 
tions du  système.  En  effet ,  une  excessive  sensibilité 
générale  manque  rarement  de  concentrer  son  action 
dans  l'un  des  foyers  principaux;  et  le  cerveau  lui- 
même  ,  considéré  comme  organe  pensant,  peut  de- 
venir dans  beaucoup  de  cas  le  terme  de  cette  con- 
centration ;  ou  bien  (et  ce  cas-ci  paraît  le  plus  ordi- 
naire )  à  des  temps  d'excitation  générale  extrême 
succèdent  des  intervalles  d'apalhic  et  de  langueur; 
seconde  circonstance  qûï,  tantôt  seule  et  tantôt  de 
concert  avec  la  première,  accompagne  presque  tou- 
jours le  désordre  des  fondions  nerveuses. 

§  Vï.  —  Nous  pouvons  encore  nous  dispenser  de 


E— ^i^iW^^^^M^^M^H 


SUR  LA  FORMATIOiN  DES  IDÉES.  27 
nous  arrêter  siir  les  altératioBS  locales  qui  survien- 
nent quelquefois  tlans  la  seosibilité  des  organes  des 
sens  eux-mËDies  :  d'abord,  parce  qu'ordinairemeat , 
lorsque  ces  altérations  ne  tieaneot  pas  i  l'état  où  se 
trouve  la  sensibilité  générale,  ils  dépmideat  plutôt 
de  certains  vices  primitifs  de  conformation  ^c  de 
inalndies  accidentelles  >  soumises  4  l'influence  des 
causes  que  l'art  peut  changer  ou  diriger  ;  en  second 
lieu  ,  parce  que  leurs  eiTets  se  ccnfoodeat  avec  ee«i 
des  erreurs  de  sensation  qni  tiennent  à  l'état  du  cen- 
tre nerveux  commun  ou  de  l'une  de  ses  divisions  les 
plus  importantes  ou  les  plus  sensibles.  Par  exemple , 
l'ouic  est  quelquefois  originairement  fausse  (1),  soit 
que  k>R  deux  oreilles  n'entendent  point  à  l'unisson  , 
couiinc  Yandermonde  prétendait  que  cela  se  pasae 
toujours  en  pareil  cas;  soit  que,  dans  les  parties  dont 
cliacuue  d'elles  est  composée,  il  se  trouve  des  cau- 
ses commuues  de  discordance  par  rapport  à  l'action 
des  frémissements  sonores.  Oc  une  maladie  peut  pro- 
duire II'  même  effet,  quoiqu'elle  n'aOecte  point  di- 
rectement l'oreille.  Des  matières  corrompues  fixées 
dans  l'eslouiac  ,  un  accès  de  Gèvre  inlennittcntc,  des 
spasmes  hypocondriaques  ou  hystériques,  suQîsent 
souvent  pour  cela  (2).  Il  en  est  de  même  de  la  vue. 
ha  structure  primitive  de  l'œil  peut  présenter  diffé- 
rents vices.  Cet  organe  est  souvent  affecté  de  myo- 
pie; il  peut  être  presbyte;  les  deux  yenx  peuvent 

(1)  Le  |)lus  louTOiit  alori  la  Toi»  p|t  fauue  pour  la  thant,  quoiifua 
Juilc  pour  la  prononciation  pail^ ,  dont  cepondant  Ici  Inflaiioni  et  !«• 
acc«Dli  ilcmindent  un  genre  particulier  ds  juitewe  dilEcile  i  bien  Miitr. 

(3I  Dans  cej  diffërenlet  circonitances,  In  meilleuri  muiicicDi  peunnt 
ïlianter  laui.  On  a  vu  l'inretse  arriver  dam  d'autr«i  cnij  c'ett-l'dir* 
c]n'o<i  n  vu  dts  penonnei  qui,  chantaDt  habitiwllimeiit  Taos  dini  C^tftL 
lie  tanit',  clianUien^  •ccideniellaïunt  jijaU  dau  dii  accit  de  fitrr*,  uu 
liant  ctrtaina  dclim  extatiquM. 
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être  doués  d'une  force  inégale^  soit  dans  les  muscler 
qui  les  meuvent,  soit  dans  leurs  nerfs ^  et  par  conaë*» 
quentdansie  siège  même  des  sensations  qui  leur  sont 
propres  ;  enfin ,  quelquefois  ils  agissent  comme  de  ré^ 
ritâbles  multipliants.  Dans  cette  dernière  circonstati- 
ce,  l'individu  voit  les  objets  doubles,  triples,  qua-^ 
druples,  ou  multipliés  à  l'infini.  J'ai  deux  fois  eu  Toc- 
casion  d'obs^erver  cette  disposition  habituelle  de  l'œil. 
Ppur  qu'il  n'en  résulte  pas,  chez  l'individu,  des  er- 
reurs préjudiciables  de  jugement ,  et  pour  éviter  des 
efforts  pénibles  en  cherchant  k  corriger  ces  erreurs, 
il  est  obligé  de  se  servir  de  verres  particuliers ,  tan- 
tôt concaves,  tantôt  convexes,  à  raison  de  certaines 
particularités  organiques  que  je  n'ai  pu  déterminer 
exactement,  et  dont  on  n'apprend  à  corrifjer  les  ef- 
fets que  par  un  tâtonnement  méthodique  ,  et  par  l'ex- 
périence. Dans  les  fièvres  aiguës  très  graves ,    dans 
quelques  délires  maniaques,  dans  rextrônie  vieilles- 
se ,  à  l'approche  de  la  mort,  on  voit  quelquefois  éga- 
lement les  objets  doubles,  triples,  elc.   Enfin,   sajis 
parler  du  tact  et  du  goût,  également  susceptibles  d'al- 
térations singulières,  certaines  personnes  sont  entiè- 
rement insensibles  aux  odeurs.  La  pratique  de  la  mé-  • 
decine  m'a  présenté  cinq  ou  six  faits  de  ce  dernier 
genre,  chez  des  personnes  saines  d'ailleurs;  et  dans 
les  maladies,  j'ai  vu  pareillement  tantôt  les  fonctions 
de  l'odorat  ttifUl-à-fait  abolies  ou  suspendues,  tantôt 
le  malade  poursuivi  par  des  odeurs   particulières  , 
comme  celles  d'encens,  de  musc,  d'hydrogène  sul- 
furé, d'éther,   ou  même  par  d'autres  qui  lui  sem- 
blaient toutes  nouvelles,  et  qu'il  ne  pouvait  rappor- 
ter à  aucun  objet  connu. 

Mais  il  est  évident  que  l'absence  d'un  certain  or- 
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dre  de  sensations  produit  celle  des  idées  relatives 
aux  choses  que  ces  sensations  retracent  ;  et  que  des 
sensations  fausses, irrégulières  ou  sans  objet  réel,  doi- 
vent, suivant  le  plus  ou  moins  d'aptitude  que  l'iodî- 
vidu  peut  avoir  à  corriger  leurs  résultats  dans  son 
cerveau ,  produire  des  erreurs  plus  ou  moins  grossiè- 
res ou  dangereuses,  par  rapport  aux  jugements  et  aux 
déterminations. 

Parmi  les  affections  nerveuses  directes  ,  il  ne  nous 
reste  maintenant  à  considérer  que  celles  qui  se  ca- 
ractérisent par  un  affaiblissement  considérable  de  la 
faculté  (le  sentir.  Le  système  peut  se  trouver  alors 
dans  différents  états  qui  demandent  k  être  détermi- 
nés avec  précision.  ' 

Tantôt  cette  diminution  de  la  sensibilité  n'est  que 
locale,  et  se  borne  à  quelque  organe  originairement 
plus  débile  ou  rendu  tel  par  des  altérations  subsé- 
quentes, produites  elles-mêmes  par  les  erreurs  du  ré- 
gime et  par  les*  maladies.  Mais  alors  il  y  a  souvent 
surcroît  d'excitation  dans  un  on  dans  plusieurs  des 
antres  organes  les  plus  sensibles;  et  par  conséquent 
Je  cas  se  rapporte  pour  l'ordinaire  à  l'un  -de  ceux  que 
nous  avons  déjà  spécifiés.  Tantôt,  en  même  temps 
que  la  sensibilité  générale  est  dans  une  grande  lan- 
gueur, les  forces  musculaires  sont  très  considéra- 
bles; quelquefois  même  elles  paraissent  beaucoup 
accrues,  par  suite  de  l'affection  nerveuse;  et  les  mou- 
vements extérieurs,  quoique  disposés  à  devenir  irré- 
guliers et  convulsifs,  développent  une  énergie  con- 
stante ,  qui  n'est  point  en  rapport  avec  celle  des  au- 
tres fonctions. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer,  dans  le  mémoire 
sur  les  tempéraugents,  une  partie  des  effets  moraux 
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DODS  autoriser  &. suivre  les  dÎTistons reçues,  leur  îppli' 
cation  n'entraîcaot  ici  d'ailleurs  aotna  inconTënîent. 
-  S'il  est  des  afiections.qaî  appartieanent  i 
ment  et  immédiatement -aux  raissMtfx  i 
sont  sans  doute  les  inflammations  et  les  diatbèiea, 
ou  dispositions  inflammatoires  :  car,  qooî^e  leàn 
phénomènes  dépendent,  ainsi  qae  tons  cens  qai 
peuvent  se  manifester  dans  nos  différents  organe* , 
de  l'impulsion  du  système  nerveux,  la  siège  de  l'ia- 
flammalion  est  véritablement  dans  les  artères  doàt  le 
spasme  la  constkiie  ou  la  caractérise  ;  et ,  quoiqu'ils 
produise  presque  toujours  par  sa  dorée  des  congiBS- 
tions  et  des  tuméfactions  considérables  dans  diffé- 
rents points  de  l'oigne  cellulaire ,  c'est  toujours  à 
l'action  augmentée  des  extrémités  artérielles,  à  l'ef- 
fort qu'elles  supportent,  aux  épanchements  qu'elles 
laissent  se  former  dans  leur  voisinage,  que  sont  dus 
ces  derniers  effets.  Ainsi  donc,  nous  rapportons  les 
mouvements  fébriles  et  la  dîathèse  -inflammatoire  t 
l'état  de  l'appareil  circulatoire  du  sang  en  général  ;  et 
nous  pourrions  les  rapporter  en  particulier  à  celui  du 
système  artériel. 

Si  l'on  considérait  l'état  fébrile  cogime  composé 
d'une  suite  d'excitations  uniformes,  on  s'en  ferait 
une  très  fausse  idée.  Ce  que  les  anciens  appelaient 
la  fièvre  continente,  c'est-À-dire  cette  fièvre  où  l'exal- 
tation, la  chaleur,  l'accélération  du  cours  des  liqui- 
des, étaient  supposées  marcher  toujours  d'un  pas  égal 
et  se  soutenir  constamment  au  même  degré ,  n'existe 
point  réellement  dans  la  nature  :  ce  n'est  qu'une  abs- 
traction due  à  l'esprit  subtil  des  Grecs  et  des  Arabes; 
et  quand  ces  médecins  en  faisaient  une  espèce  de 
modèle  ou  de  type  général  auquel  leur  plan  de  pra- 
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tique  rapportait  les  cas  particuliers  qui ,  dans  la  réa- 
lité 9  s'en  écartent  tous ,  ils  ne  faisaient  autre  chose 
que  subordonner  des  faits  vrais  à  des  suppositions, 
et  donner  pour  terme  de  comparaison  à  ceux  que 
Texpérience  présente  tous  les  jours  celui  qu'elle  ne 
présente  jamais. 

Non  seulement  il  y  a  dans  le  cours  d'une  fièvre 
différents  temps  bien  distincts  et  bien  marqués, 
des  temps  de  formation ,  d'accroissement ,  de  plus 
haut  degré  9  de  déclin  de  la  maladie;  mais  dans  la 
chaîne  des  mouvements  qui  composent  le  paroxysme 
total  il  y  a  plusieurs  anneaux  ou  paroxysmes  particu* 
liers  qui  ont  également  leurs  divers  périodes^  et 
dont  les  temps  plus  rapprochés  font  mieux  connaître 
le  génie  particulier  de  ^affection  fébrile.  Chaque  pa- 
roxysme est  accompagné  de  sjrmptômes  d'autant  plus 
brusque  ou  plus  violents  qu'il  doit  être  lui -.même 
plus  rapide  ou  plus  fort  (i).  Il  y  a  d'abord  malaise 
avec  un  sentiment  léger  de  froid  aux  extrémités.  Des 
frissons  rampent  par  intervalles  le  long  de  l'épine  du 
dos;  le  froid  des  extrémités  augmente ,  le  visage  pâlit. 
Le  pouls  se  concentre  de  plus  en  plus;  quelquefois 
il  se  ralentit  considérablement.  Bientôt  les  frissons 
redoublent;  tous  les  mouvements  volontaires  ef  in- 
volontaires paraissent  suspendus;  \m  système  nerveux 
est  comme  frappé  de  stupeur;  et  des  anxiétés  précor- 
diales plus  ou  moins  fortes  rendent  le  sentiment  de 
la  vie  difficile  et  fatigant.  Tel  est  le  premier  temps, 
ou  celui  de  Yhorror  febrilis, 

(i]  Dans  1«8  fièvres  intermittentes  malignes ,  on  n'observe  point  cette 
ntarcbe  régulière  des  accès  :  la  nature  .est  opprimée  par  la.  maladie;  la 
réaction  est  impuissante.  Consultez ,  sur  ces  fièvres ,  l'excellent  traita 
d'Alibert,  jeiine  médecin  auquel  on  doit  déjà  beaucoup  de  travaux  inté- 
ressants. 
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MaÎA,  par  une.  lot  constaote  de  l'éconoiiiie  aniilef 
plus  ce  refoulement  vers  Tintérieur ,  cette  codacenlnH 
tioh  de  toutes  lea  forces  sur  les  foyers  nenreax  f>rin«* 
cipaux,  sont  considérables,  plus  aussi  la  réaeiioaqtti 
miccède  est  vive  et  prompte ,  du  moios  lorsqoc  le 
principe  de  la  vie  n'est  point  accablé  par  la  violence 
du  choc  Les  artères  commencent  à  battre  avec  plus 
de  force  ;  la  chaleur  ardente  rassemblée  dans  les'par^ 
ties  internes  se  fait  jour  à  travers  tous  les  obstacles: i 
elle  f^gne  de  proche  en  proche  et  se  porte  vers  la 
superficie  en  résolvant  par  degré  tous  les  spasmes  ou 
resserrements  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin.  La 
peau  devient  brûlante,  le  visage  rouge  et  enflammé, 
les  yeux  étincelants,  la  respiration  plus  grande  et 
plus  haute.  Les  anxiétés  précordiales  redoublent 
quelquefois  dans  cette  lutte.  Tel  est  le  second  temps, 
ou  celui  de  Vardar  febrilis. 

Enfin  la  peau  s'assouplit  peu  à  peu  ;  la  sueur  coule; 
les  autres  évacuations,  suspendues  jusqu'à  ce  moment 
ou  réduites  à  l'inutile  expression  de  quelques  fluides 
aqueux,  paraissent  en  plus  grande  abondance  ,  pren- 
nent un  caractère  critique.  Alors  le  centre  phréniquc 
se  dégage  graduellement  ;  la  fièvre  commence  à  se  ra- 
lentir; le  désordre  général  s'apaise;  e\  le  système re»- 
vient  peu  à  peu  au  même  état  où  il  était  avant  l'accès. 

Ces  divers  temps  sont  plus  ou  moins  marqués,  et 
chacun  d'eux  plus  ou  moins  long,  suivant  le  caractère 
de  la  fièvre ,  ou  la  nature  de  la  maladie  primitive  dont 
elle  dépend. 

En  observant  avec  attention  les  dispositions  mora- 
les de  l'individu  pendant  un  paroxysme  fébrile,  on 
n'a  pas  en  de  peine  à  s'apercevoir  qu'elles  correspon- 
dent exactement  avec  celles  des  organes ,  c'est-à-dire 
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avec  tous  les  phénomènes  physiques.  Daos  le  temps 
(lu  froid,  les  seasations  soot  obscures  et  fflibles;  U 
frêne  quel'accainnlation  du  sang  versles gros raîsseanx 
et  vers  le  cœur  occasione  dans  toute  la  région  pr^ 
cordiale  donne  un  sentiment  de  tristesse  et  d'anxiété. 
Le  cerveau  tombe  dans  la  langueur;  il  combine  à' 
peine  les  impressions  les  plus  habituelles  et  les  plus 
directes  ())  ;  l'âme  paraît  être  dans  an  état  d'insensi- 
bilité. Mais  à  mesure  que  l'accès  de  chaud  s'établit, 
les  extrémités  nerveuses  sortent  de  lenr  engonrdisse- 
ment  ;  les  sensattoas  renaissentet  se  multiplient  ;  elleR 
peuvent  même  alors  devenir  fatigantes  et  confuses 
par  leur  nombre  et  par  leur  vivacité.  En-mtme  tenjiB 
tous  les  foyers  nerveux,  et  notamment  le  centre  oéré^ 
bral ,  acquièrent  une  activité  surabondante.  De  U 
celle  espèce  dTvresse,  ce  désordre  des  idées,  ces  dé- 
lires qui  prennent  difiéreutes  teintes, à  raison  des  or- 
ganes originairement  aflèctés ,  et  des  humeurs  viciées 
qui  séjouruent  dans  tes  premières  voies,  oo  quinm- 
lent  dans  les  vaisseaux.  L'exercice  d'nne  plus  grande 
force  et  le  renvoi  plus  énei^que  du  sang  verâ  la  cir- 
conférence, diminuent  l'anxiété,  le  malaise,  la  tris- 
tesse; mais  l'âme  éprouve  ces  dispositions  à  l'impa- 
tience, à  l'emportement,  à  la  colère,  et  ce  trouble, 
cette  incertitude  des.volontés,  qui  résultent  toojoars 
ou  du  nombre  excessif  ou  du  caractère  violent  des 
sensations. 

Enfin,  pendant  le  déclin  du  paroxysme,  le  bien- 
être  revient  par  degrés  ;  le  calme  et  l'accord  dès  idées 
se  rétablissent; l'âme  reprend  son  assiette  naturelle; 

(i)  J'ai  moi-m^iua  tproof^  que  dui*  cat  ^t  ta  ccida  det  inlMU  at 
du  idéei  le  reuerre  EiUémemant  i  ma*  hcnlU*  intellactoellei  et  monlet 
4Uimt  rMnitM  pmqas  uniqMaMat  A  lliutlsct  mioul. 
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«n  un  mot ,  tout  rentre  dans  Tordre  antérieur,  si  ce 
n'est  qu'il  reste  un  sentiment  de  fatigue  et  de  faiblesse 
et  qu'on  se  trouve  plus  sensible  à  toutes  les  impres- 
sions. 

§  yill.  —  Mais  il  reste  en  outre  dans  le  système 
une  disposition  qu'on  peut  appeler  générale,  et  qui 
forme  le  caractère  de  la  maladie.  Cette  disposition  est 
relative  aux  fonctions  de  l'organe  particulièrement  af- 
fecté, aux  humeurs  dont  la  dégénération  cause  la  Bèvre, 
au  genre  de  mouvements  que  l'effort  critique  déter- 
mine, à  celui  des  affections  dominantes  pendant  la 
durée  de  l'accès.  Four  peu  qu'on  soit  au  fait  des  lois 
de  l'économie  animale ,  on  sait  que ,  dans  les  fièvres 
aiguës,  le  redoublement,  ne  jouant  presque  toujours 
qu'un  rôle  secondaire ,  doit  prendre  le  caraclère  de 
la  maladie  primitive ,  mais  qu'il  ne  le  détermine  pas 
lui-même;  que,  dans  les  fièvres  nerveuses  avec  pro- 
stration des  forces  cérébrales ,  il  doit  tour  à  tour  ag- 
graver ou  suspendre  momentanément  les  phénomè- 
nes; que,  dans  les  fièvres  malignes  convulslves,  s'il 
ne  tend  pas  directement  à  résoudre  les  spasmes,  et  à 
rétablir  l'harmonie  des  fonctions ,  profondément  trou- 
blée ,  il  ne  fait  encore  qu'accroître  le  mal  ou  le  ren- 
dre plus  évident;  qu'enfin,  la  situation  habituelle  de 
l'esprit  et  de  l'âme  se  rapporte  à  la  manière  dont  le 
centre  nerveux  commun  se  trouve  modifié  par  les 
causes  fixes  de  la  fièvre,  et  par  l'état  de  certains  or- 
ganes sur  lesquels  il  agit  plus  directement.  Les  per- 
sonnes qui  ont  eu  l'occasion  d'observer  des  maladies 
aiguës  savent  combien  cette  situation  peut  offrir  de 
variétés;  combien  il  est  certain  que  ces  variétés  tien- 
nent toutes  aux  modifications  de  l'état   physique. 
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puisque  les  unes  et  )es  autres  naissent  et  se  dévelop- 
pent en  même  temps,  (ju 'elles  se  modèrent ,  se  sus- 
pendent ou  se  dt-truisent  par  les  secours  des  même» 
moyens.  Au  reste,  les  effets  dont  nous  parlons  sont 
ordinairement  passagers;  ils  ne  laissent  de  traces  du- 
rables qu'autant  que  la  maladie  altère  profondément 
les  organes;  et  alors  ils  sont  analogues  à  ceux  des 
maladies  chroniques  qui  peuvent  lui  succéder. 

Mais  dans  les  paroxysmes  d'intermittentes,  l'in- 
fluence de  l'état  fébrile  est  beaucoup  plus  distincte 
et  plus  marquée;  elle  introduit  même  quelquefois 
des  affections  morales  profondes  que  la  longue  durée 
de  quelques  unes  de  ces  fièvres  transforme  en  habi- 
tudes. 

Les  anciens  ont  presque  tout  systématisé  daos  leiirs 
docirines  physiologiques  et  médicales.  D'abord  celle 
dos  éléments,  et  dans  la  suite  celle  des  tempéraments, 
qui  s'y  liait  sans  beaucoup  d'efforts,  leur  ont  servîde 
base  pour  les  explications  des  phénomènes  tant  de  la 
maladie  que  de  la  santé;  elles  ont  dirigé  souvent  en 
i;rande  partie  leursplansthéoriquesde  traitement. Dans 
leurs  classifications,  ils  divisaient  Ies6èvres  intermit- 
tentes en  autant  de  chefsprincipaux  et  de  combinaisons 
que  les  élémrnts  ou  les  tempéraments  eux-mêmes  ;  et 
chacun  de  ces  chefs  correspondait  h  l'un  des  éléments 
et  à  l'un  des  tempéraments,  ou  se  rapportait  Ji  l'humeur 
qu'on  supposait  être  l'analogue  du  premi<y,  ou  dont 
la  prédominance  fonnaitle  caractère  du  second.  Ainsi, 
pour  prendre  nos  exemples  dans  les  généralités,  le» 
.inciens  disaient  que  la  fièvre  quotidienne  est  occa- 
sionée  par  les  mouvements  critiques  du  sang,  la 
tierce  par  ceux  de  la  bile,  la  quarte  par  les  crises 
plus  lentes  de  l'atrabïle.  Et  quant  à  la  pituite,  ello 
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pouvait,  suivant  son  diflférent  degré  d'inertie  et  de 
froideur,  appartenir  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  fièvres , 
ou  même  en  produire  d'autres  entièrement  nonvellee, 
caractérisées  par  des  intervalles  beaucoup  plus  longs 
entre  les  accès.  Les  anciens  prétendaient  qu'en  4»uW 
vant  dans  tous  les  détails  l'application  de  cette  TBe, 
on  rendait  raison  de  tous  les  faits,  notamment  de  ceol' 
qui  paraissent  le  plus  inexplicables  sans  cela. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  prétention  ne  fut 
exagérée  ;  qu'ils  n'eussent  dépassé  de  beaucoup  sor 
ce  point,  comme  sur  une  infinité  d'autres ,  les  résul- 
tats d'une  sévère  observation.  Mais,  en  se  trompant 
dans  leurs  hypothèses  générales,  ils  avaient  souvent 
raison  dans  les  applications  aux  faits  particuliers;  l'hy- 
pothèse était  fausse  ;  le  fait  était  presque  toujours 
bien  observé. 

En  général ,  les  fièvres  intermittentes  dépendent 
de  certaines  affections  des  viscères  abdominaux,  prin* 
cipalementde  ceux  dont  la  réunion  porte  le  nom  d'^ 
pigaslre.  L'estomac,  et,  parsympatbie,  tout  le  reste  du 
canal  intestinal  ;  plus  souvent  encore  le  foie ,  la  rate,  et, 
par  suite ,  tout  l'appareil  biliaire,  tout  le  système  de 
la  veine-porte ,  sont  le  siège  véritable  et  primitif  de 
la  cause  c[ui  détermine  ces  mouvements. 

La  fièvre  quotidienne  par-aît  se  rapporter  plus  par- 
ticulièi*ement  aux  affeclions  de  lestomac;  elle  a  plus 
de  penchat^t  que  les  autres  intermittentes  à  se  com- 
biner avec  les  inflammations;  et,  conformément  à 
l'observation  des  pères  de  la  médecine ,  son  caractère 
est  plus  spécialement  sanguin. 

Dans  la  fièvre  tierce ,  on  trouve  assez  constamment 
le  foie  malade,  ses  fonctions  interverties,  et  la  bile  al* 
térée  ou  dans  ses  qualités  les  plus  essentielles,  ou 
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seulement  par  rapport  k  la  quantité  qui  »'ea  repro- 
duit. 

On  remarque  coCn  que  les  fièvres  quartes  appar- 
tiennent d'une  manière  en  quelque  sorte  conslaotc 
et  {générale,  mais  cependant  dod  exclusive,  au  leio- 
pérament  dit  mélancolique ,  à  l'âge  où  les  con- 
gestions  de  la  veine-porte  et  les  affections  c^iniâtret 
qui  en  dépendent  ont  coutume  de  se  former  ;  en  un 
mot,  à  cette  dégénération  atrabilaire  des  humeurs 
que  les  anciens  regardaient  comme  l'extrÊute  d'uD 
état  régulier. 

Pour  nous  en  tenir  k  ces  points  simples,  il  est  évi- 
flent  que  la  quotidienne  ne  suppose  pas  l'altération 
générale  et  profonde  de  tous  les  organes  épigastrî- 
ques  ;  les  frissons  et  les  temps  de  malaise  y  sont  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  courts  :  elle  ne  doit  donc  pro- 
duire sur  le  système  ni  dés  effets  aussi  violents  ni  de» 
effets  aussi  durables.  En  outre,  cette  Ëèrre  a  souvcat 
une  grande  tendance  à  partager  son  accès  eo  deui  : 
par  là  elle  se  rapproche  de  la  lièvre  lente  consoDip- 
tive,  qui  n'occaaione  pas  toujours,  à  beaucoup  près, 
conuue  on  va  le  voir  dans  un  instant,  l'imperfection 
des  opérations  de  l'esprit,  et  surtout  ne  développe 
(las  toujours  des  sentiments  de  tristesse  et  d'aoxiété. 
Dans  la  fièvre  tierce,  c'est  le  foie,  avons-nous  dit, 
qui  se  trouve,  pour  l'ordinaire,  affecté  particulière- 
ment. Or  le  foie;  qui  n'a  peut-6tre  pas  des  relations 
moins  étroites  que  l'estomac  avec  le  diaphragme,  en 
a  de  plus  étendues  avec  les  autres  viscères  de  l'abdo- 
mea;  il  en  a  de  très  directes  avec  l'estomac  lui-même. 
J'ajoute  que  les  frissons  durent  beaucoup  pins  long- 
temps dans  cette  fièvre;  et,  quoiqu'en  général  J^  dia-r 
thèse  inflammatoire  y  aoit  asses  rare,  les  mouvements 
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en  sont  brusqaes,  forts  et  décisiù  î  aussi  poHirail-on,. 
je  croîs ,  admettre  que  la  tournure  morale  propre  i 
la  fièvre  tierce  prolongée  se  rapproche  toujoors ,  i 
quelques  égards,  de  celle  attribuée  par  les  ancîeosà 
leur  tempérament  bilieux. 

Ce  D'est  pas  de  la  fièvre  même  que  dépendent  plu- 
sieurs des  phénomènes  qui  l'accompagneot  ;  ce  n'est 
pas  surtout  de  chaque  genre  d'intermittente  ou  de 
chacun  de  ses  accès  pris  en  lui-même  qu'il  faut  dé- 
duire certains  effets  qui  pourtant  concourent  à  for- 
mer son  ciiractère.  Les  fièvres  aiguës  sont  très  souvent 
dépuratoires  on  critiques;  celles  d'accès  le  sont  plus 
souvent  encore.  L'objet  ou  le  terme  de  leurs  mouve- 
ments est  alors  d«  résoudre  des  spasmes  profonds,  de 
corriger  des  dégénérations  graves  d'humeurii,  ou  de 
dissiper  des  engorgements  formés  dans  les  viscères 
principaux,  et  qui  troublent  ou  gênent  leurs  fonc- 
tions. Ce  sont  donc  ces  affections  maladives  antérieu- 
res, et  non  les  maladies  secondaires  qu'elles  produi- 
sent, auxquelles  on  doit,  en  ce  cas,  rapporter  pi-csqw 
4ous  les  phénomènes»  ceux  spécialement  qui  parais- 
sent avoir  le  plus  de  fixité.  Ainsi,  par  exemple,  ta 
profonde  mélancolie,  les  idées  funestes,  les  pussions 
malheureuses,  qui  fréquemment  accompagnent  la  fiè- 
vre quarte,  sont  une  suite  des  dispositions  primitives 
du  sujet  ou  des  obstructions  formées  dans  les  viscères 
hypocondriaques;  elles  ne  tiennent  point  proprement 
aux  accès  mômes  de  la  fièvre;  et,  comme  chaque  ac- 
cès tend  presque  toujours  k  dissiper  leur  cause,  il  ar- 
rive assez  fréquemment  que  les  phénomènes  physi- 
ques ou  moraux  s'affaiblissent  par  degrés  et  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  la  chaîne  des  mouvements  se 
prolonge.  J'ai  vu ,  chcs  un  homme  dont  toutes  les  ha« 
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biludes  étaieal  mélaocoUfjues  ati  deraîer  point,  des 
accès  de  fièvre  quarte  opiniâtre  produire  un  change- 
meot  complet  d'humeur,  de  goûta,  d'idée»,  et  même 
d'opinions.  Du  plus  morne  de  tous  les  êtres  tju'îl  avait 
été  jusque  alors,  il  devint  vif,  gai,  presque  folâtre;  sa 
sévérité  naturelle  fît  place  à  beaucoup  d'iadulgence  ; 
son  imagination  n'était  plus  occupée  que  de  tableaux 
riants  et  de  plaisirs.  Comme  la  fièvre  dura  pendant 
plus  d'un  an,  cet  état  eut  le  temps  de  devenir  pres- 
que habituel.  Deux  ou  trois  ans  après,  ce  malade ,  qui 
hitbitait  alors  un  département,  étant  revenu  à  Paris, 
je  trouvai  qu'il  se  ressentait  encore  beaucoup  de  cette 
singulière  révolution;  et,  quoique  son  ancienne  ma- 
nière d'être  soit  ensuite  revenue  à  la  longue,  il  n'a 
jamais  repris  ni  toute  sa  mélancolie  primitive  ni  toute- 
son  ancienne  âpreté. 

On  sent  bien,  sans  que  je  le  dise,  que,  dans  les 
maladies  aiguës,  passagères  de  leurnature,  les  effets 
doivent  être  passagers  aussi  bien  qu'elles.  À  moins 
donc  qu'elles  ne  laissent  à  leur  suite  quelque  déran- 
gement chronique  capable  d'influer  sur  les  fonctions 
(lu  cerveau,  les  nouTelles  affections  morales  que  ces 
maladies  auront  pu  faire  naître  s'effaceront  à  mesure 
que  la  sanlé  reviendra.  Ainsi,  peut-être  est-il  inutile 
de  considérer  les  effets  des  fièvres  intermittentes  ma- 
lignes, qui  tuent  presque  infailliblement  au  troisième 
ou  au  quatrième  accès  lorsqu'elles  ne  sont  pas  étouf- 
fées sur-le-champ.  Dans  les  excellentes  descriptions 
qui  nous  ont  été  données  de  ces  fièvres  par  Mercatus, 
Morton,  Torti,  Werloff  et  quelques  autres,  on  voit 
qu'elles  peuvent  prendre  le  masque  de  la  plupart  des 
maladies  graves.  Mais,  parmi  leurs  divers  effetsr,  ceux 
qui  rentrent  véritaJileinent  dans  notre  sujet  sont  les 
II.  4 
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anxiétés  précordiales ,  la  langueur  oa  WiapulsiÉiÉfle 
absolue  de  l'esprit  »  Fabattement  e€  le  déséspolfir  H 
faHt  seolemeot  obserrer  qae  les  îstermitteMéS  ÉHril^ 
goes  sont  ordinairement  le  résultat  ou  le  prûdMt'dè 
longues  et  graves  erreurs  de  régime;  ^e  leun  sceès 
ne  constituent  pas  proprement  la  maladie^  mtêé  ^fiÈfth 
en  sont  le  dernier  terme.  Bn  effet,  lorsqu'on  remoMS 
aux  circonstances  qui  les  ont  précédées,  on  appraad 
toujours,  ou  presque  toujours,  qiill  s'était  fait  de* 
long -temps  certains  changements  particuRera  dans 
les  habitudes  de  Hudividu;  changements  qui,  pefttr 
l'ordinaire,  ne  paraissent  porter  sur  l'état  pbyaiqn» 
qu'après  s'être  fait  remarquer  long-temps  dans  fétat 
morah 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  les  effets  de  ces 
maladies ,  et  sur  les  effets  analogues  de  quelques  au- 
tres,  passons  donc  à  la  fièvre  lente. 

§  IX.  — Quoique  uniforme  dans  sa  marche  et  sioK 
pie  dans  son  caractère,  cette  fièvre  ne  tient  pas  toa- 
jours  à  des  causes  d'un  seul  et  même  genre.  Elle  peut 
dépendre  du  dépérissement  général  de  toutes  les  for-^ 
ces  ou  d'une  consomption  qui  s'étend  à  tous  les  or- 
ganes. Mais  le  plus  souvent  elle  est  occasionoe  par  la 
suppuration  ou  la  colliquation  chronique  de  quel- 
qu'un des  viscères  principaux.  On  la  voit  aussi  quel- 
quefois succéder  à  des  spasmes  opiniâtres  dont  l'effet 
est  de  détruire  avec  le  temps  les  forces^  en  arrêtant 
ou  gênant  les  mouvements. 

Ses  symptômes  propres,  en  tant  que  fièvre  lente, 
se  ressemblent  assez  dans  tes  différents  cas  ;  mais  ses 
effets  sur  l'ensemble  du  système  sont  extrêmement 
variés.  Celle  qui  se  joint  à  certaines  inflammations , 
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nlM*  qui  ne  se  trouve  compliquée  d  aucilne  altéra* 
tion  grave  ou  spasme  durable  de«  vkcères  abdomi- 
naux et  du  ceotire  phréoique,  bien  loin  d'aggraver  le 
malaise  ^  le  dissipe  presque  toujours  ;  elle  est  presque 
toujours  accompagnée  d  une  action  plus  libre-  et  plus 
facile  du  cerveau^  que  la  circulation  accélérée  des 
humeur^  stimule  el  ranime*  Toutes  les  affections  sont 
heureuses  9  douces  et  bienveillantes.  *Le  malade  pa- 
rait être  dans  une  légère  ivresse  qui  lui  montrç  les 
objets  sous  des  couleurs  agréables  et  qui  remplit  sou 
âme  d'impressions  de  contentement  et  d'espoir*  De> 
hommes  sombres  et  moroses  jusque  alors  deviennent 
par  son  effet  d'une  humeur  paisible  ^  même  joviale  ; 
des  hommes  habituellement  durs  et  méchants  devien*^ 
nent  sensibles  et  bons.  Il  y  a  long-temps  qu  on  a  fait 
la  remarque  que  les  personnes  attaquées  de  consomp- 
tions suppuratoires  inspirent  un  tendre  intérêt  à  ceux 
qui  les  approchent,  qu'elles  laissent  après  elles  de 
longs  regrets.  Ces  maladies  développent  pour  ainsi 
dire  tout  à  coup  les  facultés  morales  des  enfants  ;  elles 
éclairent  leur  esprit  d'une  lumière  précoce  ;  elles  leur 
font  sentir  avant  l'âge  et  dans  un  court  espace  de 
temps  9  comme  en  dédommagement  de  la  vie  qui 
leur  échappe  >  les  plus  touchantes  affection»  du  cœur 
humain. 

Mais  danâ  les  cas  d'obstruction  ou  de  spasme  des 
viscères  abdominaux,  dans  les  cas  d'une  sensibilité 
vicieuse  du  centre  phrénique»  dans  ceux  de  destruc- 
tion générale  des  forces  ou  de  colliquation  putride 
de  quelques  organes  essentiels ,  dans  ceux  principale- 
ment où  la  fièvre  lente  lient  à  l'altération  consomp- 
tive  des  viscères  hypocondriaques  »  son  caractère  paN 
ticipe  de  telui  de  la  maladie  principale  et  ses  effets 
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moraux  s'y  rapportent'  entièremettl:.  Or  là  aaladie 
principale  est  presque  toujours  caractérisée  par  des 
angoisses  continuelles,  par  des  excès  en  jdos  et  en 
moins  de  l'action  sensitiye,  par  des  idées  tristes  et  des 
sentiments  malheureux. 

ie  ne^  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  grands  dé-* 
tails  touchant  les  inflammations.  Pour  agir  d'une  m»» 
nière  profonde  sur  le  système  nerveux ,  il  faut  qu'el- 
les se  dirigent  particulièrement  vers  l'un  de  ses  toftn 
principaux,  c'est-à-dire  vers  l'organe,  cérébral ,  vers 
le  centré  phrénique ,  vers  les  faypocondres  bu  vers 
les  organes  de  la  génération.  Dans  ces  différentes  cir^ 
constaqces ,  une  forte  inflammation  produit  toujours 
le  délire.  Elle  commence  par  exciter  les  fonctions 
du  cerveau;  elle  finit  souvent  par  les  suffoquer  et  les 
abolir.  Moins  forte,  elle  enfante  des  erreurs  plus  lé- 
gères ou  plus  fugitives  de  l'imagination  et  de  la  vo- 
lonté. Mais  une  diathèse  inflammatoire,  quelque  fai- 
ble qu'elle  puisse  être ,  trouble  toujours  les  opéra- 
tions intellectuelles  et  morales ,  quand  elle  affecte 
directement  l'un  des  points  très  sensibles  du  système 
nerveux.  Au  reste,  ses  effets  If  s  plus  dignes  de  remar- 
que sont  ceux  qui  appartiennent  à  des  affections  chro- 
niques, dont  elle  détermine  fréquemment  la  forma* 
.tion.  Ceux-là,  dis-je,  sont  les  plus  dignes  de  remar- 
que, comme  étant  les  plus  fixes;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  ont  d'ailleurs  tout  le  caractère  et  su- 
bissent toutes  les  variations  de  la  maladie  dont  ils 
dépendent. 

La  longueur  de  ce  mémoire  et  l'abondance  des 
objets  qui  se  présentent  encore  me  forcent  à  ne 
faire  également  qu'indiquer  certains  changements 
«que  la  fièvre,  Tinflammation et  diverses  autres  circon- 
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sUnces  propres  aux  maladies  ai^es,  peuvent  produire 
ou  dans  les  organes  des  sens  ou  dans  le  cerveau  :  telle 
par  exemple  est  l'augmeotatioa  ou  la  diminution  de 
seDsibilité  qui  peut  survenir  dans  les  organes  du  tact, 
de  l'odorat,  de  la  vue;  l'allération  ou  la  perte  du 
goût  et  de  l'ouie  ;  tel  l'affaiblissement  ou  l'entière 
destruction  de  la  mémoire.  Cependant  je  crois  néces- 
saire de  rappeler  ici  particulièrement  ces  maladies 
aiguës  singulières  dans  lesquelles  on  voit  naître  et 
se  développer  tout  à  coup  des  facultés  intellectuelles 
qui  n'avaient  point  existé  jusque  alors.  Car,  siles  fiè- 
vres graves  altèrent  souvent  les  fonctions  des  organes 
de  la  pensée,  elles  peuvent  aussi  leur  donner  plus 
d'éncrfjie  et  de  perfection,  soit  que  cet  effet,  passa- 
ger comme  sa  cause,  cesse  immédiatement  avec  elle, 
.soit  que  les  révolutions  de  la  maladie  amènent,  ainsi 
qu'on  l'a  plus  d'une  fois  observé,  des  crises  favorables 
qui  changent  les  dispositions  des  organes  des  sens 
ou  du  cerveau,  et  qui  transforment,  pour  le  reste  de  ta 
vie,  un  imbécille  en  homme  d'esprit  et  de  talent. 

Je  crois  devoir  citer  encore  ces  altérations  que  pro- 
duisent non  seulement  dans  les  idées  ou  dans  les  pen- 
chants, uiaiii  dans  les  habitudes  instinctives  elles-mê- 
mes, certaines  maladies  éminemment  nerveuses,  . 
comme  par  exemple  la  rage,  dont  à  raison  de  ce  phé- 
nomène on  ne  peut  douter  que  le  virus  n'agisse  di- 
rectement et  profondément  sur  le  système  cérébral. 
Nous  avons  vu  ,  dans  le  premiermémoire,  que  ce  vi- 
rus développe  quelquefois  chei  l'homme  l'instinct  et 
les  appétits  du  loup ,  du  chien ,  du  bœuf,  ou  de  tout 
autre  animal  par  lequel  le  malade  peut  avoir  été 
mordu   (i).  L'on  voit  aussi  dans  quelques  maladies 

(i)  Qu(ii<]ue  le  pendnnt  i  l'imitation  entre  t 
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ettatiques  et  cODVUlsives  leâ  on^gMes  dé»  Èeùê  de?e^ 
nir  sensibles  à  des  impressiOûs  quils  n'apereeTnient 
pas  dans  leur  état  ordinaire,  ou  même  recevoir  des 
impressions  étrangères  à  la  nature  de  lliomme.  J'ai 
plusieurs  fois  observé  chez  de?  femmes,  qui  sans 
don  te  eussent  été  jadis  d'excellentes  pythonissea^  iés 
effets  les  plus  singuliers  des  changements  dont  je 
parle.  Il  est  de  ces  malades  qoi  distinguent  facilenfeest 
à  l'œil  nu  des  objets  microscopiques,  d'autres  qui 
voient  assez  nettement  dans  la  plus  profonde  obsen* 
rite  pour  s'y  conduire  avec  assurance.  Il  en  est  qui  sui- 
vent les  personnes  à  la  trace  comme  un  chien,  et  re*- 
connaissent  à  l'odorat  les  objets  dont  ces  personnes 
se  sont  servies  ou  qu'elles  ont  seulement  touchés. 
J'en  ai  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse  parti- 
culière, et  qui  désiraient  ou  savaient  choisir  les  ali- 
ments et  même  les  remèdes  qui  paraissaient  leur  êtrr 
véritablement  utiles,  avec  une  sagacité  qu'on  n'ob- 
serve pour  l'ordinaire  que  dans  les  animaux.  On  M 
voit  qui  sont  en  état  d'apercevoir  en  elles-mêniw 
dans  le  temps  de  leurs  paroxysmes  ou  certaines  crises 
qui  se  préparent  et  dont  la  terminaison  prouve  bien- 
tôt après  la  justesse  de  leur  sensation  ,  ou  d'autres  mo- 
difications organiques  attestées  par  celle  du  pouls  et 
par  des  signes  encore  plus  certains.  Les  charlatans, 
médecins  ou  prùtres ,  ont  dans  tous  les  temps  tiré 
grand  parti  de  ces  femmes  hystériques  et  vaporeuses, 

quelque  chose  dans  ces  phénomènes,  il  ne  suffirait  pas  seul  pour  les  dé- 
terminer. D'ailleurs,  il  est  lui-inéine  le  produit  de  certaines  dispositions 
physiques  auxquelles  Tétat  de  maladie  peut  faire  subir  de  profondes 
modifications  :  de  sorte  que,  dans  différents  cas,  ce  penchant^  ou  l'apti- 
tade  A  imitation,  augmente,  diminue ,  ou  s'altère  considérablement. 
C'est  ce  que  les  médecins  qui  pratiquent  dans  les  grandes  villes  peuvent 
obsertcr  chAque  jour. 
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qui  d'ailleurs  pour  la  plupart  ne  demaudeot  pas  mi«nx 
que  d'attirer  l'atteotion  et  de  s'associer  à  rétablisse- 
ment de  quelque  nouvelle  imposture. 

Daus  tous  les  cas  ci-dessas,  le  système  oervëOl 
contracte  des  habitudes  particulières  ;  et  le  change- 
ment survenn  dans  l'ëconomîe  animale  n'y  devient 
pas  moins  sensible  par  certaines  altérations  dans  l'é^ 
tat  moral  que  par  celles  qui  se  manifestent  direc- 
tement dans  les  fonctions  purement  physiques  pro- 
pres aux  organes  principaux. 

Il  y  aurait  sans  donte  beaucoup  d'observations  à 
(aire  encore  sur  ces  crises  qui  viennent  imprimer 
un  nouvel  ordre  de  mouvements  anx  or|;anes  de  la 
pensée  ;  sur  ces  changements  généraux  produits  dans 
les  facnUés  de  l'instinct  par  rapplicalion  de  certai- 
nes causes  accidentelles;  sur  ces  exaltations,  ou  plu- 
tôt sur  ces  concentrations  de  la  sensibilité ,  qui  tantôt 
rendent  plus  vives  ou  plus  fortes  les  impressions  dans 
lel  ou  tel  sens  en  particulier,  tantôt  les  abolissent 
en  quelque  sorte  dans  tous  les  sens  externes  propre- 
ment dits,  pour  rendre  plus  distinctes  celles  des  or- 
ganes intérieurs  :  d'où  s'ensuivent  de  si  notables  dif- 
férences et  dans  la  manière  dont  les  idées  se  for- 
ment ,  cl  dans  le  caractère  même  des  mal'ériaux  qdi 
s'y  trouvent  combinés.  L'analyse  philosophique  ponr- 
rait  aussi  bien  que  la  physiologie  en  tirer  de  nouvel- 
les lumières.  Mais,  encore  une  fois,  l'abondance  ded 
matières  nous  presse  ,  et  nous  sommes  obligé  d« 
glisser  sur  diverses  parties  de  notre  sujet. 

Dans  plusieurs  des  mémoires  précédents,  on  a  vd 
que  le  caractère  des  impressions  dépend  de  l'état  A«i 
organes  ,  et  notamment  de  celui  de  leurs  parties  oà 
s'épanouissent  les  extrémités  sentantes  de  leurs  nertet 
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état  qui  peut  à  son  tour  être  considérablement  mo- 
difié perdes  maladies.  Des  solides  tendus,  enflammés, 
desséchés  ou  ramollis,  flasques  et  dépourvus  de  res- 
sort et  de  sensibilité  ;  un  tissu  cellulaire  condensé , 
durci,  racorni  pour  ainsi  dire,  ou  baigné  de  sucs 
muqueux,  séreux  et  lymphatiques;  des  fluides  épais- 
sis ou  dissous ,  acrimonieux  ou  dépourvus  des  quali- 
tés stimulantes  qui  leur  sont  propres ,  dénaturent  les 
impressions  de  plusieurs  manières  très  diflerentes,  il 
est  vrai ,  les  unes  des  autres ,  mais  toutes  différentes 
aussi  de  la  plus  naturelle,  qui  forme  leur  terme  moyen 
commun. 

J'ai  tâché  d'exposer  ailleurs  les  conclusions  les  plus 
directes  et  les  plus  générales  qui  résultent  des  faits 
observés  dans  ces  dispositions  organrques  diverses. 
Ainsi,  quoique  ces  mOmes  dispositions  pussent  nous 
fournir  encore  des  détails  curieux,  toujours  détermi- 
né par  le  môme  motif,  je  renvoie  pour  la  troisième 
fois,  et  sans  plus  longue  explication,  aux  inéinoire5 
sur  les  âges,  sur  les  sexes  et  sur  les  tcmpéramcMits. 

§  X.  —  Mais  il  paraît  indispensable  de  considérer 
les  effets  de  quelques  maladies  qui  dégradent  en  mê- 
me temps  les  solides  et  les  fluides.  En  effet,  des  flui- 
des grossiers  et  mal  élaborés  obstruent  les  organes, 
y  troublent  l'action  de  la  vie,  empochent  leur  déve- 
loppement, ou  leur  font  prendre  un  volume  excessif. 
En  changeant  les  proportions  ordinaires  du  volume 
de  ces  organes,  en  dérangeant  leurs  fonctions,  elles 
altèrent  les  humeurs  qu'ils  préparent,  elles  dénatu- 
rent Tordre  de  leur  influence  sur  le  système.  De  cette 
altération  résultent  des  combinaisons  entièrement 
nouvelles  dans  la  structure  même  des  solides;  et  par 
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suite,  à  ces  nourelles  combinaisons  sont  dus  tantôt 
l'acoroissement  de  la  masse  cérébrale  et  l'excitatioa 
plus  vive  des  fonctions  du  centre  commua ,  tantôt  la 
dépression  de  cette  même  masse ,  et  ta  suQbcatlon 
des  mouvements  dont  ses  fonctions  se  composent.  II 
me  paraît  également  indispensable  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  ces  vices  des  humeurs  qui  n'altèrent  que 
certains  genres  de  solides,  certains  organes,  certaines 
fonctions  ,  et  qui  peuvent  aSecter  profondément  la 
sensibilité  générale,  sans  troubler  beaucoup,  eu  ap- 
parence, les  opérations  des  organes  particuliers,  ou 
qui  débilitent,  suspendent,  abolissent  ces  mêmes 
opérations,  sans  que  celles  du  cerveau  et  l'état  de  la 
sensibilité  générale  semblent  en  être  afleclés.  EnBn  , 
je  crois  encore  devoir  considérer  les  effets  de  quel- 
ques mouvements  critiques  dont  l'appareil  prépara- 
toire, l'exécution,  les  suites,  modifient  de  plusieurs 
manières  le  système  nerveux,  soit  que  cesmoave- 
menls  s'exécutent  à  des  périodes  fixes  ,  soit  que  la 
force  de  réaction  que  déploie  la  nature  les  produise 
et  les  ramène  à  des  temps  et  après  des  intervalles  in- 
déterminés. 

Nous  prendrons  pour  premier  exemple  les  vices  de 
la  lymphe,  manifestés  par  l'engorgement  du  système 
[jlandulaire.  Au  degré  le  plus  faible  ,  ces  vices-intro- 
duisent  dans  l'économie  animale  des  désordres  qui  oe 
s'étendent  pas  au-delà  des  organes  affectés.  Cepen- 
dant les  obstructions  du  mésentère,  la  formation  des 
tubercules  dans  le  poumon,  la  dégénération  de  la 
substance  même  du  foie,  du  pancréas  et  des  humeurs 
qu'ils  sont  destinés  à  tîltrer,  les  engorgements  des 
ovaires  et  de  la  matrice,  toutes  affections  congénères 
qui  s'observent  fréquemment.dans la dla^hèseécrouel- 
II.  5 
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leuse,  vienoeiit  bientôt  exercer  une  influence  pin» 
ou  moins  considërùble  sur  tout  le  système»  A  rok- 
struction  du  foie  et  du  pancréas  se  joifpient  des  diges- 
tions imparfaites;  à  celle  du  mésentère,  une  absoiw 
ption  difficile  du  fluide  chyleux»  et  son  incomplète 
élaboration  dans  les  glandes  mésaraiques  ;  à  la  forma- 
tion des  tubercules  dans  le  poumon,  une  assimilation 
vicieuse  du  chyle  avec  le  sang,  une  mauvaise  sangui- 
Gcation;  à  toutes  ces  altérations  réunies,  un  empâte- 
ment générai,  la  langueur  de  toutes  les  fonctions, 
rengôurdissement  de  Tintelligence  et  des  détermi* 
nations  propres  à  la  volonté. 

De  l'engorgement  de  la  matrice  et  des  ovaires ,  ou 
de  l'inertie  de  l'humeur  séminale,  qui  lui  correspond, 
dans  les  mêmes  circonstances,  chez  les  sujets  de  l'au- 
tre sexe,  résultent  des  effets  plus  étendus  et  plus  re- 
marquables encore.    Aussi  lepoque  de  la   puberté 
vient-elle  ordinairement  plus  tard  pour  les  enfanb: 
écrouelleux.  Quoique   d'ailleurs  forts  et  robusto, 
leur  enfance ,  relativement  à  l'impression  des  désiTS 
de  l'amour,  ne  se  prolonge  pas  seuieinent;  mais  ea 
outre   les  passions  que  ces  désirs  enfantent  se   dé- 
veloppent chez  eux  à  des  degrés  plus  faibles  ;  elles 
ont,  en  général,  moins  d'énergie  et  de  vivacité.  J'ai 
souvent  eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque  sur  des 
jeunes  gens  dont  les  révolutions  ordinaires  de  l'ftge 
n'avaient  pu   détruire  complètement  la  disposition 
écrouelleuse.  J'ai  connu  plusieurs  femmes  chez  les- 
quelles cette  disposition ,  après  avoir  retardé  la  pre- 
mière éruption  des  règles,  en  avait  toujours  depuis 
troublé  le  retour,  et  dont  toutes  les  habitudes  annon- 
çaient le  peu  d'influence  des  organes  de  la  génération. 
Nous  ne  parlerons  point  de  ces  cas  où  l'engorge- 
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ment  est  si  géitéral  et  si  complet  qu'il  étoiifle  la  sen- 
sibilité de  tous  les  organes  et  prcûluit  la  stupidité  la 
plus  absolue.  Dans  certains  pays  montueux ,  où  les 
goitres  sont  endémiques,  on  remarque  cette  e^ipècc 
d'engorgement  ches  un  certain  nombre  de  sujets 
désignés  sous  le  nom  de  cr^tim.  Nous  passerons  en- 
core sons  silence  cet  engourdissement  de  tout  le  lissn 
cellulaire  qui  forme  un  genre  de  maladie  analogue, 
dans  lequel  j'ai  reconnu  l'état  le  plus  marqué  de 
gène,  d'embarras  et  d'inertie  de  tontes  les  facultés 
morales.  J'observerai  seulement  que  chez  les  vrais 
crétins,  le  cerveau  n'ayant  presque  aucune  action 
comme  organe  de  la  pensée  ,  le  foyer  inférieur  prend 
avec  l'âge  une  prédominance  remarquable,  et  que  les 
organes  de  la  génération  ,  par  une  espèce  de  compen- 
salion  naturelle,  deviennent  extrêmement  actifs  et 
voltimineux  :  d'où  s'ensuivnnt  chez  ces  Êtres  dégra- 
dés les  plus  dégoûtantes  habitudes  de  la  masturba- 
tion. 

Mais  il  peut  arriver  que  les  dégénérations  de  la 
lymphe  et  la  mixtion  imparfaite  du  sang  se  manifes- 
tent par  des  phénomènes  différents  de  ceux  que  nous 
venons  de  retracer.  Les  deux  foyers  hypocondriaque 
et  phrénique  peuvent  acquérir  une  sensibilité  parti- 
culière; le  sang  peut  se  porter  en  plus  grande  abon- 
dance vers  le  centre  cérébral  i;onimun ,  et  se  trouver 
doué  de  qualités  stimulantes  extraordinaires,  les- 
quelles, pour  le  dire  en  passant,  paraissent  tenir  à 
certaines  circonstances  capables  de  troubler  en  même 
temps  l'ossification.  Ainsi  donc ,  tandis  que  le  sang 
abonde  daits  les  cavités  du  crâne  et  de  la  colonne  épî< 
nière,  tandis  que  les  fonctions  des  oi^anes  qu'elles 
renferment  se  trouvent  fortement  excitées ,  les  parois 
5. 
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osseuses  affaiblies  cèdent  à  l'impulsion  intérieure; 
ces  cavités  s'agrandissent;  l'organe  cérébral  acquiert 
plus  de  volume  et  d'activité.  Quelquefois  même  les 
organes  des  sens  deviennent  directement  pins  sen- 
sibles ,  acquièrent  plus  de  finesse.  On  voit  clairement 
que  les  fonctions  du  cerveau  doivent  ici  prédooÉiner 
sur  celles  des  autres  parties.  Les  dispositions  analo- 
gues de  tout  l'épigastre,  où  semblent  se  former  et 
que  mettent  en  effet  plus  spécialement  en  jeu  les  af- 
fections de  l'âme ,  doivent  alors  en  multiplier  Içs  cau- 
ses, en  augmenter  la  force,  aiguiser,  pour  ainsi  dire, 
presque  toutes  les  inipressions  dont  elles  sopt  te  ré- 
sultat. Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  le  moral  doit 
être  plus  développé.  Et  c'est  aussi  ce  qu'on  observe 
ordinairement  chez  les  enfants  rachîtiqiies  :  car  les 
faits  contraires ,  notés  par  quelques  écrivains ,  parais- 
sent n'ôtre  qu'une  exception  rare  duns  nos  climats; 
et  d'ailleurs  ils  s'expliquent  par  certaines  circonstaD- 
ces  particulières  qui  ne  tiennent  pas  toujours  â  k 
maladie  primitive  et  dominante. 

Le  scorbut  sera  notre  second  exemple.  Dans  cette 
maladie,  le  sang  et  les  autres  humeurs  se  décompo- 
sent; leur  vie  propre  s  énerve.  Le  sang  est  d'aboixl 
surchargé  de  matières  muqueuses  inertes;  mais,  la 
maladie  faisant  des  progrès,  il  parait  bientôt  dans  un 
état  de  dissolution.  D'un  autre  côté ,  toute  la  force 
du  système  musculaire  se  détruit  successivement;  les 
mouvements  tombent  dans  une  invincible  langueur. 
Cependant  la  digestion  stomachique  et  intestinale  se 
fait  assez  bien;  l'appétit  ne  s'émousse  et  ne  se  perd 
que  lorsque  la  faiblesse  est  portée  à  son  dernier  ter- 
me et  que  la  mort  approche.  Les  fonctions  du  cer- 
veau conservent  également  toute  leur  intégrité;  il  n'y 
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a  nui  désordre  dans  les  sensations,  nulle  altération 
dans  les  jugements.  Le  système  nerveux  semble  n'être 
affecté  en  aucune  manière,  si  ce  n'est  que  le  décou-. 
ragement  est  extrême,  et  même  forme  un  des  carac-» 
tères  de  la  maladie;  comme  aussi,  dans  les  circon-> 
stances  propres  à  la  déterminer,  la  maladie  est  à  sdn 
tour  singulièrement  aggravée  par  le  découragement. 
Yojez  les  relations  des  voyageurs  de  mer  et  les  ou- 
vrages des  hommes  de  l'art  les  plus  célèbres  qui  ont 
écrit  sur  le  scorbut. 

Ces  effets  des  dégénérations  lymphatiques,  de  l'en-^ 
gorgement  des  glandes  et  de  l'altération  des  humeurs, 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  méritent  encore  attention. 
Choisissons  donc  un  troisième  exemple. 

Souvent  l'altération  de  la  lymphe  se  manifeste  par 
une  acrimonie  singulière  des  humeurs,  par  des  érup- 
tions rongeantes,  par  des  tubercules  cutanés,  par  des 
excoriations  ulcéreuses,  d'un  caractère  opiniâtre  et 
féroce.  Dans  ces  circonstances,  l'irritation  des  extré- 
mités sentantes  des  nerfs  est  extraordinaire;  le  sys- 
tème tout  entier  est  dans  un  état  d'inquiétude  plus 
ou  moins  viplent.  Suivant  le  degré  de  cet  état,  il  se 
développe  des  appétits,  il  se  forme  des  habitudes  de 
différentes  espèces.'  Le  degré  le  plus  faible  ne  produit 
qu'une  excitation  incommode;  il  en  résulte  une  cer- 
taine âpreté  dans  les  idées,  et  de  fréquentes  boutades 
dans  l'humçur.  Un  degré  plus  fort  donne  aux  idées 
une  tournure  plus  mélancolique,  aux  passions  un  em- 
portement plus  sombre.  Enfin  le  dernier  degré  de  la 
maladie  produit  une  sorte  de  fureur  habituelle,  et 
transforme,  à  quelques  égards,  l'homme  en  une  bête 
sauvage.  Dans  tous  ces  cas ,  l'exaltation  de  la  bile  est 
proportionnelle  à  la  violence  du  mal;  celle  de  l'hu- 
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jueiir  séminale  et  rértfthisoie  des  organes  de  la.génë-f 
ration. sont  aussi  portés  au  dernier  terme.  Les  ancieaè 
médecins  ont  soigaeiisenent  décrit  eea  piftéoooièiiM 
on  traçant  l'histoire:  de  différentes  maladies  de  peati 
irèfrredou  labiés,  dontquelqoes  nnesost  presque  em^ 
tièremént  disparu  chei  les  peuples  modernes  ;^  amé- 
lioration qui 9  pour  le  dire  en  passant,  dépend d'«tte 
plus  grande  propreté  9  de  plus^  de  soin  dans  le  eboîs 
des  aliments,  et  des  progrès  de  la  police/ Uesl  aùr, 
au  reste ,  que  les  affections  lépreuses,  les  aalypiaiiSf 
les  lycanthropiesy  ont  dans  tous  les  tempe  dépendu 
de  profondes  altérations  de  la  lymphe,  et  qu'elleaM 
manifestent  d'abord  pari  engorgement  général  de  tout 
le  système  glandulaire,  et  par  des  éruptions d*un  aa- 
pect  effrayant. 

Toutes  les  fois  que  l'ordre  des  fonctions  régulières 
se  trouve  interverti  par  une  cause  ncciden telle  quel* 
conque,  si  les  forces  de  réaction  dont  est  douée  la  na* 
ture  conservent  encore  de  l'énergie,  il  s'clablit  de  nou- 
velles séries  de  uiouvemenls  dont  l'objet  et  le  terme 
sont  de  ramener  le  corps  vivant  à  son  état  naturel.  Ces 
mouvements  ne  constituent  pas  proprement  la  mala- 
die, puisqu'ils  sont  au  contraire  destinés  à  la  com- 
battre; c'est  d'eux  cependant  que  baissent  les  phéno- 
mènes dont  l'ensemble  porte  ce  nom.  Ainsi ,  dans  le 
sens  vulgaire,  la  maladie  est  l'ouvrage  de  la  nature, 
dont  les  efforts  peuvent  être  bien  ou  mal  dirigés,  mais 
qui  ne  se  débat  que  pour  résister  au  mal  véritable  qui 
la  menace;  et  l'on  ne  serait  peut-être  pas  loin  de  la 
vérité  en  considérant  ces  forces  vigilantes  comme  l'ef- 
fet simple  et  direct  des  habitudes  antérieures,  qui  ten- 
dent sans  cesse  d'elles-iQêmes  à  reprendre  leur  cours  : 
car  la  puissance  des  habitudes  gouverne  le  monde  aoi-^ 
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me.  Toute  nialadle  peut  donc  être  considérée  comme 
une  crise.  Mais  on  est  dans  i*usage  de  ne  désigner  par 
le  nom  de  critiques  que  les  mouvements  brusques  et 
courts  qui  marchent  immédiatement  à  la  solution  y 
soit  qu'ils  forment  des  accès  distincts  et  toiit-à-fait 
isolés,  soit  qu'ils  fassent  partie  d'une  chaîne  d'autres 
mouvements,  dont  ils  marquent  les  périodes  les  plus 
importants  et  les  plus  décisifs. 

Dans  tout  accès  critique  quelconque  il  y  a  trois 
temps  bien  détermina  :  celui  de  l'appareil  prépara- 
toire, celui  du  trouble  ou  du  plus  violent  effort,  et 
celui  de  la  crise  proprement  dite  ou  de  la  terminai- 
son. Le  premier  est  caractérisé  par  un  désordre  va- 
gue, par  une  inquiétude  sans  objet,  par  l'impossibi- 
lité de  penser  et  de  sentir  à  la  manière  accoutumée; 
le  second  par  une  agitation  plus  tumultueuse  des  fa- 
cultés morales  analogue  à  celle  qui  règne  alors  dans 
tout  le  système  physique;  le  troisième  varie  suivant 
la  nature  de  la  terminaison  elle-même  :  car  cette  ter- 
minaison peut  être  salutaire  ou  fatale ,  résoudre  entiè- 
rement la  maladie  ou  laisser-après-elle  le  principe  d'un 
nouvel  accès. 

La  goutte  nous  présente  l'effet  propre  aux  deux 
|>remiers  temps  d'une  manière  non  moins  évidente 
•que  les  paroxysmes  fébriles  le  plus  éminemment  cri» 
tiques;  elle  nous  présente  celui  qui  se  manifeste  dans 
le  dernier  avec  des  caractères  frappants  que  cet  effet 
n'a  peut-être  dans  aucune  autre  maladie. 

Tant  que  la  matière,  ou  plutôt  l'affection  goutteu- 
se, flotte  encore  indécise  entre  les  divers  organes, 
menaçant  de  se  fixer  sur  les  viscères  principaux,  l'âme 
est  dans  un  état  de  malaise  et  d'angoisse,  l'esprit  dans 
un  état  de  trouble  et  d'impuissance,  l^lais  sitôt  que 
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le*  doulenra  sont  décidénient  fixâes  mx  extrémitéc*-. 
^etqae  tÎtcs  qu'elles  soient  do  reste,  le-inilédfl  lait 
supporte  noo  seulement  irec  patieaoè/mui  mta* 
avec  une  espèce  de  conteotem'eilt  iotérienr.  Sa:  gatté 
revient;  ses  idées  acquièrent  un  de^de.ngaear«t 
de  lucidité  remarqasbles  ;  et  U  nature ,  oomine  novft 
l'aToaa  fait  observer  aîMeurg,  semble  jouir  avec  trioMF- 
phe  de  sa  victoire  sur  le  mal.  .  i.i^kj.  ' 

'  Dans  la  gangrène,  au  contraire,  après  avoir'  LUiiiijlî  f 
d'inutiles  efforts,  la  nature  parait  se  résigner  avec  cal- 
me, mais  d'une  manière  sombre;  et,  si  de  nouTollM 
tentatives  ne  séparent  pas  enfin  le  vif  du  mort,  Jérso- 
jet  expire  tranquillement,  mais  avec  une  expressk» 
funeste  dans  tous  les  traits. 

Il  arrive  quelquefois  alors  uae  chose  qu'on  observe 
aussi  dans  les  fièvres  aiguës  les  plus  graves  :  c'est  que 
la  vie  se  concentre  sur  l'un  des  organes  principaux, 
comme,  par  exemple,  sur  le  cerveau,  sur  l'esto- 
mac, etc.  Si  la  concentration  se  dirige  vers  l'estomac, 
il  peut  survenir  une  faim  extraordinaire  qui,  jointe 
aux  autres  signes  daBgereux,  annonce  que  la  mort  esl 
assurée  et  prochaine;  sil'eQct  se  porte  sur  le  cerveau, 
les  idées  prennent  un  caractère  d'ôlévalion,  et  le  lan- 
gage acquiert  tout  à  coup  une  sublimité ,  qui  sont  éga- 
lement alors  des  symptômes  mortels. 

Citoyens,  vous  le  voyez,  embarrassé  de  la  multi- 
tude d'objets  que  présente  l'examen  de  la  question  qui 
nous  occupe  aujonrd'faui ,  je  me  sais  borné  à  considé» 
'  rer  les  plus  essentiels.  J'ai  choisi  presque  au  hasard, 
et  j'ai  développé  sans  ordre  mes  exemples  et  mes  preu- 
ves. On  ferait  facilement  encore  sur  le  mftme  sujet 
un  mémoire  beaucoup  plus  étendu  que  celui-ci. 

C'est  pour  cela  mftme  que  je  me  hâte  de  terminer 
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par  les  coaclusîons  suivantes,  qui  résultent  de  tous 
les  faits  : 

i""  L'état  de  maladie  influe  d'une  manière  directe 
sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales. 
Nous  avons  même  pu  montrer,  dans  quelques  obser- 
vations particulières,  comment  cette  influence  s'exer- 
ce ;  et,  pour  peu  qu'on  ait  suivi  la  marche  dé  nos  dé- 
ductions, on  doit  sentir  qu'il  est  impossible  qu'elle 
ne  se  fasse  pas  toujours  sentir  à  quelque  degré. 

2""  L'observation  et  l'expérience  nous  ayant  fait  dé- 
couvrir les  moyens  de  combattre  assez  souvent  avec 
succès  l'état  de  maladie,  l'art  qui  met  en  usage  ces 
moyens  peut  donc  modifier  et  perfectionner  les  opé- 
rations de  l'intelligence  et  les  habitudes  de  la  vo- 
lonté. 

Le  développement  de  cette  seconde  proposition 
entrera  dans  le  plan  d'un  ouvrage  particulier. 


HUITIÈME  MÉMOIRE. 


D«  rinflueoee  du  régyne  sor  lei  diapotitioiu  et  sar  les  hafaîiiidct  monles. 


INTRODUCTION. 


Nous  avons  déjà  suivi  quelques  nos  des  chaînons 
qui  unissent  la  nature  morale  à  la  nature  physique. 
Ces  premiers  aperçus  nous  ont  mis  à  portée  de  ré- 
soudre plusieurs  questions  importantes;  ils  ont  en 
môme  temps  préparé  la  solution  d'autres  questions 
plus  importantes  encore ,  mais  dont  nous  n'avons  pas 
jugé  convenable  de  nous  occuper  maintenant. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  cet  examen, 
nous  avons  occasion  de  nous  assurer  de  plus  en  plus 
que  les  deux  grandes  modifications  de  lexistcnce  hu- 
maine se  touchent  et  se  confondent  par  une  foule 
de  points  correspondants.  Ce  qui  nous  reste  à  dire 
achèvera  de  prouver  avec  la  dernière  évidence  que 
l'une  et  l'autre  se  rapportent  à  une  base  commune; 
que  les  opérations  désignées  sous  le  nom  de  morales 
résultent  directement,  comme  celles  qu'on  appelle 
physiques  y  de  l'action  soit  de  certains  organes  parti- 
culiers ,  soit  de  l'ensemble  du  système  vivant  ;  et  que 
tous  les  phénomènes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
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prennent  leur  source  dans  I  état  primitif  ou  acciden- 
tel de  l'organisation ,  aussi  bien  que  les  autres  fonc- 
tions vitales  et  les  divers  mouvements  dont  elles  se 
composent  ou  qui  sont  leur  résultat  le  plus  prochain. 
En  simplifiant  le  système  de  l'homme,  cesvue^et 
ces  conclusions  1  eclaircissent  beaucoup  :  elles  écar- 
tent un  grand  nombre  d'idées  fausses  ;  elles  mon- 
trent nettement  au  philosophe  observateur  le' vérita- 
ble objet  de  ses  recherches  ;  elles  offrent  à  l'idéolo- 
giste  des  points  d'appui  plus  visibles ,  sur  lesquels  il 
peut  avec  toute  certitude  asseoir  les  résultats  de  ses 
analyses  rationnelles  ;  enfin ,  elles  indiquent  au  mo- 
raliste les  bases  plus  solides  sur  lesquelles  il  peut  foû- 
der  toutes  ses  leçons  :  car,  en  partant  de  l'organisa- 
tion humaine,  en  déterminant  les  besoins  et  les  fa- 
cultés qu'elle  fait  naître,  il  peut  rendre,  pour  ainsi 
dire ,  palpables  les  motifs  de  toutes  les  règles  qu'il 
trace;  il  pourrait  encore  prouver  et  faire  sentir  d'une 
manière  évidente  que  l'accomplissement  des  devoirs 
les  plus  sévères ,  que  les  actes  du  plus  généreux  dé- 
vouement, sont  étroitement  liés^  quand  la  raison  les 
impose ,  à  l'intérêt  direct  et  au  bonheur  de  celui  qui 
les  pratique  ;  et  que  les  habitudes  fortes  et  vertueu- 
ses en  font  alors  pour  lui  un  besoin  non  moins  impé- 
rieux que  celui  des  vertus  les  plus  paisibles  de  la  vie 
commune  et  des  plus  doux  sentiments  de  l'humaF- 
ni  te. 

Nous  allons  examiner  aujourd'hui  l'influence  du 
régime  sur  les  fonctions  des  organes  de  la  pensée , 
sur  la  détermination  des  penchants,  sur  la  produc- 
tion des  habitudes,  en  un  mot ,  sur  le  système  mo- 
ral de  l'homme. 


6o    '  INFUTENCE  MI  RÉGIME' 

S  I**.  ^-^  Mais,  ayant  d'entrer  en  imatière  y  je  cnrfiî 
indispensable  de  bien  déterminer 'ce  qiie  «oas  de*= 
Tons  entendre  par  le  mot  tégbne.  On  peut  attacher  à' 
ce  mot  une  signification  on  trop  étendue,  on  trqp 
bornée  :  tâchons  dooc.de  fixer  son  Téritable  aens» 

Par  régime  quelques  personnes  entendent  uniques 
ment  remploi  systématique  on  fortuit  dee  aKm«ntÉ  et: 
des  boissons.  Cette  siguifiçation  est  trop  boMée.       i' 

Par  le  même  mot  les  anciens  médecins  jebted- 
daient  l'usage  de  tout  ce  qu'ils  appelaient  si  ièiiffO'^ 
prement  /ff  cibs^  non  naiureUeë.  Or  les  aliments  elles; 
boissons  n'étaient  qu'une  division  particulière  de  cm 
ckoHi.  Us  comprenaientencore  sousla  même  catégorie 
l'air  respiré ,  l'exercice  et  le  repos ,  le  sommeil  et  la 
Tcilley  les  trataux  habituels,  les  affections  de  l'âme. 

La  dernière  signification  est  évidemment  trop  éten* 
due  pour  nous  :  car  nous  considérons  ici  les  affec- 
tions de  l'âme,  non  point  en  tant  qu'elles  produisent 
des  changements  dans  l'état  des  organes ,  ce  qu'en 
effet  elles  sont  capitbles  de  faire,  mais  en  tant  qu'el- 
les résultent  elles-mêmes  de  ceux  qu'ont  déjà  déter- 
minés les  habitudes  physiques. 

Ainsi,  nous  entendrons  par  régime  l'ensemble  dé 
ces  habitudes ,  soit  que  l^s  circonstances  les  nécessi- 
tent ,  soient  qu'elles  aient  été  tracées  par  art ,  d'après 
des  vues  arbitraires ,  et  qu'elles  soient  l'ouvrage  du 
goût  ou  du  choix  des  individus. 

Ce  mot  une  fois  bien  éclairci ,  nous  sommes  assu- 
rés de  nous  bien  comprendre  nous-mêmes,  et  de 
nous  faire  comprendre  des  autres  ;  du  moins  la  suite 
de  nos  raisonnements  ne  peut  plus  être  troublée  par 
cette  incertitude  qu'y  répand  toujours  nécessairement 
l'indétermination  du  sujet. 
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§  II.  —  Tous  les  corps  de  l'uDiTers  peuvent  agir 
les  uns  sur  les  autres;  mais  le  caractère  et  le  degré 
de  cette  action  sont  di0<5rent8  suivant  la  nature  des 
corps  et  suivant  les  circonstance^  où  ils  se  trouvent 
placés.  Les  matières  non  organisées  peuvent  éprou- 
ver, de  la  part  de  celles  qui  les  avoîsinent ,  une  action 
mécanique  ou  une  action  chimique.  La  première  se 
borne  h  changer  les  rapports  de  situation  soit  entre 
lesdiflerents  corps ,  soit  entre  les  parties  qui  les  con- 
stituent; la  seconde  peut  produire  des  êtres  tout  nou- 
veaux, tantôt  en  opérant  de  simples  décompositions, 
tantôt  en  faisant  éclore  des  combinaisons  qui  n'exis- 
taient pas  auparavant. 

Mais  les  modifications  que  les  corps  organisés  peu- 
vent subir  sont  beaucoup  plus  variées;  quelques  unes 
présentent  un  caractère  exclusivement  propre  à  ces 
corps,  et  toutes  y  sont  d'une  bien  plus  grande  iB>- 
portance.  Hn  effet,  outre  les  changements  mécani- 
ques ou  chimiques  qu'ils  sont  également  eux-mêmes 
susceptibles  d'éprouver,  outre  le  genre  particulier 
de  réaction  qu'ils  exercent  sur  les  objets  dont  ils  sen- 
tent l'influence ,  les  corps  organisés  peuvent  encore, 
sans  aucune  altération  visible  de  leur  nature,  être 
profondément  modifiés  dans  leurs  dispositions  inti- 
mes; acquérir  une  aptitude  toute  nouvelle  à  rece- 
voir certaines  impressions,  à  exécuter  certains  ipou- 
vements  ;  perdre  même  jusqu'à  un  certain  point 
leurs  dispositions  originelles  ou  celles  qu'ils  avaient 
contractées  immédiatement  en  vertu  de  leur  organi- 
sation ;  en  uu  mot,  ils  peuvent  non  seulement  obéir, 
d'une  manière  qui  leur  est  exclusivement  propre, 
à  l'action  présente  des  corps  extérieurs,  mais'  aussi 
contracter  des  manières  d'être  particulières  qui  se 
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guHèremenl  celles  qui  nous  Tiennent  des  objets  exté- 
rieurs. 

Pour  démontrer  llnfluence  du  régime  sor  la  Idr- 
matioD  des  idées  et  des  penchants ,  il  sqffimt  dope  de 
faire  Toir  qu'il  est  capable  de  modifier  les  impressions 
intérieures  et  les  dispositions  habituelles  des  organes 
qui  les  éprouvent.  Mais,  de  plus,  parmi  les  impres- 
sions qui  viennent  de  rextérieurt  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  immédiatement  soumises  à.  llufluen- 
ce  du  régime  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce 
mot,  qui  nous  viennent  d'objets  ou  qui  dépendent 
de  fonctions  que  le  régime  embrasse  dans  son  domai- 
ne. Voyons  encore  si  des  observations  plus  directes 
ne  constatent  pas  cette  influence  5  et  fixons-nous  d'a- 
près Tensemble  des  faits,  comparés  avec  soin  et  limi- 
tés avec  précision. 

Dans  toute  circonstance  donnée,  c'est  du  concoun 
de  toutes  les  causes  ou  de  toutes  les  forces  agissantes 
que  résulte  leffet  connu.  Cette  vérité',  qu'il  suffit  d!^ 
noncer  pour  la  rendre  sensible,  ne  souffre  sansdou\e 
aucune  exception  ;  mais  elle  devient  en  quelque  sorte 
plus  frappante,  et  les  conséquences  qu'on  peut  en 
tirer  sont  bien  plus  dignes  de  remarque  dans  l'obser- 
vation des  phénomènes  de  la  vie.  En  effet,  ces  phé- 
nomènes si  compliqués  et  si  variables  résultant  tou- 
jours d'une  foule  de  causes  qui  doivent  agir  simulta- 
nément et  de  concert,  chacune  d'elles  influe  sur  l'ac- 
tion non  seulement  de  chaque  autre, mais  de  toutes 
prises  dans  leur  ensemble  ;  chacune  des  autres,  et 
toutes  les  autres  réunies,  influent  à  leur  tour  sur  la 
première,  dont  l'effet  est  toujours  ou  complété  ou  li- 
mité par  le  genre  et  le  degré  d'action  de  ces  différen- 
tes forces  mises  simultanément  en  jeu.  En  un  mot^sui- 
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vaut  l'expression  d*Hippocrate  que  nous  avons  déjà 
citée ,  tout  concourt ,  tout  conspire ,  tout  consent.  Ainsi 
donc,  quand  on  étudie  l'homme ,  il  faut  sans  doute 
le  considérer  d'une  yue  générale  et  commune  qui 
embrasse  comme  dans  un  point  unique  et  sous  un 
seul  regard  toutes  les  propriétés  et  toutes  les  opéra- 
tions qui  constituent  son  existence*,  afin  de  saisir  leurs 
rapports  mutuels  et  l'action  simultanée  dont  résulte 
chacun  des  phénomènes  qu'on  veut  soumettre  à  l'ob- 
servation. Mais  cela  ne  suffit  pas.  Après  ce  premier 
coup-d'œil,  qui  fixe  l'objet  tout  entier  dans  son  cadre^ 
l'étude  détaillée  de  chaque  ordre  de  phénomènes, 
sans  laquelle  celle  de  leur  ensemble  systématique  est 
nécessairement  imparfaite ,  demande  que  robsei*va- 
tion  l'isole  et  le  considère  à  part.  La  sévérité  des 
procédés  analytiques  est  surtout  nécessaire  dans  l'é- 
tude d'objets  si  diversifiés,  si  mobiles  et  si  délicats. 

§  IV.  —  Nous  avons  donc  reconnu  que  l'expres- 
sion générale  régime  embrasse  l'ensemble  des  habitu- 
des physiques,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  ces  ha- 
bitudes sont  capables  de  modifier,  et  même  de  chan- 
ger non  seulement  le  genre  d'action  des  organes, 
mais  encore  leurs  dispositions  intimes  et  le  caractèœ 
des  déterminations,  du  système  vivant.  En  efiet,  il  est 
notoire  que  le  plan  de  vie ,  suivant  qu'il  est  bon  ou 
mauvais  ,  peut  améliorer  considérablement  la  consti- 
tution physique,  ou  l'altérer,  et  même  la  détruire 
sans  ressource.  Par  cette  inQuence,  chaque  organe 
peut  se  fortifier  ou  s'affaiblir,  ses  habitudes  se  perfec- 
tionner ou  se  dégrader  de  jour  en  jour.  Les  impres- 
sions par  lesquelles  se  reproduit  l'ordre  des  mouve- 
ments  conscrrateurs ,  impressions  qni  tendent  sans 
II.  6 
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cesse  à  întrodnire  de  nodveUesvâiieB  éeiwnameùiemkh 
sont  eUes-fDÔmM  smo^ptiblcti  d'épnoiMPQr  \àm  chpil'* 
geinents  notables.  Si»  par  reflTelaviuilitgeax  q«  lUiHê* 
bla  du  négiine ,  les  organes  acquièrent  4e  MMIMUei 
manièreftd'èire  et  d'agir^  ila  acyiiènopt^BpU— rti4> 
nouTelles  manières  de  aentir.  Enfini  IsicbangMMiBâ 
primitif  ne  fûlnl  qme  oirconscrit  el  loealv,  cea^modi** 
ficalions  de  la  seneibilitéaontleplusaoïifentknitéea» 
en  quelque  sorte ,  par  tout  le  système  vivMl« 

Tel  çst  le  principe  on  la  cause  deé  grande  efifiU 
que  les  anciens  attribuaient  ^aiec  raison ,,  a  ]ài4iifU^ 
tique  en  général  »  et  en  particulier  à  la,  gymnaal&fve, 
dont  ils  araient  d'atileora  enx^^nêraes  déjà  ai  bi^a/ie- 
connu  les  inconvénienis  (i).  Telles  sont  encore  les 
données  d'où  partirent  les  différents  fondateurs  d'or- 
dres religieux ,  qui ,  par  des  pratiques  de  régime  plus 
ou  moins  heureusement  combinées,  s  efforcèrent  d'ap 
proprier  les  esprits  et  les  caractères  au  genre  de  vif 
dont  ils  avaient  conçu  le  plan. 

Puisque  le  régime  influe  sur  la  manière  d'agir  &» 
organes,  il  doit  en  effet  encore  influer  sur  leur  ma» 
nièrc  de  sentir;  et  puisqu'il  influe  sur  le  caractère 
des  sensations,  il  est  évidemment  impossible  qu'il 
n'influe  pas  sur  celui  des  idées  et  des  penchants.  Car, 
sans  parler  encore  ici  des  altérations  profondes  que 
J'nsage  de  certaines  substances  peut  porter  dans  toute 
IVconomie  animale,  on  n'a  pas  de  peine  à  voir  que 
l'élat  de  force  ou  de  faiblesse,  l'état  d'inquiétude  ou 
d'hiitarité,  les  dispositions  constantes  d'organes  tous 

(i)  Iléro'licus  avail  Toola  l'appliquer  au  traitemeal  de^  maladies  ai- 
.^uèi  :  Ilippocrate  fit  voir  que  l'exercice  y  eat  toujours  nuisible,  et  même 
qMC,  dans  plusieurs  maladies  chroniques,  il  peut  souvent  faire  beaucoup 
de  mal,  quand  il  n'est  pas  très  doux,  on  très  sagement  grndné. 
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plu3  OU  moins  sympathiques  dool  l'action  est  libre , 
vive,  facile,  eulière,  ou  de  ces  mêmes  orgaoes  quaod 
leur  action  devient  au  contraire  embarrassée,  sourde, 
pénible,  incomplète,  ne  peuvent  éveiller  dans  Tor- 
gane  spécial  de  la  pensée  qui  partage  directement 
leurs  dispositions  ou  qui  les  imi4e  bientôt  sympathi- 
quen>ent  le  même  degré  d'attention  ni  déterminer  la 
même  manière  de  considérer  les  impressions  reçues 
des  objets.  Ainsi  donc,  nos  appétits  et  nos  désirs  ne 
peuvent  alors  établir  les  mêmes  rapports  entre  ces 
objets  et  nous  ;  nos  idées ,  nos  jugements  et  les  dé-- 
terminations  qui  en  résultent  ne  sauraient  être  les 
mêmes.  Or  laction  de  l'air,  des  aliments,  des  bois- 
sons, de  l'exercice  ou  des  travaux,  du  repos  ou  du 
sommeil',  continuée  pendant  un  long  espace  de  temps, 
osl-elle  capable  d'influer  sur  toutes  les  circonstances 
dont  l'état  physique  se  compose?  C'est  assurément 
ce  que  personne  n'entreprendra  de  nier. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Tbomme  est  un;  tous  les 
phénomènes  qui  font  partie  de  son  existence  se  rap* 
portent  les  uns  aux  autres,  et  il  s'établit  entre  eux  des 
relations  qui  tantôt  leur  donnent  plus  d'intensité , 
tantôt  les  roodiOent,  les  compensent  mutuelleqient 
ou  même  les  dénaturent  d'une  manière  absolue. 
Quelquefois  un  effet  très  faible  en  lui-môme,  ou  dé- 
terminé par  l'application  fortuite  et  fugitive  de  sa 
cause  à  des  organes  de  peu  d'importance,  acquiert 
secondairement  une  force  considérable,  ou  fait  naître 
dans  d'autres  organes  et  même  dans  des  organes  es- 
sentiels une  série  sympathique  de  nouveaux  phéno- 
mènes très  frappants.  Quelquefois  au  contraire  un  effet 
fortement  prononcé  dans  l'origine,  loin  de  transmet- 
tre au  reste  du  système  l'agitation  de  l'organe  primi- 
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tÎTement  affecté»  s'Éfl&Jblit  npidemest  à' riiaim  dek 


»Uon  des  autres  ot|^nes ,  et  bientôt  diapiffili 
sans  retour.  • 

En  général  tout  monremeDi  iotrodait  damîJVeo^ 
Qomie  TÎTante  a  besoin  do  concours  de  footes'He 
causes  qui  peuvent  agir  sur  les  différents  organes»'dé 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  modifier  lews 
intimes  dispositions;  et  il  n'est  proporfionnel  Asa  cmm 
particulière  qu'autant  que  ces  forces  collatérales  le 
secondent  suivant  Tordre  de  c<»Tespondance  étabK 
entre  elles  par  la  nature ,  et  qu'autant  ausn  que  las 
dispositions  organiques  ne  viennent'  apporter  âueoa 
changement  dans  les  résultats  de  leur  action. 

S  V.  —  L'air  peut  agir  sur  le  corps  humain  par 
difl*ërentcs  propriétés;  il  peut  y  produire  différents 
genres  de  modifications.  Son  degré  de  pesantei;ir  ou 
de  légèreté ,  de  chaleur  ou  de  froid ,  de  sécheresse 
ou  dliumidité  ;  le  changement  de  proportion  dans 
les  gaz  dont  la  combinaison  le  constitue ,  ou  son  m^ 
lange  avec  d'autres  gaz  qui  lui  sont  étrangers  et  dont 
la  présence  le  vicie  essentiellement;  enfin  »  la  nature 
et  la  quantité  proportionnelle  des  matières  qu'il  tient 
en  dissolution ,  apportent  de  notables  changements 
dans  son  action  sur  Téconoroie  animale.  La  pratique 
de  la  médecine  et  l'observation  journalière  en  four- 
nissent des  preuves  multipliées  ;  et  peut-être  n'est-il 
personne  qui  n'ait  observé  fréquemment  sur  lui-mê- 
me plusieurs  effets  très  différents  de  ce  fluide ,  dans 
lequel  la  vie  a  besoin  de  rallumer  à  chaque  instant 
son  flambeau. 

L'air  pèse  continuellement  sur  nous  d'un  poids 
très  considérable  ;  il  nous  enveloppe  de  toutes  parts  ; 
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il  nous  presse  par  tous  les  points  de  notre  corps» 
comme  Teau  dans  laquelle  nage  le  poisson  Tenveloppc 
et  le  presse  en  tous  sens  ;  mais  avec  cette  différence 
que,  par  ses  propres  forces,  le  poisson  peut,  à  vo- 
lonté ,  s'élever  à  toutes  les  hauteurs  du  fluide  qui 
forme  son  partage ,  tandis  que  nous  sommes  attachés 
à  la  base  terrestre  sur  laquelle  viennent  s'appuyer  les 
portions  inférieures  de  l'air,  et  qu'il  nous  est  impos- 
sible, sans  le  secours  de  forces  étrangères,  de  nous 
portera  de  plus  hautes  régions.  Cette  pression,  étant 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  paraît  nécessaire  au  main- 
tien de  l'équilibre  entre  les  solides  vivants  et  les  hu- 
meurs qui  circulent  ou  qui  flottent  dans  leur  sein  ; 
elle  empêche  l'expansion  et  la  séparation  des  gax  qui 
entrent  dans  la  composition  des  uns  et  des  autres  ; 
elle  tend  à  perfectionner  la  mixtion  des  sucs  répara- 
leurs,  en  soutenant  l'énergie  et  le  ton  des  vaisseaux. 
Quand  cette  pression  augmente  ou  diminue  beau- 
coup et  surtout  brusquement,  des  changements  ana- 
logues ont  lieu  dans  l'état  et  dans  l'action  des  orga- 
nes ;  et  leurs  effets  son!  d'autant  plus  inévitables,  que 
nous  sommes  ordinairement,  comme  on  vient  de  le 
dire,  dans  l'impossibilité  de  les  compenser  ou  de  les 
affaiblir  en  nous  plaçant,  suivant  le  besoin,  à  diffé- 
rentes hauteurs  du  fluide.  Si  la  pesanteur  de  l'air  di- 
minue jusqu'à  un  certain  point,  les  hommes  les  plus 
vigoureux   ressentent  une    diminution    en   quelque 
sorte  proportionnelle  de  leurs  forces;  leur  respira- 
tion n'est  pas  entièrement  libre  ;  ils  éprouvent  un  lé- 
ger embarfas  dans  la  tôte  ;  et  d'ailleurs,  les  sensations 
ne  conservant  plus  la  même  vivacité,  l'action  de  la 
pensée  devient  fatigante  ;  ils  ont  une  sorte  de  dégoût 
général.    Les  hommes  plus  faibles  et  plus  mobiles 
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éprouvent  de  vëritableft  aAxié(és  préoordiales^  de  Vé- 
touffementy  deséblouissem^BU^  des  vertiges;  ils  de- 
viennent incapables  d'attention;  ils  ne  peuvent  suivre 
ni  les  idées  d'antrui  ni  même  les  leurs  propres;  ils  tom- 
bent dans  la  langueur  et  le  découragemeoi«  Si  cei^ial 
est  moins  prononcé,  tous  les  phénomènes  ci-dessus 
sont  eux-mêmes  caractérisés  plus  faiblement»  On  ob- 
serve alors  quelqties  uns  de  ceux  qui  sont  particuliers 
aux  affections  vaporeuses  et  hypocondriaques,  des 
peurs  ridicules,  des  désordres  singuliers  d'imagina* 
lion,  des  tremblements  nerveux,  des  spasmes  r4MH 
vulsifs,  etc.  J'ai  remarqué  chez  quelques  femmes  dé- 
licates, surtout  à  l'époque  ou  dans  les  temps  voisins 
de  leurs  règles,  une  sorte  d'altération  de  l'esprit  et 
du  caractère  que  l'on  pouvait  en  toute  couGance  re- 
garder comme  l'aononce  ou  des  orages  ou  des  vents 
étouffants  du  midi  prêts  à  bouleverser  l'atmosphère. 
Cette  altération  était  au  reste  facile  à  distinguer  de 
celle  que  la  peur  du  tonnerre  occasione  quelque/ai> 
chez  certains  sujets  pusillanimes.  J'ai  même  souveul 
observé  que,  parmi  les  animaux,  ceux  qui  sont  natu- 
rellement peureux  le  deviennent  beaucoup  plus  dans 
les  temps  qu'on  appelle  lourds,  par  les  vents  du  midi 
ou  du  sud-ouest,  et  généralement  toutes  les  fois  que 
la  chute  du  mercure  annonce  une  diminution  notable 
dans  la  pesanteur  de  l'air  (i). 

Quand  cette  pesanteur  est  augmentée ,  au  con- 
traire, le  ton  général  du  système  augmente,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  même  rapport;  et,  pourvu  qu^  le 

(i)  Le  mercure  peut  descendre  très  bas  quoic|u'il  fasse  ])eau  el  qtie  U 
ressort  de  l'air  ne  paraisse  poiiit  diminué;  mais  ce  cas  est  assez  rare.  J" 
ne  l'ai  guère  observé  que  pendant  les  grandes  chaleurs,  el  pendant  les 
froid»  très  vifs. 
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changement  8oit  graduel  et  modéré ,  toutes  les  fonc- 
tions s'exercent  plus  librement  ;  les  mouvements  sont 
plus  faciles  et  plus  forts;  un  vif  sentiment  d'énergie, 
d'alacrité,  de  bien-être,  fait  courir  au-devant  dessen^ 
sations,  fait  désirer  l'action  comme  un  plaisir,  et  la 
transforme  en  besoin.  Los  sensations  elles-mêmes 
deviennent  plus  nettes  et  plus  brillantes;  le  travail 
de  la  pensée  se  fait  avec  plus  d'aisance  cl  d'une  ma^ 
nière  plus  complète.  Enfin  l'individu  jouissant  de 
toute  h  plénitude  de  son  êlre  repousse  ces  impres- 
sions chagrines,  quelquefois  malveillaotcs,  que  pro- 
duisent la  conscience  habituelle  de  la  faiblesse  et 
l'état  d'anxiété;  et,  par  suite,  il  ue  s'attache  natu- 
rellement qu'à  des  idées  d'espérance  et  de  succès, 
qu'à  des  affections  douces,  élevées  et  généreuses. 

Il  peut  arriver  que  l'augmentation  de  pesanteur  de 
l'air  soit  trop  forte  ou  trop  brusque,  comme  on  lob- 
serve  quand  les  grands  froids  surviennent  tout  à  coup. 
Dans  ce  cas,  le  ton  excessif  de  tous  les  solides,  et  la 
compression  en  quelque  sorte  purement  mécani- 
que des  vaisseaux  et  du  tissu  cellulaire  externes,  re- 
foulent le  sang  et  toutes  les  autres  humeurs  vers  les 
viscères,  notamment  vers  ceux  qui  résistent  le  moins. 
De  là  différents  phénomènes  sur  lesquels  nous  re- 
viendrons ci-après  quand  il  sera  question  des  effets 
du  froid.  Je  me  borne  à 'rappeler  en  passant  que 
Gmelin  vil  en  Sibérie,  à  l'apparition  d'un  froid  sou- 
dain, les  oiseaux  tomber  de  toutes  partssur  la  terre, 
faisant  de  vains  efforts  pour  s'élever  dans  l'air,  quoi- 
qu'ils agitassent  leurs  ailes  librement  et  avec  force; 
ce  que  le  célèbre  voyageur  et  naturaliste  attribue  à 
la  pesanteur  et  à  l'extrême  densité  de  l'air  dont  ils* 
t'i aient  en  quelque  sorte  accablés.  Cependant  il  est 
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vraiMmblible  qoe  lè^^firotd  agMaidtlcî  (Hrectemedl  et 
par  lai-mteie ,  indépendinfment  éet-  chtBgenKWtt 
particulieraqull  ponniit  sToir  prodniti  dans  IS'.eoiH- 
stitutioQ  de  l'air.  N 'oublions  pcnat;ebe0et,  qoelw 
fetres  animée ,  qni ,  dans  tons  les  cb'mats,  oonuvvtat 
.  le  degré  de  chaleur  vitale  propre  à  leor  uataK-,  doi- 
Tent,  pour  cela  œftme ,  en  reproduire  d'autant  plut 
qne  la  température  qui  les  environne  est  plus  fnnde. 
Or  en  avançant  vers  les  répons  polaires  ou  en  entrant 
dans  la  saison  des  frimas  ils  ne  s'habituent  ^on  par 
degrés  k  reproduire  ce  sarcroit  de  chaleur,  eiimme 
en  s'approchant  des  dimata  plus  dons  ou  en  rete- 
nant vers  la  saison  temp^ée  ils  ne  perdent  que  par 
degré  aussi  l'habitude  d'en  reproduire  trop  ponr  ces 
climats  et  pour  ces  beaux  jours.  Aiiisi  les  oiseaux  de 
Gmelin  ,  saisis  tout  k  coup  par  ce  froid  imprévu ,  n'a- 
vaient pas  encore  assez  de  chaleur  propre  pour  con- 
trebalancer l'action  comprimante  de  l'air  ;  la  masse 
de  leur  corps,  trop  resserrée ,  ne  pouvait  même  peal- 
être  occuper  l'espace  nécessaire  pour  s'élever  libre- 
ment dans  ce  fluide.  Sans  doute  aussi  le  froid  avait 
frappé  leur  poumon  et  leur  cerveau  de  ce  re0ux  du 
sang  et  de  cette  stupeur  dont  nous  venons  de  parler, 
et  très  vraisemblablement  encore  les  muscles  de  leurs 
ailes  étaient  privés  dans  ce  moment  d'onc  partie  con- 
sidérable de  leur  vigueur. 

S  VI. — Hais  les  effets  de  l'air  froid  ou  chaud  sont 
bien  plus  étendus  et  plus  importants  que  ceux  de  l'air 
pesant  ou  léger.  La  chaleur,  en  raréfiant  ce  fluide ,  le 
froid,  en  augmentant  sa  densité,  doivent  eux-mêmes 
souvent  être  regardés  comme  la  cause  véritable  des 
phénomènes  qui  se  rapportent  directement  aux  va- 
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nations  survenues  dans  sa  pesanteur;  et  le  degré  de 
cette  dernière  est  trop  constamnient  analogue  ou  pro- 
portionnel à  celui  de  sa  température  pour  qu'oa  ne 
puisse  pas  se  permettre  de  considérer  sous  le  même 
point  de  vue  l'influeDce  de  ces  deux  genres  de  modi- 
fications. 

Browo,  atiteur  d'un  nouveau  Système  de  méde- 
cine qui  mérite  peu  sa  grande  célébrité ,  a  cependant 
eu  raison  de  rejeter  les  idées  trop  généralement  re- 
çues louchant  l'action  du  froid  et  de  la  chaleur  sur 
l'économie  animale.  On  ne  peut  douter  que  la  chaleur 
ne  soil  un  excitant  direct;  et,  si  le  froid,  sédatif  et 
débilitant  par  sa  nature ,  produit  souvent  des  effets 
tout  contraires,  ces  effets  ne  sont  évidemment  dus 
qu'à  la  réaclion  des  organes  virants;  et  ils  se  propor- 
tionnent toujours  il  l'énergie  qui  la  caractérise  dans 
chaque  cas  particulier. 

Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  au  dé- 
veloppement des  animaux  eomme  à  celui  des  plan- 
tes (i);  un  degré  plus  fort  l'accélère  et  le  précipite. 
Dans  les  pays  chauds ,  les  enfants  sont  hâlifs  ;  l'explo- 
sion de  la  puberté  (3)  se  fait  de  bonne  heure;  leurs 


(1)  Il  parait  qae  tout  changtmFnt  dumiqm  dant  Vital  du  corpi  m 
eiige  ou  en  produit  un  autre  analogue  dam  lepr  température.  Pre«qiM 
loti  jour]  la  tendance  aux  combinaiiont  nmiTcllu,  ou  l'acte  mfme  de  cw 
combinaisons,  s'anooDce  par  une  augmentation  de  chaleur.  Cetle  aug- 
mentalioQ  eit  leniIUe  dam  la  femintatian  ,  la  putt^bclion  ,  le  mé- 
lange des  acides  minéraux  arec  différent!  Euidea,eIc.La  production  d« 
l'rau  et  [e  rétabli  sien  rut  d'équilibre  du  fluide  électrique  ne  paraissent 
point  avoir  lieu  lans  quelque  degré  de  chaleur,  etc. 

[1)  11  est  ai  irai  que  cette  apparition  précoce  de  la  puberté  dépend  da 
la  chaleur,  que,  dam  les  pifs  Tioidi,  lorsque  les  Elles  se  tiennent  conti- 
nuellement  auprès  des  poélei,  l'éruption  des  régie*  eat  aussi  prémalurA» 
que  sur  les  borda  du  Gange.  Mais  alors  mime  plusieura  autrei  rflTeta  ant-. 
loques  ne  peuvent  aToir  lieu,  éraiMD  de  l'absence  de  différentetca  use»  qut 
agissent  concuneanient  du*  les  pajt  chauds.  D'aiikuri,  l'applicatiop, 

II.  7 
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idées  et  leurs  passions  écIoseot.aviiBt  I«  tempsi  u 
le  dtiveloppeweut  4e9  foic«8  muacoUm  ne  marahe 
poiat  chez  eux  du  même  p«s  que  celui  de  U  ifrihi-, 
lité  et  de  certaines  fonctions  qui  lui  aoat  plus  tpéâm- 
lement  souiuises.  Hommes  par  leu»  penchaôts,  et 
même,  h,  beaucoup  d'égards,  par  l'aTancemeat  pr^ 
mature  de  leur  intelligence,  ils  sont  encore  enfants 
relativement  ^  la  force  d'action,  qui,  dans  le  plan  dé' 
la  nature  »  est  tout  k  la  fois  L'instrument  nécaasaire 
d'un  système  moral  très  développé  et  le  contrfr^poids. 
des  forces  sensitives  exaltées  par  ce  développement. 
De  cette  excitation  précoce  qui  agit  parliculiÂremenl 
sur  certains  organe*  et  sur  certaines  fonctions,  oa 
pliitôt  de  ce  défaut  d'équilibre  eatre  les  diverses  par- 
ties du  systùme  vivant,  s'ensuivent  des  modifications 
singulières  de  toute  l'exisLeoce  inorale.  Dans  l'ordre 
naturel,  nos  «flèclions  et  nos  penchants  naissent  et 
croissent  avec  les  forces  nécessaires  pour  en  poursui- 
vre avec  fruit  et  pour  en  subjuguer  ou  s'en  approprier 
les  objets.  Le  temps  lui-même,  c'est-à-dire  un  espace 
de  temps  relatif  a  la  durée  totale  de  la  vie ,  entre 
comme  élément  nécessaire  dans  l'clablissemeot  des 
vrais  rapports  de  l'homme  avec  la  nature  et  avec  ses 
semblables.  Ainsi,  d'un  côté,  le  mouvement  précoce 
imprimé  au  système  sensîtif  en  général  et  aux  fonc- 
tions particulières  qui  semblent  lui  appartenir  plus. 
directement  et  plus  spécialement;  de  l'autre,  ce  dé- 
faut d'harmonie  entre  les  diverses  parties  ou  les  di- 
verses opérations  d'une  machine  où  tout  doit  être  en 

même  fogUÎTe,  du  froid,  donne  loujonri,  en  m  répëUnt,  plu»  de  etiu»iê~ 
tance  et  Je  ton  1  tou>  le*  or^anei  muiculairei.  Or  il  Mt  impoMÎbl«,  duu 
let  paji  où  l'biieT  «at  rigoureus,  de  «e  dérobet  ratiiraaieiit  k  aon  in- 
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rapport  et  s'exécuter  àe  concert  :  telles  sont  les  vé- 
ritables ou  du  moins  les  principales  causes  des  dis- 
positions convulsives  qui  se  remarquent  dans  les  af- 
fections morales  comme  dans  les  maladies  propres 
aux  habitants  des  pays  chauds.  Sans  doute  l'applica- 
lion  continuelle  de  la  chaleur,  dont  l'effet,  ainsi  que 
celui  de  tout  autre  excitant  quelconque,  est  d'éner- 
ver sans  cesse  de  plus  en  plus  les  organes  musculai- 
res, doit  agijmrer  aussi  de  plus  en  plus  et  ces  dispo- 
sitions et  cette  discordance.  Enfin  le  f^ât  du  repos  et 
le  genre  de  vie  indolente,  inspirés  par  le  sentiment 
Viabituel  de  la  faiblesse  et  par  l'impossibilité  d'agir  sans 
une  <'xtrêine  fatigue  au  milieu  d'un  air  embrasé,  vien- 
nont  encore  à  l'appui  de  toutes  les  circonstances  pré- 
cédentes pour  en  augmenter  les  effets  :  car,  s'ils  ren- 
dent d'un  côté  l'économie  animale  plus  sujette  aux 
l' tais  spasmodiques,  de  l'autre,  ils  noarrissent  les  pen- 
rliaols  contemplatifs,  et  donnent  naissance  à  toDS  les 
c'carts  des  imaginations  mélancoliques  et  passionnées. 
Les  observateurs  de  tous  les  siècles  l'ont  remarqué, 
c'est  dans  lespayschaudsque  se  rencoutrentcesftmes 
vives  et  ardentes  livrées  sans  réserve  à  tous  les  trans- 
ports de  leurs  désirs;  ces  esprits  tout  à  la  fois  pro- 
fonds et  bizarres,  qui ,  par  la  puissance  d'une  médita- 
tion continuelle,  sont  conduits  tour  à  tour  aux  idées 
les  plus  sublimes  et  aux  plus  déplorables  visions.  Et 
l'on  n'a  pas  de  peine  k  voir  que  cela  doit  £tre  «insi. 
L'état  habituel  d'éjuinouissement  des  extrémités  sen- 
tantes du  système  nerveux  et  le  bien-être  dont  nous 
avons  dit  ailleurs  que  cet  épanouissement  est  la  cause 
ou  le  signe  donnent  entrée  aux  ïmpres»ODS  extérieu- 
res, en  quelque  sorte ,  partons  les  pores.  Us  rendent 
ces  impressions  plus  fortes  ou  plus  vives;  ils  font  que 
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!   cette  plus  grande  force  on  cette  ploi  grande  vtraeité 
devient  nécesuire  à  l'eatretieô  et'à  la  reprodueticnt' 
de  tous  les  mouTemeats  vitaox  :  de  U  cette  pisaîoli  - 
.  pour  les  boissons  ou  pour  les  drogues  stupéfiaittes 
'  qui  se  remarqne  sartont  dins  les  hommes  des  pays 
;  chauds;  de  U  cette  espèce  de  fureur  aviec  leqnellie  ik 
recbercheot  toutes  les  sensations  Toluptuciises^et.qQi 
les  conduit  si  sourent  k  des  goftts  biurpes  on  cki^- 
leuz  et  brutaux;  de  là  leur  penchant  pour  l'exagér»- ' 
tion  et  le  merreilleiiz;  enfin  de  U  leur  talent  poor 
l'éloqilence,  la  poésie,  et  g^néralemfint  pottr  toqs  les 
arU  4'imagiaatioo. 

§  VII. — L'homme  physique  des  climats  glacés  ne 
rcssemblepoÎDtàcelui  des  régions  équatoriales;  l'hom- 
me moral  des  uns  n'est  pas  celui  des  autres.  Mais,  je 
le  répète,  les  différences  qui  les  distinguent,  consi- 
dérées dans  leur  ensemble,  ne  doivent  pas  sans  doute 
être  imputées  au  seul  état  de  l'air.  Cependant ,  comw 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  les  autres  cansn 
qui  peuvent  y  concourir,  il  nous  suffit  de  reconnaître 
la  réalité  du  fait,  de  limiter  ainsi  d'avance  le  sens  de 
nos  propres  conclusions,  et  de  les  garantir,  dans  l'es- 
prit du  lecteur,  d'une  extension  fpi'elles  ne  doivent 
réellement  point  avoir. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  effets 
de  l'air  froid,  ou,  si  l'on  veut,  du  froid  en  général, 
sur  les  corps  vivants ,  il  faut  nécessairement  tenir 
compte  et  de  son  degré  d'intensité  et  de  la  durée  de 
son  application  :  car,  suivant  que  le  froid  est  plus  ou 
moins  intense ,  et  que  son  application  est  plus  ou 
moins  prolongée,  ses  effets  sont  très  différents.  Ud 
froid  modéré  qui  n'agit  que  passagèrement  sur  nous 
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produit  un  léger  resserrement  de  tous  les  vaisseaux 
qui  rampent  à  la  superBcie  du  corps  et  des  bronches 
pulmonaires.  Cette  première  impression  est  suivie 
d'une  réaction  prompte,  qu'on  peut  facilement  re- 
connaître au  coloris  plus  brillant  du  visage,  quelque- 
fois même  à  la  rougeur  foncée  soit  de  toute  la  peau, 
soit  uniquement  de  celle  des  parties  spécialement 
frappées  par  le  froid.  Ainsi ,  d'un  côté  9  le  ton  des  so- 
lides est  augmenté  directement;  de  l'autre,  un  vif 
sentiment  de  force  se  communique  à  toutes  les  divi- 
sions du  système,  et  le  principe  des  mouvements  agit 
avec  un  surcroit  de  vigueur  et  d'aisance  correspon- 
dant à  celui  que  viennent  de  recevoir  l'énergie  toni- 
que et  le  ressort  des  organes  moteurs. 

En  même  temps,  l'air  plus  dense  applique.au  pou- 
mon une  quantité  relativement  plus  grande  de  gaz 
oxygène;  il  s'y  produit  immédiatement  (1)  une  som- 
me de  chaleur  plus  considérable  ;  tandis  que ,  de  leur 
côté,  les  viscères  du  bas-ventre,  notamment  ceux  de 
la  région  épigastrique ,  dont  on  connaît  l'influence 
étendue  sur  tout  le  système ,  se  trouvent  plus  vive- 
ment sollicités  par  ce  refoulement  momentané  des 
humeurs  et  des  forces  vers  l'intérieur,  et  par  les  sym- 
pathies plus  particulières  qui  lient  cette  région  avec 
l'organe  externe  et  le  centre  cérébral.  Or  toutes  ces 
circonstances  réunies  concourent  au  même  but,  à 
produire  cette  augmentation  de  force  et  de  liberté 

(1]  Toute  la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon  ;  mais 
l'action  de  ce  viscère  en  développe  une  portion  considérable.  Ce  n'est 
pas,  au  reste,  ici  le  lieu  de  rechercher  quelles  sont  les  autres  circon- 
stances dont  le  concours  influe  rur  la  production  d'un  phénomène  si  im- 
portant dans  l'économie  animale. 

Je  renvoie  encore  à  la  Physiologie  de  l'illustre  professeur  Dumas,  qui, 
si  jeune,  a  déjà  pris  une  place  si  distinguée  dans  le  monde  savant. 
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daos  tous  les  mouTemenli  et  daaê-t olèi Je»  fonelfaww, 
que  nous  ayons  dil  être  Ut  suite  de  li  pcemiàveiJB- 
pression  d'un  firoid  qufra'est  pas  escessit     .  . 

Quand  le  frc»d  est  pies  vioieflt ,  el  surtout  flMad 
il  s'applique  pendant  un  temps  pl«s.loii{;/eQit  au 
corps  tout  entier,  soit  à  quelqu'une  de  seafMrtiM» 
il  parait  que  son  effet  comprimant  demeure  fenfemié 
dans  les  mêmes  limites  que  cirdeasus.  Mais  la  r^aeCmi 
n'a  pas  lieu  de  la  même  manière.  Le  froid  .es€roe 
alors  son  action  propre ,  c'est-à-dire  qiill  agit  conune 
un  sédatif  direct  :  il  suffoque  les  mouvements  titans 
dans  les  parties  exposées  à  son  action-,  et  fraf^  ces 
parties  d'une  espèce  particulière  de  gangrène.  Dans 
ces  circonstances,  les  humeurs,  qui  rencontrent  des 
obstacles  invincibles  à  leur  cours  régulier  (i),sont 
contraintes  de  refluer  vers  les  parties  internes ,  sur» 
tout  vers  la  poitrine  et  vers  la  tête.  En  conséquence» 
la  gêne  du  cerveau  ralentit  le  mouvement  de  la  res- 
piration ;  la  gêne  du  poumon  engorge  de  plus  en 
plus  le  cerveau;  et,  si  l'impression  prolongée  èa 
froid  est  véritablement  générale ,  l'individu  tombe 
par  degrés  dans  un  sommeil  que  le  plus  souvent  il 

(1)  Il  ne  Êiut  pai  conûdérer  la  circulation  des  humeurt  comme  exdo- 
"•ivement  dépendante  de  la  force  centrale  du  cœur  et  des  gros  troncs  ar- 
tériels  qui  lui  donnent  la  première  impulsion  :  les  puissances  qui  l'en- 
tretiennent sont  répandues  dans  tout  le  système  des  artères  et  des  autres 
vaisseaux;  elles  agissent  simultanément  sur  tous  les  points  de  leurs  pa- 
rois. Ainsi,  la  gangrène  qui  la  suffb(|ue  n'agit  pas  comme  un  obstacle  pa- 
rement mécanique  ;  et  ce  n'est  pas  uniquement  en  vertu  des  lois  de  l'é- 
quilibre que  les  hnmeors  sont  refoulées  alors  vers  lés  viscères  internes, 
surtout  vers  ceux  dont  les  vaisseaux  sont  le  plus  faibles  :  ces  lois  y  con- 
courent sans  doute  ;  mats  cet  effet  résulte  principalement  de  l'action 
augmentée  des  veisseanx  restés  libres,  et  cfui  conservent  toute  leur  éner- 
gie vitale ,  action  qui  s'accroît  d'autant  -plus  que  les  organes  auxquels  ib 
appartiennent  remplissent  des  fonctions  plus  importantes ,  et  qu^une 
certaine  faiblesse  native  de  strudnre  rend  leur  mobilité  plus  grande. 
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trouve  doux ,  mais  qu'au  reste  il  voudrait  secouer  en 
vain ,  et  qui  se  termiae  bieatftt  par  l'apoplexie  et  la 
mort. 

Il  est  vrai  qu'un  exercice  vigoureux  peut  soutenir 
long'temps  la  réaction  vitale ,  même  au  sein  du  froid 
le  plus  vif;  il  peut  souvent,  au  moyen  d'une  plus 
^ande  quantité  de  chaleur  reproduite,  prévenir  les 
derniers  effets  que  nous  venons  de  retracer.  Mais, 
pour  cela,  les  oi^anes  épipastriques ,  centre  et  point 
d'appui  des  mouvements  musculaires ,  doivent  6lre 
puissamment  excités  par  des  aliments  abondants  ou 
dlQîciles  à  digérer,  par  des  boissons  fermentées  très 
fortes,  par  des  esprits  ardents.  On  peut  aussi,  quand' 
le  sommeil  perfide  dont  il  vient  d'être  question  com- 
mence &  se  faire  sentir,  échapper  à  sa  funeste  dou- 
ceur par  une  vive  et  forte  excitation  de  la  volonté, 
par  des  mouvements  musculaires  proportionnels  an 
degré  du  froid;  mais  il  faut  s'y  prendre  à  temps,  et 
continuer  avec  coura{;e  ce  grand  exercice,  tant  qno 
l'on  reste  soumis  à  la  même  température;  sans  cela, 
l'on  périt  infailliblement,  &  moins  qu'on  ne  se  trouve 
avec  des'personnes  qui  conservent  plus  de  vigueuret 
de  volonté ,  et  qui  vous  arrachent  au  danger  du  pre- 
mier engourdissement. 

Enfin,  il  est  possible  de  remédier  au  genre  parti- 
culier de  gangrène  qui  suit  immédiatement  la  suffo- 
cation de  la  vie  dans  les  organes  frappés  du  froid  ; 
mais  le  rappel  du  mouvement  et  de  la  chaleur  doit 
être  progressif  ;  et,  s'il  faut  éviter  qu'une  chaleur  ex- 
térieure ne  saisisse  tout  à  coup  ces  organes,  et  ne  s'y 
recombine  tumultueusement,  comme  dans  une  ma- 
tière inanimée ,  il  ne  faut  pas  moins  craindre  que  l'ac- 
tion vitale,  en  se  réveillant  d'une  manière  soudaine, 
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n'y  cause  elle-m6me  une  irréparable  dësoiiBiiiintîoD. 
L'effet  d'ua  froid  médiocre  est  donc  dlmprimer 
use  plus  grande  kctivilé-  à  tous  les  organes,  et.partî- 
calièrement  aux  organes  mosculaires  i  d'exciter  tou- 
tes les  fonctions,  sans  en  gftner  aucune;  de  donner 
un  plus  grand  sentiment  de  force  ;  dlnviter  au'  nuNH 
vement  et  k  l'action.  Dans  les  temps 'et  dans,  les  ptffs 
froids,  on  mange  et  l'on  agit  davantage.  D  semble 
qu'à  mesure  qu'une  plus  grande  somme  d'aliiDMitt 
devient  nécessaire,  la  nature  trouve  en  dle-^mème 
plus  de  moyens  de  force  pour  assurer  la  subustnnee 
de  l'individu.  Hais  de  cela  seul  il  résulte  qu'unie  jmht- 
tioD  considérable  de  la  vie  est  employée  à  des  moD- 
vements  extérieurs,  ou  mÊme  se  perd  dans  des  repas 
fréquents.  Or  la  plus  légère  réflexion  suffit  pour  dé- 
duire de  cette  circonstance,  si  simple  en  elle-même, 
plusieurs  différences  importantes  entre  les  hommes 
du  nord  et  ceux  du  iiùdî.  Les  uns ,  sans  cesse  distraib 
par  des  mouvements  ou  par  des  besoins  corporebi 
n'ont  que  peu  de  tempsà  donner  à  la  méditation  ;  \a 
autres,  vivant  d'une  petite  quantité  de  grain»  et  de 
fruits  que  ta  oatureverse  en  abondance  autour  d'eux, 
cberchent  le  repos  par  goût  et  par  besoin  ,  et ,  dans 
leur  inaction  musculaire,  se  trouvent  incessamment 
ramenés  à  la  méditation.  Ainsi,  quand  toutes  choses 
seraient  égales  d'ailleurs  ,  quand  la  nature  et  la  viva- 
cité des  sensations  seraient  les  mêmes  dans  les  pays 
chauds  et  dans  les  pays  froids,  leurs  habitants  ne 
pourraient  pas  plus  se  ressembler  par  leurs  habitudes 
morales  que  par  leur  forme  extérieure  et  par  leur 
constitution  (i).  . 

(i)  Dn  trarauz  on  dM  «xcrcÎM*  de  corpi  continuel!  lul&KDt  te  plui 
MtUTWt  pour  enpActict  h  rMezioa  de  luUn,  et  mime  pour  en  effmcer  les 
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Mais,  k  mesure  que  le  froid  cle?ieQt  plus  vif,  et 
que  son  applicatioD  dure  plus  long-temps,  une  ac- 
tion continuelle  et  forte  devient  elle-même  ptas  né- 
cessaire. On  est  forcé  de  nianger  plus  souvent  et  da- 
vantage à  la  fois.  Tout  l'organe  externe  et  toutes  les 
fibres  motrices  cOntracteol  ua  certain  degré  de  rai- 
deur. Les  mouvements  conservent  toute  leur  vigueur; 
ils  en  acquièrent  même  une  plus  gcande,'  mais  ils 
commencent  à  perdre  de  leur  aisance  et  de  leur  sou- 
plesse. Le  cerveau ,  frappé  souvent  d'une  légère  stu- 
peur, devient  moins  sensible  à  l'actïoa  des  divers  sti- 
mulants, soit  naturels,  soit  artificiels.  Pour  être  ré- 
veillé ,  pour  sentir,  pour  réagir  sur  les  viscères  et  snr 
les  organes  moteurs ,  il  a  besoin  d'excitations  d'autant 
plus  fortes,  qu'il  trouve  plus  de  résistance  dans  la 
densité ,  considérablement  accrue ,  des  muscles ,  des 
vaisseaux  et  des  divers  tissus  membraneux. 

C'est  ainsi  que  se  forme  la  constitution  robuste , 
mais  peu  sensible ,  de  ces  peuples  dont  Montesquieu 
dit  qu'iV  faut  tes  écorcher  pour  let  ehatouUler.  C'est 
pour  cela  que  les  derniers  navigateurs,  auxquels  on 
doit  de  si  belles  descriptions  des  côtes  occidentales 
du  nord  de  l'Amérique,  ont  observé  cfae&les  sanva- 
gcs  habitants  de  l'entrée  de  Cook  (i)  une  insensi- 
bilité physique  si  grande,  qu'elle  est  à  petne  égalée 
parla  férocité  de  leurs  habitudes  morales.  Ils  les  ont 
vus  s'enfoncer  dans  la  plante  des  pieds,  ordinaire- 

hitutudes  déjà  prittf.  La  rriflaioa  u  produit  pat  une  action  paUibU  M 
conliniic  du  cencau.  Pour  (|ue  cette  action  loit  complète,  il  tant  qae 
celle  de>  autrei  ornaoeg,  particulitremeot  de ■  organei  muiciilairet ,  n'o- 
père point  une  diTeriion  de  foren  trop  gnnde  on  trop  durable  ;  il  faut 
au9ii  que  dea  saniationi  exlirieurei  variée!  ne  créent  pii  •ang  ccMe  une 
Toute  de  tableaui  nouveaux  et  fugiiifi  dam  la  lein  de  l'organe  peniant. 
(i)  Foynha  Vojafti  de  Uearet, de  Sizon, de  VaneonTert,  etc. 
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méat  si  sensible  à  cause  des  iDOombrables  eilrémi-  . 
tés  de  nerfs  qui  la  tapissent ,  de  loAgs  jnprcqna  de 
bouteilles  cassées»  dont  les  blessures  sont  parmi,  iumb 
si  douloureuses,  parce  qu'elles  dëcfainent  plulftt qu'el- 
les ne  coupent  ;  et  ils  disaient  cela  sans  avoir  Tair 
d'y  donner  la  moindre  attention.  On  les  a  même  tus 
se  taillader  tout  le  corps  avec  les  mêmes  morceaux  de 
verre  pour  toiUe  réponse  aux  avis  que  les  matelots 
voulaient  leur  donner  à  ce  sujet. 

n  faut  donc  joindre  aux  effets  moraux  que  nous 
avons  déjà  notés  ceux  que  nécessite  ce  resserrement  * 
du  cercle  des  sensations  ;  cette  insensibilité  physique 
qui  ne  laisse ,  pour  ainsi  dire ,  aucune  prise  aux  afleo- 
tjons  que  le  retour  sur  soi-même  et  la  sympathie  dé- 
veloppent; en6n,  cette  lutte  continuelle  contre  des 
besoins  grossiers ,  sans  cesse  renaissants ,  ou  contre 
la  sévérité  d'une  nature  marâtre  qui  n'offre  partout 
aux  créatures  vivantes  reléguées  dans  de  si  mornes 
climats  que  de  pénibles  et  funestes  impressions. 

En  parlant  des  moyens  graduels  qu'il  est  nécessû- 
re  d'employer  dans  le  traitement  de  la  gangrène  cau- 
sée par  le  froid  ,  et  des  fatales  conséquences  qu'a  tou- 
jours  alors  l'application  subite  de  la  chaleur ,  j'ai  vou- 
lu seulement  offrir  sous  un  seul  point  de  vue  une 
suite  d'eflets  particuliers  étroitement  liés  entre  eux. 
Je  n'ai  point  prétendu  que  chaque  trait  de  ce  tableau 
dût  nous  fournir  une  suite  de  conclusions  directes, 
toutes  également  applicables  à  notre  sujet.  Cepen- 
dant,  il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
s'arrêter  ici  sur  un  fait  assez  remarquable  :  c'est  que 
le  corps  peut  passer  brusquement  d'une  chaleur  très 
forte  à  un  froid  assez  vif  sans  éprouver  les  mêmes 
inconvénients    que   dans  le    passage   contraire  ;  du 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  83 
moins  le  danger  est-il  d'un  autre  genre ,  et  quelque» 
expériences  bien  constatées  me  font  penser  que  ce 
danger  est  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  pour 
l'ordinaire.  Peut-être  aussi  trouTerion»-nou8  dans 
cette  simple  observation  la  raison  directe  et  spéciale 
de  la  profonde  mélancolie  qu'éprouvent  les  hommes 
et  les  animaux  des  pays  très  froids  quand  on  les 
trnnRporte  dans  les  pajs  chauds,  où  l'on  a  jusqu'ici 
vainement  essayé  de  les  acclimater  ;  et  cette  autre  rai- 
son plus  générale  qui  fait  que  les  races  humaines, 
après  avoir  commencé  par  coavrir  les  zones  tempé- 
rées de, la  terre,  et  s'être  répandues  également  du 
côté  des  pâles  et  du  côté  de  l'équateur,  sitôt  qu'elles 
ont  atteint  les  limités  extrêmes  du  froid,  et  qu'elles 
s'y  sont  habituées  ,  reviennent  rarement  et  difficile-  - 
ment  sur  leurs  pas,  tandis  que  les  habitants  des  zo- 
nes brûlantes  s'acclimatent  sans  peine  dans  les  pays 
tempérés,  et  peuvent  même  se  familiariser  astei  vite 
avec  tes  froids  les  plus  rigoureux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  nous  borner  à  des 
faits  très  concluants ,  et  ne  tirer  que  des  résultats  ab- 
solument incontestables.  En  voilà  déjà  beaucoup  sur 
ce  point ,  puisque  nous  devons  examiner  ailleurs  l'io- 
fluence  propre  des  climats. 

§  VIIL  —  En  général  les  effets  de  l'air  sec  et  de 
l'air  humide  peuventse  rapportera  ceux  de  l'accroisse- 
ment et  de  la  diminution  de  son  ressort.  Cependant, 
quelques  circonstances  particulières  qui  rentrent  ici 
dans  notre  sujet  méritent  encore  d'être  prises  en 
considération.  En  effet, la  grande  sécheresse  de  l'air, 
lorsqu'elle  se  trouve  associée,  comme  elle  l'est  ordi- 
nairement chez  nous,  à  des  venta  du  nord  ou  de 
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l'est,  dont  le  sonflSé  aigo  Taugmente  beaucoup  £reo- 
tement ,  cette  grande  sécheresse ,  après  avoir  d?abord 
favorisé  ta  transpiration  insensible ,  soil  en  la  «aisia- 
sant  et  Tenlevant  à  la  surbce  du  corps  à  mesure  qu'elle 
«y  présente ,  soit  en  imprimant  une  action  plus  me 
aux  solides /finit  par  dessécher  la  peau*»  par  la  doi^ 
cir,  par  boucher  l'extrémité  des  yaisseaux  exhalants , 
de  sorte  que  le  ton' même  des  organes,  que  cette  ré- 
sistance irrite  encore ,  ne  fait  que  rendre  toutes  les 
fonctions  très  pénibles  et  très  embarrassées.  De  là 
résulte  l  surtout  chez  les  sujets  fort  sensibles ,  un 
état  de  malaise  et  d'inquiétude ,  une  disposition  sin- 
gulière à  l'impatience  et  à  l'emportement ,  une  diffi- 
ottlté  plus  ou  moins  grande  de  fixer  leur  attention  sur 
le  même  objet,  et  par  suite  une  mobilité  fatigante 
d'esprit. 

Dans  certains  pays  où  la  sécheresse  de  Tair  et  le 
vent  du  nord  régnent  habituellement ,  quelques  mi- 
decins  instruits   et  bons   observateurs  ont   regaitlé 
comme  pouvant  devenir  utile  à  la  santé  des  habiUviVs 
ce  qui  partout  ailleurs  imprime  à  l'air  un  caractère 
constant  et  général  d'insalubrité  :  je  veux  dire  les 
amas  d'eaux  stagnantes,  les  cloaques  boueux,  les  or- 
dures humides  dispersées  dans  les  rues.  Ces  méde- 
cins ont  vraisemblablement  poussé  trop  loin   leurs 
assertions  à  cet  égard;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que,  dans  les  lieux  auxquels  se  rapportent  leurs 
observations,  ni  les  exhalaisons  des  eaux  stagnantes, 
ni  celles  des  cloaques ,  ni  celles  même  des  matières 
les  plus  corrompues  et  les  plus  fétides ,  ne  produi- 
sent leurs  effets  accoutumés.  L'air,  avide  d'humidité  , 
l'enlève  et  l'absorbe  sans  cesse  ;  il  s'empare  de  toutes 
les  matières  susceptibles  d'être  dissoutes  dans  son 
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sein;  il  volatilise  tout;  il  dévore  tout  (i)  ;  enfia  son 
mouvement  continuel  a  bientôt  dissipé  les  miasmes 
dangereux ,  dont  noe  humidité  tiède  peut  seule  exal- 
ter et  développer  tout  le  poison. 

Dans  les  pays  chauds ,-  l'air  est  souvent  très  sec  ;  les 
vents  brûlants  le  dessèchent  encore  (a).  Ces  vents 
abattent  et  détruisent  en  quelque  sorte  toutes  les 
forces  physiques  ;  les  forces  intellectuelles  et  mora- 
les tombent  alors  en  même  temps  dans  la  plusgrande 
langtiour.  Mais,  ordinairement,  l'eSet  est  passager 
comme  sa  cause.  L'air  se  trouve  même  pui^é  par 
là  de  toute  émanation  putride  et  dangereuse  ;  et , 
si  le  climat  est  sain  d'ailleurs,  les  corps  et  les  es- 
prits y  reprennent  bientôt  leur  degré  d'activité  ordi- 
naire. 

L'humidité  de  l'air  a  par  elle-même  des  effets  dé- 
bilitants; elle  n'est  utile  quelquefois  que  par  cette  pro- 
priété; c'est-à-dire  que  dans  certaines  circonstances, 
en  diminuant  le  ton  excessif  du  système,  elle  peut 
ramener  t'énerçiedes  organes  et  l'impulsion  motrice 
à  ce  degré  moyen  qu'exigent  et  la  régularité  des  roou> 
vement  et  l'aisance  des  fonctions.  Mais  le  plus  sou- 


(i)  De  là  vient  que  lei  habitanta  de  Hadci^^  donDCDt  au  Teat  do  lUnxl 
le  nom  d'un  mal  roiigaani,  liu  bubtu  dtl  ayre. 

(3)  En  Egjpte,  ili  empAchcnt  U  piitr^bctioa  dM  corpt  dei  clmneaui 
et  Ifs  rëduiient  eu  momicf .  lia  ioconiiiimlent  beaucoup  tn  liomniïa  par 
la  grande  ijualXit^  de  uble  Gii  que  1(ut  louSle  puûnnt  promène  dani 
l'air,  et  qui  pdnèlre  juaque  dana  le*  oppartsmenta  le*  mieux /erm^.  C« 
■aille  parait  influtr  aurta  prgdurtioD  dea  oplitiuliiiiea,  qui  jumt  ai  coni- 
munea  ,  comme  un  le  lait  mainlenant  ;  mala  II  n'en  eat  paa  ,  1  beaucoup 
pria,  la  leule  cauae  ;  il  n'en  eat  pa*  mSiae  U  principale  ;  car  on  lait  éga- 
lement que  celte  maladie  dépend  «urtout,ainû  qoe  l'avait  ohaerrédan* 
ion  temps  Proaper  Alpin,  dei  allemaliTe*  d'un  airiec  et  brildant  pendant 
le  jour,  humide  et  froid  pendant  la  nuit.  [f1ivf«z  turtout  l'exact  et  tr^ 
philosophique  Vt^<^  d«  Volney.) 
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vent  rhùinidité  de  Tair  eëi  nuisible  ;  cdmbiuée  avec 
le  Croid»  elle  altère  profcmdément  leaprmcipales  fonc* 
tioD8 ,  et  produit  des  affections  scorbutiques,  rhuQMi-» . 
tismales,  lentes-muqueuses»  etc.  Or  à  ces  affectioas . 
sont  liées,  comme  nous  TavoMô  yu  dans  un  précédent 
mémoire ,  certaines  dispositions  morales  correspon- 
dantes :  l'inertie  de  l'intelligence  et  des  désira ,  les 
déterminations  trunantes  et  incomplètes,  les  goftta 
paresseux  et  lé  découragement. 

Unie  à  la  chaleur,  rhumidité  de  1  air  débilite  d*uac 
manière  plus  profonde  et  plus  radicale  encore.  La 
grande  insalubrité  du  Bender-Abassi  des  euTirons  de 
Venise ,  des  marais  Pontins,  de  llle  Saint-Thomé  »  de 
la  Guiane ,  dePorto-Belo,  de  Carthagène ,  etc. ,  dont 
on  peut  voir  les  effrayants  tableaux  dans  les  voya* 
geurs  et  dans  les  médecins ,  tient  évidemment  à  cette 
combinaison  fatale  de  la  chaleur  et  de  Thumidité. 
Une  vieillesse  précoce,  des  affections  hypocondriaques 
désespérées,  des  éruptions  éléphantiasiqueset  lépreo- 

ses ,  des  fièvres  intermittentes  du  plus  mauvais  cane- 
tère,  des  fièvres  continues ,  nerveuses ,  malignes  et 
pestilentielles,  eu  sont  les  effets  en  quelque  sorte  iné-' 
vitables  (i);et  dans  ces  pays  malheureux  les  person- 
nes qui,  par  la  force  de  leur  constitution  ou  par  un 
régime  très  attentif,  trouvent  le  moyen  d'échapper 
aux  principaux  dangers  qui  les  environnent ,  n'en 
traînent  pas  moins  habituellement  une  vie  languis- 
sante et  timide,  qui  glace  toutes  leurs  facultés  et  les 


(i)  Je  ne  parle  pat  même  i«i  de  ces  vents  pestiférés  qui  soufflenl  sur 
le9 borda  da  golfe  Persiqae,  depuis  le  16  juin  jusqu'au  i5  d'août,  et  qui 
tuent  presque  subitement  les  voyageurs  enveloppés  dans  leurs  touril- 
lons, en  laissant  les  cadavres  dans  un  état  de  gangrène  sèche  générale. 
(Foyez  Chardin^  Foyage  en  Féru.) 
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décourage  dans  tous  leurs  travaux.  Ainsi  donc ,  com- 
me on  ne  peut  y  demeurer  que  retenu  par  la  jer^ 
du  despotisme  ou  par  les  fureurs  de  l'avarice  et  l'a- 
vidité forcenée  du  gain,  il  est  aisé  de  concevoir  que' 
ces  circonstances  physiques  doivent  nécessairement 
produire  à  la  longue  dans  le  moral  ia  plus  dégoûtante 
dégradation. 

BulFoQ ,  dans  ses  admirables  tableaux  des  caractè- 
res propres  aux  diverses  températures,  et  des  formes 
principales  qu'elles  impriment  à  la  nature  vivante , 
n'a  pas  manqué  de  recueillir  les  faits  relatifs  à  l'in- 
llucnce  des  climats  bumides.  Il  a  prouvé  qu'ils  dété- 
riorent  en  général  la  constitution  de  tous  les  animaux 
terrestres  autres  que  les  insectes  et  les  reptiles,  maïs 
que  nul  animal   n'en  éprouve  au  même  degré  que 
l'homme  les  atteintes  énervantes.  11  observe  que  la 
puissance  de  reproduction  ,  ainsi  que  te  penchant  au 
plaisir  de  l'amour,  en  sont  particulièrement  affaiblis; 
et  ce  f,éme  ,  toujours  éminemment  philosophique 
dans  ses  vues ,  même  lorsqu'il  n'est  pas  asset  réservé 
dans  le  choix  de  ses  matériaux ,  en  conclut  avec  rai- 
son que  cette  altération  profonde  d'un  penchant  sur 
lequel  reposent  presque  tous  les  sentiments  expansifs 
de  la  nature  suffit  pour  changer  l'ordre  des  rapports 
sociaux,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  civilisation  , 
pour  empêcher  le  développement  des  facultés  indi- 
viduelles elles-mêmes,  en  un  mot  pour  retenir  les 
peuplades  dans  une  espèce  d'enfaoce.  Qu'on  me  per- 
mette de  rappeler  en  passant  ce  que  nous  avons  vu 
plus  en  détail ,  dans  le  mémoire  tur  les  tempéramentt.t 
touchant  l'inQuenee  des  organes  de  la  génération  et 
des  fonctions  qui  s'y  rapportent. 'Je  prie  le  lecteur  de 
ne  pas  oublier  combien  ces  fonctions  et  ces  organes 
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exercent  un  ompire  étendu,  non  seulement  sur  la 
production  des  penchants  heureux  de  Tamour ,  de  la 
bienveillance ,  de  la  tendre  et  douce  sociabilité^  mais 
encore  sur  Ténergie  et  l'activité  de  tous  les  autres  or- 
ganes, particulièrement  de  Torgane  pensant ,  ou  du 
centre  nerveux  principal. 

%  \Xm^  Parmi  les  émanations  dont  Tair  atmosphé- 
rique se  charge  dans  diverses  circonstances  il  faut 
compter  d'abord  les  fluides  aériformes ,  dont  le  mé- 
lange peut  s^ltérer  considérablement  ses  caractères  et 
ses  effets.  La  chimie  moderne,  à  Taide  de  Tart  expé- 
rimental, qu'elle  perfectionne  chaque  jour,  est  venue 
à  bout  de  résoudre  l'air  dans  ses  éléments  constitu- 
tifs; de  le  faire  de  toutes  pièces,  pour  me  servir  de 
l'expression  d'un  homme  de  génie  (i);  de  le  ramener 
à  la  condition  des  corps  sur  lesquels,  en  imitant  la 
nature,  l'homme  exerce  la  puissance  la  plus  étendue, 
celle,  en  quelque  sorte,  de  créateur.  Deux  gaz  éi^ 
mentaires  entrent  dans  la  composition  de  l'air  atmo- 
sphérique; leurs  proportions  sont  détenniiiées ,  el 
La  combinaison  n'est  fixe  et  durable  qu'autant  que 
ces  justes  rapports  s'y  trouvent  observés  exactement. 
La  surabondance  de  l'un  ou  de  l'autre  gaz  n'y  peut  être 
que  momentanée.  Dans  les  mouvements  continuels 
de  fluctuation  qui  l'agitent,  l'air  s'en  débarrasse  bien- 
tôt, et  partout  il  est,  à  peu  de  chose  près,  homo- 
gène ,  à  moins  que  des  causes  constantes  ne  lui  four- 
nissent incessamment  ce  surcroit  de  l'un  de  ses  gaz 
constitutifs,  ou  de   toute  autre  émanation  volatile 
quelconque.  Mais,  comme  cet  aliment  immédiat  de 
la  vie  est  à  chaque  instant  nécessaire  à  son  maintien , 

(i)  Rouelle  Talné. 
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les  altérations  de  Tair,  lors  même  qu'elles  ne  sont 
que  passagères  9  agissent  toujours  d'une  manière 
prompte  sur  la  disposition  des  organes  et  sur  la- mar- 
che des  fonctions. 

L'addition  d'une  certaine  quantité  d'oxygène  pro- 
duit un  plus  grand  sentiment  de  bien-être  et  de  force; 
les  systèmes  nerveux  et  musculaire  acquièrent  plus 
d'activité  ;  il  se  forme  plus  de  chaleur  animale  ;  toutes 
les  excitations  intérieures  deviennent  plus  vives;  tous 
les  organes  deviennent  plus  sensibles'  à  l'action  des 
stimulants  extérieurs.  Ce  n'est  pas  que  l'air  surchar* 
gé  d'oxygène  fût  habituellement  plus  salutaire  que 
l'air  atmosphérique  commun  ;  nous  sommes,  au  con- 
traire ,  bien  fondés  à  penser  qu'il  introduirait  dans 
l'économie  vivante  une  sensibilité  vicieuse  et  une  sé- 
rie d excitations  excessives;  et,  s'il  conservait  long- 
temps le  même  degré  d'action ,  il  userait  prématuré- 
ment la  vie,  comme  le  font  tous  les  stimulants  dont 
l'habitude  n'affaiblit  pas  promptement  les  effets. 
Mais,  par  cela  même  qu'il  userait  à  la  longue  la  vie, 
il  l'exalte  passagèrement;  et  cette  propriété,  qui  peut 
être  utilement  employée  quelquefois  pour  le  traite- 
ment des  maladies,  produit  dans  l'état  de  l'intelli- 
gence et  des  affections  tous  les  changements  ana- 
logues à  ceux  que  les  organes  ont  éprouvés. 

Des  changements  contraires  résultent  de  la  sur- 
abondance du  gaz  azote  dans  l'air  atmosphérique. 
La  gêne  de  la  respiration,  une  langueur  défaillante 
qui  saisit  la  région  précordiale ,  la  lourdeur  et  l'éton- 
ncment  de  la  tête,  l'embarras  des  idées,  Tiropuis- 
sance  et  le  dégoût  de  tout  mouvement,  s'emparent 
bientôt  des  personnes  qui  respirent  un  air  surchargé 
de  ce  gaz  malfaisant. 

II.  8 
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Par  riotroduction  du  gas  acide  carbonique,  Tair 
contracte  des  altérations  d'nn  antre  genre,  mais  qui 
peuvent  le  rendre  également  nuisible  et  même  mor- 
tel. Il  paraît  que  ce  fluide  aériforme  agit  sur  le  pou- 
mon comme  un  sédatif  direct  (i);  quil  le  paralyse 
immédiatement,  et  qu'impropre  à  l'objet  q[)écialde 
la  respiration,  il' engourdit  en  outre  et  suffoque  les 
forces  par  lesquelles  cette  fonction  s'entretient  et  se 
reproduit.  Mais,  loin  d'éprouver  des  anxiétés  ou  du 
malaise ,  les  personnes  qui  se  trouvent  enveloppées 
d'une  atmosphère  de  gaz  acide  carbonique  tombent 
par  degrés  dans  un  sommeil  paisible,  accompagné 
de  sensations  agréables;  elles  meurent  sans  avoir  au- 
cune conscience  du  danger  de  leur  situation,  etsqr- 
tout  sans  tenter  aucun  eflbrt  pour  s'y  dérober. 

II  faut  observer  que  les  gaz  azote  et  carbonique 
doivent  être  mêlés  à  l'air  dans  des  proportions  fortes 
pour  produire  sur  l'économie  animale  les  elTets  qai 
leur  sont  particuliers.  De  pins,  ces  effets  ne  peuvent 
guère  avoir  lieu  que  dans  des  endroits  clos:  parloxiV 
ailleurs  la  légèreté  proportionnelle  du  gaz  azote  fait 
qu'il  s'élève  bientôt  et  se  disperse  dans  l'atmosphère; 
et,  quoique  le  gaz  acide  carbonique  soit  plus  pe- 
sant que  l'air  respirable ,  il  parait  cependant  qu'en 
s'y  dissolvant  d'une  manière  égale  et  rapide ,  il  peut 

(i)  C'est  par  cette  propriété  qu'il  paraît  avoir  produit  d'heureux  efiëls 
dans  certaines  consomptions  pulmonaires.  F.n  admettant  les  observatioos 
attestées  par  quelques  auteurs  comme  vraies,  on  peut  croire  que  la  con- 
•OBption  se  trouvait  alors  particulièrement  entretenue  par  Texccssive 
irritabilité  de  l'organe ,  et  cetta  excessive  irritabilité  par  une  quaiitilé 
d'oxygène  relativement  trop  considérable  dans  l'air  commun.  Au  reste, 
les  résultats  de  toutes  ces  expériences  ont  encore  besoin  d'être  confirma 
par  des  observateurs  moins  prévenus.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
celles  du  citoyen  Burdin  jetteront  plus  de  jour  sur  cette  matière,  et  vn 
général  sur  l'emploi  des  différents  gaz  comme  médicaments. 
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être  facilement  entevé  et  chassé  au  loin ,  de  même 
que  l'humiditû  des  vapeurs  et  des  brouillards;' ou 
si ,  retenu  par  son  poids ,  il  reste  dans  les  basses  ré- 
gions atmosphériques,  le  moindre  courant  le  balaie 
et  le  distribue  sur  de  Tnstes  espaces;  et  là,  dans 
tous  les  moments,  les  végétaux  et  diETérentes  es- 
pèces d'insectes  te  décomposent  (1)  pour  s'en  ap- 
proprier la  base  et  la  recombiner  dans  leurs  sucs  ré- 
parateurs. * 

Les  gaz  hydrogène  sulfuré  el  hydrogène  phosphore, 
le  gaz  miiriatique,  et  surtont  lemuriatlque  oxygéné; 
l'air  commun  surchargé  d'acide  sulfureux;  le  même 
air  imprégné  de  miasmes  putrides,  vénéneux,  conta- 
gieux; l'azote  saturé  d'émanations  animales  corrom- 
pues, qu'il  paraît  propre  à  dissoudre  en  grande  abon- 
dance ,  et  qu'il  exalte  encore  par  sa  combioaisoD 
avec  elles;  tous  ces  airs  font  subir  aux  organes,  soit 
tout  à  coup,  soit  par  degrés,  des  changements  dont 
plusieurs  observateurs  nous  ont  conservé  des  tableaux 
curieux.  Mais  ces  effets,  en  tant  qu'ils  intéressent 
l'état  moral ,  peuvent  être  rapportés  à  l'influence  des 
maladies.  Par  exemple ,  s'il  était  vrai  que  les  exha- 
laisons d'acide  sulfureux  pussent. toujours  produire, 
comme  de  bons  esprits  assurent  l'avoir  distinctement 
observé  quelquefois,  des  engoi^ements  tuberculeux 
dans  les  poumons  et  dans  les  viscères  du  bas-ventre , 
ce  serait  plutôt  aux  affections  hypocondriaques  qui 
surviennent  alors  secondairement  qu'à  l'action  di- 
recte des  exhalaisons  acides  qu'il  faudrait  imputer  les 


(i)  Pcut-ttre  CDCore,  comme  le  pcniaît  Spdlumni 
bumt-ïlles  i  u  décomposition. 
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idées  délirantes  et  les  penchaots  biiarres  propres  à 
ces  affections  (.i). 

SX.  —  En  établissant  certaines  rè|^es  rdatiTeor à 
Taction  des  différentes  substances  qui  sont  on  .qui 
peuvei)t  être  appliquées  au  corps  de  rbomme,'  n'ou- 
blions point  que  ces  règles  ac  doivent  jamais  se 
prendre  dans  un  sens  trop,  absolu ,  car  alors  les  ap- 
plications particulières  seraient  souvent  très  fautives. 
L'organisation  animale  se  modi&e  singulièrement |Mr 
Thabitude;  celle-ci  peut,  à  la  lonçue  ^  rendre  égaler 
ment  nuls  et  les  effets  les  plus  utiles  et  les  effets  les 
plus  pernicieux.  L'organisation  de  Thomme ,  dont 
nous  avons  déjà  fait  plusieurs  fois  remarquer  Textrè- 
me  souplesse ,  est  capable  de  se  prêter  à  toutes  les 
manières  d'être  ,  de  prendre  toutes  les  formes. 
L'homme  peut,  à  la  lettre  ,  se  familiariser  par  degrés 
avec  les  poisons;  quelquefois  même  l'habitude  lui 
rend  à  la  fin  nécessaires  des  impressions  qu'elle  seufe 
a  pu  lui  rendre  supportables  ;  et  ce  ne  serait  pas  tou- 
jours sans  danger  qu'on  passerait  du  plus  mauvais 
régime  au  régime  le  plus  sage  et  le  meilleur.  Les  ha- 
bitants des  pays  malsains  ne  se  trouvent  pas  toujours 
mieux  d'un  air  plus  pur.  Les  asthmatiques  »  à  qui  les 
lieux  aérés  conviennent  en  général  seuls,  peuvent  ce- 
pendant quelquefois  s'être  fait  une  espèce  de  besoin  de 
l'air  épais  et  lourd  auquel  ils  sont  accoutumés  :  alors 
un  air  plus  vif  peut  redoubler  leurs  accès  et  leur  cau- 


(i]  Les  exhalaisons  salfureuses  produisent  des  effets  très  différents, 
snÎTant  le  degrc  de  combustion  que  le  soufre  a  subi ,  c'est-à-dire  sui- 
Tant  la  quantité  d*oxygène  dont  il  s*est  emparé  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  ces  détails,  très  intéressants  d'ailleurs  pour  l'hygiène, 
et  surtout  pour  la  médecine  pratique. 
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ser  d'efirayaates  suffocations.  Enfin  l'on  a  tu  des  pii- 
sonoiers,  sortis  sains  et  vigoureux  des  cachots  infects 
où  leurs  crimes  les  avaient  fait  détenir  long-temps, 
tomber  malades ,  rester  languissants  au  graad  air,  et 
ne  recouvrer  la  sauté  que  lorsque  de  nouveaux  cri- 
mes les  ramenaient  dans  leur  ancien  séjour,  devenu 
pour  eux  une  sorte  de  pays  natal. 

Au  reste ,  ce  qui  est  vrai  par  rapport  à  l'influence 
de  l'atmosphère  l'est  encore  plus  peut-être  par  rap- 
port à  celle  des  aliments  et  des  boissons.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de  cette  puissance  de  l'habitude ,  qui, 
sans  doute,  a  ses  limites  comme  toutes  les  autres,  que 
les  phénomènes  dépendants  du  régime  ne  présen- 
tent point  un  ordre  général  régulier  et  constant,  ni 
qu'on  ne  puisse  en  conséquence  tracer  des  principes 
fixes  de  diététique  :  il  s'ensuit  uniquement  que,  dans 
l'observation  de  ces  phénomènes  et  dans  la  détermi- 
nation de  ces  principes,  il  faut  tenir  compte  d'une 
quantité  très  considérable  d'exceptions,  qui  peuvent 
elles-mêmes  être  ramenées  à  des  règles  constantes. 
Et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  anomalies  qui  s'ohser- 
vcnt  dans  les  faits  naturels  :  ce  qui  arrive  ou  peut 
arriver  tous  les  jours  est  nécessairement  soumis  à 
des  lois. 

§  Kl.  —  L'influence  des  aliments  sur  l'économie 
animale  est  donc  très  étendue  ;  ses  effets  sont  très 
profonds  et  très  durables.  Agissant  tous  les  jours  et 
par  des  impressions  qui  se  renouvellent  pour  l'ordi- 
naire plus  d'une  fois  dans  tes  vingt-quatre  heures , 
qui  même  chaque  fois  se  prolongent  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps,  cette  influence  serait  incalcu- 
lable ,  si,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  elle  ne 
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s'affùblisuit  par  ta  simple  IwbitttAej  at  ai  e)l«  ai)  feen- 
dait  à  s'affaiblir  d'autaot  plua  «  qijs  cortaip^a  ^faco»- 
ttaoces  particalières  oot  pu  lui  dfHmer'  aocidenteUc- 
meot  plus  de  force  et  de  vivacité. 

Les  aliments  ne  réparent  point  les  cMpA  diMBD^ 
maux  par  la  seule  quantité  de  suca^in^rea  k  l'aaaimi- 
latioo  qu'ils  contieaaent  et  fournisaèot  ;  ils  Uf  répa- 
rent encore,  et  plufl  poiasamment  peut-être,  piv  le 
mouvement  général  que  l'action  de  l'eatMBac  tt  du 
système  épigastrique  imprime  et  renouveUti.  Aoisï 
leur  influence  sur  l'état  de  l'économie  animale  pantt 
dépendre  beaucoup  moina  de  la  nalure  de  ces  aiMis 
que  du.  caractère  et  du  degré  de  cette  impulsioD.Gar, 
bien  que  plusieurs  aliments  remarquables  par  ceitaî* 
nés  apparences  extérieures  ou  chimiques,  tels  que 
les  farineux,  les  substances  muqueuses,  lus  graisse» 
ou  les  huiles,  produisent  certains  efiets  constaols, 
qu'on  rapporte  à  leurs  propriétés ,  il  est  prouvé  pu 
des  observations  directes  qu'ils  n'agissent  pas  (M- 
jouraalorscom'me  substances alibiles;  et,  lors  a^ne 
qu'ils  agissent  véritablemeateo  cette  qualité,  ce  o'eit, 
la  plupart  du  temps,  que  d'une  manière  secondaire, 
et  par  l'effet  prolongé  des  impressions  qu'ils  ont  fait 
ressentir  aux  organes  de  la  digestion.  Ce  serait,  d'ail- 
leurs, se  faire  une  idée  bien  grossière  de  la  répara- 
tion vitale,  que  de  la  considérer  sous  le  simple  rap- 
port de  l'addition  journalière  et  de  la  juxtaposition 
des  parties  destinées  à  remplacer  celles  qu'enlèvent 
les  différentes  eicrétions  ;  elle  consiste  surtout  dans 
l'excitation  et  l'entretien  des  différentes  fonctions  or- 
,  ganiques,  dont  les  excrétions  elles-mêmes  ne  sont 
qu'un  résultat  secondaire ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  acci- 
dentel. 
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L'homme  est  donc  susceptible  de  s'habîtoerà  toate 
espèce  d'alimenls,  comme  à  toute  temp^ratore  et  h 
tout  caractère  de  climat  ;  mais  tous  les  climats  et  toag 
les  aliments  ne  lui  sont  pas  également  convenables, 
ou  du  moins  ils  n'éveillent  et  n'entretiennent  pas  en 
lui  les  même  facultés;  c'est-à-dire  que  leur  usage  ne 
lui  donne  ou  ne  lui  laisse  point  une  aptitude  égale 
aux  mêmes  fonctions  oi^niqaes,  aux  mêmes  tra- 
vaux. Il  peut  vivre  de  substances  végétales  ou  de  sub- 
stances animales;  mais  les  unes  et  les  autres  ont  sur 
lui  des  eflets  très  différents.  Il  faut  en  dire  autant  des 
boissons,  que  nous  ne  pouvons  séparer  ici  des  ali- 
ments, puisqu'elles  en  font  presque  toujours  partie, 
et  que  même  elles  remplissent  souvent  les  fonctions 
alimentaires  dans  toute  l'étendue  du  sens  qu'on  at~ 
tache  ordinairement  à  ce  mot. 

Les  substances  animales  ont  sur  l'estomac  une  ac- 
tion beaucoup  plus  stimulante  que  les  végétaux.  A 
volume  éfjal,  elles  réparentphiscompléte^^entct  sou- 
tiennent plus  constamment  les  forces.  Il  y  a  certaine- 
ment une  grande  différence  entre  les  hommes  qui 
mangent  de  la  chair  et  ceux  qui  n'en  mangent  pas. 
Les  premiers  sont  incomparablement  plus  actif^  et 
plus  forts.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  pen- 
ples  carnivores  ont,  dans  tous  tes  temps,  été  supé- 
rieurs aux  peuples  frugivores  dans  les  arts  qui  de- 
mandent beaucoup  d'énergie  et  beaucoup  d'impnl- 
sion.  Non  seulement  ils  sont  plus  courageux  k  la 
guerre,  mais  ils  déploient,  en  général,  dans  leurs  en- 
treprises, un  caractère  plus  audacieux  et  plus  obsti- 
né. Il  est  vrai  que  la  nature  semble  avoir  voulu  que, 
dans  certains  climats,  les  hommes  se  nourrissent  pr^- 
férabicmentde  substances  animales.  Dans  les  climats 
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,  Jes  végétaux  peuvent  suffire  seuls  à  la  rfpa- 
n^Onjdwnalière,  et  peut-être  ils  conviennent  inieDX. 
SouS  lei  mones  glaciales ,  il  faut  des  aliments  qui  re-  ' 
prodàîaeDt  beaucoup  de  cLaleur  ;  qui,  par  une  di- 
gestion pI-us  diOicile  et  plus  lente,  entrelieuoeut  l'ac- 
lioB  ngoureose  6e  l'estonMC ,  mJoeMrira  foaf^ttimt 
'■  le  ton  de  tous  les  orgMaei  la  degré  qn'exigei^  kt  toil- 
.  pératore  et  le  ressAM  de  IW.  Dsns  les  [itfê  iltwrti, 
ifftiit,  ao  oonivafre,  diittîoaer  la  repTodoMS*a..4<^  ' 
àbaHmoTt  ménaf^r  la'  Ublesse  de  l'estoAW: ,  nu^imtf  • 
f^albjpoiêmvùAtt  'ftnwftation  oaa  interràmpm^iik  ■ 
rorgabe'àtériMv:eïl'<i»e«ÎTe  tnmspûntioDt'tt^laA 
pr^wii^M  <léfAMfnlioiia  putrides,  «oxyitJlÉÉ  in 
viinEdcs  et  les  poissonii  ont  beaacoap  plus,  deris»- 
dance  que  les  herbages ,  les  fruits  ,  les  amaodes  on 
les  grains.  Cependant  les  hommes  qfli-,  dans  ces  der- 
niers climats,  usent  iDodérément  de  substances- aai* 
tnsles»  sont  beaucpup  plus  forts  que  ceux  qui  n'ct 
usent  point  du  tout;  et,,  pourvu  qu'ils  preuwat 
d'ailleurs  les  précautions  diététiques  conveosUtti 
ils  .sont  non  seulement  plus  capables  de  supporterais 
.  travaux  soutenus ,  mais  ils  sont,  en  outre ,  beanooop 
plus  sains  ;  ils  se  dérobent  plus  facilement  au  danger 
de  cettip  vieillesse  précoce  qu'une  excessive  irritabi- 
lité produit  si  souvent  dans  ces  mêmes  climats.  Or 
cette  irritalrililé  doit  être  regardée  comme  directe- 
ment dépendante  de  la  faiblesse  musculaire  habi- 
tuelle :  d'où  il  suit  que  certains  excès  ont  pour  cause 
véritable  la  faiblesse  et  son.  sentiment  habituel  ou 
plutôt  les  irritations  trompeuses  et  les  désirs  qui 
en  résultent.  Le  moral  s'altère  alors  en  raison  di- 
recte de  l'altération  des  organes  ;  et  l'élat  de  ces  der- 
niers peutfournir  à  l'observateur  la  mesure  des  dé»- 
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unlrcs  de  riiitellîf;éncc  et  dit  délire  des  penchants. 
Plusieurs  fondateurs  d'ordres  ont  eu  llntention 
formelle  d'affaiblir  leurs  religieux  en  leur  interdi- 
sant l'usage  de  la  chair  ;  ceux  qui  ont  voulu  les  af- 
faiblir davantage  leur  ont  interdit  en  mfeme  temps  ce- 
lui du  poisson.  Quelques  uns  de  ces  législateurs  pieox 
sont  allés  plus  loin  :  ils  ont  prescrit  des  saignées  plus 
ou  moins  fréquentes;  ils  ont  tracé  les  régies  de  leur 
administration.  Cette  pratique  est  ce  qu'ils  appellent. 
dans  leur  latin  barbare ,  minut/o  monachi;  et,  sui- 
vant la  température  et  l'état  physique  du  pays,  sui- 
vant le  régime  et  les  travaux  habituels  des  commu- 
nautés, suivant  le  lempér.imcnt  et  le  caractéra  de 
chaque  moine,  ils  ordonnent  d'éloigner  ou  de  rap- 
procher les  saignées,  de  les  rendre  plus  ou  moins 
abondantes,  en  iiu  mot,  A'amoîndrir  le  moine  (mi- 
miere  manachum),  suivant  l'exigence  des  cas. 

On  a  déjà  remarqué  que  le  régime  appelé  maigrr, 
l't  surtout  les  jeûnes  et  les  abstinences,  remplissent 
mal  le  but  d'éteindre  les  désirs  amoureux  ,  et  de  ré- 
gler l'imaçinalion,  dont  les  désordres  contribuent 
bien  plus  que  les  besoins  physiques  réels  à  nourrir 
des  passions  profondes  et  funestes.  Rien  n'est  assuré- 
ment plus  mal  entendu.  Mais  ce  but  n'était  pas  le 
seul  qu'eussent  ii  remplir  les  fondateurs  d'ordres  ;  il 
n'était  pas  mdmc,  à  beaucoup  prés,  le  plus  impor- 
tant pour  eux.  De  quoi  s'agissait-il  en  effel?  De  plier 
ail  joug  une  réunion  d'hommes  dans  toute  la  force 
de  râ{;e,  que  la  retraite  et  l'uniformité  de  leur  vie 
ramenaient  sans  cesse  aux  mêmes  impressions,  et  qui 
pesaient  longuement  sur  leurs  moindres  circonstan- 
ces; à  qui  la  médîlntîon  contemplative  et  l'inexpé- 
ricDcc  du  monde ,  on  leur  offrant  sans  cesse  des  pein- 
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tutes.cbUnëriqaes  de  eê.  qnlli  «pient  pmdiit  '4fr«t 
▼aient  nJcèssBÎreiiieiit  ia^fer  Imij^Mm  iMiplm^W- 
urres.,  les  pcDcbuiU  In  pliu,Aiiig«etef  .ilis^ijjilMll: 
de^riDger  ceskitéBdé^ndéÊ^.étiJliUeotBté^pkm* 
absurdeB  qu'enz-mèinès,)  k  idci.  loU ^  qui  nobieiïkvki 
foulaient  aux  pieds  tons  lea* droits  ekAoa»iéÊ'mtàld*, 
ments  de  )a  nature  homaiDe^Il  fallait&iM'plnsi  Q-U-'. 
lait,  s'H  était  possible,  laurfaire apptonVef- etohf rh » 
la  bariiarie  elle-Qtèoie  de  eés  lois. 

Ces  esprits  ardents  et  m^Ianeotiqaes ,  cesjcoDW 
gens,  dopt  les  emàrs  de  l'imagination ,  nogniétod») 
avenlariire,  dMgdftts'siogalien,  des espëraoces {Ml- 
les dieaes  on  l^Arfenoeet  la  faînéanliae,  peuplaient 
les  ctoîfres,  ces  hommes  déroaés  au  malheur,  dont  ' 
tout  concourait  à  troubler  de  plus  en  pins  la  tète,  1 
faire  fermenter  les  passions,  avaient  besoin  d'être  ré- 
primés sans  cesse ,  d'être  rabaissés  au-dessous  d'eux- 
mêmes.  Leur  existence  tout  entière  n'eût  été  qu'as 
tourment  pour  eux.   Hais  on  peut  juger  en  oubf) 
d'après  les  relations  les  plus  exactes  qui  nous  ODtM 
transmises  de  la  vie  ïntépieure  des  cloîtres,  que  les 
séditions  et  les  révoltes  étaient  toujours  près  d'écla- 
ter (i)  dans  ces  lieux  de  désespoir,  et  que  la  sûreté 
des  supénCurs  leur  paraissait  demander  la  diminu- 
tion directe  des  forces  physiques  de  leurs  infortnnés 
esclaves  (a).  D'àjlleurs,  si  les  dispositions  mélancoli- 
ques, le  penchant  à  l'enthousiasme,  les  sentiments' 


(i)  L<M  pcnowiM  ta  tïil  ds  l'intériNir  de*  cou*«iilf,  tuTtout  de  mdx 
d'ot-drn  lr4*  aMn»,  MTmt  que  la  guerre  j  régnait  coarioadleiiieDt 
MilTt  la  particolier* ,  et  qne  lu  lapétitun  Âaimt  MMvenI  menace  do 
hr  OD  da  poiMO. 

(3)  D«Di  lei  coDtamei  d'an  dea  gfairaux  de«  charireui,  appelé  G«i- 
gM*,  oo  mon  ir«rtid*dtlBMipi4e,  on  ât  mimtthne :  MinaùHur  m  ■ 
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CQncentrés,  les  fureurs  estatiques  et  amoureuses, 
étaient  encore  aggravés  paria  diète  monastique,  d'uu 
autre  côté,  les  chaînes  religieuses  dont  on  voulait 
charger  ces  imaginations  aflaiblîcs  en  receyaienl  une 
nouvelle  force.  11  était  plus  facile  de  subjuguer  des 
âmes  avrlie-s,  de  les  euvironner  de  terreurs  fantasti- 
ques, de  sombres  et  décourageantes  illusions.  Ces 
tristes  victimes  devenaient  sans  doute  plus  malheu- 
reuses, mais  en  même  temps  elles  étaient  plus  sou- 
mises ;  et  soit  que  le  fondateur  crât  ou  ne  crîkt  point 
mieux  assurer  par  là  leur  bonheur  dans  un  autre  mon- 
de, il  avait  assuré  la  durée  et  la  sécurité  de  son  em- 
pire dans  celui-ci  :  il  avait  atteint  son  ^ut  princi- 
pal(.). 

Au  reste ,  je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des 
idées  et  des  penchants  bizarres,  et  même  pervers  on 
dangereux,  que  ce  régime  tend  à  faire  naitre.  Quoi- 
que l'abstinence  en  général,  ou  tel  genre  d'absti- 
nence en  particulier,  puisse  y  contribuer  beaucoup  ■ 
cependant  ces  phénomènes  sont ,  pour  l'ordinaire, 
produits  par  nu  concours  de  circonstances  qui  méri- 
teraient d'f-tre  examinées  chacune  à  part. 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité  d€ 
la  solitude  j,  de  George  Zimmermann.  Il  y  verra  le 


<]ui  éclatent  dam  Ira  bagoo  al  dan*  lei  prinnt. 

C«  Guignes  gouverna  dcpni*  liogjiuqu'à  ii36.  Vojex  In  jtmtait» 
de  l'ordn  des  CAarlrtai,  par  dom  Maaion,  qui  dit  quH  de  ion  tcmpi, 
<-'nt-i~Hir«  dam  le  xvii*  tïMa,  nu  uipiaii  lei  nuiiiei  avec  i>lu*  dv 

(1]  Je  laia  (et  je  ne  wnx  pai  la  laire]  que,  dana  l'origine,  quelque* 
oriirea  itiigicux  ont  ftodu  dea  terricei  à  l'agriculture  ;  que  J'auttei  en 
ont  rendu  plut  conilatamenteacoivaux  letlrei.  Acartainei  ■^■poquei'inal' 
heureuMt,  lei  phiknopbat  n'afaiant  gulra  d'autre  aijle  contra  la  Ijrao- 

9- 
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tableau  6dèle  de  U-féiociti  atnpide  <{ai  cwMt^riaûfr 
les  moines  d'Orient  dins  le^prèmieri.  MiftolM''da'l'0n 
glise;  des  folies incooceTables de  ceuxde  la.ThdlHiirr 
de  y  dont  nn  soleil  htûlaiit  ■llamRit  le  cerveaiLf  «iH 
fia,  de  la  fourberie  ,  deil  mœurk  aboUiiMblesiietr  da 
malheur  profond  die  ceux  d'Europe ,  qui ,  icmbU- 
bles  aux  armées  de  tous  les  despotes  ,  ne  sertaientik 
tenir  les  peuples  dans  l'oppression  ^'eo  se  ceMhtnt 
eux-mAmes  très  infortunés.  ■■-;■: 

Les  habitudes  partîcnlièrea  des  peapies  ichthf^. 
phages  dépendent .beaoreaapjnciias  de  la  aatove.^^ 
leur  aliment  habituel  que  du  baractère  des  trtfni^ 
auxquels  Us  se  livrent  poiir  se  le  procdrer,  oU  de» 
impressions  propres  à  l'élément  qui  le  fourpiti  <et 
dont  ils  bravent  dans  cesSe  les  influences.  Il  eu  est  de 
ces  peufilades  comme  de  celles  qui  vivent  de  chasse. 
Les  hordes  de  chasseurs  (  car  ils  ne  peuvent  former 
qiie  des  hordes  )  offrent  partout  et  toujours  elles  ont 
offert  à  peu  près  le  même  fond  d'habitudes,  sauf  Iw 
tcfois  les  différences  que  doivent  amener  ou  cellet  du 
climat  ou  le  caractère  des  relations  qui  s'établisseitl 
entre  ces  hordes  et  les  peuples  voisins.  Obligés  de 
parcourir  de  grands  espaces  pour  se  procurer  la 
quantité  de  gibier  nécessaire;    toujours  en  guerre 


nie  que  Iri  doltrM ,  pirtoot  aincan  il  était  impowible  di  penier  et  de 
vivre  en  paix.  l'ajouterai  même  qu'il  j  a  diTcis  genrei  de  tnTxix  fMUt 
'leiqueli  de*  uiociatioiu  d'homtnu  louinii  voloDtairepieni  it  des  règle*, 
i  un  ijitlme  général  de  fie  ,  pourraicot  Ain  d'uoe  grande  iitîTIlë.  Haii 
let  inititulioni  nxonaitiques  n'en  ont  pai  moini  été  de  grandi  fléaux.  Il 
■eraît  i  dMrcrqueleuihîitoirefût  écrite  impartialement  par  de*  ejprîtt 
pbiloaopbiqiieiqui  teieutieiit  hien  olxerréeedanileurr^giine  intërieiiT: 
ili  nou*  apprendraient  peu! 'tire  l'il  eit  possible  encore  aujaonl'hDi 
d'en  emprunter  qaelr|nei  tuïs  pour  ta  cr^tion  dlnitltuliont  nuuvelle* 
appropriées  à  l'état  de!  lumiires,  et  comment  il  faudrait  s'y  prehdie 
poar  cela.   ^  • 
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avec  quiconque  voudrait  venir  partager  avec  eux  les 
produits  de  leurs  forêts;  poussés  par  le  besoin ,  père 
de  toute  industrie,  qui  les  forcé  à  se  créer  des  ar<^ 
mes,  à  imaginer  des  embûches,  à  faire  une  étude 
particulière  des  mœurs  qui  caractérisent  chaque  esr- 
pèce  de  gibier;  enfin,  toujours  en  butte  aux.intem-> 
péries  de  Fair  :  telles  sont,  en  effet,  les  principale!» 
causes  des  habitudes  qu'on  observe  ches  les  peuples 
chasseurs.  C  est  encore  ainsi ,  je  le  repète ,  que  la 
nécessité  de  vivre  sans  cesse  sur  des  rivages  humides, 
ou  sur  des  eaux  couvertes  de  brouillards;  d'affronter 
les  vagues  et  les  vents  ;  de  faire  de  la  pèche  un  art 
véritable ,  et  d  en  approprier  les  règles  à  toutes  les 
circonstances  5  doit  développer  un  certain  genre  d'i- 
dées, doit  faire  naître  certains  goûts  et  certaines  pas^ 
sions.  Or  dans  les  deux  cas  on  observe  que  les  effets 
se  rapportent  parfaitement  à  la  nature  de  ces  circon- 
stances ,  et  Ton  obtient  de  cette  manière ,  par  une  an- 
tre voie  de  raisonnement ,  la  confirmation  des  résul- 
tats que  l'observation  directe  a  fournis. 

Il  faut  donc  attribuer  particulièrement  les  mœurs 
des  ichthyophages  à  l'influence  de  leurs  travaux. 

Cependant  l'usage  exclusif  et  long-temps  continué 
du  poisson  pour  nourriture  peut  avoir  des  effets  im- 
médiats sur  les  habitudes  du  tempérament  :  il  peut, 
en  conséquence,  agir  immédiatement  par  ces  habi- 
tudes sur  les  opérations  des  organes  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté.  Les  poissons,  en  général ,  mais  par- 
ticulièrement ceux  de  la  mer  et  des  grands  lacs ,  qui> 
du  reste ,  peuvent  seuls  fournir  la  quantité  d'aliments 
nécessaire  pour  une  peuplade,  contiennent  une 
grande  abondance  de  principes  huileux  et  muqneux; 
ils  ont  une  tendance  directe  et  rapide  à  la  putréfac- 
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tioD.  Ces  principes  inirodoits  daos  les  humanisy 
porleot  un  surcroît  de  nourriture  ^i  qui  à'Mîrmm 
dans  les  mailles  du  tissa  cellulaire  et  produit  une  cos^ 
pulence  inerte  et  froide,  souvent  fort  iAcbmxiu>de« 
De  là  résultent  très  souvent  aussi  desr  obtfraotkKif 
opiniâtres  dans  tout  le  système  glandulaire ,  des  m»r 
ladies  cutanées,  plus  ou  moins  donlonreinseé^Of 
désagréables,  mais  qui  toujours  imprimeot^au  a|far 
tème  nerveux  un*  mouvement  habituel  >d^rritaliDfi. 
Or  cette  irritation  produit,  à  son  tour ,  das  a^péâts 
bisarres,  quelquefoisdes  penchants  funestes  et  craelâ. 

Je  ne  parie  pas  même  danji  ce  moment  de  .eertur 
nés  lèpres  causées  par  Tusage  inconsidéré  de  qudr 
ques  espèces  de  poissons  pris  dans  le  temps  du  frai  ; 
maladies  terribles ,  qui  portent  le  trouble  dans  tou- 
tes les  fonctions ,  inspirent  une  espèce  de  fureur  pour 
les  plaisirs  de  Taraour,  et  peuvent,  par  1  état  de  mal- 
aise et  par  les  eicitations  désordonnées  qu  elles  oc- 
casionent ,  pousser  leurs  malheureuses  victimes  à  (to 
^actes  redoutables  de  désespoir.  Ces  faits  étaient  ob- 
servés autrefois  assez  fréquemment  dans  difTérenU 
pays  ;  ils  sont  devenus  beaucoup  plus  rares  à  mesure 
que  la  police  s'est  perfectionnée ,  que  l'aisance  plus 
générale  a  permis  de  suivre  y  dans  le  système  de  vie, 
les  règles  d'une  plus  sage  diététique ,  et  que  le  goot 
de  la  propreté,  soit  sur  les  personnes,  soit  dans  l'in- 
térieur des  maisons,  est  devenu  plus  général. 

La  manière  dont  agit  une  nourriture  composée 
uniquement  de  poissons  gras  et  gélatineux  est  ana- 
logue k  celle  dont  agissent  divers  autres  aliments 
grossiers  et  de  difficile  digestion.  Par  l'usage  habituel 
des  uns  et  des  autres,  les  glandes  s'engorgent  fré- 
quemment; une  grande  quantité  de  bile  se  forme; 
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des  dégénérations  putrides  ou  des  tendances  pro- 
chaines à  ces  dégénérations  s'introduisent  dans  les 
humeurs.  Tout  le  tissu  graisseux  et  cellulaire  s'em- 
pâte; quelquefois  même  il  s'endurcit  au  point  de 
gêner  toutes  les  fonctions. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution  ,  je  fus  consulté 
pour  une  femme  chez  laquelle  cet  empâtement  et 
cet  endurcissement  général  amenèrent  bientôt  pai* 
degré  la  suffocation  complète  de  la  vie.  Quand  on  lui 
parlait,  il  fallait  le  faire  très  lentement.  Elle  ne  répon- 
dait qu'au  bout  de  quelques  minutes^  et  d'une  ma- 
nière plus  lente  encore.  Son  esprit  semblait  hésiter 
et  chanceler  à  chaque  mot.  Avant  sa  maladie  elle 
avait  eu  beaucoup  d'intelligence  ;  quand  je  la  vis  elle 
était  dans  un  état  d'imbécillité  véritable.  Elle  avait 
été  fort  vive  ;  elle  ne  paraissait  presque  plus  capable 
de  foimer  le  moindre  désir,  elle  ne  montrait  plus 
aucun  sentiment  de  répugnance  ou  d'affection. 

L'effet  des  aliments  grossiers,  surtout  lorsque  des 
boissons  analogues  le  secondent,  est  d'engourdir  à 
différents  degrés  les  sensations ,  de  ralentir  à  des  de- 
grés correspondants  l'action  dès  organes  moteurs. 
L'effet  est  plus  remarquable,  il  est  même  différent 
à  quelques  égards,  toutes  les  fois  que  les  viscères  du 
bas-ventre  s'obstruent.  C'est  ce  qu'Hippocrate  avait 
déjà  remarqué  de  son  temps.  Enfin  cet  effet  est  d'au- 
tant plus  fort  que  les  cas  où  on  l'observe  se  rappro- 
chent davantage  de  celui  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi,  dans  certains  pays  où  la  classe  indigente  vit 
presque  uniquement  de  châtaignes,  de  blé-sarrazin 
ou  d'autres  aliments  grossiers  ,  on  remarque  chez 
celte  classe  tout  entière  un  défaut  d'intelligence  pres- 
que absolu,  une  lenteur  singulière  dans  les  déter- 
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minatioQs  et  le»  nÉonvemenls.  hmhtnimmf^ 
d'autant  plna  shipides-eft  plat  isfiriMia^'xju'if» 
plus  exclusÎTeineiit  de  ces  alioMâttç  èl'.les 
du  cake  avaneài.sôuTenty  dans  Fandea*  fféfbie,v  Ébf 
serve  que  leurs  efforts  pourjdéiuier  des-idéert  deifiQ^ 
ligion  et  de  morde  4  ces  hoBUnes  abrutis,  étaicnbeo- 
core  plus'iBfractueax  dans  le  temps  où  ron  roangprit 
châtaigne  verte*  Le  mélange  de  kafaudo,  et  aarttint 
l'usage  d'une  qfuantité  modérée  de  vins  non;  nèi^eév 
paraissent  être  les  vrais  moyens  de  diminw  MSiéfi- 
fets  :  car  la  différence  est  plus  grande  encare  eaàt% 
les  habitants  des  pays  de  bois  châtaigniers 'ttoèân 
des  pays  de  vignobles  <ja'entre  les  premiers  ot  oeu 
des  terres  à  blé  les  plus  fertiles*  En  traversndl  les 
bois,  plus  on  se  rapproche  des  vignobles,  plus  aussi 
l'on  voit  diminuer  cette  différence  qui  distingtie  leurs 
habitants  respectifs. 

Le  laft,  que  je  considère  ici  comme  aliment,  ei 
non  comme  boisson ,  peut  produire  des  effets  tris 
divers,  suivant  le  tempérament  primitif  et  l'état  aocîr 
dentel  où  peut  se  trouver  l'économie  animale  au  mo- 
ment où  Ton  en  fait  usage.  Dans  les  changements  que 
le  lait  subit  lui-même  par  des  préparations  artificiel- 
les, il  devient  susceptible  d'agir  d'une  manière  qui 
ne  se  rapporte  plus  du  tout  à  sa  nature  propre.   Le 
lait  frais  et  pur  agit  sur  tout  le  système  comme  un  sé- 
datif direct  non  stupéfiant  ;  il  modère  la  circulation 
des  humeurs;,  il  porte  dans  les  organes  du  sentiment 
un  calme  particulier;  il  dispose  les  organes  moteurs 
au  repos.  Par  son  influence  les  idées  semblent  deve- 
nir plus  nettes;  mais  elles  ont  peu  d'activité.  Les  pen- 
chants sont  paisibles  et  doux;  mais,  en  général ,  ils 
manquent  d'énergie;  et  quoique  cet  aliment  facile 
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entretienne  une  force  totale  suffisante ,  il  fait  prédo^ 
miner  tous  les  goûts  indolents;  Ton  pense  peu  ,  Ton 
désire  peu,  l'on  agit  pen. 

Tels  sont  les  effets  qu'ont  observés  sur  elles^mè^ 
mes  des  personnes  qui,  pour  cause  de  maladie, 
avaient  passé  tout  à  coup  d'ua  genre  de  vie  plus  sti- 
mulant à  la  diète  lactée  pure,  et  qui,  par  coaséquent, 
ont  pu  mieux  reconnaître  Tinfloence  réelle  de  la  dei^ 
nière  espèce  de  nourriture  dans  ce  changement  brus«- 
que  et  total.  On  peut  croire  que  ces  effets  dépendent 
immédiatement  de  la  faiblesse  ou  de  l'obscurité  des 
impressions  que  le  lait  produit  sur  l'estomac,  et  de  la 
moindre  action  de  ce  viscère  et  de  tout  le  système 
digestif.  Ils  tiennent  aussi  peut-être,  mais  indirecte- 
ment et  par  une  suite  d'impressions  plus  éloignées  « 
à  la  nature  émulsive  de  cet  aliment  :  car  toutes»  les 
espèces  de  lait  contiennent ,  suivant  diverses  propor- 
tions ,  l'huile ,  le  simple  mucilage  et  le  gluten  faible^ 
ment  animalisé ,  unis  dans  un  degré  de  combinaison 
suffisant  pour  les  empêcher  de  subir  tout  à  coup  au- 
cune dégénération  spéciale,  mais  tnop  incomplet 
pour  les  rendre  susceptibles  de  la  dégénération  pro- 
pre aux  combinaisons  plus  intimes  des  mêmes  prin- 
cipes. % 

Mais  dans  certains  tempéraments  et  dans  certains 
états  de  maladie  l'usage  du  lait  produit  des  effets  par- 
ticuliers très  différents  de  ceux  que  nous  venons  de 
lui  reconnaître  en  général.  Quelquefois  il  cause  dîr 
rectement  des  affections  mélancoliques  qui,  lors- 
qu'elles prennent  un  caractère- de  persistance,  amè- 
nent bientôt  c^  leur  suite  tous  les  désordres  de  l'ima- 
gmation  et  tous  les  écarts  de  la  volonté  que  nous 
avons  dit  tant  de  fois  leur  être  propres.  Plus  souvent 
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encore  il  est  duivi  ^'iBdi|{estioiiir'pMfeiemifttM  <pè8 
funestes  on  d€  dégénérations  biliêiises  ;  ;dV)bilféO- 
tions  du  foie  y  de  la  rate  et  de'^toot  le  système  lij|M^ 
condriaque,  lesquelles,  à  leur  tour,  entratMnl  la 
lésion  profonde  de  plusieurs  fMctiontfimpottaLiitWfe 

Il  n'est  pas  de  mon  siqet  de  spécifier  ici  tOM  iaa 
divers  effets  du  lait  frais  et  pur,  ni  les  circonatafteas 
où  chacun  de  ces  effets  peut  avoir  4ieu)  je  -me  eéù^ 
tenterai  d'obserrer  que -cet  aliment,  dont  une  prtt»» 
^e  banale  fait  le  prindpakrémède  éés  maladies  len- 
tes de  poitrine ,  y  devient  souvent  très  peraicieuft,  «et 
iqull  demande  presque  toiij0urs ,  même  lorsque  iiwi 
usage  doit  être  utile,  une  grande  circonspection  dans 
ie  choix  du  moment  et  dans  la  manière  de  l'employer. 
J'ajouterai  que,  quoique  d'une  facile  digestion,  le 
lait  réussit  mieux,  en  général,  aux  personnes  qui 
font  un  grand  exercice  qu'à  celles  qui  mènent  une  vie 
^sédentaire.  Il  peut  d'ailleurs  devenir  un  véritable  poi- 
son pour  les  sujets  bilieux  et  pour  ceux  dont  les  b/- 
pocondres  sont  habituellement  gonflés;  et  il  ne  con- 
vient que  rarement  aux  hommes  dont  le  moral  est 
très  actif,  dont  toutes  les  fonctions  vitales  se  trou- 
vent liées  à  de  continuelle»  et  vives  sensations.  Enfin 
le  lait,  ainsi  que  les  farineux ,  fournit  une  nourriture 
copieuse  et  réparatrice  ;  comme  eux  il  imprime  des 
habitudes  de  lenteur  aux  mouvements  musciilaires , 
dont  il  paraît  propre  à  conserver  la  force  organique  ; 
mais  il  n'émousse  pas  la  sensibilité  d'une  manière 
aussi  profonde  et  aussi  durable  ;  il  en  modère  seule- 
ment l'action,  et  se  borne  à  rabaisser  le  ton  du  sys- 
tème sensitif. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  dont  je  con- 
1ère  ici  le  lait,  je  le  dirai  de  tous  les  autres  ali- 
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ments.  Mon  dessein  ne  peut  être  d'en  rechercher 
tous  les  effets  ni  de  tirer  de  leur  observation  des  règles 
diétiques  ou  médicales  :  un  si  yaste  sujet ,  au  lieu 
d*un  court  paragraphe,  demanderait  un  long  më-^ 
moire.  Il  nous  suffira  d'avoir  constaté  par  quelques 
faits  généraux  l'influence  des  aliments  sur  Tétat  mo- 
ral. C'est  à  l'hygiène ,  devenue  plus  philosophique 
entre  les  mains  des  médecins  modernes,  qu'il  appar- 
tient de  développer  par  ordre  tous  les  faits  de  détail, 
d'en  circonstancier  les  modifications  et  les  nuances, 
de  tracer  d'après  cette  étude  approfondie  des  pré- 
ceptes plus  détaillés  eux-mêmes ,  applicables  à  tous 
les  cas  particuliers,  et  faits  pour  améliorer  de  plus  en 
plus  les  dispositions  physiques  de  l'homme,  et^  par 
suite  f  son  intelligence ,  sa  sagesse ,  son  bonheur. 

§  XIL  — Avant  de  quitter  les  aliments  pour  passer 
aux  boissons,  il  me  paraît  convenable  de  dire  un  mot 
de  certaines  substances  qui  ne  peuvent  être  rangées 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  classe ,  mais  qui  cepen- 
dant sont  usuellement  employées  sous  différentes 
formes  par  plusieurs  nations  :  Je  veux  parler  des  sub- 
stances narcotiques  ou  stupéfiantes. 

L'économie  animale  tombe  souvent  dans  la  lan- 
gueur ou  par  l'excès ,  ou  par  le  défaut ,  ou  par  le  ca- 
ractère désordonné  des  sensations.  De  là  vient  que  le 
goût  des  stimulants  est  général.  La  plupart  des  ani- 
maux les  recherchent  avidement  aussi  bien  que 
l'homme.  Quoique  ce  ne  soient  pas  précisément  les 
mêmes  stimulants  qui  conviennent  aux  différentes 
espèces,  peut-être  n'est^il  aucun  de  ceux  que  nous 
avons  fait  entrer  dans  l'usage  commun  auquel  on  ne 
puisse  accoutumer  assez  vite  presque  tous  les  ani'- 
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maux  qui  yiveot  aupièa  de  nous  daBftréUri;.âe  dôme»* 
iicUé.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,. c'est  qa*èùkp\ojéÈ  avee  ukm- 
déifalion^  eeux  qu'ib  lydopteut  paii  elûds  et  libreiMiiit 
ue  leur  août  pas  nioioaulilés  qitfagréaUea.i  LeaMnih» 
tk>oa  a»  moins  momeatattées  de  force  et  d'alacrité  iqtti 
«ésulteot  de'cet  emploi  leur  donnent  conaaie  k  mou 
une  plus  agréable:  conscience  de  la  vie  ;  et  ehei  eus 
comme  chei  l'homme  cette  coasoience  devient  eo»^ 
vent  nécessaire  pour  entretenir  ou  renouveler  les 
fonctions.  ■.  ^ 

Quoique  l'effet  des  oarootiquesdiffère  de  celui  des 
purs  slimulantsy  ces  deux  dasses.de  subatanbee'ont 
cependant  quelque  analogie  l'une  avec  l'autre.   11 
est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  les  narcotiques 
sont  doués  d'une  véritable  action  stimulante.  Cette 
aclioQ  n'est  pas,  à  la  vérité,  simple;   ils  produisent 
en  même  temps  un  autre  effet  dont  la  combinaison 
avec  le  premier  constitue  leur  vertu  totale  :  mais  c'est 
en  cela  même  que  consiste  leur  grande  utilité  dans 
le  traitement  de  certaines  maladies ,  leur  danf];er  dans 
ie  traitement  de  quelques  autres  auxquelles  on  \q% 
avait  crus  d'abord  appropriés,  les  sensations  délicieuses 
qu'ils  procurent  dans  certaines  circonstances ,  et  b 
passion  vive  qu'ils  inspirent  bientôt  aux  personnes 
qui  en  font  un  usage  familier. 

Je  crois  nécessaire  d'entrer  à  cet  égard  dans  quel- 
ques explications. 

L'économie  animale  forme  sans  doute  un  système 
où  tout  se  correspond  »  où  tout  est  lié  d'une  manière 
étroite  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fonctions 
s'exécutent  et  marchent  toujours  dans  un  rapport 
mutuel  et  proportionnel  bien  exact.  Nous  savons  qur 
la  sensibilité  de  l'organe  nerveux  peut  être  vive  et 
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forte,  tandis  que  la  puissance  de  mouvement  des  fi- 
bres musculaires  reste  très  faible;  et  réciproquement 
les  forces  motrices  peuvent  être  fort  énergiques,  tan-* 
dis  que  les  sensations  sont  engourdies  et  comme  suf^ 
foquées.  Nous  savons  aussi  que  certains  organes  ou 
certains  systèmes  d'organes  peuvent  prédominer  sur 
les  autres.  Or  cette  distribution  vicieuse  des  ifbrces 
et  cet  exercice  disproportionné  des  fonctions  produi- 
sent ,  suivant  les  circonstances ,  tantôt  certains  tempe* 
raments  généraux,  tantôt  différentes  espèces  de  mala- 
dies ,  notamment  plusieurs  de  celles  qui  se  dévelop- 
pent lentement  et  par  une  suite  de  désordres  suc- 
cessifs. Par  exemple,  les  travaux  de  lesprit  exaltent 
singulièrement  la  sensibilité  du  système  nerveux,  et 
diminuent,  en  quelque  sorte,  dans  le  même  rapport, 
l'énergie  tonique  dts  fibres  musculaires  ;  les  travaux 
du   corps,  au  contraire,  particulièrement  ceux  qui 
n  exigent  que  peu  de  combinaisons  et  de  réflexions, 
rendent  les  muscles  plus  vigoureux,  tandis  que  d'au- 
tre part  ils  émoussent  la  sensibilité.  Mous  observons 
en    outre  que  certaines  circonstances  accidentelles 
ou  certaines  pratiques  de  régime  affaiblissent  ou  for- 
tifient certains  organes  particuliers.  Enfin ,  des  expé- 
riences  nombreuses  nous  ont  appris  que  parmi  les 
substances  qui  peuvent  être  appliquées  au  corps  vi- 
vant il  en  est  dont  l'action   s'exerce  sur  un  genre 
particulier  de  forces,  sur  un  ou  sur  plusieurs  organes 
spéciaux ,  sur  un  certain  ordre  de  fonctions.   Ainsi 
l'impression  de  quelques  miasmes  contagieux  détruit 
sur-le-chnmp  la  sensibilité  dû  système  cérébral.  Il 
en  est  d'autres  dont  l'action  se  porte  directement  sur 
les  forces  musculaires.  La  morsure  deboïquira  ou  ser- 
pent   à  sonnettes    fait  tomber  toutoi«  les  parties  et 
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toutes  les  humeurs  dans  un  état  de  dissolution  pu-* 
tride  ;  la  morsure  du  naia ,  ou  lunetier,  produit  des 
couTulsîons  et  une  espèce  de  gangrène  sèche  dans  la 
partie  mordue  ;  celle  de  l'aspic  ou  ripère  égyptienne 
cause  un  profond  sommeil.  Ainsi  l'aloës,  pris  inté- 
rieurement, pousse  en  plus  grande  abondance  ou 
avec  plus  d'impétuosité  le  sang  vers  les  parties  in- 
férieures. Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les 
exemples,  les  cantharides  portent  spécialement  et  di- 
rectement leur  action  sur  les  voies  urinaires  etsur  le 
système  entier  des  organes  de  la  génération. 

Mais  souvent  cet  effet  ^écial  dont  nous  parlons 
se.  trouve  joint  à  d'autres  effets  accessoires  ,  ou  plu- 
tôt il  se  compose  de  deux  ou  trois  effets  particu- 
liers ,  qu'une  seule  cause  produit  en  même  temps.  Par 
exemple ,  l'action  que  tous  les  observateurs  ont  re- 
connue dans  les  cantharides  prises  intérieurement  est 
accompagnée  d'une  inflammation  plus  ou  moins  forte 
de  la  membrane  interne  de  Tcstomac,  inflammation 
qui,  par  les  sympathies  étendues  de  ce  viscère ,  va , 
pour  ainsi  dire,  retentir  partout,  notamment  dans 
l'organe  cérébral.  Appliquées  à  l'extérieur ,  les  can- 
tharides peuvent  affecter  aussi  la  vessie  et  les  reins; 
mais  alors  l'affection ,  pour  peu  qu'elle  soit  profonde, 
passe  rapidement  et  par  sympathie  des  reins  à  l'esto- 
mac. Enfin ,  l'utilité  qu'on  n'a  pas  moins  unanime- 
ment reconnue  dans  les  plantes  crucifères  ou  tétradi- 
nomes  pour  le  traitement  des  maladies  scorbutiques 
dépend  tout  à  la  fois  et  de  leur  action  stimulante  di- 
recte sur  les  organes  digestifs  ,  et  de  leur  propriété 
diurétique ,  et  des  principes  d'assimilation  plus  par- 
faite que  leurs  sucs  portent  dans  le  sang  et  dans  les 
autres  humeurs. 
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L'action  des  oarcotiques  est  égalemeot  complexe. 
Leur  application  produit  deux  effets  distiocts  très  re- 
marquables :  l'un  de  diminuer  la  sensibilité;  l'antre 
d'augmenter  la  force  de  la  circulation ,  et  par  elle ,  ou 
plus  directement  encore  par  l'état  du  système  ner- 
veux, celle  des  organes  moteurs.  C'est  uniquement  à 
raison  de  ce  dernier  effet  que  les  narcotiques  doiTent- 
Ctre  considérés  comme  stimulants.  Ils  en  produisent 
néanmoins  encore  un  autre,  mais  qui  s'identifie  si  in- 
timement avec  chacun  des  deux  premiers,  qu'il  ne  pa- 
rait guèi'e  pouvoir  en  être  séparé  :  je  veux  parler  de  la 
forte  direction  vers  la  tète  qu'il  imprime  au  sang  ar- 
tériel. Aussi,  pour  accroître  véntablement  les  forces 
musculaires,  les  narcotiques  doivent  être  employés  k 
doses  modérées:  car,  à  mesure  qu'on  augmente  la 
dose  ,  l'engourdissement  des  nerfs' augmente  lui-mÊ-- 
me  ;  et  le  cerveau,  comprimé  de  plus  en  plus  par 
l'aQIux  exlritordinaire  du  sang,  transmet  de  moins 
en  moins  et  peut  finir  par  cesser  entièrement  de 
transmettre  aux  muscles  les  principes  d'excitabilité. 

D'après  ce  simple  exposé,  l'on  pourrait  en  quelque 
sorte ,  par  la  théorie,  entrevoir  quel  genre  de  Sensa- 
tions et  de  perceptions  doit  occasioner  l'emploi  de 
ces  substances.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  par 
l'effet  des  impressions  souvent  tumultueuses  et  des 
travaux  souvent  mal  ordonnés  dont  elle  se  compo- 
se ,  de  mauvaises  répartitions  des  forces  entre  les  di- 
vers organes  ont  lieu  presque  inévitablement;  des 
points  de  sensibilité  vicieuse  et  de  concentration  d'é- 
nergie vitale  se  forment  dans  diverses  parties.  Alon 
l'équilibre  se  trouve  rompu  ;  et  quoique  cet  état  lui- 
même  donne  fréquemment  au  système  nerveux  une 
plus  grande  aptitude  à  tel  ou  tel  genre  particulier  d'o^' 
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péraiions,  il  en  résulte  bwMÉaiiMfgudRBt»  iwrtikil 
loTM^e  l'àttetttion  da  «atre  céiél^l  ne  ie  troMMl 
pu  fortemetit  nAjngnte,  da»  iApiraamoû  4e:«Mlii 
aise  qui  se  praportioBbaiit'à  ISètMvitédas'iipMiBH. 
et  plus  «ncore  k  l1ili|»rtaiice'daS'or^niM<[ni«»  Mat. 
le  aii'ge  ou  les  ftKoitateiliifc  Or  ki  wrootiyiet .  diit- 
peat  c«s  spamtei;  ils  les  dnt^wnt  H6nie  d'aae'mft*- 
nière  d'sutmt  plus  prompte  et  plus  ceapHto^q^. 
leur  triple  notion  boncwi rt  aiiMnllipéinent  ï  oétwtét.- 
Gar  1*  il  est  cônstkol  ^evlomqne  la  sensBiilît^  a'-en- 
genrdit,  c'est  dans  les  ppinla^  dcrenia  «ccideBteU»-< 
ment  plus  sensibleé  et' aanacaose  locale  persùlaMte> 
cpae  l'eagourdissAttent  se  ftit  sentir  d'abord  et.qv'îl' 
est  le  plos  marqué  ;  a*-l'au{^mentation  de  force  dans  la 
circulation  contribue  efficacement  à  la  résolution  des 
spasmes  ;  elle  peut  même  quelquefois  les  résoudre 
toute  seule ,  comme  cela  se  prouve  par  l'elKcacité  de 
l'exercice,  de  la  fièvre,  nu  de  certains  stimulants  em- 
ployés dann  les  mêmes  cas ,  et  qni  produisent  des  ef- 
fets directs  analogues  ;  5*  l'enfjorgemeot  pro(;resniÂe 
l'organe  cérébral  amène  la  détente  générale  ;  et ,  par 
une  Idi  constante  de  l'économie  animale  ,  cette  dé- 
tente est  d'autant  plus  entière  que  l'état  contraire 
était  plus  fortement  prononcé. 

Ces  premières  impressions  font  éprouver  un  grand 
sentiment  de  bien-èlre.  Mais  le  bien-{>lre  devienlbieu- 
tdt  beaucoup  plus  vif  par  l'activité  nouvelle  qu'im- 
prime au  cerveau  l'accroissement  d'énergie  dans  la 
circulation ,  par  sa  direction  vers  de  nouveaux  ob- 
jets ,  et  par  la  conscience  agréable  d'une  plus  grande 
puissance  musculaire  générale.  Enfin ,  la  quantité 
phis  considérdble  de  sang  qui  se  porte  vers  le  cer^ 
veau  y  soHtcitc  de  douces  oscillations,  mClées  d'un 
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léger  embarras ,  d  où  résulte  cet  état  de  rêverie  va- 
poreuse qui ,  joint  à  la  conscience  d'une  plus  grande 
force  motrice,  ainsi  que  je  IVi  dît  tout  à  l'heure  ,  est 
celui  qui  donne  le  sentiment  le  plus  heureux  de  l'exi- 
stence. Et  cet  état  se  perpétue  tant  que  la  quantité 
de  sang  ou  la  véhémence  avec  laquelle  il  est  poussé 
ne  passe  pas  certaines  limites  :  car,  si  l'une  ou  l'autre 
va  plus  loin ,  le  sommeil  s'ensuit  ;  et,  si  la  progression 
continue,  elle  amène  enfin  l'apoplexie  et  la  mort. 

On  regarde  assez  généralement  les  narcotiques ,  et 
surtout  l'opium,  comme  des  aphrodisiaques  directs. 
Si  cette  opinion  était  fondée,  elle  pourrait  servir  à 
mieux  rendre  compte  des  agréables  sensations  qui 
suivent  Tnsage  de  ces  substances.  En  effet ,  nous  avons 
vu,  dans  un  autre  mémoire,  quelle  grande  influence 
les  organes  de  la  génération  eiercent  sur  tout  le  sys- 
tème, et  combien  leur  excitation  est  vivement  ressen- 
tie en  particulier  par  le  centre  cérébral.  Mais  il  est 
vraisemblable  que  les  narcotiques  n'agissent  sur  les 
organes  de  la  génération  que  comme  sur  tous  les  au- 
tres; c'est-à-dire  qu'ils  les  excitent,  il  est  vrai,  mais 
d'une  manière  proportionnelle  à  l'augmentation  de 
force  dans  le  cours  du  sang,  et  de  ton  dans  les  fibres 
musculaires,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs 
ibis.  Il  est  encore  vraisemblable  que  les  impressions 
voluptueuses  qu'ils  procurent  souvent  dépendent 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  a  l'habitude  de 
les  employer,  et  qu'elles  se  lient  à  d'autres  impres- 
sions ou  à  d'autres  idées  particulières  qui  les  réveil- 
lent. Si,  pour  un  sultan  couché  sur  son  sopha,  l'i- 
vresse de  l'opium  est  accompagnée  de  Timage  des 
plus  doux  plaisirs ,  si  elle  occasione  chez  lui  cette 
douce  et  vive  commotion  que  leur  prélude  fait  uaitre 

II.  10 
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duii  lout.le  système  nen«iiz»4catte,  mtm»  ifueisp 
soDt  liées,  dans  1b  tète  d'an  janlsfiira  on  d'an  sprint  p,  * 
des  idées  de  atng  et  de  earoifla ,  ^  tnaiapotU  ë^  4m 
accès,  dont  la£u«ur  bwbireiB'a  sans  donte  ttÊtmm 
rapport  avec  les  pins  Tives  ablations  de  l'iinonE.  Et 
c'est  en  rain  qu'on  allègae.  en  ■  preoTe  des  vartH 
apfarodisiiques  de  l'opium  l'état  d'érectioD  dans  le- 
quel on  trouve  souvent  les  Turcs  restés  morts  sur  le 
champ  de  bauille.  Cet  état  dépend  sans  dmte  du 
,sp3sme  Tiolent  et  général  on  des  mouTemeats  coii- 
▼ulsils  dont  le  corps  s'est  troBTé  saisi  dans  l'ipstBiit:de 
la  :mort  ;  mais  voilà  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de 
cette  observation  :  car  on  l'a  &ite  anssi,  parmi  nous, 
sur  les  cadavres  de  pluueurs  pendus.  Il  paraît  d'ail^ 
leurs  que ,  dans  les  pays  chauds ,  le  même  phéno- 
mène se  présente  qqelquefois  chez  les  personnes  qui 
meurent  de  maladies  convulsives;  et,  dans  nos  cli- 
mats, on  l'a  observé  chez  quelques  épileptiques 
morts  peodaut  un  très  violent  accès. 

L'abus  des  narcotiques ,  c'est-à-dire  leur  unge 
habituel ,  contribue  beaucoup  h  hâter  cette  vieillesse 
précoce  si  commune  dans  les  pays  chauds.  On  sait 
que  des  excitations  réitérées  suffisent  seules  pour  af- 
faiblir le  système  nerveux.  Ces  excitations  ont  un  effet 
beaucoup  plus  dangereux  lorsqu'elles  se  trouvent 
combinées  avec  d'autres  impressions  qui  émoiissent 
directement  la  sensibilité.  Elles  deviennent  infiniment 
plus  funestes  encore  dans  le  cas  particulier  dont  nous 
parlons  maintenant,  par  la  direction  plus  forte  du  sang 
vers  l'organe  cérébral ,  dont  les  vaisseaux,  naturel- 
lement faibles ,  se  dilatent  bientôt  outre  mesure , 
en  cédant  k  son  impulsion.  L'usage  habituel  des 
narcotiques  énerve  donc  avant  le  temps  ;  il  dispose 
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à  l'apoplexie ,  à  la  paralysie  ;  il  frappe  le  cerveau  d'uu 
engourdissement  qui»  ne  pouvant  être  dissipé  que 
momentanément  »  et  par  le  moyen  même  qui  l'a  pro- 
duit, s'aggrave  de  jour  en  jour;  enfin,  cet  usage  dé- 
bilite et  détruit  à  la  longue  toute  espèce  de  faculté 
de  penser,  et  nourrit  des  habitudes  de  rêverie  vague, 
qui  sont  incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
pre à  frapper  de  stérilité  les  forces  de  l'esprit. 

De  toutes  ces  circonstances  réunies  (i)  résultent 
des  goûts  d'indolence  et  d'apathie,  des  penchants 
stupides  et  grossiers,  sur  lesquels  la  raison  n'exerce 
nul  empire  ;  des  passions  effrénées ,  souvent  féroces 
et  capables  de  produire  leis  plus  horribles  attentaty. 
On  connaît  la  frénésie  de  ces  nègres  de  l'Iode  qui, 
du  moment  où  le  dégoût  de  la  vie  s'est  emparé  de 
leur  âme,  prennent  de  fortes  doses  d'extrait  de  chan- 
vre et  d'opium  mêlés  ensemble ,  s'élancent  avec  fu- 
reur, le  poignard  à  la  main,  dans  les  rues,  et  frap- 
pent sans  distinction  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  jus- 
qu'à ce  qu'une  foule  armée,  se  réunissant  contre  eux, 
les  extermine  enfin  comme  des  bêtes  farouches. 

Nous  ramenons  ici  l'action  des  narcotiques  en  gé- 
néral à  certains  effets  qui  leur  sont  communs  à  tous; 
et  véritablement  ces  substances  ont  toutes  entre  el- 
les plusieurs  points  de  ressemblance.  Cependant,  si 
l'on  traitait  expressément  de  leurs  propriétés,  il  fau- 
drait sans  doute,  pour  une  entière  exactitude,  distin- 

(i)  Il  faut  cependant  obtenrer  que  ropium,  quand  en  remploie  à  dose 
faible,  conserve  long-temps  une  action  stimulante  pure.  J'ai  connu  un 
vieillard  qui  s'en  serrait  pour  prëyenir  des  assoupissements  léthargiques 
auxquels  il  était  enclin.  J'en  ai  fait  usage  avec  succès  moi-mâme,  pour 
remplir  le  même  but,  chez  un  autre  vieillard  que  la  répercussion  subite 
de  la  transpiration  avait  fait  tomber  dans  un  état  comateux.  Mais  j'a> 
vais  cru  dans  ce  dernier  cas  devoir  associer  des  cordiaiUL  à  l'opium. 
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guer  et  classer  leurs  différeaces,  qui  sont  nooibreu-  ' 
ses  et  remarquables.  Ainsi  l'on  Irouirerait  que  les  uns 
paraissent  agir.plus  directement  sur  l'estomac ,  et  ne 
causer  des  vertiges  qu'en  soulevant  ce  viscère  ;  que 
d'autres  occasionent  une  constriction ,  une  sécheres- 
se 9  une  ardeur  de  gorge  particulières.  Il  en  est  dont 
l'action  est  très  durable  ;  il  en  est  qui  n'agissent  que 
d'une  manière  fugitive.  Quelques  uns  ont  un  effet  sti- 
mulant plus  marqué  ;  quelques  autres,  au  contraire, 
ne  paraissent  guère  opérer  que  comme  stupéBants. 

De  tous  les  narcotiques,  l'opium ,  quand  son  usage 
reste  renfenné  dans  certaines  bornes,  est  celui  qui 
affaiblit  et  liébète  le  moins  ;  l'extrait  de  chanvre  est 
celui  qui  affaiblit  le  plus.  Le  stramonium  ,  lorsque  son 
effet  n'est  pas  mortel,  laisse  après  lui,  pour  Tordi- 
naire,  une  incurable  stupidité.  Mais  ces  détails  sont 
étrangers  à  notre  but;  nous  devons  nous  borner  à 
leur  simple  indication. 

§  XIII.  —  En  traitant  des  effets  produits  par  les 
boissons ,  il  est  également  impossible  ou  de  se  ren- 
fermer dans  de  simples  généralités,  ou  de  particula- 
riser assez  les  observations  pour  évaluer  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  à  cet  égard  modifier  les 
résultats.  Afin  d  éviter  et  le  vague  de  la  première  mé- 
thode ,  et  les  longueurs  interminables  de  la  seconde . 
je  crois  qu'on  peut  ranger  tous  les  faits  essentiels 
sous  les  chefs  suivants,  c'cst-à-dirc  les  rapporter  à 
l'action 

i""  De  l'eau  dans  les  différents  états  où  la  nature  la 
présente  ; 

2**  Des  boissons  fermentées  ; 

5**  Des  esprits  ardents; 
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4*  De  certaiaes  infusions  OD  dissolutions  faites  sort 

-par  l'intermède  de  l'eau,  soit  parcctui  des  liqueurs 

fermentées  ou  des  esprits  ardents,  «t  dont  l'usage 

est  {généralement  établi  chex  différente  peuples. 

11  y  a  lonç-lemps  qu'Hippocrale  avait  remarquié 
la  grande  influence  des  eaus  sur  tes  fonctions  de  l'é- 
conomie  animale  et  l'influeDCe  directe  de  ces  fonc- 
tions sur  les  habitudes  de  rintelli^reoce ,  sur  les  aDec- 
tions ,  sur  les  penchants.  Les  eanx  saum&tres ,  cbar- 
{;ées  de  dissolutions  végétales  putrides,  de  substan- 
ces terreuses  ou  d'une  quantité  considérable  de  sul- 
fate de  chaux,  agissent  d'une  manière  très  perni- 
cieuse sur  l'estomac  et  sur  tous  les  autres  organes  de 
la  dij;estioD.  Leur  usage  produit  différentes  espèces 
<te  maladies ,  tant  aiguës  que  «chroniques ,  toutes  ac- 
compagnées d'un  état  d'atonie  remarquable  et  d'um; 
{grande  débilité  du  système  nerveux.  Or  cette  atonie 
ou  cette  débilité  se  caractérise  à  son  tour  par  des  af- 
fections vaporeuses  désolantes,  qui  tiennent  l'esprit 
dans  un  état  continuel  d'agitation  et  d'abattement, 
ou  par  l'anéantissement  presque  absolu  des  fonctions, 
par  un  véritable  état  d'imbécillité.  Les  eaux  dite.^ 
tivres  et  crues  1  c'est-à-dire  celles  qui  tiennent  une 
très  grande  quantité  de  sulfate  de  chaux  en  dissoln- 
lîon  et  une  quantité  proportionnelle  moindre  d'oxy- 
gène (1)  ou  plutôt  d'air  atmosphérique,  font  passer 
rapidement  l'énervation  funeste  de  l'estomac  et  des 

(i)La  (|uaiititéprDpaitioDn*llail'oz;gèn<  qui  antre  dan*  U  canliiii»' 
son  tl«  l'eau  ett  i  p«u  prii  de  85  pnrrici  sut  iô  d'hydrogiDi,  «fwt-à-dire 
pr«9<|ue  de*- Mais,  dent  certaiD«adrcoD>UDcci,rnu, comme  l'air,  peut 
disioudre  une  quantité  addition  otite  de  l'itn  ou  de  l'antre  de  m  prin- 
cip«i  conatitiuDt^. 

Uoe  plui  grande  quantiU  d'oajgène  rend,  tu  général,  l'«aa  pcMnte  et 
diflùDe  il  digérer. 


ii8  INPIiCBNCB  DU  KÉffllK 

entrailles  à  tout  la  système  dM ^Hidw  et^A  nit-  - 
seaux  absoriiMits  {  eÛea  «ngor^eiat  les  giaiideS','  dlAi- 
■storeot  la  Ijipphe ,  et  gtosuit  les  diSïrentes  A*oê^ 
ptions.  De  l'engorgemeiit  des.glaiides  et  de  l'altém- 
tioa  de  la  lymphe  naîsseat  des  nialsdies  dont  l'effist 
est  qDelquefbû ,  j«  l'aToae ,  d'augmenter  l'actintA  dn 
œrreau ,  mais  [dos  sovreat  de  rdbstiuer  lui-mèsM  i 
maladies  qui  pepreot  finir  par  loi  laisser  à  peine  ee 
faible  degré  d'action  îacfi^»ensil>le  ponr  entretenir 
les  mouvements  tïUkix.  De  la  ffine  des  diSérentas 
absorptions  s'ensuivent  eneore  de  nonrellea  altéia- 
tions  des  organes  et  des  faculté,  qui  tendent  toatMà 
dégrader  de  plus  en  plus  le  ton  des  fibres  et  la  vie 
du  système  nerveux.  Ces  effets  sont  le  dernier  terme 
de  ceux  que  peuvent  produire  les  eaux  dures  et  crues; 
et,  pour  avoir  complètement  lieu,  ils  ont  vraisem- 
blablement besoin  du  concours  de  quelques  autres 
circonstances  que  l'observatitfn  n'a  pas  encore  déter 
minées  avec  asseï  d'exactitude.  Uais,  lors  même  ^ 
les  maladies  produites  par  ta  g£ne  du  système  absor- 
bant sont  caractérisées  d'une  manière  plus  faible  ,  et 
qu'elles  se  bornent  ii  l'eugorgement  opiniâtre  de  dit 
férents  viscères  du  bas-ventre ,  il  en  résulte  encore 
des  affections  hypocondriaques  et  mélancoliques, 
dont  les  effets  moraux  sont  suffisamment  connus. 

L'eau  froide  prise  intérieurement  a  ,  pour  l'ordi- 
naire, une  action  tonique.  On  sait  que  les  bains 
froids  ont  la  même  vertu;  mais  ce  n'est  pas  unique- 
ment k  cause  de  la  réaction  que  le  froid  détermine 
dans  lime  'el  dans  l'autre  circonstance.  Plusieurs  ob" 
servations  dont  je  ne  puis  donner  encore  les  résul- 
tats m'antorisent  à  penser  qu'il  s'opère  soit  dans  l'in- 
térieur, soit  à  la  surface  du  corps,  une  décomposi- 
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lioo  du  fluide,  qui  cède  une  portion  coosidërable  de 
son  oxygèue ,  et  presque  tout  son  hydrogène  en  na- 
ture. De  là  vient  aussi  vraisemblablement  que  le>' 
bains  tièdes  eux-mêmes  agissent  souvent  comme  des 
toniques  directs  (1).  Et  si  les  boissons  chaudes  ont 
besoin  d'être  imprégnées  de  substances  étrangères 
pour  ne  pas  produire  l'énervation  des  forces  géné- 
rales, c'est  que  ,  d'une  part,  l'estomac,  par  une  dît- 
position  particulière ,  aime  et  recherche ,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  les  sensations  du  froid,  et  que,  de  l'au- 
tre, sa  débilitation ,  de  quelque  manière  qu'elle  soit 
produite  ,  s'étend  rapidement  k  tous  les  autres  orga- 
nes et  à  toutes  les  fonctions. 

Du  reste,  les  effets  de  l'eau  prise  intérieurement 
dépendent  de  la  nature  et  de  la  quantité  des  matiè- 
res étrangères  qu'elle  contient.  Ainsi ,  lorsqu'elle 
contient  du  cuivre  elle  fait  vomir  et  purge  avec  vio- 
lence ,  OU'  même  elle  peut  tuer  dans  ce  cas  presque 
immédiatement.  Les  eaux  purement  salines,  celles 
par  exemple  qui  tiennent  en  dissolutiou  du  muriate 
ou  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  ou  du  muriate  de 
chaux  et  de  magnésie,  du  nitrate  de  soude,  de 
chaux,  etc.,  agissent  i  ta  manière  des  substances  dont 
elles  sont  chargées.  Les  sels  contenus  dans  l'eau  pa- 
raissent même  quelquefois  avoir  d'autant  plus  d'action 
qu'ils  se  trouvent  étendus  dans  une  plus  abondante 
quantité  de  fluide;  c'est  du  moins  ce  que  tous  les  mé- 
decins peuvent  avoir  observé  sur  les  eaux  salines  pur- 
gatives, soit  naturelles,  soit  artificielles.  On  observe 

(1)  Le*  rellchtnti,  en  reiuIiDt  plut  de  liberté  aux  fbactioi»,  pnitcnt 
produire  de*  effeti  parfiitniieDt  MmbUMei  à  ceux  du  toniqittii  mtii 
OD  Toil  auei  qu'ili  ii'B|i»rat  ■ton  ainii  que  d'une  maaitre  iodirecle. 
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-^galeneKt.taDa-in  jtHin.  que  l'ea»»  if^ -édUiliba^ Jh 
■tn,  on  m»forHie'deSH]bte,<m  «Mft  ttS/t'émtm- 

'  ^lioiMte,  tni' dkMXH,  MBi eoniMaaiMB iotim^fet «on- 
fièîê  ptt  le  gMBinde  oirboiu^e,  par  le  piitydm- 
gèoe  lulfuré,  etc.,  dércHoppei^nsforiemeiitr'kpIv- 
siciirs  éganlfl ,  lota  owaetère  tooiqofti-aiiM  des  «pfartB 
«nbftsnces  métftiliqae»,  saliaes»'ete.  Or,  poar  déler- 
nîaert  daas  les  divencs  modificàtîoD»  que  ces  aid^ 
■tance»  étraDgères  hm  font  :Mibir,  le«  effets  de  l'^mf 
-wr  l'organe'  cérébral  et  nr  Kt  fooelioaa ,  il  faut,  èrap 
Hippocrate,  observe*  et'nnir  éraluer-aon  aclkia 
-sor  les  viscèrea  du  bas-renlre ,  et  l'impression  steçu' 
daire  que  celle-ci  produit  à  son  toar  silrle  tytitime 
nerrenz  en  général. 

L'irresse  occasionée  par  des  qnahtités  trop  consi- 
dérables.des  boissons  fermentées  a  quelque  analo- 
gie avec  celle  qui  suit  l'emploi  des  substances  narco- 
tiques et  stupéfiantes;  mais  elle  en  diETère  cependaat 
par  certains  résultats  eùcntiels.  D'abord  elle  estpbi 
fugitive ,  el  ne  laisse  après  elle  que  des  traces  fnUet 
et  momentanées  de  débilité  dans  le  sj'stème  nervenx. 
En  second  lieu  ,  ces  boissons  ne  sont  pas  seulement 
des  stimulants  modérés  qui  s'appliquent  immédiate- 
aient  i  l'estomac  ,  ce  sont  encore  des  toniques  doux, 
imprégnés,  pour  l'ordinaire,  de  substances  eztrac- 
lives  qui  tempèrent  à  la  fois  et  prolongent  leur  ac- 
tion. Paut-ètre  même,  suivant  l'opinion  de  plusieurs 
célèbres  médecins,  agissent-elles  encore  comme  des 
antiseptiques  directs,  capablesde  prévenir  les  dégéaé- 
rations  putrides  des  aliments  et  des  sucs  réparateurs. 
On  n'observe  point  des  effets  parfaitement  sem- 
blables dans  l'emploi  dés  différentes  liqueurs  fer- 
nientées.  Quand  la  partie  sucrée  et  fermentescibie  se 
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trouve  unie  à  cU's  principes  aromatiques  très  forts, 
coiiinie  dans  les  boissons  que  retirent  quelques  peu- 
ples sauvages  de  diverses  épiceries  écrasées  et  m^^lées 
au  suc  qui  découle  de  certaines  espèces  d'arbres,  ou 
qui  s'exprime  de  certains  fruits ,  leur  action  est  plus 
profonde  et  plus  durable  ;  elle  présente  le  caractère 
tenace  des  huiles  essentielles  brûlantes  qui  nagent 
dans  ces  préparations  ;  et  leur  usage  copieux  ou  pro- 
longé ne  manque  guère  de  détruire  les  forces  de 
l'estomac  en  les  excitant  violemment  et  sans  relâ- 
che. De  là  s'ensuivent  différentes  maladies  chroni- 
ques accompagnées  d'éruptions  hideuses,  d'une  ex- 
trême maigreur  et  de  Taffuiblisscment  marqué  de 
tout  le  système  cérébral. 

Les  boissons  qui  se  retirent  des  graines  céréales 
fermentées  ont  une  action  plus  douce  et  plus  passa* 
gère  ;  mais  la  quantité  de  matière  nutritive  qu'elles 
contiennent  exige  un  travail  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  part  de  l'estomac  et  des  autres  organes  as- 
similateurs.  Aussi,  prises  trop  largement,  elles  peu- 
vent causer  des  indigestions  pénibles  ;  et  leur  usage 
prolongé,  quoiqu'à  dose  moins  forte,  empâte  souvent 
les  viscères  du  bas-ventre ,  et  inonde  les  chairs  d'un 
mucus  incomplètement  élaboré. 

Les  plus  saines  comme  les  plus  agréables  des  bois- 
sons fermentées  sont  sans  doute  celles  que  fournis- 
sent directement  les  fruits  abondants  en  principe  su- 
cré; et,  parmi  ces  dernières,  le  vin  de  raisin  l'emporte 
de  beaucoup  ù  tous  égards. 

Par  l'habitude  des  impressions  heureuses  qu'il  oc- 
casione ,  par  une  douce  excitation  du  cerveau ,  par 
un  sentiment  vif  d'accroissement  dans  les  forces  mus- 
culaires, l'usage  du  vin  nourrit  et  renouvelle  la  gaité, 
II.  II 
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mltotient  l'oprit  dans  une  «etmté  Ibcite  at  mmab^ 
te,  fait  D^tre  «t  développe  lM;peaehaBUbita««Bc 
lanli,  la  oonfiaocc,  la  cordîathé.  Duii  Im  pap  4e-T{M 
gDoblea  les  homme»  «oai  ea  çéaétA  fim  gais,  plu 
•pintneU,  plni  aoeiableii  ili  ont  deé  maoièrea'p)*»-- 
oamtM  et  piot  préreDaatea.  Leur»  querellMWM* 
canotëriaées  par' une  nolence  prompte;  mais  leoM 
ressentîmeots  n'oot  lien  de  profond}  leurs  veBgeaD^ 
ces  rieo  de  perfide  et  de  aoir^ 

L'abas  du  vin  comMe  cehri  des  antres  stÎBwliflli 
peut  sans  doute  détruire  les  forces  du  système  aeé- 
vetix,  af&iblir  l'intellif^enoe,  abrutir  tout  i  la  foisJp 
pbysiqne  et  le  moral  de  Hiomme;  mais  pour  pro- 
duire de  tels  effets  il  faut  que  cet  abus  soit  porté  îns- 
qu'au  dernier  terme  ;  il  est  niëme  rare  qu'il  les  pro- 
duise sans  le  concours  des  esprits  ardeuts,  auxquels 
les  grands  buveurs  Snisseot  presque  toujours  par  re- 
courir quand  le  via  u'agit  plus  assez  vivement  sur  leur 
palais  et  sur  leur  cerveau.  J'ai  connu  beaucoup  ie 
vieillards  qui  tonte  leur  vie  avaient  usé  largeineol  do 
vin,  et  qui»  dans  l'âge  le  plus  avancé,  cODservaienà 
encore  toute  la  force  de  leur  esprit ,  et  presque  toute 
celle  de  leur  corps.  Peut-être  même  les  pays  où  le 
vin  est  assez  commun  pour  faire  partie  du  régime 
journalier  sont-ils  ceux  où ,  proportion  (jardée  ,  on 
trouve  le  plus  d'octogénaires  et  de  nonagénaires  ac- 
tifs, vigoureux  et  jouissant  pleinement  de  la  vie. 

Quoique  les  différentes  espèces-de  vins  aient  toutes 
des  effets  très  analogues ,  leur  manière  d'agir  sur  l'es- 
tomac et  sur  le  système  nerveux  présente  cependant 
des  nuances  et  des  modifications  dignes  de  remar- 
que. Pour  en  concevoir  la  cause,  il  suffit  d'observer: 
I*  que  fea  différents  vins  ne  contiennent  pas  la  même 
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quanlUé  proporlionuello  d'esprit ,  de  matière  extrac- 
tive  et  de  fluide  aqueux  ;  a'que  le  priacipe  fermentee- 
cible  s'y  trouve  iucyalement  développé  ou  altéré  î  3' 
que  les  sels  t&rtaroux  y  sont  euz-mèmea  daas  divers 
états  ou  dans  diverses  proportions.  Ainsi,  pireiem- 
plc,  les  vins  spiritueux  out  une  action  rapide  et  for» 
te;  ceux  quisontchargésde  partie extractîveont une 
action  douce  et  durable;  ceux  dont  la  fermentation 
ne  s'est  fnite  qu'incomplètement,  et  qui  contiennent 
beaucoup  dr>  gat  acide  carbonique  non  combiné,  ont 
une  action  vive,  maïs  paasagère;  ceux  enfin  où  le 
principe  fermentescible  conserve  encore  une  grande 
partie  de  ses  qualités  de  corps  sticré  ont  une  action 
(ont  à  la  fois  puissante  et  durable.  Les  vins  cuits  en 
Ijénéral ,  et  particulièrement  ceux  des  paya  méridio- 
naux ,  séjournent  longtemps  dans  l'estomac  :  ce  qui 
fait  qu'ils  réparent  énergiquement  les  forces,  mais 
qu'on  ne  peut  en  prendre  que  de  faibles  quantités  k 
la  fois. 

Des  observateurs  philosophes  ont  affirmé  qne  tous 
les  peuples  des  pays  de  vignobles  avaient  un  caractère 
analogue  à  celui  de  leurs  vins.  Quelques  uns  d'entre 
eux  ont  cru  voir  dans  l'excellence  et  dans  la  force 
des  vins  de  la  Grèce  la  cause  de  sa  prompte  civilisa- 
lion  ,  et  du  talent  particulier  pour  la  poésie ,  poor  l'é- 
loquence et  pour  les  arts,  qui  distingua  jadis  et  qnî 
distinguerait  encore  ses  habitants  s'ils  vivaient  sous  un 
gouvernement  sensé.  H  eo  est  qni  n'ont  pas  £kit  diffi- 
culté d'attribuer  à  lavinlenee  de  quelques  uns  de  ces 
mêmes  vins  les  fureurs  erotiques  de  leurs  femmes; 
fureurs  qui  se  développaient  avec  le  dernier  degré 
d'emportement  dans  les  mystères  de  Baccfaus.  Peut- 
être  CCS  philosophes  sont-ils  allés  trop  loin  ,  en  r^i- 
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portant  à  des  causes  purementplijaiqaM,  et  s 
î  certaîaes  ctoses  physiques  isoMea,  un  ensemble 
d'effets  moraux  aaxqaels  beracovp-de  dreonstaiiMt 
diverses  ont  pu  cooconrivt  nab  ils  «at  en  raison  de 
penser  qu'un  ordre  d'impressions  fortes  et  reaotn*- 
lées  fréquemment  ne  pouvait  manquer  d'înfloMi  sur. 
les  habitudes  dea  e^tîts  et  snr  les  mœurs.   • 

Nnus  aurons  peu  de  chose  à  dire  touchant  les  e^ 
prits  ardents.  Dans  les  p^  froiâs,  surtout  dans  ceux 
de  ces  payr  oà  l'on  &it  en  grand  usage  d'aluDcato- 
gras,  on  boit  impoaémeatde grandes quantitéad'ean- 
denrie  et  d'autres  liqocairs  ^iritueusea.  Elles  n'y  iogA 
point  sur  les  papilles  nerreuses  de  ta  bouche  et  de. 
l'eitomac  la  même  impression  que  dans  nos  climats, 
plus  tempères.  Pour  produire  l'ivresse,  il  faut,  à  Pé- 
tersbourg,  plusieurs  fois  autant  de  Ces  liqueurs  qu'à 
Paris  et  même  qu'à  Londres ,  où  les  hommes  de  la 
classe  ouvrière  sont  plus  familiarisés  à  leur  abus;  il 
en  faut  aussi  beaucoup  plus  pour  les  naturels  du  fMfi 
que  pour  les  méridionaux  qui  ne  font  qu'y  passer. 

Les  liqueurs  spiritueuses  paraissent  utiles  dans  la 
pays  froids.  Dans  les  pays  chauds ,  elles  sont  quet* 
miefoîs  nécessaires  pour  soutenir  les  forces ,  et  pour 
stimuler  en  particulier  celles  de  l'estomac  :  car  l'exci- 
tation' continuelle  de  l'organe  extérieur  et  la  ten- 
dance des  -mouvements  vers  la  circonférence  éoer- 
vent  de  plus  en  plus  le  ton  de  ce  viscère.  On  remar> 
que  m£vie  que  sous  les  sonea  brûlantes,  comme  sous 
les  zones  glaciales ,  ces  liqueurs  usent  moins  la  vie 
que  dans  nos  climats,  plus  doux,  surtout  lorsqu'on 
les  emploie  dans  le  temps  des  grandes  sueurs ,  et  par 
doses  faibles  et  réitérées.  Leur  usage  prudent  peut 
donc  encore  avoir  son  utilité  dans  les  pays  où  l'ac- 
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tîon  stîmiilanle  d'une  atmo^hère  embrasée  force 
l'houime  à  combattre  par  d«$  excitations  internes 
vives  cette  distraction  habituelle  des  forces  qui  se 
portent  toujours  au  dehors.  Hais,  dans  nos  climats, 
elles  devraient  être  réservées  ezclusirement  ans  hom- 
mesde  guerre,  qui  brarenljouret  nuit  toutes leain- 
tempéries  des  saisons,  et  aux  ouvriers  que  le  genre 
de  leurs  travaux  soumet  aux  mêmes  iaflueuces  :  en- 
core les  uns  et  les  autres  ont-ils  besotnd'ea  user  mo- 
dérément. Du  reste,  hors  quelques  cas  de  débilité 
soudaine  ,  qu'il  est  nécessaire  de  dissiper  par  une  se- 
cousse vive ,  et  ceux  des  maladies  leates*  muqueuses, 
dont  le  traitement  exige  que  la  nature  soit  fortement 
stimulée;  enfin,  hors  quelques  dispositions  habituel- 
les du  tempérament  inerte  ,  où  la  vie  devient  languis- 
sante aussitôt  qu'elle  n'est  plus  soutenue  par  des  sti- 
mulants artificiels;  liors  ces  cas,  bien  moins  com- 
muns qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  l'usage  des 
liqueurs  spiritueuses  est  toujours  inutile ,  souvent 
nuisible,  quelquefois  toul-à-faitpemicieux.  En  effet, 
l'observation  prouve  que  leur  abus  dé^de  le  sys- 
tème scnsitif  autant  que  l'abus  des  narcotiques  eux- 
mêmes.  Il  hébète  également  les  fonctions  de  l'organe 
cérébral;  il  diminue  plus  directement  encore,  la  sen- 
sibilité des  extrémités  sentantes,  en  fronçant  et  dur- 
cissant les  parties  solides  dont  elles  sont  entourées 
et  recouvertes  (i);  et  la  gêne  où  cette  circonstance 
retient  toutes  les  fonctions  porte  un  état  d'inquié- 
tude habituelle  dans  l'économie  animale.  En  même 

(i)  La  teniion  dn  ptrlica  nlidei  ■ugm«nl«  lOUTmit  k  Mniibiklfl  ) 
mail  ici,M  irouTSDt  jointe  à  l'eniourdiuainent  du  ■jtUiiwDer*«at,<ik 
produit  un  eflat  toot  contraïr*.  D'aillenn,  qoaD^  k  temioti  paue  ut- 
laiou  tiornei,  elle  oUilirs  tout,  at  «inptcb*  le  jeu  de  la  tîg. 
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temps  l'excitatioa  coaire.  nature  cavaéè  par  rénef* 
gic  ezlrème  de  ces  atimulanla. entretient  ane  «orte 
de  fièvre  cou tinuel  le.  Aiiiai,  les  boiflBons  apirituemes 
'  ne  frappent  pas  seulement,  cmnoiè  les  tiarcotk{ties , 
le  cerveau  d'une  stupeur  profonde',  elles  changent 
encore  Tétat  mécanique  de  toutes  les  parties  con- 
tractiles y  elles  y  déterminent  un  surcroît  de  monré- 
ment;  et,  par  la  résistance  qa'opposent  ces  parties, 
il  se  forme  une  suite  de  sensations  mixtes ,  oiVle  sen- 
timent de  la  force  accrue'  est  couvert  en  qneltpie 
sorte  et  rendu  pénible  par  celui  de  l-embarras  et  de 
l'hésitation  des  efforts  vitaux.  Aussi  reinarque-t-on 
que  l'habitude  de  ce  genre  d'ivresse  occasione  tout  k 
la  fois  la  débilité  des  fonctions  intellectuelles,  Hn- 
quictudç  hahituelle  de  Thumeur  et  le  penchant  à  la 
violence.  Son  résultat  exlrômc  est  la  férocité  join- 
te (i)  à  la  stupidité. 

Qui  ne  connaît  la  grande  influence  qu'ont  eue  sur  le 
sort  de  l'Eurape  la  découverte  de  la  route  desGrandffi- 
Indes  parle  Cap  de  Bonne-Espérance^  celle  des  îlcscl 
du  continent  de  l'Amérique  ,  et  l'établissement  des 
nouveaux  rapports  politiques  et  commerciaux  qiiîfn- 
r'ent  la  suite  de  ces  deux  grands  événements?  On  sait 
que  les  premières  idées  saines  et  les  premières  lueurs 
de  vraie  liberté  chez  les  modernes  datent  de  cette 
époque.  Ce  fut  alors  que  le  commerce,  devenu  plus 
général,  créa ,  sur  divers  points  de  l'ancien  continent, 
des  foyers  actifs  d'industrie  ;  et  que ,  rendant  ainsi  le 


(i)  Presque  tous  les  grands  scélérats  sont  des  hommes  d'une  structure 
organique  vigoureuse,  remarquable  par  la  fermeté  et  la  ténacité  de  leurs 
libres  musculaires.  Presque  tous  s'endurcissent  encore,  tant  au  physique 
qu'au  moral ,  par  Tabos  des  esprits  ardents  et  des  stimulants  âcrss  db 
toute  espèce. 
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pauvre  et  le  faible  moins  dépeDdants  du  riche  et  du 
fort,  il  prépara  le  règoe  de  la  véritable  égalité  sociale. 
Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  à  peu  près  que  l'es- 
prit humain  secoua  en  partie  la  plus  peBante  et  la 
plus  humiliante  de  ses  chaînes  (  i }  ;  que  la  raisou  com- 
mença cette  lutte  hardie  qui  doit  infaîUîblemeut 
remettre  un  jour  dans  «ea  mains  toutes  les  forces 
du  monde  mm-al;  qu'enfin  des  yeux  libres  et  fer- 
mes osèrent  envisager  sans  crainte  les  fantômes  les 
plus  redoutés  jusque  alors.  L'histoire  et  les  progrès  de 
ces  grands  changements  appartiennent  à  celle  de  l'es- 
prit humain  ;  etc'est  depuis  ce  moment  surtout  qu'un 
voit  agir  avec  une  énergie  constante  d^iix  ressorte 
tout-puissants  (les  lumières  et  l'industrie),  qui  ten- 
dent Il  détruire  de  plus  en  plus  dans  le  système  so- 
cial U  domination  arbitraire  de  certains  individus  et 
de  certaines  opinions. 

Mais  les  relations  commerciales  avec  les  deux  In- 
des amenèrent  dans  le  régime  des  peuples  de  l'Eu- 
rope d'autres  changements  très  remarquables.  Les 
différentes  productions  étrangères  que  l'on  commen- 
çait dès  lors  k  connaître  ,  ou  qui  chaque  jour  deve~ 
naient  plus  communes  par  la  diminution  des  frais  ih; 
transport ,  devaient  nécessairement  introduire  de 
nouvelles  habitudes,  et  ces  habitudes  améliorer  ou 
dégrader  la  conslitiitiou  physique  et  le  moral  des  in- 
dividus. 

Il  y  a  long-temps  que  les  médecins  anglais  ont  at- 
tribué ia  diminution  des  maladies  scorbutiques  et  élé- 
pbanliasiques  à  l'usage  général  du  sucre.  Ces  mala- 
dies sont  dans  nos  derniers  temps  devenues  de  plii-'^ 

(1)  Ljir^lôniMitian. 
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CD  plus  rares.  Le  fiiit'est  eertaia,  mus  moi  doota.il 
ne  peut  dépendre  d'une  seule  eaDS&'  ht»  prpgrèi  dé 
la  civilisation  et  pardcalièremeMteekude  le  poUae  Mt 
contriboé  bcBucoup,  comme  nousi'iTOQS  dîtnllerinj 
i  faire  disparaître  ces  maladies  prodoites  par  l'inaila 
brit^'des  villes,  par  la -malpropreté  des  babîtatioas» 
par  la  qualité  pernicieuse  des  denrées  de  premièM 
nécessité.  Cependant  0  est  aujourd'hui  reconnu  t^mm 
le.  sucre  fournit  un  aliment  très  sain.  Les  animaux  qui  ' 
en  ont  déjk  goûté  le  recfaerehént  arec  passion  i  il  oit 
également  salutairo  à  presque  tous.  Employé  comnu 
ûmple  assaisonneiBeot,  W  ancre  ne  se  borne  patk 
rendre,  agréables  d'antres  diments  qui  ne  le  seraient 
pas  aanslui  ;  i)  les  rend  encore  plus  sains,  et  facîUle 
leur  dissolution  dans  les  estomacs  débiles.  Son  usage 
abondaat  et  jouraalier  dégoûte  d'ailleurs  de  différen- 
tes saveurs  plus  fortes  ;  il  donne  un  peu  d'éloigné* 
ment  peur  le  vin;  il  fait  qu'on  désire  moins  les  li- 
queurs ^iritueuses;  en  tout,  il  parait  inspirer  des 
goûts  doux  et  délicats  comme  lui-même  ;  et  s'il  coBr* 
tribuait  à  diminuer  par  degrés  l'abus  que  certaines 
nations  font  encore  des  stimulants  solides  ou  liquides 
les  plus  Acres,  il  conserverait  beaucoup  d'hommes, 
:  et  peut-être  aussi ,  comme  on  l'a  prétendu ,  influerait- 
il  par  les  goûts  qu'il  ferait  prédominer  sur  le  pro- 
grès des  habitudes  sociales  les  plus  heureuses. 

II  existe  une  grande  analogie  entre  le  principe  su- 
cré et  la  matière  alibile,  particulièrement  réparatrice. 
C'est  ce  qu'on  voit  avec  évidence  dans  quelques  ma- 
ladies consomptives,  où  ce  principe  s'échappe  sous 
sa  forme  naturelle.  Dans  le  véritable  diabètes,  des  uri- 
nes abondantes,  épaisses,  présentent  quelquefois  la 
consistance ,  souvent  la  couleur ,  toujours  la  saveur  du 
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miel.  Dans  la  plupart  des  phtbisies  idiopathiqnes  du 
poumon ,  le  mal,  qui  au  début  s'anoonce  par  des  cra- 
chats salés,  devient  de  plus  en  plus  grave  sitôt  qu« 
les  crachats  commeDceot  k  paraître  doux  et  sncrésau 
malade.  La  première  observation  est  de  Mead,  la  se- 
conde avait  déjà  été  faite  par  Hippocrate  ;  la  pratique 
journalière  les  conBrme  également  toutes  deux. 

On  a  dît  beaucoup  trop  de  mal  des  épiceries  et 
de  leur  usage  comme  assaisonnements.  Les  médecins 
ont  répété  mille  fois  contre  elles  des  anathèmes  dont 
l'expérience  ne  confirme  nullement  la  justesse  ;  et  les 
mêmes  hommes  qui  ordonnaient  i  grandes  doses  le 
girofle,  la  cannelle,  la  muscade,  rapprochés  dans  un 
petit  volume  d'opîate  on  d'électuaire ,  se  faisaient  un 
devoir  d'en  proscrire  les  plus  petites  quantités  éten- 
dues dans  un  volanie  considérable  d'aliments.  C'est 
encore  avec  la  même  déraison  que  plusieurs  praticiens 
se  sont  long-temps  obstinés  à  regarder  le  sucre  comme 
un  aliment  dangereux.  Mais  tandis  qu'ils  t'interdisaient 
en  substance  ,  ils  ne  taisaient  pas  difficulté  de  l'ordon- 
ner largement  dans  leurs  sirops  et  dans  leurs  condits. 

Il  est  sans  doute  très  facile  de  pousser  l'usage  des 
épiceries  à  l'excès.  Alors  elles  produisent  l'effet  de 
tous  les  vifs  stimulants  dont  on  abuse  :  elles  émou»- 
scnt  la  sensibilité  générale  du  système  ;  elles  énerrent 
surtout  d'une  manière  directe  les  forces  de  l'estomac. 
Mais  cet  abus ,  qui  produit  quelquefois  dans  les  hu- 
meurs certaines  altérations  dépendantes  de  l'excès 
d'activité  des  organes  et  de  l'atonie  qui  lui  succède, 
cet  abus  ne  laisse  après  lui  ni  l'hébétation  de  l'organe 
nerveux  qu'occasion  en  t  les  narcotiques,  ni  l'endur- 
cissement des  fibres  et  des  membranes  que  l'usage 
immodéré  des  esprits  ardents  ajoute  à  cette  hébéta- 
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tioQ.  Employées  avec  r^Saarre  ,  Im  ^ceriu  * 
aeol  U  digesfioD  rtomachiqoe ,  uiimeiit  la  târcol»- 
tion  générale,  renonvellent  l'ése^e  daa  orgMiâ 
musculaires ,  maioticoiient  le  aystimc  nerveoK  dus 
ua  état  contiouel  et  moyen  d'excitatioo  ;  toutes  or' 
coostaDces  prc^res  k  multiplier  les  imprcsaioiM  soit 
internes,  soit  externes,  i  bdliter  les  opéraUoa»  4e 
l'organe  pensant ,  à  rendre  plus  souples,  plus  libres, 
plus  promptes  toutes  les  opéTStions  de  U  Toloaté  ; 
en  un  mot,  k  donner  un  plus  grand  sentiment  d'exi- 
stence, et  &  soutenir  dans  uo  degré  constant  le  Ion 
des  organes  et  tontes  lès  fonctions  de  la  vie. 

Mais ,  parmi  les  productions  exotiques  dont  le  com- 
merce a  rendu  l'usage  commun  ,  celle  contre  laquelle 
une  médecine  minutieuse,  ignorante  ou  préveDue, 
s'est  élcTce  avec  le  plus  de  fureur  et  arec  le  moins  de 
fondement,  c'est  le  café.  Sans  doute  aussi ,  puisqu'il 
est  capable  de  produire  des  effets  marqués  et  con- 
stants, le  café  peut  être  habituellement  auisib/r> 
quelques  personnes,  ou  le  devenir  dans  quelqueséut» 
de  maladie;  mais  il  est  notoire  qu'on  brave  cfaaque 
jour  plus  impunément  les  arrfils  doctoraux  lancés 
contre  lui.  Chacun  peut  reconnaître  sur  soi-même 
que  le  plaisir  de  prendre  du  café  n'est  rien  en  com- 
paraison du  bien-être  que  l'on  ressent  après  l'avoir 
pris;  et  comme  toutes  les  fois  qu'il  nuit  véritable- 
ment c'est  par  des  excitations  directes  qui  peuvent 
en  effet  ou  rappeler  certains  désordres  nerveux,  ou  se 
diriger  et  s'accumuler  vicieusement  sur  des  organes 
trop  sensibles ,  on  enfin  renouveler  des  spasmes  arté- 
riels inflammatoires,  le  mal  se  fait  st^ntir  immédia- 
tement ,  et  des  impressions  agréables  ne  le  déguisent 
presque  jamais. 
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.  Ce  n'est  pas  saas  raison  que  quelques  écrivains  ont 
appelé  le  café  une  boisson  inteiUcttulk.  L'usage  pour 
'  ainsi  dire  général  qu'en  font  les  gens  de  lettres,  les 
savants,  les  artistes,  en  un  mot  toutes  les  personnes 
dont  Les  travaux  exigent  une  activité  particulière  de 
l'organe  pensant ,  cet  usage  ne  s'est  établi  que  d'après 
des  observations  multipliées  et  des  expériences  très 
sûres.  Rien  n'est  plus  propre ,  en  effet ,  à  faire  cesser 
leB  angoisses  d'une  digestion  pénible.  L'action  stimu- 
lante de  celte  boisson,  qui  se  porte  également  sur 
les  forces  seositives  et  sur  les  forces  motrices ,  loin 
de  rompre  leur  équilibre  naturel,  le  complète  et 
le  rend  plus  parfait.  Les  sensations  sont  à  la  fois 
plus  vives  et  plus  distinctes,  les  idées  plus  actives 
et  plus  nettes,  et  non  seulement  le  café  n'a  pas 
les  inconvénients  des  narcotiques,  des  esprits  ar- 
dents, ni  même  du  vint  il  est,  an  contraire,  le 
moyen  le  plus  clHcace  de  combattre  leurs  effets  pér» 
nicieux. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails 
pour  prouver  la  grande  influence  morale  du  régime 
nouveau  que  1rs  heureux  efforts  du  commerce  ont  in- 
troduit en  Europe.  Cette  influence  est  d'autant  plus 
étendue  que  ce  n'est  point  i  quelques  particoliers 
isolés  que  ces  jouissances  sont  aujourd'hui  réservées 
exclusivement  :  elles  deviennent  par  degrés  une  ri- 
chesse commune;  et  lorsque  les  saines  idées d'égali- 
lé ,  pénétrant  plus  avant  dans  les  lois  et  dans  les 
mceurs,  auront  amené  parmi  les  hommes  une  plus 
équitable  répartition  des  jouissances ,  on  ne  comp- 
tera plus  ceux  qui  pourront  se  procurer  ces  doux 
fruits  de  l'industrie  humaine  ;  on  comptera  plutôt 
ceux  qui  ne  le  puniront  pas;  et  cette  amélioration 
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elle-même  réagira  sur  les  productions  ultérieures  du 
génie  et  sur  ses  nobles  travaux. 

Dans  le  dernier  siècle ,  la  grande  découverte  de  la 
circulation  du  sang  vint  jeter  une  vive  lumière  sur 
plusieurs  phénomènes  de  l'économie  animale  ;  mais 
elle  fit  éclore  en  même  temps  plusieurs  théories  ab- 
surdes de  médecine.  On  ne  fut  plus  occupé  que  des 
moyens  de  tenir  le  sang  asseï  fluide  pour  le  fiiire 
pénétrer  facilement  dans  les  petits  vaisseaux  »  et  les 
vaisseaux  assez  souples  et  assez  libres  pour  qu'ik 
fussent  toujours  disposés  à  le  recevoir.  De  là  cet  ef- 
frayant abus  des  saignées  (i  )  et  des  boissons  tièdes  re- 
lâchantes, que  quelques  praticiens  ordonnaient  avec 
une  espèce  de  frénésie.  Ce  fut  surtout  en  Hollande 
qu'on  porta  le  délire  à  son  comble.  Bontekoë ,  par 
sa  dissertation  sur  le  thé,  n'y  contribua  pas  médio- 
crement. Ce  fut  aussi  chez  les  Hollandais  que  le  th^ 
prit  d'abord  faveur  (2).  Dans  les  premiers  temps  00 
le  regardait  comme  un  simple  remède;  il  est  deveiin 
depuis  chez  plusieurs  peuples  une  boisson  de  i^te^ 
mièrc  nécessité. 

Bontekoë  et  ses  adhérents  avaient  beaucoup  trop 
célébré  les  grandes  vertus  de  cette  boisson  ;  des  mé- 
decins modernes  ont,  de  leur  côté,  je  crois,  exa- 


(1)  Le  PiëmonUU  Botal,  médecin  de  Henri  m,  avait  déjà  donné  beau- 
coup de  vogue  à  la  saignée,  long- temps  avant  que  la  doctrine  de  la  cir> 
culation  fût  admise  dans  les  écoles  ;  mais  on  ne  se  mit  à  verser  des  flotâ 
de  sang  d'une  manière  vraiment  systématique  que  lorsqu^on  eut  rap~ 
porté  presque  toutes  les  maladies  à  son  épaississement  et  à  l'obstruction 
des  vaisseaux. 

(a)  Cette  faveur  ne  fut  pas  de  pur  enthousiasme  ;  il  y  entra  beaucoup 
de  calcul.  Les  Hollandais,  par  leurs  relations  avec  le  Japon,  pouvaient 
faire  alors  le  commerce  exclusif  du  thé.  Aussi  les  Etats  récompensèrent- 
ils  libéralement  Bontekoé  de  sa  dissertation. 
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f;éré  beaucoup  ses  inconTénieots.  Assurément  le  tbë 
ne  produit  point  les  miracles  que ,  dans  l'origine , 
une  admiration  sincère  ou  feinte  attribuait  à  son 
usage  ;  mais  ilne  produit  point  non  plus  tous  les  mau- 
vais effets  dont  on  l'acrnse.  Comme  eau  chaude,  le 
ihé  débilite  l'estomac ,  et  par  conséquent  aussi  le  sys- 
tème nerv  eux ,  qui  partage  si  rapidement  les  impre»- 
sions  reçues  par  ce  Tiscère  ;  mais  cependant  la  ma- 
tière extraclive  astringente  qui  s'y  troure  fortement 
concentrée  tempère  beaucoup  cet  effet.  Dans  les  pays 
où  son  usage  est  général  on  ne  remarque  point  que 
les  personnes  qui  s'en  abstiennent,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  se  portent  mieux  que  les  autres.  Il 
paraît  qu'outre  la  matière  astringente  et  le  principe 
aromatique  combinés  dans  sa  feuille ,  le  thé  contient 
encore  quelques  particules  narcotiques  ou  sédatives; 
et  c'est  peut-être  à  cause  de  cette  triple  combinaisoQ 
que  chez  quelques  personnes  il  agit  comme  un  câl- 
inant direct;  tandis  qne  chez  d'autres  il-  prodnit  des 
agitations  ou  des  anxiétés  parfaitement  analogues  à 
celles  qui  suivent  souvent  l'usage  de  l'opium. 

§  XIV.  —  L'influence  des  mouvements  corporels 
sur  les  dispositions  et  sur  les  habitudes  morales 
s'exerce  de  trois  manières  :  i*  par  les  impressions 
immédiates  qu'ils  produisent  et  par  l'état  dans  lequel 
ils  mettent 'directement  les  organes  ;  a*  par  les  modi- 
fications successives  qu'ils  peuvent  déterminer,  soit 
dans  la  structure  organique  elle-mfiune  des  diverses 
parties  du  corps,  soit  dans  le  caractère  de  leurs  fonc- 
lions  ;  5*  par  la  tournure  particnlièrç  que  les  déter- 
minations prennent  à  la  longue ,  en  vertu  de  ces  im-; 
pressions  et  de  ces  modifications. 
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se  trouvent  liéa  par  Itubîtode  à  c 
monremèiita  musculaires.  Eneore  'même  laïai^^n 
t«a  qae  les  e^>rîts  ainsi  4i^»osés  ^oecapeta  -^ntAfe, 
en  général,  d'objets  dlmagiaition  et  de  leiitiawiik-, 
qae  de  ceux  qui  demandent  aoe  grande  force  d'afr* 
tendon.  C'est  en  l'td>senoe  des  impresaiona  eai^iittv* 
res  qn'on  dèrieàt  le  plus  capable  de  saisir  beniiooa|l 
de  rspports ,  et  de  aurrre  une  longue  chaîne  de  ni- 
sennements  purement  abatnita. 

Nous  avons  déjfc  remarqoéi  dans  un  des  précé- 
dents mémoires,'  que  l'esereioe  de  la  force  moicv- 
laire  étnoDSse  la  sensibilité  dn  système  nerveux  (  qoe 
le  sentiment  de  cette  même  force  im^Nrime  des  déàr> 
minations  qui ,  fraa^mrtant  ssns  cesse  l'homme  hon 
de  lui-même ,  ne  lui  permettent  guère  de  peser  sur 
les  impressions  transmises  à  son  cerveau.  Si  ces  im- 
pressons  se  trouvent  encore  multipliées  par  descir- 
coDstaoces  capables  de  produire  une  vive  distractioa 
des  forces  vers  l'extérieur,  combien  la  difficulté  ds 
les  démêler  et  de  s'arrêter  convensblement  sur  c|t»- 
cune  n'augmente-l-elle  pas!  Combien  l'actico  de  l'or- 
gane cérébral  n'est-elle  pas  alors  dépendante  des  noo- 
velles  sensations  reçues  à  l'inslaot  même  !  Combien 
la  multitude  des  jugements  n'altère-t-elle  point  leurs 
résultats  1  Enfin ,  par  cela  seul  que  les  impressions 
ne  sont  plus  les  mêmes,  que  l'ordre,  et  peut-être,  à 
plusieurs  égards ,  le  caractère  et  la  direction  des  mou- 
vements organiques  sout  changés,  le  système  nerveux 
pourrait-il  nepoint  partager  ces  divers  changements? 
En  effet,  il  est  démontré  que,  dans  plusieurs  cas,  les 
impresnons  ne  modifient  l'état  de  certains  organes 
particuliers ,  différents  de  celui  qui  les  a  reçues,  qu'a- 
près avoir  été  transmises  au  centre  cérébral,  et  par  la 
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réaction  qu'elles  le  forcent  d'exercer  sur  eux;  et 
quoiqu'il  y  ait  différents  centres  de  réactions ,  quoi- 
qu'il puisse  même  y  en  avoir  un  nombre  indéfini  dans 
les  diverses  branches  du  système  nerveux,  et  qu'ils 
soient  tous  relatifs  à  tel  ou  tel  f;eore  particulier  d'im- 
pressions et  de  mouvemeotit,  cependant  l'entretien 
de  la  sensibilité  générale,  et  même  l'influence  de  ces 
centres  secondaires,  dans  l'état  naturel  du  corps  vi- 
vant, n'en  sont  pas  moins  subordonnés  à  la  commu- 
nication de  toutes  les  divisions  du  système  nerveux 
avec  le  centre  cérébral  commun. 

Nous  devons  observer  que  la  force  radicale  et  con- 
stante des  organes  a  besoin  d'être  en  rapport  avrc 
celle  de  la  sensibilité  t  pour  que  le  cerveau  soit  capa- 
ble d'une  attention  forte  :  la  prédominance  du  sys- 
tème sensiiif  sur  le  système  moteur,  quand  elle  pas^e 
certaines  bornes,  empêche  que  les  fonctions  de  la 
pensée  s'exercent  pleinement  et  avec  un  degré  d'é- 
nergie soutenu.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
vivacité  des  sensations,  la  facilité  de  leurs  combinai- 
sons, la  concentration  des  mouvements  dans  l'organe 
cérébral,  toutes  circonstances  nécessaires  aux  tra- 
vaux de  l'esprit,  ne  sont  plus  les  mêmes  quand  les 
organes  extérieurs  se  trouvent  dans  un  état  continuel 
de  force  sentie  et  d'action.  Ainsi  donc  le  régime 
athlétique,  qui  d'ailleurs  n'augmente  que  les  forces 
les  plus  grossières  du  corps  vivant,  et  qui  diminue 
même  les  probabilités  d'une  longue  vie,  soit  en  dé- 
terminant vers  les  muscles  une  partie  considérable 
de  la  puissance  d'action  destinée  au  système  nerveux, 
soit  en  exposant  le  corps  à  de  nouvelles  causes  de 
destruction;  le  régime  athlétique  ne  convient  point  aux 
hommes  qui  cultivent  les  sciences,  les  lettres  ou  les 
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boui-arts.  Et,  si  les  exereiws  ebipweta  taar  MWt 
^mineininent  utiles,  en  empCcbMMqiie  la  oepiaMI^ 
tralioQ  des  forces  et  de9*iaouTettmts  ne  èétiUÎHtt 
excessive ,  en  conservant  dans  lea  orgMes  XBtftattrtla 
degré  de  Ion  néftessaîre  k  l'iiïtion  da  oenesa ,  '  ewfcl 
en  ne  JaisÀant  point  tomber  dmi  ane  làogtiMr  fb* 
neste  les  mouvements  f^panitenn,  d'mtrepvrt'Cn 
exercices  ne  doivent  être  ni  trapfints,  niitoploa^ 
temps  continoéa  ;  il  est  sorloiat  eonvenaUfl  de  né  les 
employer  que  dan»  les  ÎAterfillesdn  repos  de  'l'e^it 
En  effet,  rien  ne  déffraéè  [dut  dfreeteirient  ei'^pliis 
radicalement  les  fotvesYÎtaieitcpte  de  paissants  teÂnte 
simnltaâ^  en  senscontrafrea':  car  ces  tiraillem«Bts 
non  naturels  consomment  une^beancoup  plus  grande 
Tpiantitt^  de  forces  que  n'en  exîçe  chaque  mouvement 
particulier;  et  d'ailleurs  toute  tentative  incomplète, 
inefficace,  lors  même  qu'elle  n'emploie  que  peu  de 
forces,  fatigue  plus  la  nature  que  de  très  grands  ef- 
forts, quand  ils  ontun  plein  succès. 

En  augmentant  la  vigueur  radicale  et  le  ton  di* 
parties  musculaires,  l'exercice  diminue  h  la  longat 
la  mobilité  nerveuse.  Ainsi  donc,  quand  l'impuis- 
sance des  fonctions  iotellectuelles  tient  à  cette  mobi- 
lité trop  vive,  l'exercice  contribue  eflScacement?  à  leur 
donner  plus  de  stabilité  d'énerfpe.  Quelquefois  l'ac- 
tion des  organes  musculaires  mis  eu  mouvement  se 
trouve  liée  par  quelque  dépendance  directe  avec  des 
déterminations  internes  et  des  idées  dont  elles  sont 
en  quelque  sorte  la  manifestation  extérieure  ;  quel- 
quefois aussi,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  on  a 
contracté  l'habitude  de  penser  en  agissant;  et  alors 
le  mouvement  corporel  est  devenu  pour  ainsi  dire  né- 
cessaire  à  ce  travail  du  cerveau  qui  constitue  l'atten- 
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lion  et  la  méditation.  Mais  011  peut  établir  en  thèst' 
générale  que  les  exercices  forts  et  long-teiups  conti- 
nués diminuent  la  sensibilité  du  système  nerveux  ; 
qu'ils  affaiblissent  son  action  à  peu  près  dans  le  mê- 
me rapport  qu'ils  augmentent  celle  du  système  mus^ 
culaire;  qu'enfin  ,  par  le  sentiment  et  les  habitudes 
de  la  forc^  continuellement  active  9  ils  tendent  à  la 
longue  à  développer  dans  le  moral  les  penchants  à  la 
violence  et  l'habitude  de  l'irréflexion  (1). 

Tels  sont  en  général  les  effets  directs  des  exercices 
<lu  corps;  teissont  aussi  leurs  principaux  effets  éloignés. 

§XV.  —  11  est  facile  de  concevoir  que  le  repos 
doit  avoir  des  résultats  tout  contraires  à  ceux  de 
rexercice.  En  laissant  dans  l'inertie  une  partie  con- 
sidérable des  fibres  musculaires  9  le  repos  les  affai- 
blit directement;  en  ne  sollicitant  point  les  forces 
qui  leur  sont  attribuées,  il  permet  à  ces  forces  de 
suivre  la  tendance  centrale  qui  les  ramène  naturelle- 
ment vers  le  système  nerveux.  Par  là  toutes  les  fonc- 
tions plus  directement  dépendantes  de  la  sensibilité 
acquièrent  une  prédominance  notable  sur  celles  qui 
ne  sont,  à  proprement  parler ,  qu'une  suite  de  mou- 
vements. Aussi  rcmarque-t-onque,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs,  la  t(^te  est  plus  active  chez  les  hommes 
qui  vivent  dans  l'inaction,  à  moins  que  leur  repos  ne 
soit  coupé  par  des  intervalles  d'activité  très  grande. 
Les' sentiments  tout  ensemble  vifs  et  profonds  appar- 
tiennent encore  aux  personnes  que  les  impressions 
et  les  mouvements  extérieurs  ne  tirent  pas  sans  cesse 

(i)  Le  sentiment  pénible  de  la  faiblesse  peut  aussi  produire  des  dispo* 
sitions  à  la  colère  et  à  rimpatience  ;  mais  les  habitudes  inquiètes,  dépen- 
dantes de  ce  sentiment ,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  habitudes  violen- 
tes que  fait  nattre  la  conscience  et  l'exercice  habituel  d'une  grande  force. 
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hors  d'felles-mdnes.  Cependant:  lé  rqmti  ou  phit&t'tc 
sommeil,  qu'on  peut  en  coiuldtftêrftpInvIeun.éBUdl  ', 
comme  le  dernier  terme»  prodnii  MiiTant  des  effclÉ 
tont  opposés.  Qnuidle  soiiimelleiihibitneHenriiM 
trop  long ,  il  engourdit  lé  système  Berrevx  i  ji  pvat 
même  finir  par  hébéter  ev^rement les  fonctkHMdta 
cerveau.  On  verra  «ans  paineqae  cela  doit  fetreaittâ 
û  l'on  vent  faire  attention  qoe  le  sommeil  sa^âimà 
une  grande  partie  des  op^tioni  de  la  sensibUM* 
ootammeDtcelle^qaipvaiasentplasparticulièreBiBat 
destinées  à  les  ezrâter  loates*  puisque  c'est  d'éHM 
que  viennent  les  plus  importantes  impreaûoDs  ;  et  que 
par  l'effet  de  ces  impressions  même ,  dont  la  peiûie 
tire  ses  plus  indispensables  màtérianx,  elles  diri^nti 
étendent  et  fortifient  le  plus  grand  nombre  des  fonc- 
tions'sensîtives,  et  réagissent  sympatbiquement  sur 
les  autres  :  je  veux  parier  ici  des  opérations  des  sens 
proprement  dits. 

Dans  l'état  de  repos,  l'action  du  système  nervem 
est  entretenue  par  difiérents  genres  d'Ini  pression 
dont  l'inilucnce  dépend  des  habitudes  particulijitt 
du  sujet  Chez  les  personnes  accoutumées  à  des  tra- 
vaux manuels  très  forts,  les  organes  de  la  digestion 
sont  ceux  qui  paraissent  agir  le  plus  directement  sur 
le  cerveau.  Ce  n'est  pas  seulement ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  plus  d'une  fois ,  par  les  sucs  réparateurs 
qu'ils  j  font  parvenir:  c'est  encore  et  c'est  surtotit 
par  tes  mouvements  sympathiques  qui  s'y  reprodui- 
sent durant  leur  action  que  ces  organes  raniment  et 
soutiennent  celle  de  la  sensibilité,  renouvellent  tes 
sources  même  de  la  vie,  et  déterminent  les  opéra-  - 
lions  intellectuelles.  De  là  vient  que  ces  personnes, 
quand  on  les  force  à  garder  le  repos ,  sans  maladie 
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capable  d'énerver  directement  lestomac,  ont  besoin 
de  manger  beaucoup  pour  sentir  leur  existence  ;  en 
sorte  que ,  malgré  la  diminution  de  puissance  diges» 
tive  qui ,  dans  ce  cas  »  a  lieu  chez  elles  comme  chez 
lout  autre  individu  dans  l'état  naturel ,  elles  mangent 
souvent  beaucoup  plus  que  pendant  le  temps  Ue  leurs 
plus  violents  travaux.  Cet  excès  de  nourriture  est  alors 
pour  elles  le  seul  moyen  de  se  donner  une  partie  des 
sensations  fortes  que  l'habitude  leur  a  rendues  néces- 
saires, et  de  tirer  un  cerveau  naturellement  inerte  de 
son  engourdissement  et  de  sa  langueur. 

Chez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mouvements 
musculaires,  et  dont  la  senlsibilité ,  plus  développée 
par  la  prédominance  du  système  nerveux ,  n'a  besoin, 
pour  ainsi  dire,  que  d'elle-même  pour  s'entretenir, 
pour  se  réveiller,  et  pour  renouer  à  chaque  instant 
la  chaîne  de  ses  fonctions,  le  repos  augmente  encore 
la  faiblesse  habituelle  de  l'estomac;  il  rend  la  sobriété 
plus  nécessaire.  Ici  les  opérations  de  l'organe  pen- 
sant se  lient  aux  impressions  reçues  dans  le  sein  dn 
système  nerveux  ou  dans  certaines  parties  très  sen- 
sibles ,  telles  que  les  organes  de  la  génération  ou  les 
plexus  mésentériques.  Et  l'on  peut  observer  à  ce  su- 
jet que  la  grande  activité  de  l'organe  pensant  est  sou- 
vent entretenue  par  les  spasmes  des  viscères  du  bas- 
ventre  ou  par  des  points  de  sensibilité  vicieuse  éta- 
blis dans  leur  région  :  d'où  l'on  peut,  ce  semble, 
conclure  qu'un  état  physique  maladif  est  souvent 
très  propre  au  développement  brillant  et  rapide  de 
l'intelligence,  comme  à  celui  des  affections  morales 
les  plus  délicates  et  les  plus  pures  ;  d'où  il  suit  en- 
core, et  comme  conséquence  ultérieure,  qu'en  ré- 
tablissant l'équilibre  entre  les  diverses  fonctioas  l'on 
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peut  uns  doots  être  iMOsé  qaa-lfrNBtè  et  l«  .hifuii 
Ctre  de  llndirido  '  ne  aienient  ^y  gagnert  mn  «m 
ne  Test  pu  tooîaar»»  k  beaMOonp  prèi-»  de.  ■•  fMMl 
•Itérer  l'édit  dé  Mfl  UleqU  *  aiHtovt  de  ccdk  ifmK 
k«iq>ortent  aux  trwini  Je'  HwwgiiliM  Eoft»i  ^poi- 
qoe  les  impresuoni  péniblei  attachées  à^  Ntrt  4e 
inahdie  bsieot  soufeaC  éelore  des  aentimeats  et  dos 
passioQflcoDtraÎKsilabàeiiTsUhiicesyiBpattiJqaa  (i), 
basedekHiteale8Tertos,iqaelqi»fiaûc6peiidiBti-iele 
répète,  l'éléntioa,  h  délicstasBe,  U  pbmtédeapm- 
chaats  moraus  (a)  dépendent  de  eertûiiea  émotioas 
Tires  et  profondes» qni  tiennant  i  l'eialtatioa  de  laaen- 
stbilité  générale,  bu  fc  safeœcCatinUan  dansôertnins 
oigaoes  particuliers;  deox'circonsUaccs  dani  tesctnel- 
les  n'existe  plus  le  balaocement  des  fonctions  qui  ca- 
ractérise l'eut  sain  (3). 

Noos  avons  indiqué  les  effets  du  sommeil  les  pins 
généraux  et  les  plus  constanls  ;  ce  que  nous  veooDi 
de  dire  de  ceux  du  repos  est  applicable  au  sommeil 
■avec  plus  d'étendue  encore.  Dans  les  diverses  circor 
stanccs,  le  soniiueil  peut  agir  très  différemment  mi 
tous  les  organes,  maïs  parUculièrement  sur  le  cer- 
veau. Sans  doute  on  guérit  plus  facilement  im  grand 
nombre  de  maladies  lorsqu'on  parvient  k  procurer 
du  sommeil;  il  en  est  mftme  quelques  unes  dont  on 


(i)  L'Ast  de  milidie ,  «n  r«pliant  l'indiTidu  tur  lai-mADS ,  le  rend 
Murant  égoUM  M  penoand. 

(a)  J'ai  coDiia  du  pciaoïmt*  ijuî  deteiuicnt  eiccllcates  dan>  l'^iat  de 
maladie,  et  qui  ne  l'élaïent  pei  du  tout  dini  celui  de  larttj.  Pllae  le 
jenne  dit  ;  Opiimot  not  eu*  dam  enfin»!  tumat.  L'axiome  Mt  Iroj)  gjn^ 
ni;  m^ il MCMgTBntd'uDc glande T^ritiî.  Tout»c«tle lettre, que  Pline 
adreise  i  Maxime,  m&ite  d'jtre  lue. 

(3)  Edcots  une  K>ii,  ce  btlancemmt  doit  être  relatif  i  la  force  primi' 
tife  et  pnportioinuUft  dea  «rganM,  et  au  habitadot  de  Vindividn. 
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peut  !e  regarder  comme  le  seul  et  véritable  remède  ; 
mais  il  est  aussi  des  maladies  qu'il  aggrare ,  et  quel- 
quefois il  peut  leur  faire  prendre  au  cours  entière- 
ment fatal.  Oa  le  voit  (-galemeat  tour  à  tour  ou  re- 
donaerunevie  nouretle  à  l'organe  pensant,  et  rendre 
toutes  ses  opérations  plus  parfaites  «  ou  l'aBàiblir, 
ren{;onrdir,  et  faire  tomber  toutes  les  fonctions  in- 
tellectuellea  dans  la  langueur. 

Par  exemple ,  les  hommes  très  sensibles,  et  qui 
reçoivent  beaucoup  d'impressions,  ont,  en  général, 
besoin  de  beaucoup  de  sommeil.  Les  veilles  prolon- 
gées font  éprouver  à  leur  intelligence  le  même  afiai- 
blîssement  et  la  même  altération  qu'éprouvent  tou- 
jours en  pareil  cas  les  forces  mnsculaires.  Mais  quand 
l'excessive  sensibilité  dépend  de  l'inertie  de  l'esto- 
mac ,  alors  le  sommeil ,  en  augmentant  cette  inertie, 
affaiblit  directement  tout  l'organe  cérébral,  et  par 
conséquent  dérange  toutes  les  opérationsde  la  pensée 
et  de  la  volonté.  Aussi  dans  certaines  mabtdies  nerveu- 
ses les  accès  paraissent-ils  ordinairement  au  réveil  ; 
quand  ils  restent  long-temps  au  lit,  les  malades  sen- 
tent leur  état  devenir  de  jour  en. jour  plus  grave;  et 
pour  les  guérir  il  suffit  quelquefois  de  les  laisser 
moins  dormir.  Mais  ces  cas  !ont  encore  de  ceux  qui, 
pour  l>tre  déterminés  avec  certitude,  demandent 
beaucoup  de  sagacité  de  la  part  du  médecin.  Car  U 
faiblesse  et  l'inertie  de  l'estomac  ne  sont  quelquefois 
qu'apparentes;  elles  peuvent  tenirà  son  extrême  sen-  , 
^ibilité  primitive  ou  accidentelle.  Or,  dans  cette  der- 
nière circonstance,  c'est  an  contraire  par  un  plus  long 
sommeil,  surtout  par  celui  qui  succède  aux  repas, 
que  l'on  combat  ellîcacement  le  vice  des  digestions 
cl  les  désordres  nerveux  qu'il  peut  avoir  occasiônés. 
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Poar  fùre  leottr  combien  il  «ak<kipbrlaiit  de  H» 
cer  de  bonnes  rè^es  d'hygiine  ralitiwiiftBt  à  l'mjoi^ 
ploi  da  sommeil ,  et  combien  il  eit  néceiuire  da  m 
{lire  des  idées  jnstes  de  sea  effets  i  wit  qu'on  4e  ooo- 
sidère  ctnnme  an  rcRt^pnat  joDRialier  etnéeemiK 
dés  foioes,  soit  qn'on  veOille  le  ranger  pannî  les 
moyens  médicaux,  et  l'ipproprier  an  traitemoat  de 
certaines  maladies,  je  me  bcvne  aax  obaerratioi»  ■Di- 
santes ,  et  je  les  éoonoe  tommairement  «  sans  entrer 
dans  aucan  détail  toodiant  les  nombrensea  coai^ 
'qnences  pratiques  qu'on  peut  en  tirera  pe*  oobi^ 
quencea  ne  tenant  à  notre  sajet-qD^directcment  et 
de  loin. 

1*  Le  sommeil  n'est  point  un  état  parement  pauïf: 
c'est  une  fonction  particulière  du  cerveau,  qui  n's 
lieu  qu'autant  que  dans  cet  organe  il  s'établit  une 
série  de  mouvements  particuliers;  et  leur  cessation 
ramène  la  veille ,  ou  les  causes  extérieures  du  révnl 
le  produisent  immédiatement. 

3* Un  certain  degré  de  lassitude  on  de  faiblesse^ 
fibres  musculaires  semble  favoriser  le  sommeil'.W 
sentiment  de  force  et  d'activité  qui  sollicite  ces  fibres 
au  mouvement  est  en  efiét  par  lui-même  un  stimo- 
lant  direct  pour  le  système  nerveux.  Mais,  quand    { 
cette  lassitude  et  celte  faiblesse  passent  certaines  li- 
mites, le  sommeil  ne  peut  plus  avoir  lieu  ;  et  des  faits 
très  multipliés  et  très  concluants  ont  fait  voir  aux  mé- 
decins que,  pour  le  produire,  il  faut  alors  employer 
des  moyens  tout  contruires  à  ceux  qui  réussisseot  or- 
dinairement, c'est-à-dire  substituer  auxrelâchants  et 
aux  sédatifs  directs  des  stimulants  actifs  et  des  toni- 
ques vigoureux. 

3*  Dans  l'état  sain,  le  sommeil  ne  répare  pus  U>s 
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forces  seulement  par  le  repos  complet  qu'il  procure 
ù  certains  organes ,  et  par  la  diminution  d'activité  de 
tous  ;  c'est  surtout  en  transmettant  du  centre  céré- 
bral à  toutes  les  parties  du  système  une  nouvelle 
provision  d'excitabilité  qu'il  produit  ses  effets  salu- 
taires. Car,  lorsqu'il  se  bdme  à  suspendre  les  sensa- 
tions et  lesmouvements  extérieurs,  sou  efficacité  res- 
taurante n'est  plus  la  même;  et,  dans  quelques  états 
de  maladie  oiij'organe  nerveux  ne  se  trouve  plus  ca* 
pable  de  reproduire  la  somme  d'excitabilité  qui  s'é- 
puise sans  cesse  dans  son  propre  sein,  le  sommeil  fa- 
tigue les  membres  au  lieu  de  les  reposer,  il  use  les 
forces  musculaires  au  lieu  de  les  réparer. 

4""  L'afflux  plus  considérable  du  sang  vers  la  tâte , 
que  le  sommeil  détermine,  ou  qui  produit. le  som-» 
nieil,  ne  peut  manquer  d'affaiblir  beaucoup,  surtout 
lorsque  celui-ci  dure  long-temps,  des  vaisseaux  for- 
més de  tuniques  naturellement  débiles  et  dépourvues 
de  certains  points  d'appui  qui  les  soutiennent.  Leur 
distention  va  toujours  alors  en  croissant;  elle  finit  par 
comprimer  d'une  manière  funeste  les  fibrilles  pul-^ 
f)éuses ,  et  tôt  ou  tard  alors  elle  y  suffoque  le  prin- 
cipe de  tout  mouvement. 

5**  Le  sommeil  mettant  le  cerveau  dans  un  état  ac* 
tif,  il  s'ensuit  que  sa  répétition  trop  fréquente,  et 
surtout  son  excessive  prolongation,  doivent  énerver 
cet  organe  ,  comme  le  fait  toute  autre  fonction  queU 
conque  à  l'égard  de  celui  ou  de  ceux  qui  lui  sont 
propres ,  lorsque  sa  durée  ou  son  énergie  va  au-delà 
dès  forces  qui  doivent  l'exécuter.  Ainsi,  le  trop  de 
sommeil  n'engourdit  et  n'oppresse  pas  seulement  le 
centre  cérébral,  comme  ncAis  l'avons  observé  déjà 
plusieurs  fois;  il  le  débilite  encore  d'une  manière  di- 
II.  i3 
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recteï  il  nw  ittHiAdiitepfM  «t  nfVMMMM  kvaaff 
aaris^flUnE.  ■  ^    .'.■■--,.-  -n-.'i. 

0*  Tons  1m  orgvoes  dMt  l«  MonMik  4dl  OMÉer  iW 
tion  me  e'endttnaeat  poîal  4  4>:fab(  h'trfpûn  imVétit 
veille  encore,  par  e«Mn|il«p  iotig-*têmpé  mptl»  ^fÊ$ 
celui  de  ta  tmb*  regoit^yhti  ée  lewliciui.  D«—  Im 
^U  comateux,  l'on  voit  ^«IfoeftHi  r«dM«t,  adi 
[4u«  sonTeqt  |e  goftt  ito  ioitnat ,  aentb  menwat  «Bi^ 
oore  (pian^  1«  ne  et  Foirie  ne  dowieni  pi»  «■ooà 
«gne  de  ae««bilil4.  -U  en  eit  de  nème  des  dJffémhM 
tes  {Mrties  dtmt  le  sompietl  tte  -Mt^ne  ralentir  4e« 
fonctions  et  modépef  l'aOtitM  pKpra  i  les  peniq— i^ 
l'estomac ,  le  foie,  lesorgaMe  de  la  giâoéntion,  ■• 
s'endomieat  ni  en  oifeme  teifips  m  -en  mftaie  degr^ 
On  peut  en  dire  encore  antant  des  fibres  musculù- 
rcs  elles-in^ines  :  certains  mouvements  continuent  fc 
s'exécnter  dans  les  premiers  temps  du  sommeil  ;  ccr> 
laines  oontractiops  acquièrent  mftme  plus  de  forée 
à  mesure  qu'il  devient  plus  profond  (i).  Si,  dans  la 
sommeil  replier,  la  force  tonique  persistante  d« 
muscles  s'endort  pour  l'ordfnafre  avec  celle  de  fx» 
traction ,  dans  quelques  affections  soporeuses  mal»- 
dives,  où  les  mouvements  musculaires  ne  s'exécutent 
point  spontanément ,  les  fibres  retiennent  avec  une 
force  tonique  très  durable  le  degré  de  contraction 
que  les  assistants  veulent  lenr  donner.  Observons,  en 
ontre ,  que  les  impressions  qui  peuvent  être  reçues 
alors,  soit  par  tes  extrémités  sentantes  internes  et  ex- 
ternes, soit  par  les6bres  pulpeuses  elles-mêmes,  et 
dons  le  sein  dn  système  nerveux ,  sont  capables  d'é~ 


(i)  CcJIm,  par  «xcmpU,deainuKte*flficIuti«nndMj«mb«t  etd«tbni. 
C'mi  Bicberaiid  qai  mal*  prenikr  donné  la  laiicm. 
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veiller  sympathiqaement  certaines  parties  corre8|K>ii* 
dan  tes  du  cerveau ,  et  de  rendre  par  là  le  sommeil  iii^ 
complet.  En  effet ,  telle  est  la  véritable  cause  des  fè- 
ves ;  et  c  est  aussi  dans  une  discordance  analogue 
d'action  entre  les  diverses  parties  du  cerveau  qu'il 
faut  chercher  la  cause  des  différents  délires. 

Mais  cette  influence  réciproque  du  cerveau  et  des 
autres  orgaqes  pendant  le  sommeil  n'est  la  même  ni 
chez  tous  les  individus,  ni  dans  toutes  les  circonstan* 
ces;  les  effets  ne  s'en  manifestent  ni  au  même  degré» 
ni  dans  le  même  ordre  de  snccession.  U  faut  donc 
observer  ces  effets  i  part  chez  chaque  individu  et 
dans  chaque  circonstance  particulière  ;et  cette  étude, 
faite  suivant  l'esprit  qui  doit  la  diriger,  ne  fournit  pas 
seulement  des  règles  plus  sûres  touchant  l'emploi  du 
sommeil ,  elle  peut  encore  éciaircir  beaucoup  le  ca- 
ractère distinctif  de  certains  tempéraments  et  de  cer- 
taines maladies;  elle  jette  même  nn  jour  tout  nouveau 
sur  des  phénomènes  regardés  comme  inexplicables 
jusque  ^aujourd'hui. 

§  XVL  —  Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont 
considéré  le  travail  non  seulement  comme  le  conser- 
vateur  des  forces  corporelles  et  de  la  santé ,  comme 
la  source  de  toutes  les  richesses  particulières  ou 
publiques,  mais  aussi  comme  le  principe  du  bon 
sens  et  des  bonnes  mcrars,  comme  le  véritable  ré- 
gulateur de  la  nature  morale.  Les  hommes  labo- 
rieux se  distinguent  par  les  habitudes  de  la  raison , 
de  l'ordre,  de  la  probité.  Celui  qui  peut  se  procu- 
rer  une  ample  subsistance  ,  ou  même  de  la  richesse, 
par  des  moyens  dont  l'emploi  le  fait  honorer  de 
ses  semblables,  ne  va  point  recourir  à  des  moyens 

i5. 
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répréhensibles  9  qui  le  mettraient  néceMMremeiik  en 
état  de  guerre  avec  la  société  ,ét  doatremploi  devient 
toujours  périlleux;  celui  dont  le  temps  et  les  forces 
sont  consacrés  à  des  occupatîoàs  régulières  n'a  pins 
assez  d'activité  pour  tourner  son  imagination  et  ses 
désirs  vers  des  objets  dont  la  poursuite  troublé  l'or- 
dre public;  enfin,  celui  dont  l'esprit  s'exerce  à  des 
combinaisons  ou  à  l'invention  de  procédés  qui  ne 
peuvent  devenir  profitables  qu'autant  qu'ils  sont  sage- 
ment conçus  ne  pent  manquer  de  faire  prendre  k 
son  esprit  une  direction  constante  vers  la  raison  et 
vers  la  vérité.  Chez  le  mèine  peuple  ,  les  personnes 
habituellement  occupées  se  distinguent  sans  peine  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas/  Entre  les  difiérents  peuples, 
ceux  qui  croupissent  dans  rinddlence  semblent  k 
peine  appartenir  à  la  même  espèce  que  ceux  dont 
l'industrie  développée  anime  et  met  en  mouvement 
un  grand  nombre  d'individus;  et  la  supériorité  de 
ces  derniers  est  toujours  en  raison  directe  de  reten- 
due et  de  rimportance  de  leurs  travaux*  Il  faut  ce- 
pendant observer  que,  de  même  qu'une  activilc' vaga- 
bonde n'est  pas  le  véritable  amour  et  le  véritable  es- 
prit du  travail  chez  les  particuliers,  de  même  aussi 
le  caractère  remuant  et  hasardeux  n'est  pas  celui  de 
la  véritable  industrie  chez  les  nations;  et  si  de  mau- 
vaises lois  peuvent  altérerles  fruits  des  plus  utiles  tra- 
vaux dans  le  sein  d'un  peuple,  certains  vices  dans  les 
rapports  commerciaux  ou  politiques  des  peuples  dif- 
férents peuvent  produire  divers  genres  de  coi'ruption 
nationale  dont  le  bon  sens  et  le  caractère  moral  des 
individus  ne  tardent  pas  eux-mêmes  à  se  ressentir. 

Vivre  n'est  autre  chose  que  recevoir  des  impres- 
,sions  et  exécuter  les  mouvements  que  ces  impres- 
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sions  sollicitent;  l'eurcîce  de  chacune  des  facultés 
qui  nous  sont  données  pour  satisfaire  nos  besoins  est 
une  condition  sans  laquelle  l'existence  demeure  tou- 
jours plus  ou  moins  incomplète;  enfin  cbaque  mou- 
vement devient  à  son  tour  le  principe  ou  ('occasion 
d'impressions  nouvelles  dont  la  ri^pëtition  fréquente 
et  le  caractère  varié  doivent  aggrandir  de  pins  en 
plus  le  cercle  de  nos  jufrements,  ou  tendre  sans  cesse 
h  les  Rectifier.  Il  s'ensuit  de  là  que  le  travail ,  en  don- 
nant à  ce  mot  sa  signification  la  plus  générale ,  ne 
peut  manquer  d'avoir  une  infiuence  infiniment  utile 
sur  les  habitudes  de  l'intelligence,  et  par  conséquent 
aussi  sur  celles  de  la  volonté.  Et  si  l'on  était  dans  l'u- 
sage de  considérer  les  idées  et  les  désirs  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue ,  c'est-à-dtre  comme  le  produit 
de  certaines  opérations  oi^aniques  particulières ,  par^ 
faitcment  analogues  à  celles  des  fonctions  propres 
aux  autres  organes,  sans  en  excepter  même  les 
mouvements  musculaires  lea  plus  grossiers,  la  dis- 
tinction reçue  entre  les  travaux  de  l'esprifet  ceux  du 
corps  ne  s'ollrirait  point  à  nous  dans  ce  moment, 
nous  les  embrasserions  également  tous  sons  le  moine 
mot ,  et  l'inOucnce  dont  je  viens  de  parler  n'en  serait 
que  plus  étendue  encore  à  nos  yeux.  Mais  alors ,  com- 
me je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs  en  chlichant  kAé' 
terminer  le  sens  du  mot  régime,  elle  le  serait  trop 
pour  l'objet  qui  nous  occupe  dans  ce  moment;  nous 
aurions  dit  plus  que  cet'objet  ne  demande,  et,  par  la 
trop  grande  généralité  de  nos  preuves,  nous  n'aurions 
prouvé  réellement  que  ce  qui  ne  saurait  ëtrecontesté. 
En  effet ,  si  toutes  les  opérations  intellectuelles 
étaient  comprises  sous  ce  nom  commun  de  travaux , 
il  ne  serait  pas  uns  doute  nécesfMÎre  de  faire  voir  que 
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les  travaux  infloeat  aorles  éiipoflilioi»  et  sur  le» 
bitudes  morales.  Aussi  n'est-^se  powt  là  ce  que  aoop 
prétendons  établir.  Noos  regtreigttaw  dood  ici  ie  sens 
d«  mot  travail;  nous  nedéaifpDOoaparce  mot-  ^ ne  te 
partie  manuelle  et  mécanique;-dea  occopsUoofl.'éo 
l'homme  dans  les  dirers  états  de  sociétéi^  Gw  en  tsab* 
tant  des  effets  do  régime ,  c'est  surtout^  c'est  mAnie 
uniquement  de  cette  disse  de  travaux  qu'il  importe 
dans  ce  moment  de  reconnaîtraF  HnAuenoe  sur^rétai 
moraL  Et  quant  à  l'utilité  généraledu  travail  dont  ilvteal 
d'être  question,  elle  n'a  pas  non  plus  besoin  de  nouvel 
les  preuves.  Qui  pourrrait  n'en  être  pas  convamcaï 

Mais  les  dilérents  travaux  particuliers  ont ,  suivuit 
leur  nature  9  des  effets  moraux  très  remarquables^ 
et  ces  effets,  ordinairement  utiles ,  peuvent  cepen* 
dant  quelquefois  être  pernicieux.  Or  voilà  ce  qu'A 
serait  essentiel  de  bien  déterminer,  non  seulement 
afin  d'accumuler  les  exemples  qui  constatent  ces  rap* 
ports  continuels  du  physique  et  du  moral ,  mais  ei- 
core  et  principalement  afin  d'indiquer  un  nouvem 
sujet  de  recherches  et  de  méditations  au  moraliste 
philosophe,  dont  les  découvertes  doivent  toujours 
éclairer  et  diriger  le  législateur. 

On  peut ,  dans  la  distinction  des  travaux ,  consi- 
dérer d'abord^  ceux  qui  s'exécutent  en  plein  air  ei 
ceux  qui  s'exécutent  dans  les  lieux  clos;  ensuite 
ceux  qu'on  appelle  sédentaires ,  parce  que  l'ouvrier 
est  assis;  enfin  ceux  qui,  soit  en  plein  air,  soit  dans 
les  lieux  clos,  demandent  que  l'ouvrier  reste  habi- 
tuellement debout.  Mais  la  principale  distinctioa 
i^emble  établie  par  la  nature  elle-même  entre  les  tra- 
vaux pénibles  auxquels  il  faut  appliquer  des  forces 
musculaires  considérables,  et  les  occupations  plus 
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douces  qui  n'exigeât  que  de  faibles  mouvementa.  11 
est  vrai  qu'en  même  temps,  pour  se  faire  une.  idée 
complète  des  eiïets  que  1m  difTérenta  travaux  peuveat 
produire  k  la  longue  sur  les  habitudes ,  il  faut  encore 
tenir  compte  t*  de  la  nature  des  iiistrumenti  qu'ils 
«xigent ,  a*  de  celle  des  mntûriaux  qu'ils  iàçoosent , 
3*  du  caractère  dea  objets  dont  les  personnes  qui  s'y 
livrent  sont  ordinairement  environnées. 

Dans  les  ateliers  clos,  surtout  dans  ceux  où  l'iir 
se  renouvelle  avec  difficulté,  les  forces  musculaires 
diminuent  rapidement,  la  reproduction  de  la  cha- 
leur animale  languit ,  et  les  hommes  de  la  constitua 
tion  la  plus  rol)UEle  contractent  le  tempérament  mo- 
bile «t  capricieux  des  femmes.  Loin  de  l'influAice  de 
cet  air  actif  et  de  celle  vive  Itunière  dont  on  jouit 
sous  la  voûte  du  ciel,  Je  corps  ê'étwie,  en  quelque 
sorte,  comme  une  plante  privée  d'air  et  de  jour;  le 
système  norveuz  peut  tomber  dans  la  stupeur  ;  trop 
souvent  11  n'en  sort  que  par  des  excitations  irrégu- 
lières. D'ailleurs,  la  monotonie  des  impressions  qui 
lui  sont  transmises  ne  peut  manquer  de  rétrécir  sio^ 
gulièrement  le  cercle  de  ses  opératitms.  Ajoutes  que, 
si  le  nombre  des  ouvriers  est  un  peu  considérable , 
l'altération  progressive  de  l'air  agit  d'une  manière  di- 
recte et  pernicieuse  d'abord  sur  les  pesDtons,  dont 
le  sang  reçoit  son  caractère  vital,  et  bientôt  sur  le 
cerveau  lui-m&me ,  organe  immédiat  de  Ja  pensée. 
Ainsi  donc,  sans  parler  des  émanations  malfoisantes 
que  les  matières  manufacturées  on  celles  qu'on  em- 
ploie dans  leurs  préparations  exhalent  souvent,  pres- 
que toutes  les  circonstances  se  réunissentpourrendre 
cesateUers  également  malsains  au  phySiqueet  au  moral. 

On  sait  combien  facilement  presque  tous  les  gea- 
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reoféinides  et<enbMiéas.41uateta4bt<eikigéàéMÉHi  ' 
mtrbt  regantë'o6Bliiio,i|tateaifeab«Mlid}  pitftabéyl» 
rapporter  ea  jjranA*)  jptrtiftitdM  o■iial1i^iîy^^li^^^^»q 
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qu'il  Mt  aart(tatjBéMH«t«.d'éiite^  durf'deBMclHwA 
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m'irréterai  doac  'pt<ànqÉ»tyei'iTOBB  qbi  ndUNiJl 
pourùnt  d'qpe  mwiiirt  liïea  oàfairelle  de  r^BMrthla 
des  bbserFatiobS'veei^iBiÉi  ^Am  cm  ■  mémoiraBii  Ai 
dirai  sealement  q^onyi'aipuaHnivtkpeina'jàiiiM^ 
rigéF'par  le  reaoBvaHftaieatide  l'aii.  pu  iliïlinilfi' 
tion  librede  Jalamiètot  efr  l'axwteîobèemtion «I* Ji 
propreté,  lés  ïbcdafiéBiMkts  physiques  des  atelîen 
clos,  qu'à  prévenir  les  ' désordres  moraux  qui  s'y 
développent  par  des  règlements  sévères  et  par  ù 
prompte  répression  des' abus.     - 

Il  y  a  cependant  plnsieura  avantages  notables  attt' 
fchés  aux  travaux  qui  s'exécnteot  flans  des  lieux  fir- 
mes et  couverts.  l>'abord  les  ouvriers  y  sont  à  rihd 
•  de  plusieurs  maladies  produites  par  l'intempérie  de( 
saisons,  et  surtout  par  les  alternatives  brusques  de 
température  de  l'atmosphère.' On  sent  que  cette  cïi^ 
constance  seule  a ,  flaos  ses  conséquences  ,  une  éten- 
due-analogue au  nombre^t  à  l'Importance  de  ces  ma- 
ladies. Mais,*en  outre,  par  l'effet- pins  direct  des  tra- 
vaux qui  permettent  qu'on  abrite  Jes  ateliers ,  la  sea- 
sibilité  du  système  nerveux  augmente  ;  l'individu  de- 
vient sensible  à  des  impressions  plus  délicates  ;  et , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les  dispositions  phy- 
siques particulières  dont  paraît  dépendre  immédia- 
tement l'instinct  social  acquièrent  plus  de  dévelop- 
pement et  d'intensité. 
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Les  travaux  exécutés  en  pleîo  air  ont  des  effets 
utiles  d'un  autre  genre.  Ils  impriment  un  plus  grand 
.intiment  de  vie  et  de  force  aux  organes  moteurs  ;  ils 
(nultiplient  les  objets  et  diversifient  considérable- 
ment le  caractère  des  impressions  ;  ils  trempent  le 
oorps  et  fournissent  souvent  une  plus  ample  matière 
aux  opérations  de  l'intelligence  ;  et  s'ils  n'entretien- 
nent point  dans  le  système  nerveux  une  sensibilité 
trop  vive  ,  et  pour  ainsi  dire  minutieuse ,  ils  le  tien- 
nent du  moins  dans  un  éveil  constant  par  des  sensa- 
tions dont  la  variété  mènle  attire  et  fixe  nécessaire- 
ment son  attention  (i). 

Aussi  les  hommes  voués  à  ces  travaux  diffèrent-ils 
des  précédents  par  plus  de  courage ,  plus  de  déter- 
mination,  plus  de  fermeté,  par  une  tournure  de  ca- 
ractère et  d'esprit  qui  se  prête  mieux  aux  diverses 
circonstances  9  par  plus  d'aptitude  à  trouver  des  ex- 
pédients dans  toutes  les  situations ,  par  plus  d'indé- 
pendance et  de  fierté.  Mais  il  est  des  réflexions  que 
le  sentiment  et  l'exercice  habituel  de  la  force  empê- 
chent de  naître,  des  connaissances  morales  qu'ils  nous 
empêchent  d'acquérir.  En  général  ces  hommes  ne  fe- 
ront point  ces  réflexions  ;  ils  n'acquerront  point  ces 
*.onnaissances;  on  leur  trouvera  de  l'âpreté  dans  les 
i.ianières,  de  la  grossièreté  dans  les  goûts;  et,  tout 
demeurant  égal  d'ailleurs,  leurs  dispositions  et  leurs 
penchants  auront  quelque  chose  de  moins  social. 

Mais ,  je  le  répète ,  une  différence  bien  pins  im- 

(i)  Adam  Smith  remarque  qu'an  ouTrier  agricole  a  beaucoup  plus 
d'iddes  qu'un  artisan  de  ville,  parce  qu'il  a  l'habitude  de  coniidërer  une 
plus  grande  yariétë  d'olgett.  (Yojez  L.  i,  chapitre  lo,  partie  3»  i  la  suite 
(lu  morceau  sur  Tapprentissage.)  C'est  par  la  même  xaiaon  que  la  grande 
ditision  du  travail ,  si  fovorable  au  perfectionnement  des  arts ,  rétrécit 
de  plus  en  plus  l'intelligence  des  oavrien. 
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du  ayaiiaie  miunlairf  •■  van;  paitaJaa»  diiMMM 
|MMioiilièfe«  des  ■■wlti  bi»:  ph».seHMle  «HmmHib 
forces  rïTtntca.  Ahw{,l*4«p^^  entm  l'oreNt»  «(mt 
Hat  et  les  oiyacs  molilWi  »e  to'owrt  act^Kh'D'ift- 
lanfs  »  r^paisemeot  anÉéiM  vwsenli^  far  loi  dteasMi 
exi|>eaat  uae  plas  fréquente  et  plw  -safAe  répwi 
Iteo»  l'aotitâli  de  Ijeslaaac  et  de  tons  lei  orgaaei^i 
coocoureot  A  l'aasiouletioa  des  aliments  se  troan 
coDsîdérablemeDt  acerue;  et,  dès  lors,  celle  da 
centre  cérébral  dimiaae  dans  la  m£me  proportHm< 
Les  travaux  qui  ne  demandent}  eu  contraire  ,  que 
de  ^bles  mouvements,  ceux  en  particulier  que  l'es 
exécute  asafs,  énerrent  promptement ,  faute  d'eMr- 
^  cice,  les  forcea  des  muscles.  En  conséquence,  \a 
sensibilité  du  système  nerveux  devient  plus  vive  ;  or* 
.  dioairement  mftme  elle  devient  irré^lière.  Il  s'euaait 
donc  tantôt  des  impressions  multipliées,  surtout  da 
genre  de  celles  qui  viennent  des  extrémités  sentantes 
iatemes ,  ou  qui  naissent  dans  le  sein  même  de  l'or- 
gane nervmxï  tantôt  des  désordres  bypocoDdrieqaea 
et  spaunodiques  »  maladies  propres  aux  hommes  s^ 
dentaires,  et  qu'oo  pourrait  presque. toujours  rap- 
portera l'inaction  du  corps  ou  plutôt  à  des  occupa- 
tions où  les  organes  internes  agissent  seuls,  et  qui 
ne  sont  accompagnées  d'aucun  mouvement  extérienr. 
Or,  dans  ces  deux  cii;const<inces,  qui  du  reste  se  réu- 
nissent ordinairement  el  se  coofundeot,  toutes  les 
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diapositions  morales  sont  changées;  et  bientôt  il  se 
forme  des  habitudes  particalièrçs  qoi  présentent  dif- 
férentes séries  de  pbénonièDes  quelquefois  très  étoa* 
nants  ^  souvent  singuliers ,  toujours  curieux» 

En  établissant  ainsi  Teitrème  prédominance  du 
système  musculaire  dans  le  premier  cas  et  celle  du 
système  nerveux  dans  le  second ,  nous  supposons  qnu 
les  travaux  corporels  violents  ne  sont  point  interrom- 
pus par  des  intervalles  réguliers  de  méditation  séden- 
taire 9  ni  les  travaux  sédentaires»  qui  ne  demandent 
que  peu  de  forces  motrices,  par  des  exercices  violents 
suffisamment  répétés  et  prolongés.  Dans  cette  hypcv* 
thèse  9  qui  se  trouve  réellement  conforme  au  plus 
grand  nombre  de  cas  particuliers ,  on  peut  observer 
encore  que  le  temps  matériel  nécessaire  pour  la  ré-^ 
flexion  manque  aux  personnes  occupées  des  premiers 
travaux  9  et  qu'ordinairement  ils  sont  du  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  elle  est  moins  indispensable  ;  tan- 
dis que  les  seconds ,  au  contraire,  lui  laissent  tou- 
jours un  certain  espace  de  temps,  et  que  souvent 
même  ils  la  provoquent  et  la  cultivent  directement» 

Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrepren- 
dre rhistoire  circonstanciée  des  changements  divers 
qui  peuvent  survenir  dans  Tétat  moral  en  vertu  de  ce 
genre  particulier  de  causes  :  ce  serait  se  perdre  dans 
des  détails  précieux  sans  doute,  mais  dont  l'exposi- 
tion complète  appartient  à  d'antres  sujets.  11  nous 
suffit  de  prouver  qu'ici  des  changements  ont  et  doi- 
vent avoir  lieu  ;  que  ces  changements  ont  et  doivent 
avoir  un  certain  caractère  général ,  et  que  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  seconder  ne  peuvent  être 
cherchés  ailleurs  que  dans  l'étude  attentive  et  réflé- 
chie de  cette  même  cause  quileuradonné  naissance. 
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Enfin  la  circonstance  qui  paraît  modifier  le  plus 
profondément  l'effet  moral  direct  des  différents  ira- 
vaux  est  celle  qui  se  rapporte  au  caractère  des  instru- 
ments qu'ils  emploient  et  à  la  nature  des  objets  qu'ils 
présentent  hobitueileroent  aux  sens.  On  a  remarqué 
dans  tous  les  pays  que  les  hommes  livrés  aux  métiers 
les  plus  dégoûtants  de  la  société  contractent  bientôt 
des  mœurs  analogues  aux  sensations  qui  leur  sont  fa- 
milières; que  ceux  qui  pratiquent  des  arts  périlleux 
associent  presque  toujours  à  l'audace  ou  à  l'insou-* 
ciance   dont  ils  ont  besoin  dans  tous  les  moments 
tantôt  des  idées  superstitieuses  habituelles ,  tantôt 
des  systèmes  de  conduite  peu  réfléchis  «  et  souvent 
les  unes  et  les  autres  à  la  fois.  Les  hommes  qui  ma- 
nient coatinueilement  les  armes  pourraient-ils  man- 
quer de  prendre  des  habitudes  de  commandement  el 
de   despotisme?  Le   sentiment  et   i  exercice    d'une 
force  puissante  ne  doivent- ils  pas  y  faire  rapporter 
toutes  les  idées  et  toutes  les  passions ,  même  les  idéfs 
de  justice  et  les  passions  qui  n'ont  que  le  bien  poiat 
objet?  Les  hommes  employés  par  état  à  verser  le  sanj; 
des  animaux  9  et  qui  le  voient  chaque  jour  couler  à 
Ilots  sous  leurs  yeux,  se  font  remarquer  en  {général  (i) 
par  des  mœurs  dures,  impitoyables,  féroces.  L'on 
sait  qu'il  y  a  des  pays  oii,  pour  différents  actes  so- 
ciaux,  la  législation  les  sépare,  en  quelque  sorte, 
des  autres  citoyens. 

La  manière  dont  les  chasseurs  se  servent  des  armes 
meurtrières  est  sans  doute  très  différente  :  aussi  leurs 


(i)  Je  suis  loin  de  nier  les  exceptions  |>articulière8  qu'on  peut  opposer 
à  cette  règle  -,  mais  la  règle  n'en  est  pas  moins  constante  ,  elle  est  même 
reconnue  pour  telle  chez  tous  les  peuples  civilisés. 
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habitudes  et  leurs  penchants  ne  sont-ils  pas  ceux  des 
bouchers  ;  mais  leur  genre  de  vie  ^  particulièrement 
l'habitude  de  donner  la  mort,  les  endurcit  nécessai- 
rement jusqu'à  un  certain  point  ;  et  les  fatigues  qu'ils 
supportent  ordinairement ,  ainsi  que  les  dangers  qu'ils 
bravent  quelquefois,  peuvent  être,  pour  les  hom- 
mes qui  se  destinent  à  la  guerre,  un  excellent  appren- 
tissage qui  les  prépare  à  d'autres  fatigues  et  à  des 
dangers  plus  grands. 

Les  peuples  chasseurs ,  indépendamment  des  dif- 
ficultés qu'ils  éprouvent  à  seprocurer  leur  subsistan- 
ce, puisent  dans  l'usage  habituel  des  armes,  et  dans 
leur  état  non  interrompu  dé  guerre  avec  les  autres 
animaux ,  ces  penchants  cruels  qui  se  développent 
ensuite  si  facilement,  dans  l'occasion,  contre  les  hom- 
mes eux-mêmes  (1).  Mais,  comme  leurs  chasses  ne 
consistent  pas  seulement  dans  des  attaques  de  vive 
force ,  qu'ils  emploient  aussi,  pour  saisir  les  animaux, 
toutes  sortes  d'embûches  et  de  pièges,  leur  caractère 
se  compose  des  habitudes  de  l'audace  et  de  celles  de 
la  ruse  ;  leurs  mœurs  présentent  la  réunion  de  la  per- 
fidie el  de  la  cruauté. 

La  nature  sombre  et  farouche  qui  s'oflre  sans  cesse 


(1)  Les  peuples  chasseurs  deriennent  facilement  anthropophages.  Quel- 
(jiies  voyageurs  prétendent  qu'il  est  peu  de  uuvages  d'Américpie  qui 
n'aient  souvent  mangé  de  la  chair  humaine.  Au  reste,  l'essai  de  cette  es- 
pèce d'aliment  paraît  dénaturer  tous  les  penchants  primitifs.  L'authro- 
pophage  inspire,  dans  les  pays  pen  fertiles  eu  ^hier,  une  terreur  géné- 
rale. On  voit  dans  le  Voyage  de  Heame  que  les  habitants  des  bords  de 
la  baie  d'Hudson,  et,  en  général,  tous  ceux  de  la  partie  polaire  de  l'Amé- 
rique, se  délient  de  Vhomme  qui  a  goûté  une  fois  de  la  chair  humaine, 
comme  d'une  bêle  féroce.  Il  suffit  qu'un  sauvage  ait  la  réputation  d'avoir 
été  pousiié,  par  la  faim,  à  cette  fatale  extrémité;  il  devient  bientôt  l'objet 
d'une  espèce  de  poursuite  générale,  et  il  ne  peut  manquer  de  périr  mi- 
sérablement. 
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aux  regards  de  ces  peapl«s  coobifaiie  sans  dbàli 
beancoap  i  coafirmer  la  dareté  de  leurs  peachiISi 
Quelles  dooces  impresMons  llioaiaM  poanaiUH  ve- 
cprillir  aa  sein  de  ces  tortt»  téoébreOBes,  eooicttn 
de  neiges»  an  mîlifea  de  cesbroniliarda  presque 'tei^ 
aels,  dans  ces  marais fôtides  qo'enrelappeutde  meiir> 
trièrei  exbaltisons,  à  l'asprel  de  ces  rocs  héiîsifc 
dont  les  torrents  furieux  roDgent  et  minent  les  b»* 
ses?  La  présence  continnelle  de  ces  tal>leaiiz  <le 
'  destroction ,  la  lotte  contre  les  «oimanx  féroces  tfui 
viennent  sans  cesse  disptiter  à  l'homme  l'eiapive  d« 
ces  lieux  désolés,  enfin  les  intempéries  d'un  cid 
âpre  et  rigoureux ,  et  des  saisons  qui  ne  se  snoci* 
dent  qne  pour  amener  de  nooreaux  désastres  ,  tont, 
éa  un  mot,  n'y  conconrt-il  point  i  nourrir  dans  le 
cœur  desseotiments  malheureux  et  des  projets  sai»> 
gninaires,  à  l'endurcir  contre  la  pitié  comme  contie 
la  peur,  à  étouffer  et  k  glacer  presque  toutes  l«f 
émotions  sympathiques  de  l'humanité  ? 

On  observe  des  habitudes  et  des  penchants  anib* 
gneschez  les  peuples  pëcheun,  surtout  chez  ceiixqù 
bordent  les  côtes  des  mers  glaciales;  et  cela  doit  être 
encore  aion.  Peut-être  même  le  caractère  furieux  de 
l'élément  dont  ils  tirent  leur  principale  nourriture , 
les  dangers  qu'ils  affrontent  pour  la  conquérir,  lés 
objets  funestes  qti'ils  ont  sans  cesse  sous  les  yenx, 
l'austérité  du  frotd  et  les  impressions  pénibles  de  tout 
genre,  doivent-ils  les  rendre  plus  sauvages  et  plus 
féroces  encore.  Quant  à  leur  intelligence ,  quoique 
les  travaux  habituels  auxquels  ils  sont  livrés  exigeai 
beaucoup  de  combinaisons ,  elle  ne  paraît  cependant 
pas  aussi  développée,  toutes  choses  d'ailleurs  égales, 
que  celle  des  peuples  pasteurs;  ce  qui  peut  tenir,  en 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.       169 

éctrtani  les  causes  directeroenrt  morales  »  dont  nous 
ne  devoBS  pas  tenir  compte  ici ,  tant&t  à  la  grande  Ah* 
cilité  de  se  procurer  leur  subsistance  ^  tantôt  k  cet* 
taines  maladies  particolières  que  sa  nature  fait  éclore 
ou  développe,  tantôt  enfin  au  dimat,  c'est-à-dire 
au  concours  de  toutes  les  circonstances  physiques 
qui  caractérisent  ie  local  où  sont  fixées  leurs  habita-* 
tions. 

Certaines  traditions  prétendues  histori(|ues ,  les 
fictions  des  poètes ,  les  rèreries  de  quelques  philo* 
sophes  9  ont  représenté  la  vie  pastorale  comme  le 
modèle  des  vertus  et  du  bonheur.  Mais  ces  brillants 
tableaux  ne  sont  que  des  illusion;,  démenties  par 
tous  tes  faits  :  les  peuples  purement  pasteurs  n'ont 
été  de  tout  temps  et  ne  sont  encore  aujourdlim 
que  des  hordes  de  brigands  et  de  pillards.  Dans  leur 
vie  vafpbonde ,  ils  regardent  tons  les  fruits  de  la 
terre  comme  leur  appartenant  de  droit  ;  ils  n'ont  au- 
cune idée  de  la  propriété  territoriale ,  dont  les  lois 
primitives  sont  la  base  ou  la  source  dé'  presque  ton- 
tes les  lois  civiles  ;  ils  ignorent  surtout  ces  conven- 
tions postérieures  qui  sont  venues  bientôt,  dans  les 
sociétés  agricoles  et  commerçantes ,  consacrer  indis- 
tinctement et  d'une  manière  égale  tous  le  genres  de 
propriété.  Dans  leur  séparation  forcée  des  autres  peu* 
pies  y  les  peuples  pasteurs  s'habituent  à  traiter  en  en* 
nemi  tout  ce  qui  leur  est  étranger.  Cette  haine  géné- 
rale et  constante  de  leurs  semblables  fomente  néces- 
sairement dans  leurs  cœurs  des  sentiments  iniques, 
cruels  et  malheureux.  C'est  uniquement  sur  quelques 
coins  de  terre  favorisés  de  la  nature  et  d'ailleurs  très 
bien  cultivés ,  c'est  au  sein  de  quelques  fortunés  val- 
ions, que  des  bergers  riches  et  tranquilles  ont  pu 
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donner  des  soins  particuKen  &  l'Macâtion  et  leun 
troupeiux;  c'est  uniquement  là.  que  l'di«nce:de  la 
vie  pastorale,  et  les  doux  loiÀn:qn'eJle  procare, 
toornant  les  eapriu  vers  U  caltufe  de  la  poéûe.  ou 
vers  l'observation  des  «strea ,  out  pu  réellement  iim- 
primer  aux  goûts  Je  l'homme  social  plus  d'élégance , 
peut-être  uième  doaaer  k  ses  moeurs  |dus  de  puretés 
Mais,  ea  faisant  ces  concessions,  qui  pourraient  en- 
core être  facilement  contestées,  ajoutons  qu'il  font 
retrancher  des  images  sous  lesquelles  on  aJme  k  se 
représenter  les  pasteurs  babyloniens,  et  ceux  de  J'Ar- 
cadie  on  de  la  Sicile,  tout  ce  que  l'enthousiasme  des 
poètes  bucoliques  n'a  pas  craint  d'ajouter  k  la. vérité 
de  la  nature,  et  tout  ce  queJ'imagÎDatîon  des  lec- 
teurs ajoute  encore  elle-même  ordinairement  aux  in- 
ventions de  ces  poètes.  Peut-être  alors  ces  charman- 
tes peintures  pourraient-elles  se  rapporter  à  quelques 
nbj<tts  rûcis.  Mais ,  au  reste ,  ce  n'est  point  de  celte 
>uanièrc  qu'il  faut  aujourd'hui  louer  la  campagne  :  l> 
vie  pastorale  n'tst  pas  la  vie  qu'on  y  relrouvo,  o'eJ 
pas  celle  qu'on  doit  vouloir  y  retrouver;  et  de&ui 
tableaux  ne  peuvent  qu'en  faire  méconnaître  les  ïè- 
riiables  charmes  à  ses  habitants. 

Les  peuples  agriculteurs ,  dont  la  subsistance  est 
mieux  assurée ,  jouissent  d'un  état  social  plus  stable, 
et  chez  enx  on  trouve  plus  de  bon  sens  et  plus  de 
vertus.  Ils  sont  donc  ,  même  dès  les  premiers  temps 
de  leur  existence,  les  peuples  les  plus  heureux.  Bien- 
tôt le  commerce  vient  efTaccr  peu  à  peu  les  préjugés 
et  multiplier  les  lumières  ;  son  înQuecce  active  vient 
éveiller  tous  les  talents ,  en  offrant  à  l'honimc  iodus- 
(rieux  de  nouvelles  sources  de  richesses,  à  l'homme 
riche  de  nouveaux  moyens  de  jouissance  ;  et ,  ren- 
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dant  enfin  le  premier  tous  les  jours  plus  indépen- 
dant du  second  »  il  fait  naître  et  développe  toutes  les 
idées ,  tous  les  sentiments ,  toutes  les  habitudes  de  la 
liberté.  C'est  alors  que  la  nature  humaine  voit  s'ou- 
vrir devant  elle  une  belle  et  vaste  carrière  d'amélio- 
rations, de  bonheur  véritable;  alors  il  ne  reste  plus 
au  philanthrope  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  la 
consolidation  d'un  gouvernement  soumis  à  l'influence 
de  la  raison  publique  fasse  toujours  passer  immédia- 
tement dans  les  lois  tous  les  progrès  réels  des  idées  ; 
que  les  législateurs  et  les  premiers  magistrats  de  la 
nation  soient  toujours  aussi  soigneux  à  recueillir  les  ' 
fruits  des  lumières,  et  à  les  propager  elles-mêmes  de 
plus  en  plus,  que  les  despotes  et  les  charlatans  le 
sont  à  les  étouffer,  à  les  calomnier.  Et,  pour  le  dire 
en  passant,  celte  seule  considération  suffit  pour  mon- 
trer quels  sont  les  avantages  d'un  système  de  gouver- 
nement fondé  sur  l'égalité  et  la  liberté  :  c'est  donc 
bien  en  vain  que  les  tyrans  et  les  déclamateurs  qu'ils 
tiennent  à  leure  gages  s'efforcent  de  renverser  ou  de 
flétrir  ces  principes  éternels. 

Sans  doute,  dans  les  différents  états  de  société ,  les 
causes  morales  s'entremêlent  toujours  aux  causes  [phy- 
siques pour  produire  les  effets  remarqués  par  les  ob- 
s(>rvaleurs;  mais,  la  nature  des  travaux  déterminant 
celle  des  habitudes  journalières,  ils  sont  par  consé- 
quent du.  nombre  des  circonstances  qui  méritent  ici 
le  plus  d'attention.  Au  reste,  il  nous  a  suffi  de  prou- 
ver qu'ils  exercent  leur  part  d'influence  sur  les  dis- 
positions morales  des  individus ,  et ,  par  une  suite  né- 
cessaire, sur  celles  des  nations. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  long  mémoire.  Je 
regarde  d'ailleurs  comme  inutile  d'entrer  dans  aucune- 
II.  14 


à  cbiqae  i 

exempt»,  cent  qui  •'eaicaMU  «d"l 
de«  inonta:gaefl,  »tdui»l'i£Mg«cin«tdé'tMlta^dNi 
talion.  Od  ait  fpRtevrpntl^pw  longutea^' jwaW»' 
g^  imprime  biH  idâe»  «t  nt  ■<>•»»' fadrluMViIlM 
groHÎtr,  dor,  atatiiy.'Ttfl*  wwi  amun  WKi<to>  ^u>» 
rérieïet  des  forges /riprtUtR*  Il  foto-tdectti  4e  pal»* 
santflmMvemeiitsiiMMirtdrt»,  ev«i«ile|il  l««i«ea* 
dtiofl  une  espèce  dst^sHlcnittémnlt  eDMiÉiifll.>e» 
de  c!e«e  denière '«iiWtHilMtitf  f^QMit^Wrt  )»pl»* 
partiiefl  éfiet*  d«  Hvmma  fréqdcaw  (i)v  oomliîMtfB 
avec  «eeirietèrfrvMfeMi}M'IUtii«ltw)e«eiHliM«il 
tid  t'iTMgë  d'im«  grwuAe  fartm  lUxfMrenv.  Tek  Met 
enfin  cètix  quidoniieat  directement  naisunce  à  cec 
laines  maladicA,  lesquelles  fa  leur  tour  ont  le  pOD- 
voir  de  changer  entièrement  l'état  moral.  On  peut 
citer  ponr  exemple  de  ce  genre  les  travaux  qui  né^ 
cessitent  le  maniement  et  l'emploi  jonroalier  du  met- 
ciire,  des  chaux  de  plomh  ,  do  cobalt,  etc. 

Encore  moins  croirai-^e  devoir  inaisler  sur  l'in- 
fliience  morale  des  différents  travaux,  en  tant  qu'elle 
ïésullë  du  caractère  des  objets  qu'ils  offrent  le  plus' 
tiabituéilement  aux  sens. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  la  même  chose  d'être  re- 
Icnii  pad  la  flatUre  de  sén  occupations  au  sein  àes 
grandes  viTfèsoti  dans  le  fond  dés  solitudes  (9),d'hft- 


{ I  !  }•  hu  nta«  ki  tolilcnient  kbitrtcUoB  dm  goAI  rif  qaa  ces  Uavau 
inipitent  pour  le*  boiHoni  fennenl^  et  Jet  npriti  irdenit ,  doot  iû 
InuiToraient  tnenlM  l'tmge  ta  btwîn  Irè*  ibpMedx. 

(3)G«iAfïZiaiiAMmuM,rti  traitant  dn  cffcD  d» .là  StBliuU, a  ttit 
iiien  d^Unniné  W>  avMilufi  et  m»  inconTénienU.  |1  a  lut  voir  que,  ini- 
**nt  Ici  circoniluc»! ,  elle  poarait  dérriopiier  det  lalinli  rt  dca  yatf  «« 


SUR  LES  HABITUDES  MORALBS.  i63 
biter  «ur  les  rocs  qui  bordeat  unâ  mer  agitée  ou  par- 
mi dee  piaines  riche*  et  traaq«ill«s ,  dans  des  soiir 
lerraios  obscurs  ou  sous  1«S  doux  rajrOQS  du  jour  et 
du  Eol«il ,  m  c«Dlre  des  décecis  brûlants  de  l'ACrî- 
qne  ou  sur  les  glaces  duSpîtzberg  etdu^roeolaadi 
Dans  des  circonslances  d  direraes,  ai  les  objets,  oî  [ 
les  impressioQS  ({u'its  foot  sur  noust  oE  le  résultat  de  1 
ces  impressions,  ne  peuvent  se  reseemblerj  on  ae  \ 
peut  ni  s'occuper  du  même  genre  d'idées,  ni  se  livrer 
aux  mêmes  penchants,  ni  contracter  les  mêmes  habi- 
tudes. Cette  vérité  si  simple  doit  être  sensible,  je 
pense,  sans  plus  d'explications;  et,  quoique  le  ta- 
bleau de  ces  différents  effets  pût  nous  présenter  en- 
core  plusieurs  remarques  intéressantes,  nous  aban- 
donnerons à  la  sagacité  du  lecteurce  nouvel  examen, 
sans  doute  maintenant  superflu  pour  notre  objet. 

CONCLUSION. 

Ainsi  donc  le  régime,  c'est-it-dire  l'usage  journa- 
lier de  l'air,  des  aliments,  des  boissons  ,  de  la  veille, 
du  sommeil  et  des  divers  travaux,  exerce  une  in- 
fluence tris  étendue  sur  les  idées,  sur  les  passions, 
sur  les  habitndas,  en  un  mot,  sur  l'état  moral. 

Par  conséquent ,  il  importe  beaucoup  que  l'hy- 
giène co  détermine  et  circonstancié  les  effets  ;  qu'elle 
lire  de  leur  observation  raïsonnée  des  règles  applica- 

lublimM  ;  ou  produira  uns  folie  lanlAl  itiipidc ,  tantAt  Turieuie  ;  ou  nuur- 
icdt*  lentiawnU  ilroceiet  dcttnicUurijCD  UD  mot,  cr^r  dei  grandi 
Lom:)ir>  ou  det  ictlérati,  et  Tener  *ur  lu  (jaiei  du  uulhaunui  le  baume 
coiiiolateur  de  le  mJUncoliï,  oo  linvr  de*  cccnn  piuioDiiét  k  tout  In 
lourmenr*  de  rnifèr. 
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embraflier  ce  vasle  tableau  comme  d'iin  coup-d'œil, 
pour  ea  rapprocher  et  comparer  les  partie^  les  plus 
remarquables,  ou  ne  peut  s'empêcher  d'ôtre  égale- 
ment frappe-  et  des  dissemblances  et  des  analojjie^ 
qui  9*7  reocootreat.  Cba^na-blitadc  ««akMifnMe, 
chaque  climat  a  sa  couleur.  Mais  les  différeiilS'Mic» 
que  la  nature  y  a  places  on  qu'die  y  repraiaXt  olu- 
que  jour  ne  sont  pas  seulement  appropriés  aux  eir- 
coDStaces  physiquesde  chaque  latitude  et  de  chauve 
climat  ;  ils  ont  encore  une  empreinte  et  pour  ainai 
dire  une  couleur  Mttldkéti'  Zà:  àitare  des  enuK  se 
rapporte  A  celle  de  la  terre  ;  celle  de  l'air  dépend  de 
l-'èxpositîon  du  sol,  de  la  manière  dont  il  est  arroaé, 
de  l#i  direction'  des'  flèuVie/s  «t  des  inontafin«A;  ëi^la 
combinaison  des  gat  et  des  autres  exhalalsom  «qcri  ^'^ 
lèvent  dans  l'atmosphère.  Dana  les  productions  végé- 
tales %n  retrouve  les  qualités  de  la  terre  et  des  eaux;  | 
elles  se  plient  aux  difi^rents  états  de  l'air.  Enfin  kf 
animaux  dont  là  nature  est  encore  pins  sovpte  ,  niotf  , 
fiés  et  façonnés  sans relSehe  par  le  genre  d«s  impi*  ! 
sions  qu'ils  reçoivent  de  la  part  des  objets  extétMK 
et  piar  le  caractère  des  aubslanees  qoe  le  local  Ibnnùt 
k  leurs  besoins, sont  en  quelque  sorte  Hmage  vivante 
du  tooal,  de  ses  productions  végétales,  des  aspecb 
qu'il  préseate,  du  ciel  sous  lequel  il  se  trouve  phcé; 
et  rbomme ,  le  plus  souple  de  tous  tes  animaux  ;  le 
plus  spécialement  doué  de  toute  espèce  de  faculté 
d'imitation  ,  le  plus  susceptible  de  recevoir  toutes  les 
empreintes  imaginables,  difière  si  sensiblement  de 
lui-même  dans  les  divers  climats,  que  plusieurs  nattf- 
latirteè  eroient  pouvmr  regarder  la  race  humaine 
comme  subdivisée  en  plusieurs  espèces  distinctes. 
D'autre  part ,  fanalogie  physique  de  (-"homme  avec  les 
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objets  qui  l'eatoutent  et  qu'il  se  troure  forcé  d'ap- 
proprier &  Bes  besoins  est  ea  inftone  temps'  si  frap- 
pante ,  qa'à  la  simple  inspectiou  l'on  peut  presque 
toujours  assigner  la  aature  et  la  lone  du  climat  au- 
quel appartient  chaque  individu.  «  Il  est  en  effet  par- 

■  mi  les  hommes,  dit  Hippocrate,  des  races  ou  des 

•  individus  qui  ressemblent  aux  terrains  jnontueux  et 

■  couverts  de  forêts;  il  en  est  qui  rappellent  ces  êots 

•  légers  qu'arrosent  des  sources  abondantes;  on  peut 

■  en  comparer  quelques  ans  aux  prairies  et  aux  ma- 

•  récages ,  d'autres  Ji  dos  plaines  sècbcs  et  dépouil' 
»lées  (i).» 

Ce  grand  homme  ajoute  :  ■  Les  saisons  déterminent 

■  les  formes;  or  les  saisons  dîfi^rent  entre  elles;  la 
(  mOme  saison  diS^re  d'elle-même  dans  les  divers 
ïpays  ;  et  les  formes  des  êtres  vivants  relraeent  tou- 
r  tes  ces  diversités.  1 

En  parlant  de  certains  peuples  sitnés  aux  confins 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  vers  (es  Palus  MéotideSt  et 
comparant  leurs  habitudes  extérieures  avec  celles  des 
Asiatiques  et  des  Egyptiens ,  il  dit  encore  :  *  La  nature 

■  sauvage  du  pays  qu'ils  occupent ,  et  les  brasques 

■  mutations  des  saisons  auxquelles  ils  sont  exposés, 

>  établissent  entre  les  individus  qui  composent  ces 

•  peuplades  des  différences  qui  n'existent  pas  cbet  les 

>  nations  dont  nous  venons  de  parler.  1 

Ailleurs,  après  avoir  décrit  un  canton  particulier 
de  la  Scythie,  il  termine  en  ces  mots  :<  Vous  voyez' 


(i)  Si  j«n«  me  siiii  paaiervi  J«  U  Intluclion  du  citoyan  Coraj,  c'tit 
i|ue  j'avai)  écrit  <»  Mémoire  btidI  qu'elle  p«rAt.  ParaoniN,  ad  T«*le,  m« 
rrn J  plui  de  jHitice  que  moi  lui  traviu  de  et  ovant  cdUlm,  dant  j'tw- 
iiore  autant  la  perionne  ijue  j'iclmire  la  ugacitj  de  m  crilùiue  et  la 
vast»  érudition. 
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"  que  les  saigoas  n'y  subissent  aucun  (^iid  et 

N  changement;  qu'elles  y  {{ardent  nu   contraire  une 

•  marche  uniforme,  et  se  rapptooLciit  beaucoup  Ici 
1  unes  des  autres:  voilà  pniirquui  les  fonucs  des  ht- 

>  bîtaats  y  sont  peu  variées.  C'est  de»  mêmes  alimenti 

•  qu'ils  se   nourrissent;  c'e.st  des  iiiËmes   vôlcineiUi 

•  qu'ils  se  couvrent  l'hiver  et  l'été  ;  iU  respireot  àm 

>  tous  les  temps  le  mi^me  air  humide  et  aqiieui;  îl> 

•  boivent  les  marnes  eaux,  qui  ne  sont  que  de  la  aé^ 
"OU  de  la  glace  foadue —  En  conséquence  ,  ils  Mm 
»  jjrasel  charnus;  ils  ont  les  3rticulalion6(;roi 
»  faibles,  et  toutes  les  cavités  humides,  surtout  le  bas- 

>  ventre...  L'embon[>oint  et  le  poli  des  chairs  Toalqnr 
'tes  divers  individus  s'y  ressemblent  beaucoup^ b 

•  hommes  aux  hommes,  et  les  femmes  aux  femmet' 

Voukiut  .-amnanT  h-  sol  de  I'AsIl'  et  (X'iui  de-  Y 


lopc  ,  Il  sexpniiii'  ainsi  duiia  un  premier  passait! 
«  Si  les  Asiatiques,  énervés  de  mollesse,  sans  actiHi 

■  sans  coura(;e  ,  sont  moins  bi'lliqueux  que  les  Ec-  | 

•  péens,  et  s'ils  onl  des  mœurs  plus  douces  ,  c'est», 
»core  dans  rinfluence  du  cfîmal  et  dans  la   uiarcbl 

"  des  saisons  qu'il  faut  en  chercher  la  cau.se.  I£u  Asit^ 
«les  mutatioQs  alternatives  du  froid  et  du  chaud n^ 
me  sont  jamais  grandes  ni  brusques  :  par  là  jamais  In' 

•  forces  vitales  ne  sont  comme  frappées  de  slupei 

•  jamais  le  corps  n'y  sort  tout  à  coup  de  son  assieïti  1 

•  naturelle.  Or  ces  puissantes  commotions  augmen- 
>  teut  la  chaleur  animale,  fomentent  les  dispositio 

■  colériques,  aiguisent  la  prudence;  toutes   qualités 

•  qu'un  état  monotone  et  permanent   ne  développe 

•  pas  au  mCme  point.  Car  ce  sont  les  changements  qui 
"  excitent  l'esprit  de  riionime  et  qui  ne  lui  lais.'^iNil 
"  aucun  repos.  - 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.       169 

Dans  un  autre  endroit,  il  reprend  la  comparaisoa 

.  de  ces  deux  parties  du  monde.  «  En  Europe,  les  hont- 

■  mes  diffèrent  beaucoup,  et  pour  la  taille  et. pour 
»  les  formes,  à  cause  des  grandes  et  fréquentes  muta- 
»  lions  de  temps  qui  ont  lieu  dans  le  cx>urant  An  l'an- 

■  née.  De  fortes  chaleurs,  des  hirers  rijjouretix,  d'à-, 
tbohdantes  pluies,  des  «é'cheresses  opiniâtres,  des 
«vents  impétueux,  en  un  mot,  (oulea  les  tempérd- 

•  lures  y  régnent  tour  à  tour,  et  s'y  remplacent  sans 
«cesse...  Voilà  pourquoi  toute  l'apparence  extérieure' 

■  des  Européens  diffère  d'une  ville  k  l'autre...  Les  ef- 
ifelsdu  climat  se  font  observer  également  dans  leurs 

■  mœurs.  Ces  circonstances  prothiisenl  des  canctères 

■  plus  énergiques,  plus  indisciplinés.  Les  perpétuel- 

■  les  commotions  amènent  une  rudesse  moins  socia- 
»  hie  ;  elles  permettent  difficilement  à  la  douceur  et  à 

■  l'urbanité  de  passer  dans  les  habitudes.  Par  la  même 
1  raison ,  les  Européens  doivent  (tre  plus  courageux 

■  que  les  Asiatiques.  Je  le  répète,  un  état  de  choses 

•  toujours  le  même  engendre  llnertie;  la  variété,  au 
>  contraire  ,  excite  le  corps  et  l'esprit  au  travail.  > 

C'est  d'après  ces  observations,  et  d'autres  analo- 
gues, dans  le  détail  desquelles  je  crois  inutile  d'en- 
trer, qu'Hippocrate  avait  déjà,  de  son  temps,  éta- 
bli la  doctrine  de  l'influence  des  climats  sur  les  ha- 
bitudes morales  des  peuples. 

Quelques  philosophes  modernes,  en  empruntant 
ses  opinions,  leur  ont  donné  de  nouveaux  dévelop- 
pements; penl-Hre  aussi  leur  ont-ils  donné  trop 
d'extension;  du  moins,  il  est  certain  qu'ils  ont  fran- 
ehi  les  limites  dans  lesquelles  ce  grand  observateur 
.ivait  cru  devoir  se  renfermer. 

D'autres  philosophes,  également  recommandables 
n.  i5 
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par  les  vérités  atUes  qn%  ont  répMdaM*  oU  pria 
occasion  de  là  d'atUqner  le  fond  iBéme  de  U  doo^ 
trine  :  ils  ont  traité  cette  influencé  de  ohnatoe,  etve- 
jeté  sans  modiScattons  les.eoofëqmBDU  qii'Hîppi»^ 
crate  et  sartoat  ses  derniers  partinnsjen  «Tweut  ti- 
rées. 

Ces  deux  opinions  coDtraiieSr  jittB  puticalifers- 
meot  débattues  depuis  le  milieu  da  dix- hitidème 
siècle,  ont  eu  leurs  apôtreiet  leurs  adTenaîret  ;  l^ioe 
et  l'autre  sont  encore  uà  objet  de  litige  entre  des 
hommes  d'ailleurs  très  écUtréa. 

Il  semble  donc  qu'on. peut  regarder  la  ijnestioQ 
comme  indécise.  Elle  ne  le  serait  point  sans  doute  à 
l'on  recueillait  les  voix  :  le  plas  grand  nombre  des 
observateurs  partage  l'opinion  d'Hippocrate  et  de 
Montesquieu.  Mais  celle  d'Helrétius  a  pour  elle  en- 
core des  penseurs  distingués.  Ainsi,  quand  cette 
question  n'entrerait  pas  nécessairement  dans  le  plaa 
de  mon  travail ,  elle  mériterait  d'être  discutée  dr 
nouveau;  et  parmi  celles  qui  intéressent  immédiafe^ 
ment  l'état  social  lui-même,  et  que  la  plus  hante 
philosophie  a  pu  seule  élever,  peut-être  n'en  est-^l 
auoune  qui  soit  plus  digne  de-  votre  attention  et  de 
votre  examen. 

§  II.  —  Quand  on  manque  des  faits  nécessaires 
pour  résoudre' une  question,  rien  n'est  plus  naturel 
que  de  la  voir  rester  indécise  ;  il  faut  même  répri- 
mer obstinément  cette  impatience  et  cette  précipita- 
tion que  l'homme  n'éprouve  que  trop  souvent  au  mi- 
lieu des  plus  importantes  recherches,  et  qui  le  pous- 
sent à  conclure  avant  d'avoir  rassemblé  tous  les  mo- 
tî£i  de  la  conclusion  ;  il  le  faut  absolument,  supposé 


Sun  LES  HABITUDES  MORALES.  171 
toutefois  qu'on  mette  quelque  împortapce  &  la  véri- 
té. Mais  quand  les  faits  relatifs  il  une  question  ont  été 
rassemblés,  quand  ils  ont  été  déjà  considérés  sous 
différents  poiuts  de  vue  par  des  hommes  capables  de 
les  bien  circonscrire  et  d'en  tirer  toutes  les  consé- 
quences ,  si  cette  question  n'est  pas  éclaircie ,  c'est 
qu'on  ne  l'a  pas  bien  saisie  elle-même  ;  elle  serait  ré< 
solue  si  elle  était  bien  posée.  Or  personne  n'a  pré- 
tendu nier  que  les  faits  qui  se  rapportent  à  la  ques- 
tion de  l'influence  morale  des  climats  n'aient  été 
recueillis,  et  même  soigueusemeot  discutés.  Les 
penseurs  qui,  dans  ce  débat,  se  décident  pour  la 
négative,  comme  ceux  qui  soutiennent  l'afBrmative  , 
établissent  également  qu'on  a  tous  les  moyens  de 
conclure,  et  qu'on  le  peut  en  toute  sûreté.  Il  faut 
donc  que  les  termes  de  la  question  présentent  en* 
core  du  vague;  qu'elle  ne  soit  pas  énoncée  avec  la 
précision  convenable;  il  faut,  en  un  mot,  qu'elle 
soit  mal  posée.  Et  certes,  rien  n'est  plus  nécessaire, 
dans  toute  discussion,  que  d'écarter  ce  nuage  des 
termes ,  et  d'éclaircir  cette  confusion  de  langage  dans 
laquelle  se  perd  toujours  le  fil  du  raisonnement. 

Si ,  par  exemple,  certains  écrivains  n'ont  entendu 
par  le  mot  climat  que  lo  degré  de  latitude  ou  celui  de 
froid  et  de  cbaiid  propre  k  chaque  pays,  il  est  évi- 
dent qu'ils  ne  pouvaient  jamais  tomber  d'accord 
dans  leurs  conclusions  avec  ceux  qui  donnent  à  ce 
mot  un  sens  plus  étendu  ;  et  peut-être,  en  eflet , 
quelques  philosophes  ont-ils  attaché  une  trop  grande 
importance  à  la  simple  action  du  froid  et  du  chaud. 
Mais  ce  n'est  plus  maintenant  de  cela  qs'il  s'agit  :  en 
les  combattant,  on  ne  s'est  point  borné  à  montrer 
qu'ils  avaient  poussé  jusqu'à  l'extrême  des  vues  ju»- 
i5, 
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les  su  fond  ;  pn  n  préleadu  renverser  tniit  le  sjSlhtat 
qui  réaiille  <io  ces  vues,  et  l'on  a  cm  pouvoir 
f'ui'inelU'inent  que  \e»  dilTérences  de  l'homme  moral 
dans  l«s  divers  pays    pussent   dépendre  en  rien  de 
t'influence  des  causes  physiques  propres  au  local. 

Revenons  donc  à  la  dcfiniliun  d'Hippocrale  ;  on 
plutôt,  car  il  ne  s'amuse  point  à  faire  des  définilîoD» 
scolastiques ,  cherchons  dans  la  manière  dont  il  a 
'onsidéré  ce  jiujet  quel  sens  il  attache  au  mot  cli- 
iiial. 

Le  litre  même  de  spn  ouvrage  pourrait  en  quel- 
que sorte,  lui  seul,  nous  fait  connaître  l'esprit  dai» 
lequel  il  se  propose  d'«^crire:  son  ouvrage  est  ïntitiilé 
DcsAirt,  deiEfiux  et  des  Lieux.  Hippocrateentmd' 
donc  iiltribuer  les  oRV'ts  dont  îl  va  rrndr^-  compte 


ul.-i 
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k'S  ies  auliL-s  qualités  réunies;  non  seulement  an  de- 
(;ri'  de  latitude  du  sol,  mais  à  sa  nature  ,  à  celle  (k 
ses  productions,  à  celle  des  eaux  dont  il  est  arro». 
Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  l'auteur  s'attache  k  dé- 
dire exactement  loules  les  parlicularilés  qui  peuvent 
frapper  l'oliseivalcur  dans  la  dislinction  des  difl'érenli 
pays,  et  qui  tiennent  essenliellementà  chacun  d'eiii. 
Il  considère  comuii'  élémenls  nécessaires  de  la  ques- 
tion tous  les  <»bjets  importants  propres  à  chaque 
sol,  à  chaque  situnlion ,  toutes  les  qualités  constan- 
tes et  majeures  par  lesquelles  ces  olijets  peuvent  af- 
fecter les  sons  etmcdiiier  la  nature  humaine;  et  l'on 
n'aura  pas  de  peine  à  sentir  que  celle  signification 
du  mot  climat  est  la  seule  complète.  Le  climat  n'est 
diMu;  point  resserré  dans  les  circonstances  particu- 
lières des  latitudes,  ou  du  froid  et  du  chaud;  il  em- 
brasse d'une  manière  absolument  générale  l'ensem- 
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ble  des  circoastaoces  physiques  attachées  à  chacjuu 
local  ;  il  est  c«t  ensemble  lui-même  ;  et  tous  les  traits 
caractiTJstiques  par  lesquels  la  nature  a  distingué  les 
dilTéreots  pays  entrent  dans  l'idée  que  nous  devons 
iiuus  former  du  climat. 

Maintenant  que  faiit-il  entendre  par  habitudes  mih- 
raies?  et  comment  ces  habitudes  peiivcnt-elles  naitce 
et  se  développer?  Car,  pour  bien  démiïler  les  cir- 
constances susceptiblead'influer  sur  leur  production, 
il  faut  connaître  les  lois  on  l'cii'dre  suivant  lequel  elle 
peut  et  doit  avoir  lieu. 

Si  l'on  considère  les  habitudes  morales  dans  un 
peuple  tout  entier,  comme  l'ont  fait  Hippocrate  et 
Montesquieu,  l'on  Irotivera  sans  peine  qu'elles  ne 
sont  autre  chose  que  la  série  ordinaire  de  ses  aflcc- 
tioiis  on  de  ses  penchants ,  de  ses  idées  on  de  ses  opi- 
nions, de  ses  déterminalioos  ou  des  actes  qui  résul- 
teul  l'I  de  SCS  opinions  et  de  ses  penchants.  L'on  voit 
encore  avec  la  m6me  évidence  que  ces  habitudes  nv 
peuvent  se  former  autrement  que  celles  des  indivi- 
dus, c'est-à-dire  qu'elles  sont  le  produit  nécessaire 
des  impressions  que  ce  peuple  reçoit  chaque  jour, 
des  idées  ou  des  juj^menls  que  ces  impressions  font 
naître;  des  volontés  instinctives  ou  raisonnées  que 
ces  mêmes  impressions  et  ces  jugements  développent 
de  concert. 

C'est  donc,  en  résultat,  dans  le  genre  et  le  ca- 
ractère des  impressions  qu'il  faut  chercher  la  vérita- 
ble cause  déterminante  du  genre  et  du  caractère  des 
habitudes.  Mais,  les  impressions  se  rapportant  aux 
objets  qui  les  pi-oduisent  et  aux  dispositions  des  oi-- 
i;aues  sensibles  sur  lesquels  s'exerce  l'action  de  ces 
objets,  l'on  voit  évidemment  qu'elles  doivent  dlQv- 
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rer  «t  snirant  la  oâtare  de  ces  «kniien  «t  Htiiaal 

l'eut  des  parties  seaublès  qni  en  nçoivenl  lid-iB^ 


Aion  l'oo  peut  poser  11  ^estloa  d'ane  Beeonde 
manière  :  i*  la  nature  des.  objets  est«Ue-  U  utene 
dans  les  différenu  climats?  a*  sll  est  eonstmt^ine' 
le»  objets  n'y  sont,  pas  les  mêmes,  la-  aensihiBté 
.ne  doit-elle  point  subir  des  modifioitions  en'pr^ 
aence  et  par  l'action  oontinselle  de  ces  objets' difl%^ 
rents?      . 

Nous  roiU,  ce  me  semble,  plus  arant  dans  le  aaiet: 

II  s'agit  donc  de  déterminer  d'abord  si  le  canuïlère 
des  dijets  et  les  t^jets  eux-mêmes  sont  Téritablemwat 
identiques  dans  les  différents  climats.  Mais  cela  pour-' 
rait-il  faire  une  question?  Tons  Tes  faits  n'ont-ils  pu 
prononcé  dès  ioDg-temps ,  et  ne  pronoaceat-iis  pas 
encore  chaque  jour  sur  ce  point?  et  personne  s'est- 
il  jamais  avisé  de  soutenir  que  les  (Ajets  fussent  la 
mêmes  aux  bords  du  Sénégal  ou  de  l'Amazone  qor 
dans  le  Groenland  ou  sur  les  bords  désolés  du  Spîli- 
berg? 

Il  s'agit  de  détennhier,  en  second  Heu ,  si  l'in- 
fluence des  objets  extérieurs  et  des  substances  qni 
s'appliquent  journellement  an  corps  de  l'homme  peu- 
vent ou  ne  peuvent  point  en  modifier  la  sensibilité  ; 
si,  dans  le  fait,  la  sensibilité  reste  toujours  et  par- 
tout la  même  ;  si  toujours  et  partout  non  seulement 
elle  est  susceptible  des  mêmes  impressions  ,  mais  s'il 
est  de  sa  nature  de  ramener  les  impressions  diverses 
à  un  certain  caractère  commun  ,  que  les  adversaires 
d'Hippocrate ,  pour  être  entièrement  conséquents, 
doivent  regarder  comme  inséparable  de  la  nature  hu- 
maine ou  comme  essentiel  à  son  développement, 
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nonobstant  la  variété  des  circonstances  extérieu- 
res (i). 

D'après  cette  énonciation  plus  détaillée  et  plus 
exacte ,  le  second  membre  de  la  question  paraît  aussi 
peu  susceptible  de  débat  que  le  premier  :  car  s^l 
était  vrai  que  les  choses  se  passassent  comme  nous 
venons  de  l'établir  par  supposition ,  les  hommes  se- 
raient absolumenUncapables  de  recevoir  aucune  édu- 
cation quelconque.  Mais  il  faut  cependant  convenir 
qu'ici  la  discussion  ,  pour  être  complète  ,  exige  l'exa* 
men  de  plusieurs  questions  subsidiaires ,  et  que  l'on 
n'y  peut  obtenir  une  solution  qui  ôte  toute  prise  aux 
subtilités  qu'en  considérant  l'homme  vivant  et  sen- 
sible sous  tous  ses  points  de  vue  principaux  et  en  pé- 
nétrant dans  les  causes  intimes  dont  les  lois  mêmes 
de  l'existence  demandent  qu'il  éprouve  l'action. 

Mais  il  suiBt  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  diffé- 
rents objets  que  cette  discussion  doit  embrasser  pour 
se  convaincre  qu'elle  nous  ferait  revenir  sur  plusieurs 
points  éclaircis  dans  les  précédents  mémoires.  Il  fau- 
drait nous  arrêter  encore  sur  les  mêmes  faits ,  et  re- 
prendre les  mêmes  chaînes  de  raisonnements. 

§  III.  — Nous  avons  prouvé  (du  moins  telle  est  ma 
conviction)  que  les  tempéraments,  le  régime ,  la  na- 
ture des  travaux,  celle  des  instruments  qui  leur  sont 
propres,  le  genre  et  le  caractère  des  différentes  ma- 
ladies, influent  puissamment  sur  les  opérations  de  la 
pensée,  de  la  volonté,  de  l'instinct,  puisqu'ils  sont 
capables  de  changer  l'état  de  la  sensibilité  des  diffé- 


(i)  C'est  ici  véritablement  le  point  le  plut  dëlictt  et  le  plus  décisif  de 
la  question. 
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renls  organes,  état  dont  ces  opérations  dépendent 
tonles  également.  Si  maintenant  nous  pouvons  dé- 
montrer de  plus  que  la  détermination  des  tempéra- 
ments, celle  du  régime,  la  nature  des  travaux,  et 
par  conséquent  celle  des  instruments  qu'ils  exigent, 
enfin  que  le  genre,  le  caractère  et  la  marche  des  mt* 
ladies,  sont  soumis  à  l'action  des  diverses  circonstan- 
ces physiques  propres  à  chaque  local  ,  il  s'ensuivra 
clairement  que  le  climat,  d'après  l'exacte  définition 
du  mot,  influe  en  effet  sur  la  formation  des  habitu- 
des morales:  car  celles-ci  ne  sont  à  leur  tour,  com- 
me on  vient  de  lé  voir  tout  à  l'heure  ,  que  l'ensemblo 
des  idées  et  des  opinions,  des  volontés  instinctives 
ou  raisonnées  ,  et  des  actes  qui  résultent  des  unes  et 
des  aulres  dans  la  vie  de  rhiique  individu. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  la  nature  animale 
est  singulièrement  disposée  à  rimitalion.   Tous  les 
êtres  sensibles  imilent  les  mouvemenis  sur  lesquels 
leur  obseivation  a  pu  se  fixer;  ils  s'imilent  surtofrf 
cnx-mrmes,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  penchant  re- 
marquable à  répéter  les  aeles  qu*ils  ont  exécutés  une 
fois;  ils  les  répètent  d'aulant  plus  facilement  et  cl  au- 
tant mieux  qu'ils  l(Sont  exécutésplus  souvent  ;  enfin 
ils  les  répèlent  aux  mêmes  heures  et  dans  le  même  or- 
dre de  succession  par  rapport  à  d'autres  mouvements, 
que  certaines  analogies  ou  la  simple  habitude  a  coor- 
donnés avec  ces  actes  dans  leur  souvenir.  Celle  ten- 
dance se  montre  plus  évidemment  encore  dans  les 
déterminations  automatiques  des  animaux  que  dans 
celles  où  le  raisonnement  a  quelque  part.  Les  fonc- 
tions purement  physiques  ,  et  dont  la  conservation  de 
la  vie  dépend  plus  spécialement,  commencent  el  fi- 
nisse ni  toutes  à  des  époques  el  dans  des  intervalles 
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de  temps  déterminés  ;  et  si  les  périodes  oe  soot  pas 
les  mêmes  pour  tous  tes  individus,  l'exactitude  des 
retours,  toujours  cooformc  dans  chaque  cas  particu- 
lier aux  rapports  établis  entre  le  premier  et  le  secoad 
acte  ,  (jui  constituent  la  fonction  entre  le  second  et 
chacun  des  suivants,  n'en  démontre  qu'«Tec' plus  d'é- 
vidence la  généralité  de  la  loi.  Ainsi,  quoique  la 
faim,  le  besoin  du  sommeil,  celui  des  différentes 
évacuations,  etc.,  ne  retiennent  pas  pour  tous  les 
individus  aux  mêmes  heures ,  il  est  constant  que , 
dans  un  genre  de  vie  fixe  ot  régulier,  chacun  d'eux 
les  éprouve  périodiquement.  Cela  se  Toit  encore  av.ec 
la  m^me  évidence  dans  le  rhythme  des  Bèvres  d'accès 
et  dans  la  marche  des  maladies  aiguës,  où  tes  forces 
qui  restent  h  la  nature  sont  sulTisaDtes  pour  eu  assi^ 
jettir  le  cours  à  de  constantes  lois  )  et  c'est ,  comme 
nous  l'avons  dit  si  souvent,  sur  ce  penchant  physique  •  : 
a  l'imitation,  sur  cette  puissance  de  l'habitude,  qu'est  T^ 
fondée  toute  celle  de  l'éducation,  par  conséquent  U  '•} 
perfectibilité  commune  à  toute  nature  sensible,  et 
dont  l'homme  surtout,  placé  sur  le  globe  à  la  tète 
de  la  classe  entière  des  animaux ,  paraît  éminemment 
doué. 

Mais  l'empire  des  habitudes  ne  se  borne  pas  à  ces 
profondes  et  ineffaçables  empreintes  qu'elles  laissent 
chez  chaque  individu;  elles  sont  encore,  du  moins 
en  partie,  susceptibles  d'être  transmises  par  la  voie 
de  la  génération.  Une  plus  grande  aptitude  à  mettre 
en  jeu  certains  organes ,  à  leur  faire  produire  certains 
mouvements,  à  exécuter  certaines  fonctions,  en  un 
mol  lies  facultés  particulières  développées  à  un  plus 
liant  degré,  peuvent  se  propager  de  race  en  race(i); 

(1)  George  Le  Roi,  dus  Ms  lettres  anr  lu  luimani,  obserra  que,  quoi- 
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et  s  les  canses  détemiouites  de  l'hiMtéde  premier* 
ne  disGontiaiient  point  d'igîr  -penduit  U  durée  de" 
plasienn  géoéntimu  mcccarirei,  fl  w  fome  itte' 
noarelle  oatore  icqnise,  léqnellè  ne  péat,  à  •oDimfar, 
6tre  changée  qn'antànt'^eeei  mtaes  CMM  cêi»^ 
sent  d'agir  peadânt  long-temps,  et  sortoot  (pe  dé* 
causes  diSërentes  Tiennent  impriiner  à  l'écoadiMe 
animale  une  autre  sotte  de  détermioations. 

Des  impressions  paitîcaGères,  mais  cmutaotei  et 
tonjonrs  les  mêmes ,  sont  donc  captes  de  modifter 
les  dispositions  organiques,  '  et  dé  rendre  leurs  modi- 
-  fications  fixes  dtns'Ies 'races.  Or  les  imprestions  les' 
plus  constantes  et  les  phu'inTÉiiables  sont  incontesta- 
blement celles  qui  tiennent  à  la  oatore  même  des' 
lieux,  que  toute  l'hidoslrie  de  l'homme  oe  peut  chan- 
ger, que  ses  caprices  ne  peuvent  altérer;  et  nous 
avons  m  dans  un  autre  mémoire  que  c'est  incontesta- 
blemeot  encore  dans  certaines  dispositions  orgaoî* 
ques  qui!  faut  chercher  la  cause  des  divers  tempp 
raments.  Si  donc  les  impressions  sont  assez  dift- 
reutes  dans  les  difTéreote  climats  pour  agir  sur  l'état 
même  des  organes,  les  tempéraments  présenteront 
nécessairement  de  notables  variétés. 

Sans  sortir  d'un  climat  donné ,  l'on  observe  que 
les  saisons  ont  une  grande  influence  sur  l'état  de  l'é- 
conomie animale.  Douée  de  sou  caractère  propre, 
chaque  saison  détermine  dans  les  corps  un  onlrs  de 
mouvements  particuliers;  elle  y  laisse  en  fuyant  des 
empreintes  d'autant  plus  marquées  et  plus  durables 
que  son  action  s'est  exercée  sans  mélange ,  plus  for- 

qiM  k  dù«n  a'arritc  point  BatimUeiiKint,  Ict  eieellente*  chicane*  d'ar- 
tM  bmt  de*  petit*  qui,  trti  (ourant,  «nAteot  mu  k?»  ptiaUilB,  U  prv- 
mièn  (bit  qâ'm  Im  mat  «n  fnhttut  dn  pUn. 
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tement  ou  plus  long-temps }  et  si  la  saison  qui  Ja 
remplace  ne  venait  à  son  tour  imprimer  d'autres  mou- 
vements, ces  empreintes  deviendraient  de  plus  eb 
plus  ineffaçables  ;  les  déterminations  qui  s'y  rappoiw 
tent  se  transformeraient  en  habitudes  ;  une  nature 
nouvelle  'prendrait  la  place  de  la  nature  'primiti- 
ve ;  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  les  disposi- 
tions organiques  seraient  modifiées  {«oportionnel- - 
lemeot  à  la  cause  agissante,  et  dans  les  limites  entre 
lesquelles  il  leur  est  permis  de  flotter  en  différents 
sens. 

Les  anciens  médecins,  qui  voulaient  trouver  partout 
des  analogies,  s'étaient  efforcés  de  rattacher  leur  syar 
tèmc  des  humeurs  à  celui  des  éléweols,  et  celui  des 
tempéraments  à  l'un  et  à  l'autre.  Les  faits  semblent 
prouver  qu'ils  avaient  été  plus  heureux  en  établissant 
certains  rapports  entre  les  saisons,  les  climats,  les 
âges  et  les  tempéraments ,  ou  dispositions  o^aniques 
propres  à  ces  diverses  circonstances  générales  et  à 
chacune  de  leurs  nuances  particulières.  Us  avaient 
observé  que  les  humeurs  ou. les  fluides  qui,  suivant 
leurofHnton,  s'agiteni  dans  le  corps,  d'après  les  lois 
d'une  espèce  de  flilk  et  de  reflux,  étaient  susceptibles 
de  plusieurs  mouvements  extraordinaires.  Ellesse  gon- 
flent, disaient-ils,  et  se  soulèvent;  elles  se  portent 
avec  une  sorte  de  fureur  d'un  lieu  vers  un  autre.  Dans 
certains  climats ,  dans  certaines  saisons ,  à  certaines 
époques  de  la  vie ,  ces  mouvements  naissent  en  quel- 
que sorte  d'eux-mêmes ,  ils  s'exécutent  avec  plus  de 
force.  Il  existe  entre  tes  humeurs  et  ces  circonstances 
des  rapports  sensibles ,  dont  la  connaissance  est  in- 
dispensable à  l'étude  de  l'homme  et  à  la  pratique  de 
la  médecine.  Le  saog  et  les  maladies  inflammatoires 
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sont  propres  à  l'adolescence ,  an  printemps ,  au  pays 
où  celte  saison  prédomine.  La  jeunesse,  l'été,  les ^ys 
chauds  et  secs,  engendrent  la  bile  et  les  maladies  btlto«l«> 
ses.  Dans  l'âge  mûr  et  pendant  l'époipiefoi  va  Éb  eén- 
fondre  ayecla  vieillesse,  dans  l'antômne^dÉbs  les  lieu 
dont  l'ai^  est  humide  et  grosnei^  dont»  H  tentpérè- 
ture  est  yariable ,  régnent  latrabile  et  les «ffeotiens 
qui  en  dépendent.  Enfin  la  pkoite  froide  et  les  nari*^ 
dies  catarrhales  sont  propves  à  la  TÎeillesse ,  aux  piPjf* 
humides  et  froids,  à  rhi?er. 

S  rV.  —  Quoique .  les  âncieDS ,  en  rapportant  les 
tempéraments  aux  bnmenrs,  ne  lussent  point  remon- 
tés jnsqu'aox  dispositions  organiques  dont  t*état  des 
humeurs  tire  luinnème  sa  source,  ils  ne  pouvaient 
errer  en  tirant  des  conclusions  qui  n  étaient  que  le 
résumé  le  plus  exact  des  faits.  Aussi  ces  fidèles  observa- 
teurs ne  faisaient-ils  point  difficulté  d'établir  des  analo- 
gies directes  entre  les  tempéraments,  les  climats  et  kf 
âges,  mais  surtout  entre  les  saisons  et  les  tempéra  in  eiK 

Au  printemps,  disaient-ils  encore,  on  se  troufe 
en  quelque  sorte  plus  jeune  et  plus  près  du  tempéra- 
ment sanguin.  Dans  l'été  Ton  est  plus  bilieux.  Ton  t 
plus  de  dispositions  aux  maladies  où  la  bile  joue  Je 
principal  rôle.  En  automne  la  mélancolie  prédomine; 
les  maladies  atrabilaires  et  les  affections  qui  les  ac- 
compagnent se  développent  alors  particulièrement.  En 
hiver  enfin  les  hommes  faibles  et  les  vieillards  se 
trouvent  encore  plus  vieux  :  c'est  le  temps  des  mala- 
dies rhumatiques ,  pituitenses,  catarrhales,  jusqna 
ce  que  l'action  du  froid ,  s'associant  aux  impressions 
qu'amène  le  retour  du  soleil  vers  notre  tropique,  ait 
fait  reparaître  les  dispositions  inflammatoires,  cora- 
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pli<}uées  avec  tes  dégéQératJoos  miHjueuses  qu'elles 
traînent  quel<{ue  temps  k  leur  suite. 

Je  de  me  sers  ici  des  mots  propre*  d'aucuD  des 
in<Jdecins  anciens;  mais  c'est  bien  leur  véritable  doc^ 
trioe,  particulièrement  celle  d'Hippocrate ,  que  je 
rôsume  sous  le  point  de  rue  qui  couvicot  à  notre 
ujet. 

Mais  l'influence  des  saisons  n'est  pas  la  mèmis  dans 
lous  les  climats;  les  saisons  ne  sont  pas  partout  éga- 
lement distinctes  les  unes  des  autres.  Dans  quelques 
pays  on  ne  connaît  que  l'hiver  et  l'été  ;  daus  d'autres 
les  temps  variables  de  l'automne  régnent  depuis  le 
commencement  de  l'année  jusqu'à  la  fin.  La  j^oue 
équatoriale  éprouve  à  peine  quelque  diminution  pas- 
sagère dans  le»  chaleurs;  les  zones  polaires  sont  à 
peu  près  éternellement  engourdies  par  le  froid;  en- 
fin quelques  heureux  coins  du  globe  jouissent  d'un 
printemps  presque  continuel. 

Mais  en  sortant  de  ce0  généraihés  relatives  aux 
causes  locales  qui  peuvent  influer  sur  l'économie  vi- 
vante ou  sur  certaines  dispositions  organiques ,  on 
trouve  que  les  détails,  c'es^-à-diré  les  faits  particu- 
liers eux-mêmes,  offrent  up  enseo^ble  bien  plus  con? 
cluant ,  ainsi  que  plus  positif. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  tableau  des 
diiTérents  climats  pour  voir  sous  combien  de  formes 
variées,  dépendantes  des  circonstances  qui  leur  sont 
propres,  la  puissance  de  la  vie  semble  prendre  plaisir 
:i  >'y  développer.  Dans  chaque  importante  division  de 
notre  globe,  dans  chaque  grande  variété  d'une  de  ses 
divisions  prise  au  hasard,  combien  d'animaux  qui  ne 
so  rencontrent  pas  ailleurs  !  Quelle  diversité  de  struc- 
ture ,  d'instinct ,  d'habitudes  !  Que  de  traits  nouveaux 
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Nous  sommes  donc  en  droit  dli'dattdvré  de  ttr'^fM 
ces  cbaagemeoU  daosla  nihindb  cMeir  ^fepeaâ^t 
uoiqueroeai  do  dimat  ou  des  é^tÀAOuAé^'f^^- 
qoes  propres  aàx  difliSrëats  pi^ii  t^t  ùài  fttami  «a 
obserralioas.  -^     ■■;■.•:  .1 

Ainsi  Ton  itât  évidemment  poorquoi  le*  diflt^reiw 
tes  races  d'animaux  dégénirtnt  pour  l*oidinaire«  lAiôt 
quelquefois  ausûïe  perfectionnent ,  quand  cAléstonC 
transplantées  d'nu  pap  âMA»  an  aatre>  et  conimènt 
feur  nouvelle'  patrie  Bfdt  ï  la  tangue  |uir  les  Msaî^ 
1er  aux  e^>èces  analogue»  qaï  naissent  et  s'éMvCat 
daQS.son  sein,  à  m<dtis  qnie  l'homme  n'e  ptiUK  leÉ 
tenircoDSlamÀeatrapprbcliées'de  leur  nature  prtuf 
tîvè  par  des  soins  particaliers  de  régime  et  d'édâtiK-i 

tioD  (1). 

§  V.  —  Nous  l'uvons  dûjà  dit  bien  des  fois,  la  sea* 
sîbîlité  de  l'homme  est,  par  rapport  à  celle  de  tOD^ 
tes  les  espèces  animales  conaucs,  la  plus  souple  tf 
'  la  plus  mobile;  en  sorte  que.  tout  ce  qui  peut  ar 
sur  les  autres  créatures  vivantes  agit,  en  généti, 
d'une  manière  encore  plus  forte  sur  lui.  Maïs  une 
grande  multitude  de  faits  relatifs  à  différents  ordm 
de  phénomènes  nous  ont  prouvé  de  plus  que ,  si  la  I 
nature  bumaine  est  susceptible  de  se  plier  k  toutes 
les  circonstances ,  c'est  que  toutes  la  modifient  rapi- 
dement, et  l'approprient  aux  nouvelles  impressions 
qu'elle  reçoit.  Il  est  donc  peut-être  inutile  de  vouloir 
faire  sentir  que ,  'puisque  le  climat  exerce  un  empire 
étendu  sur  les  animaux,  l'bomme  ne  peut ,  en   au- 


(1)  Veytz  l'ncdlml  écrit  d«  Houtd  sut  In  turai,  et  ceux  deDiubeo- 
tou,  d*  Gilbert,  de  Teuicr,  etc.,  lui  rUucaticm  du  btlei  i  Uiiie. 
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cuoe  mamère»  èive  le  seul  qtiî  r^îsLe  à  toute  îi^ 
Oucuce  de  sa  part  :  car  c'est  évidenineat  aux  quali» 
tes  mêmes  qoi  caractérisent  et  coostittieot  la  supé- 
riorité de  «oa  orgatûsalioô  que  tieot  cette  dépeii-r 
dancc  de  tant  de  causes  diverses  dont  iJ  semble  âtre 
tjuelquefoiâ  k  jouet. 

Mais,  à  quelque  séTérilé  de  déduetioo  qu'où  st: 
soit  elTorcé  d'ajsujettir  l'analogie,  ses  codcIusiods 
peuvent  laisser  encore  de  l'incertitude  ou  des  oua' 
i;es  dans  U's  esprits.  Reveiioos  donc  aux  preuves  plus 
directes,  c'est-à-^lire  revenons  aux  faits;  et  quoiqu'il 
fût  assurément  aussi  fastidieux  que  superQu  de  les 
tous  recueillir,  jetons  au  moins  un  coup-d'œt)  ra- 
pide sur  ceux  qui  sont ,  à  l'égard  du  reste ,  des  espè- 
ces de  résultats  géuérauz. 

On  sait  que  les  formes  eitérieures  de  l'homme  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  tes  différentes  régions  de  la 
terre.  La  couleur  de  la  peau ,  celle  des  poils  qui  végù- 
lent  dans  son  tissu,  leur  nature  on  leur  intime  dis- 
position, les  rapports  dessolides  et  des  fluides,  le  vo- 
lume des  muscles,  la  structure  même  et  la  direction 
de  certains  os  ou  de  quelques  unes  de  leurs  iaces; 
toutes  ces  circonstauces  présentent  des  variétés  chez 
les  habitants  des  divers  climats.  Elles  peuvent  servir 
k  faire  reconnaître  la  latitude  ou  la  nature  du  sol  au- 
quel ils  appartiennent.  Chaque  nation  a  ses  earaclè- 
rcs  extérieurs ,  qui  ne  la  distinguent  pas  moins  pettl- 
ùlre  que  son  langage.  Un  Anglais,  un  Hollandais,  un 
Italien,  n'ont  point  la  môme  physîouorale  qu'un 
Français;  ils  n'ont  point  les  mêmes  habitudes  de 
corps.  Sur  le  territoire  habité  par  chaque  nation ,  s'il 
se  reocoulre  de  grandes  variétés  de  soi,  oh  eu  rc- 
Irouve  toujours  la  copie,  si  je  puis  m'exprîmer  ainsi , 
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dans  certaines  variëtés  analogues  ou  dans  certaines 
nuances  de  structure  ,  de  couleur,  de  physionomie  , 
propres  aux  habitants  respectifs  des  divers  cantons. 
Les  hommes  de  la  montagne  ne  ressemblent  pas  à 
ceux  de  la  plaine  :  il  y  a  même  des  différences  nota- 
bles entre  ceux  de  telle  et  de  telle  plaine ,  de  telle  et 
de  telle  montagne.  Les  habitants  des  Pyrénées  ont 
une  autre  apparence  que  ceux  des  Alpes.  Les  riant» 
et  fertiles  rivages  de  la  Garonne  ne  produisent  point 
ta  même  nature  de  peuple  que  les  plaines  non  moins 
fertiles  et  non  moins  riantes  de  la  Loire  et  de  la  Sei- 
ne; et  souvent  dans  le  même  canton  l'on  rcmarqne 
d'un  village  à  l'autre  des  variétés  qu'une  langue ,  des 
lois  et  des  habitudes  d'ailleurs  communes,  ne  per-. 
mettent  d'attribuer  qu'à  des  causes  inhérentes  «r 
local. 

En  considt^raul  les  (grandes  diiréreiices  que  pre- 
senleiil  li's  formes  du  corps  humain  ,  et  m&me  la 
structure  ou  la  directîoa  des  os  qui  leur  servent  de 
base,  quelques  écrivains  ont  pensé  que  des  îyires  \ 
divers,  quoique  appartenant  au  mÊnie  genre,  ne  poo- 
vaieiit  appartenir  à  la  même  espèce;  et,  pour  expli- 
quer le  phénomène,  ils  ont  cru  nécessaire  d'admet- 
tre plusieurs  espèces  primitives,  distinctes  les  unes 
des  autres  ,  et  dont  les  traits  caractéristiques  restent 
toujours  fixes  et  indélébiles,  comme  ceux  de  la  na- 
ture elle-même.  J'avoue  que  je  ne  partage  pointleur 
opinion.  Celle  de  BulTon ,  qui  regardait  les  variétés 
que  l'homme  présente  dans  les  différents  ctîmats 
comme  accidentelles,  et  comme  l'ouvrage  de  ces  cli- 
mats eux-mêmes,  me  paraît  beaucoup  plus  vraisem- 
blable, i' parce  que,  d'un  climat  à  l'autre,  on  voit 
les  races  qui  leur  sont  propres  s'unir  par  une  chaîne 
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d'intermédiaires  dont  les  nuances  ou  les  dégradations 
insensibles  se  confondent  toujours  au  point  de  con- 
tact; 2**  parce  que  la  même  latitude  présente  souvent 
divers  climats,  c'est-à-dire  de  grandes  variétés  dans 
l'ensemble  des  circonstances  physiques  propres  à 
chaque  canton  ;  et  qu'alors  non  seulement  chaque 
nature  de  sol  produit  sa  race  particulière ,  mais  que« 
si  par  hasard  quelques  cantons  ressemblent  exacte- 
ment à  des  régions  éloignées,  les  hommes  des  uns 
paraissent  formés  sur  le  modèle  de  ceux  des  autres , 
et  que  l'analogie  du  climat  triomphe  de  l'influence 
même  du  voisinage ,  et  de  cette  confusion  du  sang 
et  des  habitudes  qu'amène  inévitablement  la  fré- 
quence des  communications  ;  3*  parce  qu'on  observe 
chaque  jour,  dans  les  pays  dont  le  climat  a  des  ca- 
ractères prononcés,  qu'au  bout  d'un  petit  nombre 
de  générations,  les  étrangers  reçoivent  plus  ou  moins 
son  empreinte  (1)  ;  4*  enfin, parce  que  les  défenseurs 
de  cette  théorie  sont  obligés, pour  la  soutenir,  de  se 
livrer  à  une  foulé  de  conjectures.  J'ajoute  que  pres- 
que tous  leurs  arguments  sont  négatifs,  et  que  la  téna- 
cité de  quelques  caractères  propres  à  certaines  races 
qui  paraissent  résistera  leur  transplantation  et  à  leur 
dissémination  parmi  les  autres  peuples  ne   prouve 
absolument  rien.  En  eflTet,  les  observations  et  les  ex- 
périences nécessaires  pour  rendre  cette  remarque  so- 
lide et  concluante  n'ont  point  été  faite»  :  la  courte 


(1)  Je  citerai  ici  le  fait  attesté  par  pluiiears  TOjageun  touchant  ces 
familles  portugaises  établies  dans  les  ties  du  Cap- Vert ,  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle  tout  au  plus ,  les{|uelles ,  dans  cet  espace  de  temps  ,  que 
nous  devons  regarder  comme  très  court,  sont  devenues  presque  entière- 
ment  semblables  aux  nègres  indigènes  du  pays  et  à  ceux  du  continent 
voisin.  Ce  fait  semble  fournir  une  preuve  directe  contre  la  théorie  de  la 
diversité  des  espèces. 
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dorée  des  lodiridu  permet  trop  rkroMMt  d'^fwA* 
cier  an  joste  la  part  qae  peut  mwbir  le  tco^  daae 
toutes  les  opérations  <(e  la  aaturei  elçieBCQpsndiBt 
ne  serait  plus  oécCsuire  :  oar«  duposant  k^aottguA  dA 
cet  él^neat ,  comme  de  tmM  1m  àetrei  moif90»ti  l« 
nature  l'emploie  aussi  bien  ^'«ix  tons  aTeO'*!» 
étonnante  prodigalité. 

Mais,  au  reste,  la  qaeâion  de it  variélé- dos eap^ 
ces  dans  le  genre  humamôt  preHpid  eolièreaiiMt 
étrangère  k  celle  de  llnfluenoe  du  climat  >ar  Le  taM- 
pérament  :  l'une  poniftit  demeurer  indécise-,  mm 
qo'ileorejullitle  moindre  doute  surléspreuTeado*! 
la  réalité  de  cette  isfliience  est  appuyée  ;  et  quoique 
tes  deoz  effets  paraissent  deToir'fttre  regardés  comme 
dépendants  des  mêmes  causes,  ils  sont  loin  d'être 
leliemeot  inséparables  qu'ils  ne  puissent  avoir  lien 
que  simultanément. 

L'influence  du  climat  sur  le  tempérameot,  ou  |'a- 
nulogie  générale  des  tempéraments  avec  les  cliuiab 
respectiis ,  est  une  pure  question  de  fait  ,  extrême 
ment  simple.  Il  s'agit  doue  de  voir,  dans  l'hisloitt 
physiologique  et  médicale  des  divers  peuples,  si  tout 
les  pays  présentent  absolument  les  mêmes  habitudes 
physiques  chcs  les  hommes  sains  et  malades;  si,  lors- 
que les  circoostauces  qui  conslitueut  le  climat  diflereol 
assez  pour  avoir  des  caractères  distincts,  ces  habi- 
tudes ne  diGEÏirent  pas  dans  un  ordre  correspondant  t 
enlîn  si,  lorsque  les  dernières  se  ressemblent,  les 
premières  ne  ae  rapportent  pas  à  celles-ci,  suivant 
des  règles  faciles  à  saisir  par  l'observation. 

§VI,  —  En  examinant  t'influence  du  régime  surles 
idées  et  sur  les  penchants,  nous  avons  passé  succès- 
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sivement  en  revue  toutes  les  causes  particflies  mais 
puiocipales  qui  concourent  aux  efifets  de  ce  qu*oo 
doit  entendre  par  ce  mot  de  régime.  Nous  avons  vi| 
que  Tair,  suivant  son  degré  de  température,  et  sui* 
vant  le  caractère  des  substances  dont  il  est  chargé  ; 
les  aliments  et  les  boissons ,  suivant  leur  nature;  lef 
travaux,  suivant  les  facultés  qu'ils  exercent;  en  un 
mot  que  tous  les  corps  ou  tous  les  objets  qui  peuvent 
agir  sur  l'homme  et  lui  donner  des  impressions  parti-* 
culières  ont  en  même  temps  la  puissance  de  modifier 
son  état  moral.  Mais  nous  avons  vu  aussi  que  c'est  en 
changeant  les  dispositions  et  les  habitudes  des  orga-r 
nés  que  ces  impressions  influent  sur  les  actes  de  U  . 
pensée  et  delà  volonté  dont  le  tat  moral  se  compose: 
et  quand  les  habitudes  et  les  dispositions  des  organes 
deviennent  fixes  elles  forment  de  leur  côté  ce  qu'on 
désigne  par  le  mot  tempérament. 

Cependant  nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  y  a  dans  les 
tempéraments  un  fond  dépendant  de  l'organisation 
primitive,  dont  le  genre  de  vie  peut  bien  déguiser  mo« 
meutanément  l'action ,  mais  qui  résiste  avec  force  à 
toute  cause  contraire,  et  qui  ne  semble  pas  pouvoir 
t^tre  entièrement  effacé.  Ceci  demande  quelque  expli- 
cation. 

Nous  avons  dit  en  effet  et  l'expérience  journalière 
prouve  que  la  base  des  tempéraments  originels  bien 
prononcés  est  intimement  identifiée  «vec  l'organisa- 
tion elle-même;  mais  en  même  temps  nous  n'avons 
poiitt  oublié  d'observer  qu'il  y  a  des  tempéraments 
acqxiis.  Les  circonstances  de  la  vie  peuvent  faire  éprou- 
ver des  modifications  à  tout  ce  qui  n'est  pas  cette  base, 
et  changer  entièrement  les  tempéraments  plus  indé- 
terminés ;  et  nous  avons  senti  la  nécessité  de  noqs  en 
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occuper  à  part*  Il  n'y  a  donc  point  ici  de  contradio  - 
tion  iréritable.  Dans  tous  les  tempéraments,  les  carsc- 
tères  accessoires  peuvent  en  générai  être  altérés; 
dans  un  assez  grand  nombre ,  tout ,  jusqu'à  leur  base , 
peut  subir  d'importantes  modifications.  Enfin ,  quel- 
fois  le  tempérament  lui-même  est  susceptible  de  chan- 
ger complètement  de  nature  ;  il  peut  même  arriver 
alors  qu'indécis  originairement,  il  se  place  par  l'ef- 
fet de  certaines  causes  extérieures  accidentelles  au 
nombre  de  ceux  dont  les  caractères  ont  la  plus  forte 
empreinte.  Observons  en   outre  que,  lorsque  ces 
causes  sont  insuffisantes  pour  opérer  d'une  manière 
décisive  sur  les  individus,  elles  n'en  exercent  pas 
moins  une  puissante  influence  sur  les  races  :  car  des 
causes  fixes  et  constantes,  comme  l'est  en  particulier 
le  climat,  agissent  sans  relâche  sur  les  générations 
successives ,  et  toujours  dans  le  même  sens  ;  et   les 
enfants  recevant  de  leurs  pères  les  dispositions  ac- 
quises aussi  bien  que  les  dispositions  originelles,  il 
est  impossible  que  les  races  échappent  à  cette   îs- 
fluence  de  causes   qui  s'exercent  durant  les  espace?» 
de  temps  illimités,  quelque  faible  qu'on  suppose  leur 
action  à  chaque  instant. 

Mais,  je  le  repète,  les  faits  prononcent  bien  plus 
directement  sur  toutes  les  questions  de  ce  genre  ;  et 
les  faits  sont  ici  très  positifs  et  très  nombreux. 

Nous  avons  vu  qu'Hippocrate ,  en  peignant  les  ha- 
bitudes morales  d'une  peuplade  répandue  dans  le  voi- 
sinage des  Palus-Méotides ,  et  d'une  horde  de  Scy- 
thes fixée  dans  un  canton  dont  le  climat  offre  des  ca- 
ractères particuliers,  fait  découler  ces  habitudes  do 
celles  du  tempérament,  et  celles  du  tempérament  de 
l'ensemble  des  circonstances  physiques  locales  à  l'ac- 
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tion  desquelles  les  corps  se  trouvent  constammeDtsou- 
mis.  Les  observations  de  ce  ^nd  homme  frappent 
toujours  par  leur  grande  exactitude  :  on  peut  vérifier  ' 
eocore  de  nos  jour6«daiis  tous  les  climats  analogues 
celles  dont  nous  parlons  en  ee  moment  ;  et  les  règles 
qu'il  en  a  tirées  sur  les  modifications  que  les  mêmes 
natures  de  terrain  ne  manquent  point  de  faire  subir 
à  l'homme  sont  parfaitement  identiques  avec  les  résul- 
tats des  iàits  que  nous  pouvons  nous-m£mes  obser- 
ver et  recueillir. 

Voici  comment  il  peint  les  rives  du  Phase  et  le 
naturel  de  leurs  habitants  :  l'Europe  offre  encore  des 
régions  entières  dont  Hippocrate  semble  avoir  em- 
prunté les  traits  principaux  de  w  description. 

<  Passons,  ditnl,  aux  habitants  du  Phase.  Leur 

■  pays  est  humide,  marécageux,  chaud,  couvert  de 
1  bois.  Des  pluies  abondantes  l'arroseot  sans  cesse  ou 

>  plutôt  l'inondent  avec  violence.  Les  demeures  des 

•  hommes  sont  établies  au  sein  même  des  marais  ;  ils 

■  s'y  construisent  avec  des  roseaux  et  du  bois  des  ca- 

•  banes  dont  les  frêles  fondements  plongent  dans  les 

>  eaux.  Rarement  vontnls  dans  les  villes  et  dans  les 

•  marchés  voisins.  Des  troncs  d'arbres  grossièrement 

■  creusés  leur  servent  de  barques  ;  ce  sont  leurs  seuls 

>  moyens  de  communication  ;  c'est  avec  ce  secours 

•  qu'ils  naviguent  çà  et  là  sur  les  nombreux  canaux 

•  qui  coupent   leur  territoire.  Des  eaux  stagnantes, 

•  putréfiées  par  le  soleil,  et  que  les  seules  pluies  re- 

•  nouvellent,  sont  leur  unique  boisson. 

•  Ajoutez  que  le  Phase  est  lui-même  le  fleuve  le 

•  plus  inerte  et  le  plus  lent  dans  son  cours.  Les  fruits 

>  et  les  plante*  que  ses  bords  nourrissent  ne  reçoi- 
I  vent  jamais  un  entier  et  convenable  développement. 
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•  Us-Mit  pou  dacoA-^riMi'iwQpcM^pi'M 
«raeUrùer ohafèè  «pioeQBi-partiftdiBrtfat-^hi'M 
«  donoeo  l  md  '^dm  ■pfiifiqiM  ^  Mlnbcit^,'  Llhitt^i-' 

•  dite  qui  rj)gn«  putoat  tali^t^  OM.  phalab  M  'M» 
'  >  fraits  duu  ua  état  '  d'ÎBpsrfsatifiB  i  ih  nc'  ■■Hafént 

■parreDir.&la  malatM  raqaîse^LW  enfid  aediti^ 

■  de  brouillards  iofiKts  «dbal^  detiparais^  et  l'k»- 
>riion  M  trouve  gemm»  iaveili  de  mtl&îsaiitsa  (ta- 
■peurs. 

•  Par  l'actioD  de  toatea  ces  causes  réaalM,  l«a  h». 
«bitantsdo  Phase  foriMal)iibp«[de-piwticalîerVilft 
»  oot  des  traits  diatinctifil  qui  Ica  canetérisent.  LcMr 
>tailleMthaiite,nrebaiiBJef  eabcmpont.  Leimar- 
»  ticulatioDS  et  leuntraitaeeux  sembleat  perdus  daas 

•  une  mauvaise  graisse.  Tout  leur  corps  est  pâle  ,  ou 
«plutôt  ilsapprocheat,  quant  it  la  couleur  de  la  pean. 
ides  personnes  qui  oot  la  jaunisse  ;  et,  cotnine  l'air 

•  qu'ib  respirent  est  impur ,  nébulenz  et  très  hamitk, 

•  ils  ont  la  ?oii  laplusrauque  qui  puisse  sortir  d'v 

•  bouche  humaine.  Ib  sont  d'ailleurs  remarquai^' 

•  par  une  ei.trème  lenteur  dans  tous  leurs  mvo'- 

■  ments,  et  par  un  défaut  presque  absolu  d'activité- 

Pour  ne  rien  oublier  dans  la  peinture  du  climat  n- 
quel  il  attribue  ces  habitudes  physiques  et  moraki. 
habitudes  qui  sont  évidemmeut  celles  que  nous  avoa» 
dit  dans  un  autre  mémoire  appartenir  au  tempéri 
meut  où  les  fluides  en  général,  et  particulière  méat 
les  Suides  muqneux,  prédominent,  Hîppocrate  rr- 
vient  bi(?ntât  après  sur  ses  pas,  pour  ajouter  ce  qui 
suit: 

t  Le  climat  du  Phase  n'éprouve  que  peu  de  varia- 

•  lions  par  rapport  k  la  température  de  l'air.  Les  sai- 
»  sons  de  l'année ,  le»  retours  périodiques  du  froid  cl 
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•  du  chaud  y  marchenl  rëgulièpement  el  sans  transl- 
ations subites.  Les  vent»  du  sud  y  soufflent  presque 
f  continuellement.  Il  en  est  un  qui  semble  particu- 

■  lier  au  pays  :  ou  l'appelle  Cenchron.  Ce  vent  est 

■  quelquefois  très  violent  ;  la  chaleur  qu'il  répand 
.dans  l'air,  accable  et  résond  les  forces.  Le  vent  du 
onord  s'y  fait  rarement  sentir;  et,  lorsqu'il  souffle 

■  par  hasard,  il  est  faible  ,  peu  vit,  peu  pénétrant.  ■ 

Hippocrate  a  donc  déterminé  le  genre  de  cfîmat 
qui  produit  le  tempérament  appelé  pUmteux.  Mais, 
comme  il  parle  d'un  pays  presque  sauvage ,  où  la  cul- 
ture et  l'industrie  n'avaient  fait  encore  presque  aucun 
progrès ,  on  peut  demander  «i  les  causes  regardées 
par  lui  comme  essentiellement  inhérentes  au  local 
ne  sont  pas  du  uombre  de  celles  que  l'industrie  de 
l'homme  peut  combattre  avec  succès,  et  réduire  à 
l'impuissance.  Les  faits  répondent  encore  à  cette  dif- 
ficulté. 

L'art  exerce  sans  doute  un  empire  très  étendu  sur 
le  sol  :  il  peut  quelquefois  transformer  des  maréca- 
ges en  fécondes  prairies,  des  coteaux  arides  en  vi- 
gnobles riants,  des  forêts  ténébreuses  et  malsaines 
en  plaines  salubres,  couvertes  de  riches  moissons. 
Cependant  il  est  impossible  de  citer  un  climat  bien 
caractérisé  qui  n'ait  pas  résisté  constamment  à  tous 
les  progrès  de  la  société  civile  et  à  tous  les  travaux 
d'amélioration  qu'elle  fait  entreprendre.  Les  traits 
qui  distinguent  un  pareil  climnt  sont  tellement 
identifiés  avec  ceux  qui  en  caractérisent  les  terres, 
et  avec  la  disposition  du  sol  ;  ils  ont  été  si  fortement 
imprimés  par  ta  puissante  main  de  la  nature,- que  les 
efforts  de  l'homme  s'épuisent  en  vain  pour  les  effa- 
cer. Quelque  changement  qoi  puisse  s'opérer  à  la  sur- 
II.  17 
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face  de  la  terre,  ses  qualités  iiitiiiie»,   su  latïtode, 
l'aboodaace  ou  la  rareté  des  eaux,  le  voisJoage  on 
l'éioigncnienl  des  niei^  et  des  uioiilagiic»,  le  carac- 
tère et  tii  diroctioti  des  fleuves,  lui  conservent  tou- 
jours SCS  principales  proprii^lés  ori^iDolles  ;  cl,  soît 
immédiatL'incnt  et  par  )ui-m£-me  ,  &oil  inédiatcment 
ft  parle  genre  ou  par  les  qualités  parliculières  de 
productions,  le  cliuiat  exerce  toujours  son  iolluence 
sur  le  tempérament.  On  peut  facilement  s'en    con- 
vaincre par  l'exemple  des  habitants  de  la  ci-dcTi 
Belgique  et  de  ceux  de  la  Ratavie;  les  derniers  Mip^ 
tout  se  rapprociient  par  plusieurs  traits  essentiels 
CCS  peuples  du  Phasa  qu'Ilippocrate   a  peints  avi 
l;ml  de  vérité ,  et  qui  vivaient,   comme   eux.    dans 
(les  lieux  hlllnid('^  et  sous  un  ciel  souvent  eiiveioppi 
.tr  l.rouillarJs. 


^  Vil.— Diins  le  Hicmoirc  sur  l'inllueuce  tlu  réjp- 
uh:  ,  nous  ii\ons  vu  que  les  climats  froids  et  iipns 
nu(;mentiMil  la  liirce  musculaire  ;  qu'ils  éiiiousseDl 
au  contraire  ,  et  cela  dans  le  même  rapport,  les  for- 
ces sensitivcs.  Leur  effet  direct  est  donc  de  dévelop- 
per celte  os]><-ce  (le  tempérament  (jui  se  manifeste  par 
lii|[raiido|>réd(.>ininiincc  de  la  facullé  de  mouvement 
snrcelle  de  serisatioii.  Lt  l'on  voit  sans  peine  (j ne  les 
clioses  doivent  être  iiéci'ss;iireinent  ainsi  ;  sans  quoi 
l'Iiommc  aurait .  dans  ces  climats  ,  ou  trop  de'  sensi- 
bilité pour  pouvoir  résister  au\  impressions  extérieu- 
res ,  ou  trop  peu  de  jiui^sance  d'action  pour  fournir 
à  .ses  bes()ins.  (^ar,  d'un  cùlé,  lotîtes  les  impressions 
y  sont  fortes,  el  pn'sijiK'  toutes  .seraient  pénibles 
pour  des  corps  mal  a 
de   cliaque  ])c.M>onn 


iris;  de  laiilre,  la  subsistance 
demande  un  ijrand    volume 
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d'aliments  ;  et  tous  les  besoins  directs  y  sont,  en  gé- 
néral ,  plus  multipliés  et  plus  impérieux. 

Suivant  Hippocrate,  les  habitants  de  certains  pays 
montueux  et  de  quelques  autres  terrains  dont  l'âpre- 
té  forme  le  caractère  principal  ont  à  peu  près  les  mê- 
mes habitudes  de  tempérament  et  les  ntèiqes  mœurs 
que  ceux  «les  pays  très  froids. 

■  Il  y  a ,  dit-il ,  des  pays  montueux  et  des  terrains 
■  hérissés ,  dépourvus  d'eaux ,  où  les  saisons  ont  nn6 

•  marche,  et  où  leurs'changements  suivent  des  toia 

•  toutes  particulières.  Une  nature  sévère  y  communi- 

•  que  ses  dures  empreintes  aux  habitants.  Les  bom- 
>>  mes  y  sont  grands  et  vigoureux  :  ils  naissent  tels; 

•  et  toutes  les  circonstances  semblent  avoir  pour  ob- 
»  jet  de  les  préparer  aux  plus  rudes  travaux.  Mais  de 
t  pareils  tempéraments  enfantent  des  mœurs  agrestes, 

•  et  nourrissent  des  penchants  farouches.  • 

Dans  le  même  mémoire  ,  nous  avons  encore  vu  que> 
\vs  climats  très  chauds  produisent  au  contraire,  en 
{Tcnéral,  ces  habitudes  de  tempérament  où  la  sen- 
.slhilité  prédomine  sur  les  forces  motrices;  et  non 
seulement  nous  sommes  sûrs  que  cet  effet  est  réel  et 
constant,  nous  savons  en  outre  à  quelles  causes  il 
doit  être  rapporté.  Car  nous  avons  reconnu  que  dans 
les  climats  brûlants  1°  les  forces ,  sans  cesse  appelées 
à  l'extérieur,  n'ont  point  occasion  d'acquérir  ce  sur- 
croît d'énerRie  qu'elles  reçoivent  de  leur  concentra- 
tion ou  plutôt  de  leur  balarnccment  alternatif  et  con-' 
tinuel  entre  le  centre  et  la  circonférence;  a'  les  ex- 
trémités nerveuses  y  sont  plus  épanouies,  el  par  con- 
séquent plus  susceptibles  de  vives  impressions;  3* 
l'extrême  chaleur,  rendant  pénible  toute  action  foiv 
le  ,  invite  à  chercher  constamment  Je  repos;  4*  1^* 
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hommes  y  recherebent  d'iutant  pli»  tTiAtiBeitt  lei 
sensations ,  qu'ils  sont  plot  KDtiblat,  que  leur  acti- 
vité n'est  point  consommée  en  maoreMenti  iuiteulû- 
res,  que  là  nature  a  TëritabtemeDt  placé  près  dVix 
les  objets  d'ns  plus  gnnd  nombre  «le  senialîoiu 
agréables;  ^  enfin,  tons  leon  besoins  sont  infin». 
ment  plus  bornés  ;  et ,  se  sentant  riches  de  la  lifaént- 
tité  du  sol  et  du  climat ,  ces  mortels  fiiTorisés  par  le 
sort  ont  ntoins  de  motifs  de  secouer  la  douce  p»- 
resse  qui  suffit  à  leor  bonheor. 

A  ces  raisons  principales  et  directes  il  fettt  joîadre 
encore  l'énerration  mascnlaire  qui  résulte  de  l'abus 
des  sensations,  et  surtout  celle  qui  lient  à  U  prémM- 
.  turité  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  des  Of^nes 
de  la  génération.  En  effet,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  qui  se  confondent  pour  l'ordinaire,  la  mobilité 
nerveuse  devient  excessive  ;  et  l'on  sait  que  les  dé- 
sirs de  l'amour,  les  caprices  dlmagjnation  qui  .s'y  rap- 
portent, les  erreurs  de  sensibilité  qui  les  entretien- 
nent, survivent  trop  souvent  à  la  faculté  de  satisfaiie 
CCS  désirs;  état  de  désordre  physique  et  moral  fu- 
neste par  lui-même,  mais  capable  d'ailleurs  de  pro- 
duire secondairement  une  foule  de  désordres  nou- 
veaux, plus  graves  et  plus  funestes  encore. 

Hippocrate,  que  je  ne  me  lasserai  point  de  citer 
dans  ce  mémoire ,  avait  observé  chez  les  Scythes  une 
espèce  particulière  d'impuissance ,  coromone  surtout 
parmi  les  gens  riches.  Il  crut  pouvoir  en  chercher  la 
cause  l'dans  l'exercice  du  cheval ,  auquel  les  chefs 
de  ces  peuplades  se  livraient  habituellement;  a*  dans 
certaines  saignées  abondantes  faites  à  ta  veine  qui 
rampe  derrière  l'oreille  :  car  ils  abusaient,  seloQ  lui* 
de  ce  remède ,  pour  le  traitement  d'un  genre   pkrti- 
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culier  de  fluxion  articulaire,  dépendant  du  même 
exercice ,  du  moins  encore  suivant  l'opinion  de  cet 
illustre  médecin.  J'avoue  que  9  malgré  toute  mon  ad- 
miration pour  lui,  je  ne  vois  là  qu'une  suite  d'expli- 
cations hypothétiques.  L'eïercice  du  cheval  ne  rend 
point  impuissant  :  l'expérience  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  pays  l'a  suffisamment  démontré.  La  situa-^* 
tion  pendante  des  jambes  ne  rend  point  les  bommt.'S 
de  cheval  plus  sujets  que  d'autres  aux  flu>:ions  arti- 
culaires (1)  :  c'est  encore  ce  qui  demeure  bien  prou- 
vé par  les  faits.  Enfin ,  les  saignées  abondantes  peu- 
vent affaiblir  beaucoup  la  constitution  ;  mais  elles  * 
n'agissent  point  d  une  manière  spéciale  sur  tel  ou  tel 
organe  ;  et  toutes  les  saignées,  de  quelque  veine  qu'on 
tire  le  sang,  produisent,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  effets  généraux. 

Ici,  contre  son  ordinarre,  Hippocrate  va  chercher 
bien  loin  ce  qui  venait  s'offrir  naturellement  à  lui.  Il 
n'avait  pas  manqué  d'observer  qu'en  général  les  Scy- 
thes étaient  une  race  peu  sensible  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour. •  Les  désirs  de  l'amour  se  font,  dit-il,  sentir 

•  chez  eux  assez  rarement,  et  n'ont  que  peu  d'éncr- 
»  gie  :  aussi  ce  peuple  tout  entier  est-il  peu  propre'à 

•  la  génération.  •  On  voit  qu'il  en  était  des  Scythes 
comme  de  toutes  les  hordes  errantes,  dont  la  vie  est 
précaire ,  qui  supportent  de  grandes  fatigues,  et  qui 
vivent  exposées  à  toutes  les  intempéries  d'un  ciel  ri- 
goureux, sans  qu'une  nourriture  animale  abondante 
renouvelle  constamment  leurs  corps  épuisés.  Parmi 
eux,  les  gens  riches  pouvaient  se  procurer  plus  faci- 

(0  L'exercice  du  cheval,  lorsqu'il  est  continuel  et  violent,  dispose  aux 
varices ,  il  cause  souvent  des  anérrismes  ;  mais  ce  double*  effet  ti^nt  à 
d'autres  causes  que  celles  dont  Hippocrata  fait  mentioD. 
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lemeot  de  belles  esclaves 'pour  lennplHun.';  Us^  ne 
laissaient  pas  le  temps  h  leurs  laii|[iuasuita  démn-  d^ 
Reformer:  ils  devaieatdoacètrepfoiatôtéiiarv^qMB 
les  autres  ;  rien  encore  de  plus  naturel.  I>*  idicoto- 
staoces  sociales  qui  fonrùiasent  aux  hommes'  trtip  de 
moyens  de  satisfaire  leurs  passions  '  ne  nuÎBCùat  pas 
moins  en  effet  k  leur  vëritable  bonheur  que  left  cli- 
mats où  la  nature  semble  aller  an-devant  dé  tons  Icf 
besoins  n'altèrent  et  n'afiaîblisaeot  leur  ëoeripe  t\ 
leur  activité. 

§  VIII.  —  Le  tempérament  caractérîaé  par  i'ti- 
sauce  et  la  liberté  de -toutes  les  fonctions,,  pav  h 
tournure  heureuse  de  tous  les  penchants  et  de  tou- 
tes les  idées,  se  développe  rarement  et  mal  dans  les 
pays  très  froids  et  dans  les  pays  tr^s  chauds.  Dans  les 
ans ,  les  résistances  extérieures  sont  trop  puissantes, 
et  les  impressions  trop  souvent  pénibles  ;  dans  les  as- 
tres ,  la  bile  contracte  des  qualités  trop  stimulante*,      j 
l'afiaiblisscment  des  orf^anes  de  la  génération  est  tH( 
précoce,  les  forces  centrales  sont  trop  constanimesl 
débilitées  par  lenr  distraction  et  leur  dispersion  cod-    j 
tinuelles  ;  enfin ,  trop  souvent  un  estomac  faible  pro- 
duit des  affections  nerveuses,  qui  font  naîtra  à  leui 
tour  les  habitudes  de  la  crainte  et  de  l'abattement. 

Les  climats  tempérés,  les  terrains  coupés  de  co- 
teaux, arrosés  d'eaux  vives,  couverts  de  vignobles  ou 
d'arbres  k  fruits,  et  dont  le  sol,  tout  à  la  fois  fertile 
et  léger,  est  naturellement  revêtu  de  verdure  et  de 
doux  ombrages ,  sont  les  plus  propres  à  développer 
dans  les  individus  et  à  fixer  dans  les  races  le  tempé- 
rament heureux  dont  nous  parlons.  11  est  encore  sûr 
que  l'usage  modéré  du  vin  peut  imprimer  à  la  longue 
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une  partie  des  habitudes  physiques  et  morales  dont 
ce  tempérament  se  compose.  Un  air  serein ,  une  heu- 
reuse température,  la  présence  continuelle  d'objets 
riants,  des  aliments  succulents  et  doux,  mais  stimu- 
lants et  fins,  en  secondant  ce  premier  effet,  ne  sau- 
raient manquer  de  faire  prendre  au  système  toutes 
ces  favorables  habitudes  ;  et ,  pour  peu  que  les  in- 
stitutions sociales  laissent  le  climat  exercer  en  paix 
son  influence  pendant  quelques  générations,  un 
pays  tel  que  celui  qui  vient  d'être  décrit  est  tou- 
jours habité  par  une  race  d'hommes  dont  la  tour- 
nure d'esprit,  les  passions  ou  les  goûts,  ont  ordinai- 
rement le  même  caractère ,  et  se  manifestent  par  des 
traits  analogues  ou  correspondants. 

Sans  doute  le  passage  suivant  d'Hippocrate  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  entièrement  relatif  à  ces 
pays  et  à  ces  hommes;  mais  on  voit  que  le  caractère 
du  terrain  dont  il  parle ,  et  celui  qu'il  attribue  à  ses 
habitants,  sont  parfaitement  conformes  l'un  à  l'autre, 
et  qu'il  confirment  les  vues  qui  viennent  d^ôlre  expo- 
sées. <  Les  habitants  des  lieux  élevés,  et  qui  ne  sont 
1  point  trop  inégaux  et  montueux,  d'où  les  vents  ba- 
»laient  incessamment  toutes  les  vapeurs  malfaisantes, 
»  et  que  de  belles  et  vives  eaux  arrosent  sur  tous  les 
•  points,  sont,  dit-il,  en  général,  d'une  haute  taille; 
»  ils  diffèrent  peu  les  uns  des  autres.  Leur  esprit  est 
»  calme;  leurs  sentiments  sont  doux.» 

On  vient  de  voir  que  la  chaleurexalte  la  bile  ;  jointe 
à  la  sécheresse ,  elle  produit  cet  effet  bien  pluspromp- 
tement  et  bien  plus  fortement.  Ainsi  donc,  les  climats 
chauds  et  secs  doivent  être  féconds  en  tempéraments 
bilieux ,  c'est-à-dire  en  hommes  chez  lesquels  le  sys- 
tème hépatique   et  l'humeur  qu'il  a  pour  fonction 
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il'i'-laborcr  prûdomioeut  partîculièremenl  (i).  Mais 
ers  climats  oe  sodI  pas  K-s  seuls  qui  Wi  cofanlcol  : 
Flippocrale  dclenuîoc  avec  sou  exacUtude  onlioaire 
les  caractères  principaux  du  pars  le  plus  propre  à 
produire  celti.-  même  espèce  de  tempérameot. 

Voici  comment  îl  s'exprime  : 

•  Dans  un  pay»  nu,  ouvert  de  toutes  paris,  hérissé 
■  dû  rocs  arides,  et  brûlé  par  dcii  étés  ardents  que 

•  suivent    des  hivers   ri];oureux,   les    bommes    sont 

•  secs ,  muscilleux,  robustes,  veltts;  il»  ont  les  arlico- 

•  latiuns  fermes  et  bien  prononcées.  Ardents  k  former' 

•  des  eolreprises,  iU  sont  industrieux  à  les  mettre  en 

•  psécution.  Quant  à  leurs  mceurs ,  elles  sont  dores  el 
'  pri^sque  sauvages;  leur  creur  s'ouvre  rarement  aac 

•  senlrmciils  <iinix.  Ils  sont  présnmplut'ux  ,  colirres, 
.^Opiniâtres,  lis  ciiltiicnt  lc>  aris  avtc  inlellijjcnce  ,  et 
'paraissent  appi^rter  en  naîssanl  luules  les  qiinlilOs 
'  mililaircs.  « 

Les  anciens  avaient  observé  que  les  liommes  da 
tenipérauienl  uiéiancoliquo,  dont  les  caractères  pr!> 
cipanx  sont  le  resserrement  de  la  poitrine,  l'extrèioe 
rifiiilité  (!('>  snlidcs  .  l'embarras  dans  la  circulation  des 
liiiineurs,  la  sensibilité  parliciilière  des  orfjancs  delà 
(jénérution.  elc, ,  sont  en  mC-inc  temps  les  plus  sujets 
a<i\  maladies  atrabilaires,  c'cst-à-dtre  à  ces  lualadies 
doiil  li;  s\mplôme  dominant  est  une  bile  épaisse  ,  pois- 
seuse, iinii-ritre ,  ou  protondément  verte,  qui  farcit 
les  intestins,  s'atlacbeù  leurs  parois  villeuses,  se  porte 
quelquefois  sur  certains  organes  dont  elle  dénature 


la  proiliicliDii  d'un* 
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les  fonctioQs  et  les  humeurs,  quelquefois  aussi  seeé- 
paud  daos  tontes  les  parties  du  corps,  et  les  teint 
d'une  couleur  obscure  ou  les  couvre  de  tumeurs  hi- 
deuses et  d'ulcères  roogeaots  extrêmement  malins. 
Ils  avaient  en  outre  observé  que  ces  maladies  sont 
plus  communes  dansles  payschauds,  mais  où  la  tem- 
pérature  de  l'air  est  variable,  que-dans  les  régions 
glacées,  ou  dans  celles  qui  u'épronvent  ni  des  chaleurs 
brûlantes,  ni  des  froids  rigoureux.  £n6n,  ils  avaient 
vu  que,  si  les  tempéraments  mélancoliques  semblent 
primitivement  disposés  aux  maladies  atrabilaires,  ces 
maladies ,  de  leur  côté ,  ne  tardent  pas  d'imprimer  à 
l'économie  animale  les  habitudes  de  ce  même  tem- 
pérament; et  l'on  peut  regarder  comme  une  règle 
générale  que  les  effets  moraux  directement  résul- 
tants ,  pour  l'ordinaire,  de  certaines  dispositions  ot^a* 
niques  ,  ont  la  propriété  de  déterminer  ces  disposi- 
tions, lors  même  qu'ils  sont  produits  par  des  causes 
qui  n'ont  primitivement  avec  elle  aucune  espèce  de 
rapport. 

ËD  lisant  avec  attention  les  écrivains  anciens  de 
médecine  ,  l'on  voit  que  les  maladies  atrabilaires, 
et  surtout  les  altérations  qu'elles  peuvent  occasioner 
dans  l'état  des  deux  systèmes  lymphatique  et  cuta- 
né ,  étaient  autrefois  bien  plus  communes  qu'aujour-» 
d'hui.  Les  raisons  de  cette  différence  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  toutes  immédiatement  physiques.  Le 
perfectionnement  de  la  police  (i) ,  et  la  destruction 
de  quelques  erreurs  de  régime ,  qui  l'un  et  l'autre 
sont  dos  aux  lumières  et  à  l'augmentation  de  l'aisance 
générale  chez  les  peuples  modernes,  doivent  être  re- 

[0  Ainii  «joc  Doot  l'aToni  obterri  iiji  plaùean  fcw. 
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gardés  commères  principales  decesnitova  (i).Maù 
il  est  encore  vrai  que  l'état  d)i  aol  et  do  quelquoi 
unes  de  ses  productions  •  la  direction  et  même -l'eia- 
ploi  d'une  certaine  partie  de  ses  eus,  lenr  canctèrc 
en  tantqu'il  dépend  de  leur  direction ,  la  nature  des 
exhalaisons  qui  s'élèrent  de  la  terre  ou  des  euUf 
et  par  conséquent  aussi  l'état  de  l'aïrten  vn  naot,  que' 
le  climat  lui-même  peut  du  .moins  k  quelques  égards 
et  jusqu'au  point  indiqué  ci -dessus  être  modifié  par 
la  main  de  l'homme.  Voilà  ce  qu'une  actire  et  sa- 
vante industrie  a  téellemeot  opéré  dans  quelqnes  p^ 
dont  la  nature  inhospitalière  semblait  rejeter  égale- 
ment là  race  humaine  et  celle  des  animaux  df>ciles 
dont  nons  avons  fait  tes  instmments  de  nos  bes<Mns; 
mais  où  le  courage ,  la  constance,  et  cette  éoerfjie  qnl 
n'est  propre  qu'à  la  liberté,  se  sont  créé  des  sources 
artificiellcsde  richesses  et  de  bonheur.  Yoîlà  mCme  en- 
core ce  qui  rend  si  importante  l'étude  deseflets  de  tout 
fjenre  qui  peuvent  être  produits  par  les  diverses  cà" 
constaDces  locales  purement  physiques,  afîn  tjue,  en 
.  caiises  une  fois  bien  connues  et  bien  déteruiînt*es,  on 
puisse  ou  trouver  ou  perfectionner  les  moyens  d'a- 
méliorer les  circoDstaoccs  favorables,  et  de  remédier 
autant  qu'il  est  possible  à  celles  dont  les  résultats  sont 
pernicieux. 

'  Nous  avons  dît  que  les  anciens  rapportaient  le  tem- 
pérament mélancolique  à  l'automne,  saison  pendant 
laquelle  les  maladies  atrabilaires  sont  en  effet  plus 
fréquentes,  et  qui  d'ailleurs  semble  particulièrement 
propre  à  faire  naître  les  affections  de  l'âme  essentiel- 

(i)  Peut.4lre  fiindrait-il  ici  mettre  en  pfenùire  ligne  raHainiuein«iit 
(le*  term,  rfiolUt  de»  pragrii  de  l'igrîculture,  et  de  l'bjdrognphM  ap- 
pli^ée i  U direclion  wiSanretetih  o     ' 
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les  k  ce  tempéranieiit.  Ils  avaient  aussi  très  bien  vu, 
que  des  nourritures  grossières  peuvent  produire  ou 
du  moins  ai^graver  considérableoieot  tjuelcpes  uni 
de  ces  phénomènes  principaux.  Ils  n'ignoraient  pis 
enfin  qu'un  climat  sombre  et  sévère  fait  contractera 
l'âme  des  habitudes  tristes  ;  que  ces  habitudes  occa- 
sionent  souvent  des  engorgements  de  la  rate  et  du 
foie  ;  d'où  naissentà  leur  tour  de  profondes  affections 
hypocondriaques  qui,  transmises  pendant  quelques 
générations,  amènent  graduellement  toutes  les  dis- 
positions propres  au  tempérament  mélancolique ,  et 
le  fixent  enfin  dans  les  races  par  des  empreintes  qui 
ne  s'effacent  plus. 

D'après  les  observateurs  modernes ,  et  Surtout  d'a- 
près les  médecins  praticiens  qui  nous  ont  donné  des 
recueils  d'histoires  de  maladies,  sans  dessein  d'éta- 
blir aucune  théorie  particulière  ,  nous  avons  deux  re- 
marques à  faire  surles  vues  des  anciens.  D'abord,  l'au- 
tomne est  d'autant  plus  fertile  en  maladies  atrabilaires 
et  il  laisse  des  traces  d'autant  plus  funestes  de  ses  ra- 
vages qu'il  succède  k  des  chaleurs  plus  sèches  et  plus 
ardentes ,  et  qu'il  est  lui-même  plus  humide ,  ou  plus 
froid  et  plus  variable.  En  second  lieu ,  les  climats  né- 
buleux et  sombres  ne  produisent  des  effets  complète- 
ment analogues  à  ceux  de  l'automne  qu'autant  que 
leur  influence  se  trouve  secondée  par  des  vices  de 
régime,  notamment  par  l'abus  des  nourritures  gros- 
sières et  difficiles  h  digérer;  comme  à  leur  tour  ces 
nourritures  causent  rarement  les  mêmes  désordres 
dans  la  constitution,  k  moins  que  les  circonstances 
locales  n'agissent  dans  le  même  sens. 

Ainsi  donc,  en  se  renfermant  dans  tes  faits  le  mieux 
constatés,  l'on  doit  réduire  l'action  du  climat  sur  la 
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prodncUoo  dt)  UunpérUDentnii-liuicoJiijueiees] 

1*  DaM  les  pays  chauds,  maïs  où  la  clialeor  est 
fn^quemmeol  cl  bntMjuemirnl  inl^rrompuc  par  de» 
froids  haiDÎdes  ou  par  des  vtrals  aîgu»  el  glacés ,  ce 
tempérameot  sera  Iriti  commun. 

2*  Il  le  sera  moins,  mais  il  le  sera  cependant  co- 
core,  dus  l^s  pavs  où  la  oalnre  est  comme  couvert* 
d'uD  *oile  de  brouillards,  et  qui  oe  préscDlent  que 
di.'Sobjet«»ombres,iuoiiolODesel  décolorés;  il  leacfl 
surtout  si  le  caractère  des  aliments,  secomlant  l*w- 
fliience  de  ces  impressions,  va  fortifie  tes  rcsulUUi 
Maison  remarque  alors  que  le  lempérameal,  qnoi<{iM 
ïi'iGo  caracti'risf;  par  les  di-sposîtions  constantes  qui  Ir 
constiluenl  ,  ne  l'est  que  rarement  par  les  formes 
citcrieures;  et,  par  coDséquenL,  ou  pourrait  ne  le 
croire  qu'accidentel  et  passager. 

5°  Certaines  erreurs  de  réçime  en  {jénéral  ,  et  !'»- 
bns  de  quelques  mauvaisalinients  en  particulier,  p» 
vent  aussi  contiibuer  à  produire  le  tempérament  st^ 
lancolique;  mais  l'action  de  ce  [jonre  de  causes  «t 
insu  (lisante  si  le  climat  ne  lui  prête  une  force  nouvelle, 
cl  n'aclu-vede  caractériser  des  ellets  qui  restent  quel- 
quefois assez  lon[;-temps  iucerlains,  l'énervation  de 
l'esloniac  el  l'allérationdeshumeursqu'elle  occasione 
pouvant  porter  plusieurs  désordres  1res  différents  dans 
la  constitution.       *" 

§  I\.  —  Comme  l'influence  du  climat  sur  la  pro- 
duction des  maladies  tient,  par  plusieurs  côtés,  à  son 
influi-ncc  sur  la  formalioti  des  tempéraments  ,  je  crois 
que  le  petit  nombre  de  considéralioiis  qui  suQîsent 
pour  fixer  les  idées  sur  ce  point  trouve  ici  naturelle- 


■) 
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ment  sa  place.  En  effet,  d'une  part,  il  est  pea  de  ma- 
ladies très  marquées  dont  les  caractères  ne  se  rap- 
porteat  plus  ou  moins  k  ceux  de  quelque  tempéra- 
ment; de  l'autre  ,  l'extrême  de  tout  tempérament  I 
quelconque  est  un  état  maladif  :  de  sorte  que  l'on  : 
volt  souvent  tour  à  tour  naître  l'un  de  l'autre  la  ma- 
ladie et  le  tempérament.  Mais,  de  plus,  l'influence  du 
climat  sur  les  dérangements  de  l'économie  animale 
est  trop  notoire  pour  avoir  besoin  d'être  prouvée  en 
elte-mème.  Il  est  peu  de  personnes  qui  puissent  igno- 
rer que  certaines  maladies  sont  endémiques  dans  dif- 
férents pays,  et  qui  ne  soient  même  convaincues  que 
ces  maladies  y  dépendent  uniquement  des  circon- 
stances locales;  et  dans  tous  ces  cas  particuliers,  soit 
que  la  cause  ait  été  déterminée,  soit  qu'elle  reste  en- 
core incertaine,  on  l'attribue  toujours  à  la  nature  du 
sol  et  au  caractère  des  lieux.  Ainsi  donc ,  sans  négli- 
f;er  entièrement  le  fond  de  la  question ,  ce  qui  parait 
ici  le  plus  essentiel  est  d'examiner  si  les  maladies  dont 
l'influence  surl'état  moral  est  incontestable  et  directe 
ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  se  trouvent  à 
leur  tour  le  plus  soumises  k  l'influence  dn  climat ,  et 
si  les  meilleurs  observateurs  de  tous  les  siècles  ne  les 
ont  pas  en  effet  attribuées  unanimement  à  certains 
pays  particuliers. 

D'abord,  il  est  bien  reconnu  que  le  scorbut  et 
toutes  les  dégénérations  d'bumeiirs  qui  s'y  rappor- 
tent sont  plus  communs  dans  les  régions  humides 
et  froides,  sur  les  cotes  des  mers  polaires,  au  sein  des 
bois  entrecoupés  d'étangs  et  de  marais,  que  dans  les 
pays  chauds  ou  tempérés,  secs,  découverts,  arrosés 
d'eaux  vives.  Il  est  également  reconnu  que  les  bas- 
fonds,  les  terrains  où  l'aigle  retient  le^  eaux  près  de 
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la  sui&ce  dti  Ao) ,  les  lieiiic  voisins  des  marais  ou  daus 
tps  environs  desquels  pourissent  des  malières  vrgûU- 
les.  amoncelées  et  inOlées  avec  »iiiel<jucs  subslaiicei 
uninialcs,  Iburmillent  de  fièvres  iiilermittcntes  ei  té- 
mitlcntes,  qui  se  rapproclient  les  unes  des  autres pir 
diflV'reuteBparticulantés  de  leur  type,  el  qui  .son!  pli 
fin  moins  (;rJives',  suivant  le  caractère  de  l'aan*^,  tl 
:^ai.son  et  les  diverses  circonstances  relatives  .'i  l'in- 
dividu. 

Dans  d'autres  pays,  au  contraire,  les  fic-vrvji  înleN 
mitlentcs  sont  extrêmement  rares;  il  en  est  infime  où 
quelques  uns  des  types  de  ces  fièvres  sont  absolumeat 
i[;iiorés  :  par  exemple,  âuivaiat  l'assertion  des  méde- 
cins d'ÉdimhourR .  et  notamment  de  CuUen  ,  l'on  ni 
jiiiuuis  t)lf.srrv<:  lu  liOvri.'  qiiarli,'  t'u  Ikcissc. 

On  siiiL  encore  que  certains  enjjorjjeuients  {;laii4- 
li'iiv,  c^-rtaines  coliques,  certaines  all'eclïoiis  rliumi- 
tisuiales,  certaines  éruptions  psorlqiies,  rô"(;nenlei- 
clusivi'jiienl  diins  quelques  endroits  particuliers;?, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  en  assifrucr  la  rb^o 
précise,  comme  cependant  on  les  rencontre  aillw 
beaucoup  plus  rarement  ,  ou  qu'elles  y  sont  moi» 
prononcées,  on  est  sulEsamiiient  en  droit  «le  lesiic- 
piiter  il  la  nature  ou  à  l'état  du  sol,  des  eaux,  de  l'aif. 
l'ji  un  mot,  au  climat.  Enfin  d'autres  maladies,  lelk; 
que  le  Irismus  ou  létanos  des  ('iilLinls  nonveau-né'. 
le  (IrafjnuntTiu  ou  vena-mediiiensis.  le  malis  furialisou 
furie  infcrnaie  ili-  Linné,  les  criiiuns  décrits  par  El- 
uiuller  et  Ilorstins.  les  hèles  rondes  di's  savanes  de 
la  Martinique,  Tyaw  ou  pian,  la  plîque  polonaise, 
ele,  ,  etc.  .  paraissent  lellement  alVectées  à  certaines 
réjjirinsde  la  lenv,qn'on  ne  les  observe  dans  d'autres 
rpii'  lorsipi'elles  y  sont  traïu-portées  par  les  malades 
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cuï-mèmes,  ou  lorsqu'elles  soot,  comme  le  pian,  de 
nature  contagieuse;  et  alors  il  arrive  presque  toujours 
qu'elles  dégénèrent  eo  peu  de  temps  dans  ce  nou- 
veau climat,  qui  ne  leur  est  pas  propre;  quelquefois 
même  l'espalrialion  du  malade  suffit  pour  les  dissiper 
entièrement  (1), 

§  X.  —  Parmi  les  maladies  qui  troublent  îmmé- 
diati^ment  les  opérations  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 
lonté on  doit  placer  les  inflammations  du  centre  cé- 
rébral, surtout  ces  inflammations  lentes  dont  l'efTet, 
moins  marqué  d'abord ,  devient  par  la  suite  plus  fixe 
et  plus  tenace.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'expliquer  com- 
ment a^risscnt  ces  inflammations,  qui  pour  l'ordinaire 
portent  uniquement  sur  quelques  points  isolés  de  ce 
centre ,  ou  même  sur  quelque  portion  particulière 
(les  meu)branes  qui  l'enveloppent  ;  mais  il  est  prouvé, 
par  une  multitude  de  faits  incontestables ,  qu'elles 
peuvent  produire  des  dérangements  d'esprit  soit  aî- 
fpis,  soit  chroniques ,   et  plus  ou  moins  complets. 


(1)  Hippocrate,  en  comparant  lei  dlvcrui  expotilion»  où  peut  étte  >i- 
tnie  uue  vil^e,  trouve  i|ii'il  doit  eu  rOsulter  de>  djOërencei  Dolablet  daoa 
les  ilibpusiliani  phjaiqucs  et  moralcide  ie>  habitauri,  ijuaiiU  mfme  d'ail- 
lïun  la  laliiude  at  la  nalura  du  Hil  itrmient  à  peu  prèi  lemliLililei.  u  Si, 
n  dit-il ,  cette  ville  eU  ijaranlie  dts  vents  du  nord  par  lea  ^uleiir(,n 
n  tiallue,  nii  calilraîre,  de*  venli  chauds  qui  louDIent  entre  ri>ccident  tt 
u  l'urieiit,  ces  hauleuta  qu'elle  a  dertitre  elle,  et  qui  la  couvrent,  lui  rer- 
u  sL-iit  des  eaux  aboiidanlei  pre>que  loujouri  chargées  de  leli.  Cei  eaul 
■  sont  ni^crssairemeDt  froidei  l'hiTer,  et  chaude*  l'été  :  d'où  l'ensuivent 
u  des  inconvénient!  que  n'tiprouvent  pas  les  villei  plus  heurenaenient  si- 
i>  tuées  à  regard  des  Tenu  et  du  soleil.  Mais  cet  inconténienti  Mront  plui 
»  grnvFS  encore  pour  celles  qui  boivent  des  «aul  de  uiamis,  ou  de  lacs, 
11  c|ue  le  soltil  ni  les  venis  ne  peuvent  corriger,  s 

Aptia  avoir  fait  une  longue  énuméralion  de*  maladies  qui  te  dévelop- 
pent dans  cts  deux  circonstances,  et  nold  les  modi Ticationg  que  le  ca- 
taclire  et  la  marcbe  des  saiioiu  peuvent  leur  faire  lubir,  Hippocrat* 
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«uiraal  le  «cge ,  le  car»clère  H  le  dejré  ^iMnM 
qu'elle»  oot  dles-mfimM.  Or  ce»  bit»  prawwcat  *p- 
Icmrnt  ose  l^s  malMlieft  dont  notM  pjrfons  MMflcaM- 
iii*>  propres  icer1>in<i[»TSf  el  que,  si  iJesea^i»*»- 
nles  penrent  IpftdévHopper  quelipefoUdaBS  AaHa 
i>:iTs  très  dîfl^fvnU  d<*»  premiers,  le$  caiMe* 


u  ki  «iUca  aita£n  •  r^^ 
■1  moUtin,  ^aût-JiM  dwwrâllii  fw  loat  ■■■laiti  •«  "^C* 

.  tiDOt  laMMduat4'éU.CM««>UM0M«taeaMBCks»«A»^() 
F  (■•■enl  MBlir  Cmx  fM  MM  rtn  dimb  <I  flaa  Buan,  tek  f»  fa*- 
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e  irttid  Ft  ït  cliaud  y  ïocit  f^Mif! 
i>  Let  eaux,  c|ui-  fmppenl  lir)  prcmini  rajont  ilu  tuleil ,  *r«l  luapK 
i;  ajirÉjMck  i  l'odont ,  moTlei  et  biïiiFiiijnlet  :  car  l'aclion  dt  cet  m 
I.  iiiilnut  i  Iheur"  Je  cjn  lot r,  In  •■ynrt  fl  In  rorri^^ct  l'air,  mt 
n  i[iie1  la  lumièn  malinal»  a;it  ivcc  plat  dr  Torce,  i'y  Irou*e,  en  qaditi 
n  virte,  pénélré  il»  piincipes  Tivininls  quVlle  \tne  m  abondance  te 
»  l'ilmotpMre. 

i]  I^t  hilntanlt  d  une  ville  piteèe  dint  reit 
n  rai  pli»  tih  t\  ptui  alcrlei  ;  ih  ont  iin  ttînt  mieui  colora,  pliu  a^wi 
etuul.juiqu'»! 

X  «ui    un    IotjI   rjT'jrable.    Spntililet  rt    ptumpls,   ili  tonl    tuMVpliUii 
!■  rlp  lenlimenli  pastionnés  :  maii   un  ïniljnri  lirurcui  le»   dirige  et  Ib 
D  ramène  an  tan^-froid  de  la  ta^i'tie.  Ces  alirnialivt-s,  ou  ce  pata 
0  fuiilinuel  et  rapide  d  un  état  j  un  A.il  tout  différent,  nuit  ^Itoii 

n  plus  parfailei.  Je  ne  diiulc  pai  ipe  leur  siip^rioiili  sur  la  plupart  in 
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dont  eties  dépendent  le  plus  souvent  se  rapportent 
toutes,  ou  presque  toutes,  au  climat  ou  au  genre  de 
régime  qu'il  détertnioe.  11  faut  en  dire  autant  de  l'in- 
flammation de  la  matrice  et  des  ovaires,  ou  de  la  nym- 
phomanie, et  de  celle  des  organes  correspondants 
chez  les  hommes,  ou  du  tatyriasU.  Ces  dernières  ma- 

E  •avoureuiei  ;  qu'elln  y  coQlracteat,  par  la  culture,  de*  qualités  Incon- 
11  nuei  partout  ailleure.  Comme,  d«Di  i>  *ille  dcaitjg  parlt,  le  froidet  te 
B  chaud  se  balancent  et  ge  lempirent  mutuelli-iBaiit ,  il  ue  natt  dam  lou 
s  lein  que  peu  de  maladia,  et  quoique  leur  caractère  ae  rapj)roche  de 
n  c«[ui  dei  malldiet  qu'on  obierve  dlni  lea  TÎllu  eipoaéei  aux  reuli 
B  chaudi,,ellea  «ont  m  général  auti  doncet,  et  préaeolant  nRnent  du 
s  lymptAnea  funeatea  et  maliDl.  ii 

Enfin,  paisant  à  la  derniire  dei  priijcipiUa  eipoaitioDa  qu'il  a  voulu 
décrire ,  Uippocrste  établit  qu'une  Tille  tournée  â  l'oaeit ,  et  que  lea 
Tentt  d'orient  ne  lauraicnt  atteindre ,  mai*  qui  h  trOUTe  ouierle  de 
de  loutea  parti  aux  venta  chaudi,  et  qui  peut  en  mâma  tempa  #tre  effleu- 
rée de  cAlé  par  lea  vents  froids  du  nord,  est  dana  une  ailuation  trèa  maU 
aaiue  et  tria  détàvorabla  à  tous  égards. 

Il  en  douue  ensuite  lea  raiiona  :  i°  lea  eaux  n'j  peuvent  être  IniiDta 
et  limpides  ,  leur  IraDspareuce  et  leurs  autres  qualités  premîirea  étant 
altérées  par  lea  brouillards  du  tnatin,  qui  régnent  tons  les  jours,  an  dis- 
sipent avec  peine,  et  ne  permettent  au  soleil  de  sa  montrer  que  lorsqu'il 
est  au  haut  de  l'horizon  )  i*  lei  chaleurs  y  deviennent  insupportables  et) 
été,  par  la  longue  présence  du  soleil,  dont  l'action,  contlnnaot  depuis  la 
matin  jusqu'au  soir, ne  laisse  en  quelque  sorte  aucone  prisée  la  fratcbenr 
des  nuits  i  3°  les  venta  d'ouest  ont  toujours  une  tendance  marquée  k 
prendre  le  caractère  de  ceus  d'automne  i  et,  dans  l'exposition  donnée, 
tous  les  cbani^emeDts  que  peut  anbii  la  température  de  l'air,  depuis  le 
degré  du  matin  jusqu'à  celui  dn  soir,  se  font  sentir  tour  à  tour,  et  se 
remplacent  brusquement. 

On  voit  quttle  importance  Hippocrate  attachait  non  seutentent  au  cli- 
mat pris  dans  aon  ensemble ,  mais  à  chacune  des  circonstances  qu'il  en 
regarde  comme  les  parties  constitutives.  J'ai  voulu  citer  ici  ces  passage*, 
par  b  raison  mitot  que  les  oltaervaliona  qu'ils  renferment  portent,  pour 
la  plupart,  sur  des  nuances  fines  et  délicates.  On  verrait  encore  mieux 
avec  quel  scrupule  il  eiamiue  toutes  les  circonstances,  si  nous  le  sui- 
vions dans  le  détail  des  efTets  qu'il  attribue  aux  difTérenles  eaux  ;  mais 
ses  vues  i  sur  ce  point ,  quoique  curieuses  et  piquante*  ,  ne  rourniiseot 
que  peu  de  lumières  véritables  pour  t'eumen  du  fond  de  la  questitm.  Dm 
preuves  trop  minutieuses,  ou  dont  l'application  peut  paraître  fondée  sur 
d*i  aperçus  trop  subtils,  ne  drivent  pas  Are  emptojte  k  soutenir  une 
opinion  surabondamment  établi*  d'aiïlanr*. 

II.  i8 
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tadies,  qui  chabgeat  n  profondâmMt  toAt  l'état  lOiv- 
ral  des  iodividus,  qui  même  penrent  effieer .«Dtîfcie- 
meot  des  habitudes  que  la  padeCrr  semblait  -iti^ 
îdeDtifiëes  avec  llastioct;  ces  maladies,  d'après'lei 
plus  exacts  et  les  plus  sages  obaerrateun,  «pjpavlièD- 
nent,  pour  ain«  dire,  excluOTement  à  certains  cli- 
mats :  elles  sont  très  communes  dans  les  pays  chauds 
et  secs  ;  elles  ne  se  montrent  presque  jamais  dans  les 
pays  humides  et  frdidsl 

En  Italie»  et  dans  quelques  uns  de  nos  départe- 
ments méridionaux ,  les  pfathisies  pulmon^res  d^ 
pendent  ordinairement  de  l'inflammation  lente  des 
organes  de  la  respiration.  Mais ,  quand  la  maladie  est 
avancée,  elle  devient  ordinairement  contagieuse;  ce 
qui  faitqu'on  ne  peutplus.alors  la  rapporter  au  genre 
des  phlogoses  ;  et  même  elle  est  si  souvent  hérédh 
taire,  que  les  enfants  d'un  père  ou  d'une  mère  qu'elle 
a  fait  périr  vivent  dan»  des  transes  continuelles ,  y» 
qu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'époque  oîi  les  dispo^ 
lions  inflammatoires  se  calment,  et  où  le  pounioaa 
trouve  raOermi  par  la  durée  même  de  ses  fonctîoifr 

Dans  les  pays  humides  et  froids,  l'inQamniatioo 
lente  du  poumon  ne  se  présente  quo  rarement;  et 
même  sa  véritable  inflammalioa  aiguë  est  loin  d'£tre 
aussi  commune  que  les  théoriciens  paraissent  l'avoir 
imaginé.  La  pbthisie  y  tient,  pour  l'ordinaire,  à 
d'autres  causes,  telles  que  les  engorgements  du  foie 
ou  du  mésentère,  certaines  affections  stomacales  con- 
soioiptives ,  des  tubercules ,  des  dégénérations  mu- 
queuses du  poumon.  Dans  tous  ces  cas ,  elle  ne  pa- 
raît point  contagieuse  (i)  ;  il  est  même  rare  qu'elle 

(i)  Il  D'eit  cependant  [lU  d^moDlrd  que  dans  un  dernier  përiodn  U 
phthiiie  tubeiculenaa  ne  puiue  le  commoniquer  par  nue  vtliiUUa  cou- 
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fasse  des  impressions  assez  profondes  sur  tout  le  sys- 
tème pour  devenir  héréditaire ,  si  ce  a'est  dans  le  cas 
de  tubercules  dont  les  causes  prédisposantes ,  potir 
parler  le  langage  des  médecins,  peuvent,  en  effet,  se 
transmettre  des  pères  aux  enfants. 

Or  ces  maladies  produisent  des  changements  no- 
tables dans  l'état  moral;  et  ces  changements  sont 
très  différents,  selon  qu'elles  prennent  tel  ou  tel  ca- 
ractère, qu'elles  suivent  telle  ou  telle  marche,  qu'el- 
les ont  telle  ou  telle  terminaison. 

Dans  les  phthisies- purement  inflammatoires,  sitôt 
que  la  fièvre  lente  est  bien  établie,  te  malade  paraît 
éprouver  une  heureuse  agitatinn  de  tout  le  système 
nerveux  ;  il  se  berce  d'idées  riantes  ,  et  se  repaît  d'es-  " 
pérances  chimériques.  L'élat  de  paix ,  et  même  quel- 
quefois de  bonheur,  dans  lequel  il  se  trouve,  se  joi- 
-  gnant  aux  impressions  inséparables  de  la  défaillance 
progressive  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'apercevoir 
en  lui-même,  lui  inspire  tous  les  sentiments  bien- 
veilluiits  et  doux,  plus  particulièrement  propres  à  la 
faiblesse  heureuse.  Presque  toujours,  en  effet,  le 
méchant  est  devenu  tel  ou  par  la  conscience  péni- 
ble d'un  état  habituel  de  mal-être,  ou  par  celle  d'une 
force  en  quelque  sorte  trop  considérable  :  car  une 
telle  force,  lorsqu'elle  n'est  pas  soumise  à  la  réflexion, 
devient  facilement  malfaisante,  en  se  laissant  em- 
porter au  hasard  par  une  aveugle  activité. 

Dans  les  phthisies  causées  par  des  engoi^ements 
hypocondriaques  ou  par  des  affections  stomacales, 
qu'accompagne  presque  toujours  une  disposition  va- 
poreuse et  spasmodique ,  les  malades  ne  nourrissent, 

lagion.  Pluaieun  obtnvatioiii  me  font  mteiB  pCDclw  fortement  pour  l'a- 
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au  contraire,  quedçâ  idées  sombres  et  désolaDtes.Bien 
loin  de  porter  des  regards  d'espérance  dans  Taveaiff 
ils  n  éprouvent  que  craintes,  découragement»  déses- 
poir ;  ils  sont  moroses I  chagrins,  mécontents  de 
tout;  et  ils  répandent  sur  les  personnes  qui  les  soi- 
gnent tous  ces  sentiments  pénibles  dont  ils  soDt  ha- 
bituellement tourmentés. 

C'est  dans  les  pays  où  les  eaux  sont  dures  et  crues, 
•  Tair  Apre,  les  aliments  grossiers,  que  tantôt  le  sys* 
tème  lymphatique,  tantôt  le  tissu  cellulaire,  s*ea-* 
gorge  et  s'endurcit  profondément,  de  manière  à  pro- 
duire une  suffocation  graduelle  de  la  vie  ou  de  plu- 
sieurs de  ses  plus  importantes  fonctions.  Nous  avons 
vu  dans  un  des  mémoires  précédents  un  exemple  de 
la  suffocation  générale  de  la  vie,  causée  par  Tendur- 
cissement  du  tissu  cellulaire  :  je  l'ai  cité  comme  l'ex- 
trême d'un  clat  qui  s'offre  souvent  à  robservalioo 
dans  certains  pays,  mais  que  le  célèbre  Lorry  note 
comme  rare  parmi  nous.  Or  les  altérations  qu'éprou- 
vent alors  les  fonctions  du  cerveau  sont  ordinai/f- 
jîient  proporlionnées  au  degré  de  lamaladie  ;  et  môme 
elles  peuvent  à  peine  être  distinctement  aperçues  tant 
quç  la  maladie  est  encore  dans  son  premier  période 
ou  qu'elle  reste  à  son  premier  degré.  L'imbécillité 
des  crétins  ne  dépend  pas  d'une  autre  cause  ;  elle  est 
évidemment  l'effet  d'un  engorgement  général  du  sys- 
tème lymphatique,  et  de  l'altération  des  sympathies 
qui  lient  les  fonctions  de  certains  viscères  du  bas- 
ventre  à  celles  de  tout  le  système  cérébral.  Mais, 
quand  les  engorgements  lympathiqnes  se  trouvent 
joints  à  des  vices  dans  les  matériaux  mêmes  ou  dans 
le  travail  de  l'ossiGcation,  quelquefois  la  compression 
que  le  volume  augmenté  des  viscères  du  bas-ventre 
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et  de  la  poïtrioe  exerce  sur  les  gros  vaisseaux  fai- 
sant porter  une  plus  grande  quactité  de  sang  vers  la 
tête ,  les  os  qui  fonneut  sa  cavité  cèdent  à  cette 
nouvelle  impulsion ,  le  cerveau  prend  plus  de  volume 
et  d'activité,  et  toutes  tes  facultés  morales  se  déve- 
loppent de  la  manière  la  plus  étonnante.  Ce  phéno- 
mène doit  alors  être  regardé  comme  un  symptôme 
ou  plutôt  comme  un  résultat  de  la  maladie.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  qu'il  n'a  pas  toujours  lieu  :  asses 
souvent,  comme  je'l'ai  dit  ailleurs,  les  enfants  ra- 
chitiques  sont  ou  deviennent  imbécilles  par  l'efiet 
même  de  l'état  où  se  trouvent  chez  eux  la  lymphe 
et  tous  les  principes  que  la  nature  emploie  à  la  for- 
mation des  os  ;  et,  pour  avoir  de  l'esprit,  il  ne  suf- 
fît pas  toujours  que  les  membres  soient  contournés  et 
l'épine  du  dos  de  travers. 

Nous  avons  également  vu  que  les  alTections  scor- 
butiques, tout  en  altérant  profondément  les  forces 
musculaires  et  le  travail  de  la  san gui R cation  ,  ne  por- 
tent cependant  presque  aucune  atteinte  aux  fonctions 
du  cerveau.  Les  malades  conservent  toute  leur  con- 
naissance jusqu'au  dernier  moment  ;  tout  l'organe 
nerveux  paraît  s'isoler  du  reste  du  système;  et ,  sauf 
cette  aversion  pour  tout  mouvement ,  qui  caractérise 
le  dernier  période  de  la  maladie,  on  dirait  que  le 
cerveau  et  les  autres  parties  An  corps  n'y  conservent 
d'autre  communication  entre  eux  que  ce  qu'il  en 
fnut  précisément  pour  que  la  vie  ne  cesse  pas.  Maïs 
ces  alTcclions  n'ont  point  partout  le  même  caractère. 
Quoique  plus  communes  dans  les  pays  humides  et 
froids,  on  les  observe  aussi  dans  les  climats  tempérés  ; 
elles  s'y  compliquent  même  avec  beaucoup  d'autres 
maladies  chroniques,  dont  tantôt  elles  prennent  le 
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caractère ,  et  uixqueJles  Unlôt  eUes  iiti|HâaieBt  leu» 
traits  les  plus  distinctifs.  Dans  ces  dd>ien  dïiniU, 
elles  ne  dépeDcleat  poiot  des  infimes  eaases  que 
dans  les  premiers;  elles  n'ont' oî  la  même  maicbe, 
ni  le  même  genre  d'îafloence  sor  le  monl^  elles. 
ne  guérissent  point  par  le  mftme  tnitémeat  C'ot 
pour  l'ordinaire  dans  raffàiblissement  primitif  da  ^»- 
tème^nerreux  ou  dans  l'imperfection  de  Udigèstïoa 
stomachique  qa'il  fanl  alors  en  chercher  la  came. 
Leurs  progrès  sont  lents,  et  n'ont  rien  de  régulier. 
En  s'associant  aux  maladies  spasmodiques  et  .vapo- 
reuses, elles  eo  empruntent  la  tournure  iaqniète  et 
tes  désordres. dlmagination.  Enfin,  les  remidea-qni 
guérissent  le  scorbut  presque  aiga  des  pays  fW^ 
a;;gravent  souvent  le  scorbut  plus  chronique  des 
pays  chauds  ou  tempérés. 

§  XL  —  Le  tempérament  caractérisé  par  la  prédo- 
minance des  fluides  sur  les  solides  et  par  la  siiratxw- 
dance  des  matières  muqueuses  incomplètement  a»- 
'  malisées  paralt^tre  celui  sur  lequel  l'action  duâi-     j 
mat  est  le  plus  remarquable.  Il  y  a  des  pays  entiers    j 
où  ce  rempéramcnt  est  comme  endémique.    Leurs 
anciens  habitants  en  offrent  les  profondes  empreintes; 
les  habitants  aonveaux  le  contractent  au  bout  de  peu 
de  générations;  quelquefois  ra^ïme  il  se  développe  .et 
se  marque  chez  les  individus  qui  semblaient  en  être 
le  plus  éloignés,  et  cette  première  impression  se  trans-  1 
met  et  devient  plus  distincte  de  père  en  fils.  ' 

La  nature  du  texrain,  celle  des  eaux,  l'état  habi- 
tuel de  l'atmosphère ,  le  caractère  que  ces  circonstan- 
ces réunies  impriment  it  toutes  Icsproductions,  telles 
sont  les  causes  qui  rendent  le  tempérament  muqueux 
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si  commun  dans  cerlains  pays.  Ces  marnes  cîrcoii- 
slances,  c'est-à-dire  un  sol  hninide  et  marécageux, 
mais  gras  et  fertile,  des  eaux  stagnantes  et  cliarpées 
de  njalières  étrangères,  une  atmosphère  brumeuse  et 
sombre,  des  aliments  aqueux,  mais  abondants  et 
nourrissants,  peuvent  agir  de  concert  sur  des  corps 
débiles  ou  mal  disposés;  et  leurs  effets  sont  dans  ce 
cas  plus  remarquables  et  plus  constants.  Mais  quand 
elles  agissent  avec  un  certain  degré  de  force  sur  des 
corps  d'ailleurs  très  sains,  elles  déterminent  en  eux  en- 
core des  altérations  d'humeurs  ou  de  fonctions  qui 
se  rapportent  au  tempérament  muqueux,  et  qui  n'en 
sont  que  l'extrême  on  l'excès.  En  effet,  c'est  alors 
qu'on  voit  paraître  en  foule  les  affections  rhumatis- 
males lentes,  les  catarrhes  de  toute  espèce ,  les  dé- 
génératîonspituiteuses,  lesœdématîes  etlesépanche- 
menls  lymphatiques  qui  les  terminent ,  etc. ,  etc.  ;  et 
nous  savons  que  ces  maladies  impriment  a  toutes  les 
idées,  à  tous  les  sentiments,  leur  caractère  froid,  inerte 
et  sans  détermination. 

Les  observations  recueillies  par  les  médecins  dos 
pays  chauds  prouvent  également  qu'il  s'y  développe 
des  maladies  qui  sont  exclusivement  propres  à  ces 
pays;  elles  prouvent  en  outre  que  les  maladies  qui 
leur  sont  communes  avec  les  autres  régions  de  la 
terre  présentent,  sous  les'climals  brûlants ,  des  phé- 
nomènes entièrement  nouveaux. 

Toutes  les  fois  qu'à  la  chaleur  du  sol  se  joint  son 
humidité,  et  qu'en  même  temps  l'atmosphère  est  ha- 
bituellement chargée  de  brouillards,  les  maladies  ai- 
guës penchent  toutes  vers  le  caractère  des  lentes 
malignes;les  maladies  chroniques  se  rapprochent  de 
celles  dont  le  scorbut  et  les  œdématies  putrides  for- 
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meot  la  base  ;  elles  tîeooent  ou  do  moins  elles  teiH 
dent  toutes  à  réoervattOQ  de  toua  les  monTements 
TÎtaux,  A  la  dïssoIatioD  de  toutes  les  humeurs.  Quand  | 
au  GODtraire  la  sécheresse  de  la  terre  et  de  Tair  n'op- 
pose aucun  obstacle  à  l'action  d'un  soleil  embruv» 
les  maladies  aiguës  tantôt  prennent  le  véritable  oa-  I 
ractèreinOammatoiDe;  tantôt*  et  plos  souTent^.eUea 
paraissent  se  couvrir  de  ce  caractère  extérieur  comme 
d'un  symptôme  superficiel  pour  .voiler  le  fond  bîlieax 
'dont  elles  dépendent  alors  pour  l'ordinaire  ;  tantôt 
enfin  des  vomissements  noîrttres  y  font  reconnrître 
ou  la  vraie  atrabile  des  anciens,  c'est'-è-dire  la,  bile 
altérée  par  une  excessive  concentration,  ou  d'abon- 
dantes hémorrbagies  internes,  car  le  sang  dégénéré 
dans  les  intcslins  prend  toujours  cette  couleur  obs- 
cure. Les  maladies  chroniques  dépendent  presf[ue 
toutes,  dans  les  pays  chauds  etsecs,d'inflaininatioD] 
lentes,  d'engorgements  hypocondriaques,  ou  de  dé- 
générations atrabilaires  introduites  dans  toutes  les  Ep 
meurs.  Or  les  changements  que  ces  divers  ûtats  ita- 
siqiics  impriment  à  l'état  moral  ont  été  déjà  déter- 
minés, soit  dansée  mémoire,  soit  dans  les  précédents. 
£n  général,  les  maladies  des  climats  brûlants  pa- 
raissent intéresser  particulièrement  le  système  ner- 
veux. C'est  dans  ces  climats  qu'on  observe  le  plus 
fréquemment  des  aflcctîons  spasmodiques  profondes, 
qui  troublent  tout  l'ordre  des  fonctions ,  et  même  ce- 
hi  des  sensations.  C'est  lu,  et  l'on  peut  même  dire 
là  presque  uniquement,  que  les  extases  et  les  cata- 
lepsies se  montrent  dans  toute  leur  intensité;  enfin, 
c'est  encore  là  que  tontes  les  maladies,  sans  excep- 
tion, tendent  à  devenir  convulsives,  et  qu'on  peut 
suivre  dans  tous  ses  degrés  cette  prédominance  de 
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lu  faciillô  de  sentir  sui-  la  puissaoce  tle  mouvement. 

Mais  nous  savons  d'avance  cjucls  sont  les  effets  mo- 
raux de  ce  d<^faut  d'Iiarmonie  entre  les  principales 
forces  ou  les  principales  fonctions,  et  de  ces  disposi- 
tions habituelles  du  système  qui  le  rendent  suscepti- 
ble de  toutes  les  bizarreries  et  de  fous  les  «carts. 

Je  termine  donc  ici  ce  que  j'avais  à  dire  touchant 
l'influence  du  climat  sur  la  production  des  maladies. 
Non  seulement  la  réalitt^  de  celle  innuencc  considé- 
rée en  général  reste  prouvée  pour  tout  homme  de 
bonne  foi  ;  mais  il  est  encore  évident  qu'elle  s'exerce 
d'une  manière  particulière  sur  les  maladies  elles-m6- 
mes  capables  d'influer  à  leur  tour  le  plus  directement 
sur  les  fonctions  qui  constituent  le  système  moral. 

Cependant  il  me  paraît  indispensable  d'ajouter  quel- 
ques remarques  relatives  aux  modiPicalions  qu'exige 
le  traitement  des  mêmes  maladies  dans  les  différents 
climats,  rien  n'étant  plus  propre  à  faire  reconnaître 
en  quelque  sorte  au  doigt  et  à  l'ceil  les  changements 
que  leur  action  prolongée  peut  introduire  dans  l'état 
del'économieanimale.  Mais,  pour  éviter  de  nous  perdre 
dans  des  détails  minutieux,  nous  ne  sortirons  point 
des  généralités  les  plus  sommaires. 

§  XII.  -7-  Si  l'histoire  naturelle  a  besoin  d'une  bonne 
géographie  physique  ,  la  science  de  l'homme  a  besoin 
d'une  bonne  géographie  médicale.  Quoique  ce  der- 
nier travail  soit  plus  incomplet  encore  que  le  pre- 
mier, les  faits  rassemblés  par  les  médecins  ob.serva- 
teurs  peuvent  cependant  fournir  déjà  plusieurs  résul- 
tais précieux. 

Baglivi,  rendant  compte  du  succès  de  ses  traite- 
ments,  et  cherchant  k  tirer  de  son  expérience  des 

II.  ,9 
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règles  plus  sûres  de  pratique  ,  croyail  devoir  ajouter 
par  reslrictioa  :  yivo  et  scribo  in  aère  rotnano.  Bieu 
loin  de  penser  comme  beaucoup  de  théoriciens  au- 
dacieux ,  qui,  non  contents  d'avoir  établi  les  précep- 
tes les  plus  généraux  sur  quelques  observations  iso- 
lées, veulent  encore  appliquer  à  tous  les  pays  ce 
qu'ils  ont  à  peine  eipérimenté  dans  un  seul ,  Baglivi 
reconnaissait  que,  d'une  ville  a  l'autre,  on  est  forcé 
souvent  de  varier  ses  moyens  de  curation  ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  médecine  universelle  pour  tous  les 
climats  que  pour  toutes  les  maladies.  Mats  il  faigail 
■  t'iilrer  dans  les  motifs  de  cette  opinion  ,  confirmée 
|)ar  de  nombreuses  observations  mieux  faites  encore 
peut-être  depuis  lui,  plusieurs  considérations  déli- 
cates trop  éloignées  de  notre  objet.  Or  nous  tob- 
lons  nous  renfermer  dans  ce  que  la  question  pré- 
sente de  plus  général. 

La  sensibilité  subit  des  dégradations  continue. 
depuis  son  extrême  en  excès  dans  les  régions  é^H- 
toriales  jusqu'à  son  extrême  en  défaut  sous  les  v>- 
nes  polaires.  L'homme  des  climats  brûlants  est  affecté 
des  plus  légères  irritations  ;  l'hoiame  des  pays  gla- 
cés ne  peut  être  excité  que  par  les  stimulants  les 
plus  vifs  et  les  plus  forts. 

Le  premier  passe  rapidement  de  sensalioDf  en  sensa- 
tions; il  parcourt  dans  le  même  Instant  toute  l'échelle, 
si-j'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  la  sensibilité  humaine. 
Chez  lui ,  du  spasme  à  l'atonie  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il 
faut  sans  cesse,  et  tour  à  tour,  le  calmer  par  des  tem- 
pérants, ou  le  ranimer  par  des  aromatiques,  par  des 
.  spiritueux;  et,  pour  peu  que  ces  incommodités  de- 
viennent graves,  il  faut  à  chaque  instant  consolider 
et  maintenir  les  forces  de  )a  vie  par  des  toniques. 
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dont  un  des  effets  directs  est  en  même  temps  de  pré- 
venir leurs  écarts,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Les 
partisans  des  causes  finales  remarqueront  avec  plai- 
sir que  les  remèdes  dont  on  a  besoin  de  se  servir  le 
plus  fréquemment  dans  les  pays  chauds  y  semblent 
répandus  parla  nature  avec  une  singulière  profusion. 
Mais  ils  rcfjretteront  avec  nous  de  trouver  cette  rè- 
i;le  si  souvent  en  défaut  relativement  aux  remèdes 
qu'exif;ent  plusieurs  maladies  communes  à  tous  les 
climats  ou  particulières  à  quelques  uns. 

L'habitant  des  pays  {;lacés  n'est  pas 'susceptible  de 
recevoir  autant  d'impressions  à  la  fois;  il  les  reçoit  plus 
isolées,  plus  lentes,  plus  faibles.  Mais  les  détermina- 
tions (le  ses  or(;anes  sont  plus  durables  ;  de  nouveaux 
objets,  c'est-à-dire  de  nouvelles  impressions,  les  chan- 
f;ent  ou  les  intervertissent  plus  difficilement.  Elles  se 
miiintlennentavec  constance,  parce  qu'elles  ont  com- 
mencé sans  précipitation;  elles  s'exécutent  avec  ré- 
l^ularité,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  troublées  par 
de  nouvelles  déterminations  survenues  tout  k  coup. 

Ici ,  loin  d'exiger  qu'on  les  modère  ou  qu'on  les 
fixe ,  les  mouvements  veulent  être  sans  cesse  provo- 
qués, ranimés,  soutenus.  Or  voilà  ce  que  produi- 
sent très  bien  les  vives  sensations  du  froid  ,  l'exer- 
cice violent  qu'il  rend  nécessaire,  et  l'usage  des 
nourritures  unimales  et  des  liqueurs  spiritueuses, 
dont  le  climat  lui-même  fiiit  un  besoin  pour  l'homme 
du  nord. 

Si  les  maladies  s'y  forment  plus  lentement ,  si  el- 
les ne  s'y  manifestent  qu'après  avoir  long-temps  miné 
les  forc-.'s  ,  elles  sont  aussi  plus  rebelles,  elles  exi- 
gent des  secours  plus  actifs  et  plus  constants.  Leur 
nature  catarrhale  et  tenace  ne  cède  qu'aux  fondants 
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héroïques;  les  dissolutions  piilriiles  générales  qnVt- 
les  entraînent  après  elles  ne  peuvent  fttre  corrigt^es 
que  par  les  anti-scorbutiques  les  plus  acres;  les 
purgatifs  et  les  vomitifs  doivent  Hre  violents,  et 
donnés  à  haute  dose;  les  sudorifiqiies  doivent  se 
rapprocher  de  la  nature  des  poisons.  Aussi ,  quand 
ou  veut  les  transporter  dans  nos  contrées  plus  méri- 
dionales, les  remèdes  des  pays  froids  ont-ils  besoin 
d'être  employés  avec  une  extrême  circonspcdioo. 
Avant  que  Sanchez  indiquât  à  Van-Swieten  le  subli- 
mé corrosif  (i)  comme  un  moyen  très  efficace  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  celte  prépa- 
ration mercurielle  était  employée  dans  cehrî  des  ob-  , 
structions  et  des  maladies  de  la  peau  par  les  Rnssi?* 
d'Asie  et  les  Sibériens.  Les  médecins  allemands  ont 
essayé  les  solanum,  les  ciguës,  la  laitue  vircuse;  l'a- 
conit même  est  assez  familièrement  employé  dans  It 
nord  ;  on  y  a  tenté  jusqu'à  l'arsenic  (s),  u>iti{'é  pr 
les  alkalis  fixes,  dans  le  traitement  des  fièvres  iofe^ 
mittentes;  et,  quoique  les  essais  de  ce  dernier  pù- 
8on  paraissent  avoir  été  partout  malheufeux ,  ces  ex- 
périences, que  quelques  médecins  Français  n'ont  pas 
craint  de  répéter  dans  nos  climats,  y  ont  été  bien 
plus  funestes  encore  ,  et  bien  plus  promptement  mor- 
telles. 

Ënlîn,  si  l'on  veut  chercher  des  faits  analogues 
chez  un  peuple  grossier,  où  les  pratiques  vulgaires 


(i)  Ou  muriale  «uroiyg^oâ  de  mercure. 

(i)  Bu»el,  médecin  de  It  compagnie  anglaise  des  Indci,  iffirme,  dam 
une  lionne  hiitoire  qu'il  a  donnée  des  aerpenta  du  Bengale,  qutfies  nata- 
■els  du  (uj«  emploient  avec  auccèa  contre  la  morsure  dea  eapèces  les  pliu 
dangeieuseï  l'artenic  comtiinë  avec  l'opium  et  avec  divera  aroinalei 
■limulanli. 
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ne  peuvent  être  dues  aux  théories,  souvent  si  vai- 
aes)  des  hommes  dé  l'art,  qa'oa  jette  lea  yeux  siiF' 
le  voyage  de  Linné  en  Laponie  :  oo  y  trouvera  que 
cet  immortel  naturaliste  vit  les  habitants  du  pays 
manger  dans  la  soupe  les  jeunes  pousses  d'aconit, 
comme  nous  mangeons  ici  les  pointeS' d'asperges  ou 
les  choux  ;  et  les  personnes  auxqiTetles  il  voulut  faire 
quelques  observations  sur  cette  prétendue  impru- 
dence ne  répondirent  qu'en  riant  à  ses  graves  con- 
seils. On  verra  de  plusr  dans  le  même  ouvrage,  que 
Jes  Lapons  se  purgent  familièrement  avec  l'huile  de 
tabac,  et  qu'ils  emploient  à  large  dose  ce  terrible 
remède  dans  le  traitement  de- certaines  coUi|ae8  au;b- 
qucllos  ils  sont  très  sujets.  Enfin-,  l'on  trouv«ia  dans 
le  voyage  de  Pallas  que  les  paysans  russes  mangent 
impunément,  en.  beaucoup  d'endroits,  tes  espèces 
de  champignons  vénéneux  les  pUis  dangereuses  pouc 
les  hommes  des  pays  chauds  ou  tempérés- 

§  XIIL  —  Si  nous  n'avons  pas  perdu-  de  vue  la  si- 
gnification du  mot  régimet  qui  se  trouvai  la  tète  du 
mémoire  précédent,  et  celle  du  mot  ■climat ^  <{\n  se 
Iroiive  à  la  tète  de  celui-ci,  nous  n'aurons  pas  de 
peine  à  comprendre  que  le  climat  doit  influer  sur  le 
régmie;  et  que,  si  dans  l'ensemble  des  pratiques  de 
la  vie  dont  le  régime  se  compose  il  en  est  quel- 
ques unes  que  l'art  peut  rendre  presque  indépen- 
dantes des  localités,  le  plus  grand  nombre  sont  dé- 
terminées par  des  causes  qui  tiennent  au  sol,  à  sa  la- 
titude ,  à  la  nature  des  eaux,  à  l'état  de  l'air. 

Le  climat  înilue  de  deux  manières  diflérentes  sur 
le  régime  :  i*  par  la  nature  ou  le  caractère  des  ali- 
ments qu'il  fournit;  a*  par  le  gente  des  habitudes 
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(ju'il  fait  naître,  habitudes  «lont  on  ne  pcul  mécon- 
naître la  source  lorsqu'elles  sont,  comme  il  arrivé  as- 
sez souvent,  nécessaires  à  la  conservation  des  races 
et  au  bien-être  des  individus  ,  dans  un  local  donné. 
Nous  n'avons  pas  sans  doute  besoin  de  prouver  lon- 
guement que  la  nature  et  le  caractère  des  alîmenls 
fournis  par  le  sol  dîflerent  suivant  les  climats.  Parmi 
les  végétaux  et  les  animaux  employés  à  la  nourriture 
de  l'homme  ,  il  en  est  qui  sont  spécialement  propres 
il  certains  pays;  on  ne  les  trouve  point  ailleurs.  Quant 
à  ceux  qui  sont  communs  presque  à  tous  les  pays  ha- 
bités, l'aliment  qu'ils  tirent  eux-mêmes  soit  du  sol  et 
de  ses  productions,  soit  de  l'air  et  des  e:iux,  les  diffé- 
rencie souvent  de  la  manière  la  plus  remarquable, 
d'une  vallée  ou  d'un  coteau  à  l'autre,  dans  le  même 
canton.  Enfin  ,  la  nature  des  eaiix«t  l'état  de  l'air  va- 
rient essentielle'ment  par  rapport  aux  divers  terrains. 
Or  ces  dernières  causes  agissent  plus  puissammeot  «• 
core  sur  l'organisation  souple  de  l'homme  que'air 
celle  des  autres  animaux  ;  et  quand  les  circonstance 
locales  quelconques  sont  assez  puissantes  pour  nio^ 
fier  le  caractère  des  végétaux  et  des  fruits,  on  est  très 
sur  qu'aucune  nature  vivante  n'échappe  à  leur  action. 
Ainsi  les  aliments  (  i  )  dont  nous  connaissons  l'influence 
sur  les  plus  importantes  fonctions  de  l'économie  ani- 
male sont  très  difierenis  dans  les  différents  pays,  et 
le  climat  leur  imprime  des  caractères  que  nous  avons 
aussi  reconnus  capable^  de  modifier  profondément 
cette  influence;  caractères  qui  les  rendent  eux-mê- 

(i)  Sous  CFUe  d^nomlnalion  g^nÉrî([ueil  but  compreodrc  ,  avec  toutei 
lei  sututanccs  qui.penvEnt  servir  à  la  nourriture  de  l'homme,  l'air,  tou- 
Joun  indiipenMiUe  au  «oulicu  de  la  rie,  et  l'eau  ,  mus  laquelle  aucun 
piyi  ni  peut  conierver  d'habitants. 
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mes  plus  ou  moins  favorables  à  l'action  de  tout  le  sys- 
tème en  général,  ou  seulement  i  certaines  fonctions 
en  particulier. 

Depuis  que  les  relations  commerciales  des  peuples 
policés  ont  pris  une  activité  constante,  les  produc- 
tions de  chaque  pays  sont  devenues  plus  ou  moins 
communes  k  tous  les  autres.  Par  conséquent ,  peut- 
on  nous  dire  ,  l'influence  que  le  climat  est  capable 
d'exercer  sur  le  régime  est  loin  d'être  analogue  ou 
proportionnelle  i  celle  qu'il  exerce  en  effet  sur  la 
nature  et  sur  les  qualités  des  produotions  de  la  ter- 
re. Je  ne  nie  point  les  importaQtff>  résultats  de  cette 
communication,  tous  les  jours  croissante  ,  entre  les 
difTérentes  régions  du  globe ,  de  cet  heureux  échange 
des  biens  que  la  nature  leur  accorde  ou  qae  l'indu»» 
trie  j  crée  par  de  savants  efforts.  Mais  le  plus-grand 
nombre  des  productions  naturelles  d'un  pays  ne  sont 
point  susceptibles  d'être  transportées  au  loin  :  il  faut 
nécessairement  les  consommer  sur  les  lieux  qui  lei 
ont  vues  croître.  Celles  même  qui  peuvent  ètre'plBs 
facilement  déplacées,  et  qui  se  conservent 'iKsez 
long-temps  pour  que  le  commerce  puisse  entrepren- 
dre d'aller  les  répartir  dans  d'antres  climats ,  sont,  eu 
{;énéral ,  consommées  en  bien  plus  grande  abon- 
dance par  les  peuples  qui  les  récoltent  directement 
que  par  ceux  qui  les  achètent  à  grands  frais  dans  des 
marchés  lointains.  Car  la  classe  pauvre,  qui,  roaiheu* 
reusement,  est  partout  la  plus  nombreuse,  ne  peut 
faire  un  usage  habituel  des  objets  de  consommation 
venus  de  l'étranger;  ou  si  quelquefois  elle  s'en  pro- 
cure la  jouissance,  ce  ne  peut  être  qu'un  extraordi- 
naire pour  elle  :  te  fond  de  sa  nourriture  se  compose 
toujours  de  productions  qui  naissent  à  ses  côtés. 
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Ainsi,  par  exemple,  le  vin,  qui  se  transporte  as- 
sez facilement ,  et  dont  ou  fait  ua  usage  journalier 
dans  plusieurs  pays  qui  n'en  produisent  pas,  aj;it 
pourtaot  d'une  manière  moins  générale  et  moins  uni- 
forme sur  leurs  habitants  que  sur  ceux  des  pays  de 
vignobles,  particulièrement  des  cantons  qni  produi- 
sent plutôt  une  grande  abondance  de  vin  que  des 
vins  précieux  et  recIie reliés- 

Quoique  l'opium  puisse  se  retirer  des  dîfféreules 
espèces  de  pavots  répandues  presque  en  tous  lieui 
par  la  nature,  les  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions bcûtantes  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique  le 
fournissent  en  plus  grande  quantité  et  plus  actif. 
Ainsi  donc,  son  usa[;e ,  dont  l'abstinence  du  vin  (i) 
fait  d'ailleurs  un  besoin  plus  vif  pour  les  Musulmans, 
n'est  véritablement  populaire  que  dans  les  pays  oiJ 
ses  récoltes  ont  pu  devenir  facilement  une  des  ri- 
chesses du  sol ,  et  dans  ceux  qui  en  sont  très  rap- 
prochés par  le  voisinage  et  par  des  communicalio» 
continuelles.  Ou  peut,  par  conséquent,  à  juste  titifi 
regïirder  l'inQuence  de  l'opium  comme  locale  et  dé- 
pendante du  elimat.  Or  les  observateurs  les  plus  ré- 
servés ne  balancent  pas  à  croire  que  cet  abus  continuel 
d'une  substance  qui  met  le  cerveau  et  tout  le  système 
dans  un  état  si  particulier -entre  pour  une  part  consi- 
dérable, comme  cause  déterminante,  dans  les  habi- 
tudes physiques  et  dans  les  mœurs  des  Orientaux. 
Ainsi  encore  ,  le  café  que  les  deux  Iodes  nous  en- 
voient, et  dont  l'usage  est  si  général  parmi  nous,  se 
consomme  bien  plus  largement  et  plus  généralement 

(i)  Suivant  le  témoignage  de  I.,eche\ aller ,  depuis  que  l'usage  ilu 
devient  plus  commun  en  Turquie,  la  consomniati onde  l'opium  dimi 
ioumellement. 


.'opium  diminue 
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dans  les  pays  qai  le  produisent,  ou  dan»  ceux  qui. en 
sont  très  voisins.  Quoique  sans  doute  on  ne  puisse 
plus  resserrer  ses  effets  dans  l'enceinte  d'un  ou  de 
plusieurs  pays  distincts  de  tous  les  autres;  quoique 
même,  en  transportant  en  Europe  son  usage' journa- 
lier, on  y  ait  aussi  transporté,  pour  ainsi  dire,  mie 
partie  du  climat  nécessaire  à  l'arbrisseau  qui  le  pro- 
duit, le  café  n'en  denveure  pas  moins  encore  lui- 
même  une  prcilre  que  la  puissance  des  localités  ré- 
sisle  à  tous  ces  rapprochements  artificiels,  et  qu'H 
est  toujours  très  différent  pour  un  objet  de  eonsom- 
motion  quelconque ,  fùt-il  devenu  de  première  né- 
cessité, d'èlre  produit  sur  les  lieux  ou  de  venir  d'un 
pays  lointain. 

Hippocrate,  comme  nous,  l'avons  déjà  vu,  s'est  oc- 
cupé très  en  détail  des  eaïix  et  de  leurs  effets  sur 
l'économie  animale.  Après  avoir  parlé  des  eaux  qui 
croupissent  dans  les  endroits  marécageux,  et  de  cel- 
les que  versent  les  rochers  élevés,  il  établit,  en  ré»  * 
pétant  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs,  qne  les  sonrces  totfr* 
nées  vers  le  soleil  levant,  surtout  vers  celui  d'été, 
sont  les  meilleures;  que  leurs  eaux  sont  plus  limpi- 
des, plus  légères,  et  leur  odeur  plus  agréable.  Il 
ajoute  que  les  plus  mauvaises  sont  les  eaux  salines  et 
dures,  qui  cuisent  difficilement  les  légumes  et  les 
viandes.  Enfin  ,  je  crois  devoir  noter  particulière- 
ment ici  qu'il  rapporte  la  fréquence  de  quelques 
affections  maniaques  dans  certains  pays  à  l'usage 
inconsidéré  des  mauvaises  eaux  dont  ces  mêmes  pays 
sont  arrosés. 

Voici,  du  reste,  en  peu  de  mots,  à  quoi  se  rédni> 
sent  les  considérations  qui  semblent  résulter,  sur  ce 
point,  des  faits  les  plus  directs. 
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tat.  Plusieurs  travaux  des  Égyptieos  sembleat  «voir 
demandé  pour  leur  exécutioa  des  mains  eaclarés; 
tous  ceux  des  Grecs  roulaieat  des  méios  librec.  Ceax 
.  dés  Phéniciens  et  des  Carthaf^iaois'  né  pouTaiuit 
convenir  qu'à  des  négociants  ingénieux,  qui  mettent 
avant  tout  la  richesse  et  les  entreprises  hardies  >  ou 
les  efforts  des  arts  par  4esqùels  on  peut  l'acquérir;  à 
des  esprits  calculateurs,  qui,  sûrs  de  rendre  tributsîîres 
de  leur  industrie  toutes  les  aations  un  peu  civilisées, 
en  y  portant  de  nouvelles  jouissances  et  de  nouveanx 
besoins,  n'emploient  la  force  des  armes' que  comme 
un  voyageur  en  caravane,  qui  veut  rendre  sa  roule 
paisible.  Les  travaux  des  Romains,  si  l'on  peut  se  ser- 
vir de  ce  mot  pour  désigner  les  entreprises  d'un  peu- 
ple conquérant  et  pillard,  étalent  encore  au  fond  les 
mêmes  dans  les  temps  de  leur  plus  haute  fortune  que 
dans  celui  oi!i,pour  vivre,  ils  étaient  réduits  à  déro- 
ber les  troupeaux  et  les  gerbes  de  leurs  voisins;  leop 
habitudes  étaient  celles  d'un  voleur  qui  rôde,  loa- 
Jours  prêta  détrousser  les  passants  ;et  même  ,  eo  ad- 
mirant l'énergie  que  Rome  déploya  dans  beaucoup 
de  circonstances,  et  les  grands  caractères  qui  se  for- 
mèrent dans  son  sein,  on  est  forcé  de  convenir  qu'elle 
ne  fut  jamais  en  eiTet  qu'un  grand  repaire  de  voleurs 
publics,  jusqu'au  moment  oît  l'oppression  qu'elle 
avait  fait  peser  sur  l'univers  vint  retomber  sur  elle- 
même,  et  la  rendit  le  théâtre  et  la  victime  de  tous  les 
désordres,  de  tous  les  excès  et  de  toutes  les  fureurs. 
L'union  plus  fraternelle  introduite  par  l'esprit  de 
secte  a  souvent  fait  exécuter  certains  travaux  que 
n'eussent  point  tentés  les  mêmes  hommes  dans  des 
circonstances  d'ailleurs  heureuses,  niais  différentes. 
C'est  aux  habitudes  sédentaires  de  quelques  peuples 
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que  sont  dus  la  création  et  le  perfectionnement  de 
certains  arts  tout-à-fatt  inconnus,  ou  beiiucoup  moins 
cultivés  chez  les  nations  qui  mènent  une  vie  active. 
Enfin  ,  les  sauvages  rejettent  généralement  Jes  occu- 
pations paisibles  et  plus  fructueuses  des  nations  ciri- 
ïiséos,  pour  continuer  à  vivre  au  milieu  des  fatigues 
et  des  hasards;  rien  n'est  plus  vrai.  Mais  s'ils  semblent 
préférer  leur  existence  pénible  et  précaire  à  tous  les 
biens  qu'un  meilleur  état  social  peut  seul  garantir, 
c'est  uniquement  k  U  puissance  des  habitude»,  et 
non  point  assurément,  comme  l'ont  avancé  quelques 
déclamateurs,  à  la  comparaison  raisoonée  des  deux 
genres  de  vie,  qu'il  faut  l'attribuer. 

D'un  autre  côté  ,  il  e&t  évident  que  les  habitudes 
des  nations ,  comme  celles  des  individus ,  dépendent 
le  plussouvcnt  de  laeaturedeleurs  travaux.  La  grande 
diÛ'érence  qui  se  remarque  entre  les  peuples  chas- 
seurs «t  les  peuples  pastçurs,  entre  ceux  qui  vivent 
de  poche  et  ceux  qui  cultivent  la  terre,  entre  les  hor- 
des errantes  «t  des  sociétés  régulières  attachées  au 
sol  C|ui  les  nourrit;  celle  grande  différence  ne  tient- 
elle  pas  essentiellenmDt  à  celle  de  l'objet  et  du  genre 
de  leurs  occupations?  Les  mœurs  des  nations  guer- 
rièresne  peuvent  être  celles  des  nations  agricoles;  les 
navigateurs  entreprenants  ne  ressemblent  point  k  des 
artisans  timides,  lîxés  dans  leurs  ateliers.  Quelle  en 
«st  la  cause?  N'est-il  pas  sensible  qu'il  faut  Ja  chei^ 
clier  particulièrement,  et  l'on  pourrait  dire  presque 
uniquement,  dans  la  nalupe  des  travaux  qui  remplis- 
sent la  vie  des  uns  et  des  autres?  De  là  dépend  donc 
aussi  la  nature  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  idées; 
certaines  impressions  particulières,  liéesà  ces  mêmes 
travaux,  doivent  nécessairement  ramener  pour  eux 
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fecls,  ou  porir  moissonnas  par  les  maladies  pestilen- 
tielles et  par  la  misère.  Le  sol  de  la  Balavie  devail 
impcioïer  à  ses  habitants  un  esprit  laborieux,  alten- 
liJ ,  patient,  soigneux  jusqu'à  l'excès;  il  devait  faire 
naître  en  eux  des  habitudes  d'ordre  et  de  parcimonie, 
les  forcer  à  se  créer  des  genres  d'industrie  nouveaux, 
à  s'emparer  d'un  grand  commerce;  en  un  mol,  il 
fallait  f|ue  la  Batavie  couvrît  son  territoire  de  manu- 
factures, et  les  mers  les  plus  lointaines  de  vaisseaux, 
ou  qu'elle  rendît  à  l'Océan  ce  môme  territoire  que  la 
liberté  et  les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  labo- 
rieux ont  pu  seuls  arracher  à  ses  envahissements. 

Mais  pour  descendre  à  quelques  faits  un  peu  moîa<> 
géntjtaiix,  le  caractère  da  sol,  la  naturede  ses  produc- 
tions, Ix  température  des  lieux  et  leurs  rapports  par- 
ticuliers avec  tout  le  voisinage  ,  n'inviteot-ils  pas  de 
préférence  à  la  culture  de  certains  arts?  ne  la  comman- 
dent-ils pas  même  en  quelque  sorte?  o'interdiseoW^^ 
poinlen  même  temps  celle  de  certains  autres  arlsdont 
on  ne  peut  s'y  procurer  qu'arec  peine  et  à  graads  frais 
^es  matériaux  ou  les  mslriiments?  Sur  les  haoles 
montagnes,  où  croissent  spontanément  des  herbages 
féconds,  mais  où  la  culture  ne  pourrait  obtenir  au- 
cune autre  récolte  aussi  profitable,  les  hommes  doi- 
vent se  borner  à  l'éducation  des  troupeaux;  Hs  de- 
viennent pasteurs;  ils  préparent  le  beurre,  ils  fabri- 
quent le  frijmage  ;  et  le  commerce  de  ces  produits  de 
leur  industrie  ou  celui  de  leurs  animaux  eux-mêmes 
est  souvent  le  seul  nœud  qui  les  unisse  aux  habitants 
des  vallons  les  plus  voisins.  Dans  les  plaines,  où  le  la- 
bourage est  plus  facile,  où  les  récolles  en  grains,  en 
légumes,  en  fruits,  sont  plus  riches  et  plus  variées, 
les  hommes  devienoeot  agriculteurs.  Sur  le  peachaot 
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difTiculU'S  stibtllcs  dont  oti  pourrait  peut-être  encore 
l'embarrasser,  ne  sufiit-il  pas  de  rappeler  quelqui'S 
considérations  sommaires ,  ou  quelques  faits  généra- 
lement connus? 

Les  habitudes  d'oisiveté,  d'indolence,  appartien- 
nent aux  pays  chauds;  le  climat  les  détermine  pres- 
que impérieusement.  Les  habitudes  d'activité  ,  de 
constance  dans  le  travail  ,  appartiennent  aux  pays 
troids  ou  tempérés.  Dans  tes  terrains  fertiles  dont  la 
température  est  douce,  tes  sens,  épanouis  par  une  na- 
ture riante  et  par  la  facilité  de  satisfaire  les  premiers 
besoins,  sont  toujours  ouverts  aux  impressions  a(p:éa- 
blés.  Les  travaux  assidus,  les  habitudes  ré(rulières, 
les  réflexions  que  ces  travaux  exigent,  semblent  étran- 
gers à  leurs  habitants  ;  le  goût  du  plaisir ,  les  affections 
vives,  mais  peu  durables,  forment  le  fond  de  leur 
caractère  ,  et  leur  légèreté  même  rend  leur  amabilit<; 
plus  générale  et  plus  habituelle.  Sur  un  sol  au  con- 
traire où  la  nature  offre  peu  de  moyens  de  subsistance, 
dont  le  séjour  ne  peut  devenir  habitable  qu'à  grands 
frais ,  les  hommes  sont  forcés  à  la  constance  dans  leurs 
entreprises  ;  il  faut  qu'ils  deviennent  sobres,  réfléchis, 
industrieux;  l'art  et  le  labeur  peuvent  seuls  triom- 
pher des  localités;  les  habitants  ont  besoin  de  subju- 
guer le  climat ,  s'ils  ne  veulent  pas  que  le  climat  les 
dévore.  Les  fugitifs  qu'on  vît  aller  chercher  dans  les 
lagunes  du  fond  de  l'Adriatique  un  asyl^  contre  les 
ilévaslations  et  contre  la  tyrannie  qui ,  sous  différents 
noms,  désolèrent  si  long-temps  toute  l'Italie  (i) ,  de- 
vaient absolument  changer  la  face  de  ces  marais  in- 

(0C«  fui  Ion  (le  l'invation  (le  l'IUlie  par  Attila  (joa 
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nés  à  les  suppli^er,  y  sont  môme  ni!cessaires  au  main- 
tien  d'une  santé  viffoureiise.  Ainsi  donc  l'iiomme  de 
ces  pays  sera  supérieur  à  celui  des  pays  chauds  dans 
■tous  les  travaux  qui  demandent  un  corps  robuste;  il 
lui  sera  souvent  inférieur  {  et  il  le  serait  toujours  si 
les  autres  circonstances  étaient  toujours  égales)  dans 
les  travaux  qui  tiennent  à  la  cullurc  de  Tesprit,  par- 
ticulièrement dans  les  aris  d'imagination. 

La  seule  ezpIpïtatioD  des  mines  poarrait facilement 
BOUS  fournir  un  article  étendn.  Les  idées,  les  goûts, 
les  habitudes  des  Diindaps,  leur  vie  tout  entière,  en 
uD  mot  «  diffère- e»seDti«ltN(WBt  de  celle  des  autre* 
hommes.  Or  il  estbiafe'  éndent  que  cette  dîfTérebce 
dépend  de  la  nature  de  leurs  travaux ,  et  que  ces  Ira- 
vaux  eux-mêmes  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  ud 
sol  riche  en  matières  minérales;  c'est-à-dire  qu'à  leDr 
tour  ils  sont  presque  nécessairement  déterminés  p*r 
une  circonstance  qui  fait  partie  du  climal. 

§  XV.  —  Mon  intention  n'est  point  de  reveuif  î" 
sur  l'induence  morale  des  travaux,  quoiqu'il  fûllrès 
facile  d'appuyer  de  beaucoup  de  nouvelles  preuves 
ce  que  j'en  aï  dit  dans  le  mémoire  précédent.  }lais 
je  crois  convenable  d'observer  encore  que  tous  les 
arts  ne  cultivent  pas  égalementtoas  les  organes.  Cette 
seule  différence  en  metdéjànécessairementbeaucoup 
dans  leurs  effets  sur  les  habitudes.  II  y  a  très  peu  de 
travaux  manuels  par  exemple  qui  distribuent  le  mou- 
vement d'une  manière  égale  dans  tontes  les  parties  du 
corps.  Pour  l'ordinaire  ils  exercent  outre  mesure  celle 
qu'ils  emploient  particulièrement;  ils  laissent  les  au- 
tres dans  l'inaction.  Tantôt  ce  sont  les  bras,  tantôt  ce 
sont  les  jambes  qui  se  fortifient  ;  c'est  tour  à  tour  l'o- 
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reille,  l'œii  ,  ou  le  tact,  qui  se  perfectioane.  De  là, 
dia-je  ,  ces  diflereaces  observées  de  tout  temps  dam 
le  cours  des  idées,  dans  les  froûts  habituels  des  artis- 
tes et  des  artisans  divers.  Lorsqu'un  sens  devient 
plus  juste,  ou  lorsqu'il  recueille  plus  de  sensations, 
l'esprit  porte  des  jugements  plus  sûrs  ou  les  idées 
se  multiplient  sur  les  objets  auxquels  ce  seas  s'applî* 
que  spécialement.  Il  est  d'ailleurs  bieo  certain  que  ta 
plupart  de  nos  penchants  tienneot  au  développement 
de  certains  oi^anes  particuliers.  La  force  des  bras  est 
loin  de  supposer  toujours  celle  des  jambes.  Les  cor- 
respondances du  système  font  que  les  changements 
opérés  dans  une  partie  tantôt  se  communiquent  h 
tout  le  système ,  tantôt  uniquementà  la  partie  la  plus 
sympathique,  soit  pour  augmenter,  soit'  pour  dimi- 
nuer, soit  enlin  pour  intervertir  les  fonction».  Sidonc 
par  exemple  certains- travaux  éveillaient  sonvent  l'at- 
tention des  organes  de  la  génération  ,  ces  travaux 
augmenteraient  le  penchant  à  l'amour,  ou  le  goût  de 
ses  plaisirs  ;  ils  feraient  naître  en  foule  et  prématuré- 
ment les  idées  et  les  habitudes  qui  se  rapportent  à 
cette  passion.  S'il  yavait  au  contraire  des  travaux  dont 
l'effet  constant  fût  de  prolonger  l'enfance  de  ces  mê- 
mes orjjanes,  ils  empèchn-aient  long-temps  de  naître 
et  dans  la  suite  ils  pourraient  aOaiblir  beaucoup  les 
dispositions  morales  fondées  sur  le  développement 
physique  qu'ils  auraient  suspendu. 

Mats  ceci  nous  ramène  plus  directement  encore  à 
l'influence  des  climats. 

En  effet,  certains  pays  hâtent  évidemment  et  d'au- 
tres retardent  Pexplosion  de  la  puberté.  Dans  les  pays 
chauds  elle  prévient  la  terminaison  de  l'enfance; 
dans  les  pays  froids  elle  se.  manifeste  à  peine  au  com- 
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meocement  dç  la  jeunesse;  cl,  pour  l'ordinaire,  la 
force  des  organes  du  mouveiueut  est  alors  déjà  con- 
solidt^e  avant  que  les  premiers  désirs  de  l'amour  se 
fassent  sentir. 

Nous  avons  fait  observer  ailleurs  que  celte  circon- 
stance influe  singulièrement  sur  toutes  les  habitudes 
des  peuples  des  pays  chauds.  Comme  tes  jeunes  gens 
y  sont  tris  souvq^it  énervés  avant  que  le  corps  ail 
pris  tout  son  accroissement,  les  hommes  laii(;uïssent 
dans  un  état  d'impuissance  précoce;  et  cet  état  leur 
est  d'autant  ptiis  importun,  qu'autour  d'eux  tout  res- 
pire la  volupté,  lotit  leur  en  retrace  sans  cesse  les 
ima^s,  et  va  réveiller  dans  leur  cœur  éteint  les  der- 
nières étincelles  du  désir.  Mais  les  sens  ne  se  raoîmeot 
pas  toujours  au  gré  de  l'imaf^ination.  Voilà  pourquoi 
l'usage ,  et  par  conséquent  l'abus  des  drogues  stJmu- 
lanles,  est  presque  général  dans  les  pays  chauds.  Or 
cet  abus  achève  d'user  des  corps  radicalement  aflaf- 
blis;  il  les  livre  à  tous  les  dégoûts  et  à  toutes  lesÂT- 
commodités  d'une  vieillesse  hâtive.  Les  maladieshy- 
pocondriaqucs  les  plus  sombres,  les  penchants  Ves 
plus  bizarres  et  les  plus  égarés,  l'immoralité  la  plus 
profonde,  la  cruauté  la  plus  froide,  en  sont  fréquem- 
ment la  suite  fatale;  et  l'homme  tout  entier  se  trouve 
dénaturé  par  un  enchaînement  d'effets  successifs  qui 
se  rapportent  tous  à  ce  simple  changcmeiit  intro- 
duit dans  l'ordre  du  développement  de  certaines  for- 
ces et  de  certains  besoins. 

Mais  les  résultais  d'une  puberté  précoce  sont  peut- 
être  encore  plus  remarquables  et  plus  étendus  chei 
les  femmes  que  chez  les  hommes;  et  par  l'iDlluence 
immédiate  ott  médiate  des  femmes  sur  la  vie  domes- 
tique et  civile  ils  prenaent  un  nouveau  degré  d'im- 
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portauce  relativenient  am  hommes  eux-mêmes.  On 
peuten  suivre  la  trace  jusque  dans  les  plus  intimes  élé- 
ments de  l'ordre  social. 

Et  d'abord  ces  femmes  qui  deviennent  pubères  au 
sein  de  l'enfaDce,  avant  que  leuf  éducation  soit  mê- 
me commencée  ,  peuvent-elles  obtenir  des  hommes 
un  autre  genre  d'affection  que  celui  qui  se  fonde  sur 
l'attrait  direct  et  momentané  du  ptaisir?  Leur  sort 
n'est-il  pas  d'être  sacrifiées  k  àes  martres  impérieux , 
de  devenir  lonr  à  tour  les  esclaves  de  leurs  caprices 
et  les  victimes  de  leurs  dégoûts?  Pour  que  la  femme 
soit  la  vraie  compagne  de  l'homme;  pour  qu'elle 
puisse  s'assurer  ce  doux  empîrede  la  famille,  dont  la 
nature  a  voulu  qu'elle  régît  l'intérieur,  il  iaut  que 
toutes  ses  facultés  aient  eu  le  temps  de  se  mûrir  par 
l'observation,  par  l'expérience ,  parla  réflexion;  il 
faut  que  ta  nature  lui  ait  fait  parcourir  toute  la  chaîne 
des  impressions  ,  dont  l'eusemble  forme,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi-,  les  provisions  véritables  du  voyage 
de  la  vie.  Sans  ceta  ,  passant  d'une  adolescence  pré- 
maturée à  une  vreiltesse  plus  prématurée  encore,  il 
n'y  a  presque  point  d'intervalle  pour  elle  entre  l'en- 
fance du  premier  âge  et  celle  du  dernier;  et  dans 
toutes  les  deux  elle  reste  également  étrangère  aux 
vrais  biens  de  la  vie  humaine;  elle  n'en  connaît  que 
les  longues  amertumes  et  les  douleurs  ;  heureuse  en- 
core lorsque  l'irréflexion  et  l'ignorance  sont  assez 
complètes  chez  elle  pour  la  dérober  au  sentiment  de 
ses  maux,  ou  pour  l'aidera  s'y  résigner  stupidement, 
en  ne  lui  laissant  pas  même  soupçonner  que  sa  desti- 
née puisse  être  plus  douce  dans  d'autres  pays. 

Le  retard  de  la  puberté ,  lorsqu'il  se  prolonge  trop 
avant  dans  la  jeunesse-,  peut  nuire  ^  sous  quelque» 
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Bvait  iospiré  tant  de  chefs-d'œuvre  de  poésie  et  d'é- 
loqaence  ,  qui  déjà  posait  les  vérit^les  bases  de  la 
philosophie  rationnelle  et  de  la  morale,  ce  m^iue 
génie  allait  marcher  rapidement  ft  tous  les  résultats 
atiles>  à  tontes  les  vérités  ;  il  allait  transformer  en 
scieace,  en  art  pratique ,  tes  sentiments  profonds  de 
ces  âmes,  les  plus  libres  dont  puisse  s'honorer  Tespèce 
humaine;  et  ses  efforts  auraient  sans  doute  hâté  de 
plusieurs  siècles  les  pro(;rcs  de  la  véritable  liberté. 
Voilàaussi  pourquoi  les  Chinois,  qui,  malgré  cette 
émioente  sagesse  que  quelques  personnes  leur  attri- 
buent, sont,  il  plusieurs  égards,  une  nation  toiit-à- 
fait barbare ,  resteront  éternellement  soumis  aux  pré- 
jugés, qui  les  gouvernent,  ne  feront  aucune  grandi- 
découverte,  n'ajouteront  rïen  peut-être  à  celles  qoi 
leur  ont  été  transmises  par  quelque  autre  peuple  id- 
venteur.  Car  c'est  surtout  l'écriture  qui  fait  prendre 
une  forme  régulière  aux  langues;  c'est  elle  qui /« 
perfectionne,  en  rendant  plus  sensibles  leurs  béa- 
tes et  leurs  défauts,  en  conservant  à  jamais  leiirstot- 
nieslesplus  henrenseset  les  plus  belles,  en  éîagnant 
par  degrés  tout  ce  qu'elles  ont  de  défectueux.  Pot» 
apprécier  une  langue  ,  il  suffit  donc  de  connaître  le 
mécanisme  des  signes  qui  la  représentent  à  l'œil.  Nos 
langues  d'Occident,  et  les  plus  belles  de  l'Orient, 
reproduisent  tous  les  mots  avec  im  petit  nombre  de 
lettres  diversement  combinées.  -Dans  la  langue  chi- 
noise presque  chaque  mot  à  son  signe  propre  :  l'é- 
tude de  l'écriture  exige  donc  un  temps  infini.  Le  va- 
gue et  l'indétermination  du  sens  des  mots,  passant 
tour  à  tour  du  langage  oral  à  l'écriture,  et  de  l'écri- 
ture au  langage  oral ,  produisent  une  confusion  dont 
les  plus  savants  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
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Urer  (i).  Il  est  évident  qu'une  pareille  langue  n'est 
bonoe  qu'à  perpétuer IVnfance  d'un  peuple,  en  usant 
sans  fruit  les  forces  des  esprits  les  plus  distingués, 
et  en  obscurcissant  dans  leur  source  même  les  lumr^* 
res  de  la  raison. 

Mais  la  diâereace  des  langues,  qui,  saos  doute,  ne 
saurait  être  rapportée  à  un  seul  ordre  de  causes,  dé- 
pend-elle véritablenieot  à  plusieurs  égards  de  l'in- 
fluence des  climats?  J'ai  du  penchant  à  le  croire  ; 
mais  j'avoue  cependant  que  cela  ne  me  paraît  pas 
suffisamment  prouvé.  Quoique,  dans  ces  derniers 
temps ,  on  ait  fait  d'heureuses  recherches  sur  les  an- 
tiquités et  sur  l'origine  des  peuples,  quoique  même 
on  soit  parvenu  il  déterminer  avec  asseï  d'exactitude 
les  poiuts  du  globe  d'où  plusieurs  d'entre  eux  sont 
partis,  lors  des  émigrations  qui  les  ont  amenés  sur  leur 
territoire  actuel,  il  est  impossible  d'affirmer  positive- 
ment que  la  langue  grecque,  par  exemple,  appar- 
tient au  midi  plutôt  qu'au  nord;  l'anglo-saxonne, 
mère  de  l'allemande  et  de  l'anglaise,  à  l'Europe  plu- 
tôt qu'à  l'Asie.  Ainsi,  dans  un  travail  d'où  les  hypo- 
thèses doivent  Être  bannies  d'autant  pins  sévèrement 
qu'il  a  pour  objet  d'établir  des  vérités  d'une  grande 
importance  pour  la  science  de  l'Iionnne ,  je  ne  me 
permettrai  point  d'appuyer  ces  vérités  d'arguments 
encore  douteux. 

Cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  que  la 
nature  des  impressions  habituelles  a  dû  modifier  l'in- 


(i)  Lfs  relations  des  derniers  Tojageuri  iioui  apprennent  que  leilot* 
nime,  c'cst-à-dirc  Ici  ordrci  du  gouremnoent,  xmt  tujets,  dam  IVxé- 
cutiop,  à  eue  interpréUi  de  plpiivuri  nunîèict  parle*  diff£reut*  man- 
darins ;  et  cela  arrive  presque  toujoun  sans  la  moindre  intention  de  la 
pari  de  ceux-ci  de  dénaturer  Ttinlre  ou  de  tioler  b  lui. 

11.  21 


j4^i         influence  des  climats 

tes,  être  méconnue  par  des  hointnos  qui  onl  eux- 
mt^mes  contribué  si  puissamment  aux  progrès  de  la 
raison.  Cela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  .que  d'autres 
philosophes  avaient  établi  d'une  manière  trop  abso- 
lue ,  et  comme  fuit  général ,  la  correspondance  du  ca- 
ractère du  climat  avec  '  '  hi  gouvernement?  Car. 
véritablement,  aussitôt  c{  a  vient  aux  applications 

particulières,  de  nombre  xemples  prouvent  qu'il 
n'y  a  rien  de  moins  Rénéi  ne  celte  correspondan- 
ce :  par  conséquent ,  la  ine  sur  laquelle  son  au- 
teur prétend  la  fonder  le  en  quelque  point, 
puisqu'un  de  ses  prîncip  résultats  est  contredît 
par  les  faits.  Mais  aussi  ce  ii  est  point  lîi  la  vraie  doc- 
trine d'Hippocrdte.  Ce  médecin-philosophe  reconnaît 
que  les  habitudes  morales  d'un  peuple  sont  le  produit 
d'une  foule  de  causes  très  distinctes  les  unes  des  au- 
tres. Il  attache,  dans  leur  évaluation  comparative,  au- 
tant d'importance  aux  institutions  sociales  que  l'a^ 
faire  Helvétius  lui-même;  et  nous  allons  en  \oiri* 
preuve  dans  une  dernière  citation  de  son  traili  Dn 
airs ,  des  eaux  et  des  lieux.  Mais  Hippocrate  peaMÏt 
que  l'action  du  climat  doit  être  comptée  pour  beau- 
coup; il  la  regardait  comme  une  de  ces  forces  con- 
stantes de  la  nature,  dont  les  effets  sont  toujours  as- 
surés à  la  longue,  parce  que  l'homme  ne  peut  guère 
leur  opposer  que  des  résistances  partielles,  et  transi- 
toires comme  lui-m^me;  et  les  moyens  employés 
pour  la  combattre  venant  à  cesser  d'agir,  cette  ac- 
tion reprend  toute  sa  force,  et  reproduit  bientôt  des 
phénomènes  qui  fl'élaient,  pour  ainsi  dire,  que  sus- 
pendus. Cette  considération,  nécessaire  aux  médecins 
et  anx  moralistes,  ne  l'est  pas  moins  aux  idéologisles 
et  aux  législateurs.  Ces  derniers  fa  négligeront  sans 
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doute,  quand  il  s'agira  de  coordooner  ces  lois  étei^ 
oelles  et  générales  dont  les  motifs,  communs  k  tous 
les  temps  et  à  tous  les  lieux ,  son  t  placés  par  la  nature 
dans  lorgaaisation  même  de  l'homme,  et  dans  tes  dis- 
positioDs  constantes  de  la  sensibilité  ;  mais  elle  pourra 
leur  fournir  des  lumières  pour  le  choix  de  certaines 
institutions  qui  oe  sauraient  être  les  mêmes  ni  pro- 
duire les  mêmes  effels  dans  tous  les  pays. 

Voici  le  passage  d'Hippocrate  dont  je  viens  de  par- 
ler. L'auteur,  après  avoir  décrit  le  climat  de  l'Asie, 
et  déterminé  les  effets  moraux  qui,  selon  lui,  ne 
peuvent  manquer  d'en  résulter,  poursuit  en  cet  mots: 

iMais  ici  les  institutions  politiques  ont  secondé 

■  puissamment  l'action  des  circonstances  locales;  elles 

•  en  ont  singulièrement  aggravé  les  mauvais  effets. 

1  La  plus  grande  partie  de  l'Asie  vit  sous  la  doml- 

•  nation  des  rois.  Or  des  hommes  qui  n'ont  point  con- 

•  tribué  aux  lois  par  lesquelles  ils  sont  régis,  qui  ne 

•  s'appartiennent  point  i  eux-mêmes,  dont  la  tête  est 
*couirbée  sous  un  joug  despotique,  n'ont  aucun  mo- 

■  tif  de  cultiver  les  arts  militaires  ;  ils  ont ,  au  con- 

•  traire ,  de  trop  bonnes  raisons  de  ne  point  paraître 
'belliqueux.  Rien  de  commun  entre  eux  et  leurs 
ichets;  ni  les  travaux  et  les  dangers,  que  les  prc* 
*miers  supportent  seuls;  ni  les  avantages  et  la  gloi- 

•  re,  qui  devraient  en  revenir  aux  uns  comme  aux 
«autres,  mais  auxquels  le  simple  soldat  n'a  presque 
>  aucune  parL  Lorsque  ces  malheureux  esclaves ,  for- 
) ces  de  quitter  leurs  foyers,  leurs  femmes,  leiirsen- 
ifants  et  leurs  amis,  vont  chercher  dans  les  camps 
lies  fatigues  et  le  carnage,  toutes  les  victoires  obte- 

•  nues  par  leurs  efforts  ne  servent  qu'à  grossir  les 
1  richesses  de  leurs  maîtros  avides  ;  et  pour  eux ,  les 
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»  périls  j  les  blessares,  la  mart,  sont  les  seuls  froiu 

■  qu'ils  en  recueillent.  Aiosi  doac,  indifférenlssiir  les 
«succès  de  la  guerre,  ils  sont  iocspablesde  la  soute- 

■  nir;  ils  sont  même  absohinieat  inhabiles  é  cûhÏTer 

■  un-spl  où  nulle  jouissance  certaine ,  nulle  e^érmnce 
«vraisemblable  o'ezcire  leur aetiTitë.  De  tels  hommes 

■  laissent  tomber  en  fricbe  et  se  dépeupler  à  la  Ion- 

■  gue  la  terre  ingrate  qalla  butent;  ou,  s'il  se 
I  trouve  parmi  eux  des  âmes  douées  par  U  nature  de 
«quelque  courage  et  de  quelque  énergie,  elles  mau- 

*  dissent  et  rejettent  des  lois  qui  ne  méritent  que  leur 

■  haine.  « 

-    «  Un  autre  grand  fait  vient  &  l'appui  de  ce  qae  j'a- 

■  vance.  Les  peuples  les  plus  belliqueux  de   l'Asie 

>  sont  des  Grecs  ou  des  Barbares ,  qui ,  foulant  aui 

■  pieds  toute  espèce  de  pouvoir  despotique ,  cooser- 
ivent  encore  leur  indépendance  naturelle.  Comme 

■  ils  ne  forment  que  des  entreprises  de  leur  cboif- 

■  ils  ea  recueillent  tous  les  fruits.  S'ils  affronteoffci 

■  dangers,   c'est   pour  eux-mêmes,  c'est    pout  WL 

■  seuls.  Ils  reçoivent  donc  toujours  la  récompense  de 

•  leur  courage^  et  toujours  ils  portent  la  peine  <Ie  leur 

■  lâcheté.  > 

Hippocrale  compare  encore  sous  ce  pomt  de  vue 
les  Européens  aux  Asiatiques.  •  Si  les  premiers,  dit- 

■  il,  ont  uue  supériorité  si  marquée  sur  les  derniers, 

■  c'est  qu'ils  ne  vivent  point,  comme  eux  ,  sons  des 

■  rois.  Les  peuples  soumis  aux  volontés  arbitraires 
I  d'un  seul  sont  nécessairement  lâches.  Des  îtmes  fou- 

■  lées  et  dégradées  par  la  servitude  perdent  bientôt 

>  tout  ressort  et  toute  vertu.  ■ 
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ContiHérations  toiichtot  la  vie  aniaiale ,  lei  premitrea  djtcnninttioni 
U  untibilit^,  l'itutinCt,  la  (jmpathie,  U  lommeil  et  la  d^lÏTC. 


PREMIÈRE  SECTION. 
§  I".    —   Introduction. 

En  conimençaot  ce  mûmoire ,  je  crois  devoir  ren- 
dre compte  de  quelques  chaQgementsque  l'exécutioa 
des  premières  et  principales  parties  de  mon  travail 
m'a  para  nëcessiter  dans  celles  qui  restent  encore  k 
terminer.  La  première  exposition  dn  plan  annonçait 
que  l'instinct,  la  sympathie,  le  sommeil  et  le  délire, 
seraient  l'objet  d'autant  de  mémoires  st^parës-,  où 
mon  intention  était  efiectivemeot  de  développer  la 
théorie  de  ces  divers  phénomènes.  Liés  par  des  rela- 
tions nombreuses  avec  ceux  qui  constituent  l'action 
de  la  pensée  et  la  formation  des  penchants,  ils  m'a- 
▼aienl  semblé  ne  pouvoir  être  expliqués  avec  trop  de 
soin  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  rattacher  ces 
derniers  phénomènes  aux  lois  de  l'organisation  et 
aux  opérations  immédiates  de  la  vie.  Mais  en  rassem- 
blant les  idées  relativesà  ces  différentes  (pestions,  je 
n'ai  pas  été  long-temps  à  m'apercevoir  ^e,  ponr  les 
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rendre  complètes ,  pour  en  faire  nù  corps  de  doc- 
trine ,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  beaucoup 
trop  étendus  ;^e  peutrétre  nème -eUetf  exigenicnl 
un  appareil  de  preuves  capable  de  faire  en  quelque 
sorte  perdre  de  yue  notre  objet  prindpal.  C'eût  été 
presqu  un  autre  ouvrage,  suite  natotelle,  il  est  Trai, 
mais  non  partie  nécessaire  du  premier.  J'ai  donc  cm 
devoir  resserrer  ce  plan,  trop  vaguement  circonscrit , 
et  me  borner  à  réunir  dans  un  seul  cadre  tontes  les 
considérations  par  lesquelles  ces  différentes  questions 
particulières  se  trouvent  liées  avec  notre  Téritable  su- 
jet^ Ce  sujet  n'est  déjà  que  trop  vaste  par  lui-même. 
Youhint  n  y  laisser,  s'il  est  posssible ,  rien  d'obscur  et 
de  vague,  je  me  vois  même  forcé  de  revenir  encore 
sur  les  premières  déterminations  de  la  sensibilité  : 
car  il  faut  se  faire  des  idées  complètement  justes  de 
ces  opérations  fondamentales  pour  bien   entendre 
une  foule  d'actes  inaperçus  et  délicats  dont  la  cause 
se  confond  avec  l'organisation  elle-même. 

Ainsi  je  traiterai  sommairement  dans  ce  mémoVie 
de  la  vie  animale  et  des  premières  déterminations  sea- 
sitives  ;  je  reviendrai  sur  Tinstinct  et  sur  les  sympa- 
thies; enfin  je  hasarderai  touchant  la  théorie  du  som- 
meil et  du  délire  un  petit  nombre  d'idées  dont  on 
trouve  le  premier  germe  dans  les  doctrines  enseignées 
par  les  deux  célèbres  écoles  de  Montpellier  et  d'E- 
dimbourg, mais  dont  la  justesse  ne  me  semble  pouvoir 
être  vérifiée  et  reconnue  gue  dans  notre  manière  de 
concevoir  l'action  des  extrémités  sentantes  et  du  cen- 
tl*e  nerveux. 

Je  crois  devoir  aussi  rappeler  que ,  dans  le  mé- 
moire qui  traite  de  l'inQuence  morale  des  tempéra- 
ments, j'avais  annoncé  quelques  réflexions  sur  celle 
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des  tempérameDU  acquis  *  et  je  me  proposais  de  met- 
tre ces  réÛexioos  h  la  suite  da  mémoire  sur  l'in- 
fluence du  régime;  mais  comme  les  tempéraments 
acquis  dépendent  en  grande  partie  des  habitudes  in- 
tellectuelles et  des  passions,  il  m'a  paru  plus  cod> 
venable  de  délenniner  d'ybord  en  quoi  consiste  la 
réaction  du  moral  sur  le  physique ,  et  de  fixer  la  vé- 
ritable étendue  de  son  influence  (1  ),  awt  de  parier 
d'une  forme  aceidentcUe  de  l'économie  animale  qui 
dépend  du  concours  de  plusieurs  causes  réunies,  par* 
ini  lesquelles  il  faut  compter  pour  beaucoup  l'éner-f 
gie  de  cette  même  réaction. 

Tel  est  donc  l'ordre  définitif  des  dernières  parties 
de  ce  travail. 


§  II.  —  Les  circonstance^'  qui  déterminent  l'orga- 
nisation de  la  matière  sont  couvertes  pour  nous  d'é- 
paisses ténèbres;  vraisemblablement  il  nous  est  à  ja- 
mais interdit  de  les  pénétrer.  Quand  m&me  nous  par- 
viendrions à  lever  quelques  coins  du  voile,  o'est-à- 
dire  à  faire  dépendre  une  partie  des  phénomènes  pro- 
pres aux  corps  organisés  d'autres  phénomènes  plus 
généraux  déjà  connus ,  nous  nous  retrouverions  tou- 
jours dans  le  même  embarras  relativement  au  fait 
principal ,  qui  ne  peut  reconnaître  pour  cause  que  les 
forces  actives  et  premières  de  la  nature ,'  desquelles 
nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte. 
Cette  considération  ne  doit  cependant  pas  nous  em- 
pêcher de  multiplier  les  observations  et  4es  eipMrien- 

(OCewral'tdijetdD 
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ces  ;  effov^ns-nous  au  Goritràire  d'éclaircir  y  dans 
mystères  de  rorganisation  »  tous  let  points  qui  peu* 

I  Tent  être  du  domaine  des  une»  et  dot  autres.  Car  une 
science  a  des  fondements  inébranlables  lorsque  tontes 
les  déductions  en  peuvent  être  rapportées  à'  deaprin* 

;  cipes  simples ,  fixes  et  claSrs  ;  elle  est  complète  lors- 
que les  recherches  et  Tanalyse  ont  invariablement 
déterminé  dans  ces  mêmes  [urincipes  toutce  qui  peut 
être  soumis  à  nos  moyens  de  connaître.  Et  même  on 
peut  être  bien  sûr  que  l'homme  n'a  jamais  lin  besoin 
véritable  de  franchir  les  bornes  prescrites  à  aes  fa- 
cultés; ce  qu'il  ne  peut  apjprendre  lui  .est  inutile. 
Une  vaine  curiosité  peut  entraîner  ses  voeux  aù-deli 
de  la  sphère  assignée  à  sa  nature;  mais  il  ne  lui  im- 
porte sérieusement  de  savoir  que  ce  que  peuvent  sai- 
sir ses  sens  et  sa  raison. 

Quelques  difficultés  que  présentent  les  recherches 
relatives  à  ces  opérations  secrètes  par  lesquelles  A 
nature  transforme  les  corps  les  uns  dans  les  autn»? 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  génie  obsenaleux 
et  Fart  expérimental  ont  déjà  résolu  sur  ce  po'mt 
plusieurs  questions  importantes;  ils  ont  porté  leur 
flambeau  dans  des  obscurités  qu'on  pouvait  regarder 

*  comme  impénétrables.  Pourquoi  les  principes  élé- 
mentaires dont  se  forment  les  corps  organisés  ne  se- 
raient-ils pas  un  jour  reconnus  avec  la  même  exactitude 
que  ceux  qui,  par  exemple,  entrent  dans  la  compo- 
sition de  l'air  atmosphérique  et  de  l'eau?  Pourquoi 
les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se  mani- 
feste dans  les  animaux  ne  seraient-elles  pas  suscepti- 
bles d'être  reconnues  et  déterminées  aussi  bien  que 
celles  d'où  résultent  la  foudre,  la  grêle,  la  neige,  etc., 
OU-  que  celles^  plus  éloignées  encore  peut-être  de  la 
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simple  observation ,  qui  poussent  différentes  subatao- 
ces  à  former  de  rapides  combinaisons  chimiques ,  et 
leur  font  coQlracter,  sous  ces  formes  nouvelles,  une 
foule  de  propriétés  que,  dans  leur  état  d'isolement, 
ces  substances  ne  possèdent  pas  (i)? 

J'avoue  que  dans  le  moment  actuel  nous  avons  en- 
core peu  de  lumières  sur  cet  important  objet.  Ce-^ 
pendant  les  considérations  suivantes  prouveront,  je 
crois,  que  plusieurs  des  données  du  problème  appar- 
tiennent à  un  ordre  de  phénomènes  dont  on  a  déjà 
dérobé  les  causes  à  l'obscurité  qui  les  enveloppait; 
et  les  autres  paraissent ,  d'après  Joutes  les  vraisem- 
blances, devoir  céder  aux  mêmes  moyens  méthodi- 
ques d'investigation. 

Et  d'abord  nous  sommes  dès  aujourd'hui  suffisam- 
ment fondés  à  regarder  comme  chimérique  cette  dis- 
tinction  que  Buflbn  s'est  efforcé  d'établir  de  la  ma- 
tière morte  et  de  la  matière  Tivaote,  ou  des  corpus- 
cules inorganiques  et  des  corpuscules  organisés.  Les 
végétaux  peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours 
de  l'air  et  de  l'eau ,  qui  oe  renferment  dans  leur  état  ■ 
naturel  que  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et  de  l'a- 
zote. En  décomposant  le  gax  avide  carbonique  qui, 
'  dans  certaines  circonstances ,  flotte  à  la  surface  de  la 
terre,  emporté  par  le  mouvement  de  l'air,  les  végé- 
taux s'en  approprient  le  carbone  et  laissent  l'oxygène 
libre,  comme  des  expériences  directes  l'ont'montré 
clairement.  11  paraît  même  gq'ils  peuvent  décompo- 

()]  Encore  ^ne  fUi,  la  naM  fteditlc  det  propriété  da  U  ottlèra  eu    . 
*ertu  deiquellu  certiinta  cireoDiNtocei  doûéu  dJtsrtBiacDt  toqjoan 
atUinti  comliinaiMini  n'en  t«*Unît  pu  moÏDs  inconnue  ;  maii  tcUù- 
cir  kl  dKoiuUnce*  du  pUnomèncft  Mt  prM^e  t<K^n  ca  qw  ami 
•ppeloni  lei  «xpliqnw,  ^ 
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*     « 

ser  le  gu  hydro^ne  salfaré  /  qooiqoe  st  préseinse , 
surlont  lorsqu'il  eflit -très  «boiidftiit,  soit  tirfacmbla- 
blemeot  plutôt  nuisible  qu'utile  k  .plumeunrs  espèces 
de  plantes  ;  ils  décomposent  ailiBSL' llijdrôgèBe  car- 
bonë,  dont  les  funestes  effet»  sur  réçonomie  asimale 
semblent  p&rticnlièreiÀeDt  mitigés  par  la  régélation 
dans  les  endroits  où  de  gmnds  et  beaui  aibres  en« 
▼nronoent  le»  marais  qui  Texiialent;  enfin  les  végér 
tau  absorbent  la  lumière  »  ^u  du  moins  ils  y  puisent 
un  élément  qui  doit  entrer  daitt  leàr  combinaison,  et 
dont  Tiibsence  produit  toujours  direeteàient  tine  dé- 
bilitatioa  sensible  de  leur  Vie  particulière  et  de  leurs 
propriétés.  »  •    * 

Ces  principes  constitutifs,  qu'on  retrouve  en  quel- 
que sorte  à  découvert  dans  les  diverses  parties  des 
végétaux ,  suffisent  souvent  pour  leur  donner  un  dé- 
veloppement complet,  et  pour  produire ,  dans  ko/s 
différentes  parties,  ces  substances  nouvelles  quiiMtf 
seulement  fournissent  un  aliment  immédiat  aiiiaai- 
maux,  mais  qui  tendent  encore  directement  e\\e^ 
mêmes  à  s  animaliser  :  car  l'expérience  nous  appread 
qu'il  n'est- aucune  substance  végétale  connue  qui, 
placée  dans  des  circonstances  convenables,  ne  donne 
naissance  à  des  animalcules  particuliers,  dans  lesquels 
la  simple  humidité  suffit  pour  la  transformer,  et  pres- 
que toujours  à  l'instant*   Ici  nous  voyons  avec  évi* 
dence  la  nature  qu'on  appelle  morte  liée  par  une 
chaîne  non.  interrompue  avec  la  nature  vivante  ;  nous 
voyons  les  éléments  inorganiques  se  combiner  pour 
produire  différents  corps  organisés  ;  et  des  produits 
de  la  végétation  sortent  la  vie  et  le  sentiment,  avec 
leurs  principaux  attributs  :  ainsi  donc,  à  moin#  qu'on 
ne  suppose  que  la  vie  est  répandue  partout^  et  seule* 
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ment  déguisée  par  les  circoostancM  extérÎMres  des 
corps  ou  de  leurs  éléments  (ce  qui  serait  également 
contraire  à  l'hypothèse) ,  il  faut  aéceSsairemeDt  avouer 
que,  moyennant  certaines  coaditions,  la  ntatière  io- 
animée  est  capable  de  s'organiser*  de  vivre,  de  sentir. 
Or  mainteaaQt  quelles  sont  ces  conditions?  Sans 
doute  nous  Jes  connaissons  encore  très,  mat.  Maif 
sont-elles,  en  effet,  de  nature  i  rester  toujoars  in- 
connues? Il  est  difficile  de  le  penser  lorsqu'on  voit 
que  l'art  peut  non  seulement  reproduire  les  vëgétaur 
à  l'aide  de  plusieurs  de  leurs  parties,  qui  dans  l'ordre 
naturel  ne  sont  pas  destinées  à  cette  fonction ,  mais 
encore  reconnaître  les  circonstances  capables  de  se- 
conder ou  de  troubler  le  succès;  loESqu'onvoit  qu'il 
peut  dénaturer  leurs  espèces ,  en  faire  éclore  de  nou- 
velles, et  créer  des  races  particulières  d'animaux, 
c'est-à-dii-e,  par  des  altérations  déle  nninées  qu'il  iait 
subir  à  certains  corps ,  y  développer  de  nouveaux 
principes  de  vitalité,  et  faire  nqitre,  en  quelque  sorte 
à  plaisir,  des  êtres  (i)  qui  n'ont  point  dans  la  nature 
d'analogue  connu. 

Mais  ce  que  l'art  produit  par  certains  procédés,  la 
nature  le  produit  plus  souvent  encore  par  ses  écarts. 
Sur  les  arbres  malades  se  forment  de  nouvelles  végé- 
tations, qu'on  n'y  découvre  point  dans  l'état  de  santé 
parfaite  ;  il  s'y  développe  diiTérentes  espèses  de  pe- 
tits insectes ,  dont  elles  sont  la  demeure ,  et  dont  la  ' 
formation  dépend  uniqucmeQt  de  la  présence  et  mê- 
me du  caractère  de  la  maladie.  Ou  trouve  sur  les 


(i)  Far  exemi^e,  la  uiguillu  da  tîdûik,  Im  van  qui  rongent  1m 
carton)  et  l«  rcliurM  Ue  linei,  etc.,  «te-,  toutci  npfcei  qai  le  t'oimcnt 
eicluaÎTemeni  Jant  de*  niatitm  pildnitM  ellM-mtme)  par  Ira  «enln 
conbiiiaïioni  dei  artt. 
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siiltats  «le  ces  expériences,  il  paraît  dt-jà  beaucoup 
uioins  difilcile  de  reconnaître  la  nature  des  matériaux 
dont  se  forment  immédialemenl  les  embryons;  il  esl 
môme  probable  que  les  circonstances  (jui  président 
à  leur  premier  développement,  dans  l'ordre  le  plos 
naturel,  ne  se'  —  """ — '  indispensables  pour  les 
faire  «clore  ;  et  les  p  5  semblent  Pire,  dans  ce 

moment,  à  la  veille  d  liner  an  moins  une  par- 

tie des  chan);em<'nl8  uve  la  matière   en  pas- 

sant de  l'état  inorgai  tluî  d'organisation  vt'ijé- 

tale  ,  et  de  la  vie  in»  e  d'un   arbre   ou   d'une 

plante  à  celle  des  anir  ;  plus  parfaits  (i).  Enfiu 

nous  n'éprouverions  plus  auj   iird'liuipeut-t^lrc  aucun 
étonnemeot  si  les  expériences  finissaient  par  prouver 
qu'il  suffit  que  des  portions  de  matière  dans  un  cer- 
tain  état  détcrmiaé  se  rencontreat  et  se  pénètrent 
pour  produire  des  êtres  vivants,  doués  de  certain» 
propriétés  particulières;  comme  il  suSît  qu'un  ackk 
et  une  base  alkaline  ou  terreuse  soient  mis  onn»- 
tact  dans  un  état  favorable  à  leur  combinaison  çoqt 
qu'il  en  résulte  ua  nouveau  produit  chimiq'ue  doal 
la  cristallisation  suit  des  lois  constantes  et  dont  les 
qualités  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  celles  de  ses 
éléments. 

Les  anciens  disaient  que,  si  la  vie  est  la  inèrc  de  la 
mort ,  la  mort  à  sou  tour  enfante  et  éternise  la  vie , 
c'est-à-dire  ,  en  écartant  les  métaphores,  que  la  ma- 


(i)  Je  cToii  devoir  uluMvcr  que  Ici  mitièces  végétales  ne  paraissent 
pTodu(r*>  îmmédiatemeDt  que  <1m  aniiatlculei  dépourvus  de  ntrfs  M  de 
«•Tvrau,  et  que  c'ett  dana  lea  sutnlaocei  aoiiDalea  qu'on  Toit  w  larmer 
des  corps  vivants,  douai  d'un  appareil  d'organe*  particulien,  où  les  fines 
recherchât  de  l'analomie  moderne  ont  nconnii  un  vJritaUe  «jitème 
aenvns  «t  cAiélnal. 
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tière  est  sans  cesse  en  mouTemeat,  qu'elle  subit  des 
changements  continuels.  Il  n'y  a  point  de  mort  pour 
la  nature  :  sa  jeunesse  est  éternelle  comme  son  acti- 
vité et  sa  fécondité  ;  la  mort  est  une  idée  relative  aux 
ëlres  périssables,  k  ces  formes  fugitives  sur  lesquelles 
luit  successivement  le  rayon  de  la  vie;  el  ce  sont  ces 
transmutations  non  interrompues  qui  constituent  l'or- 
dre et  la  marche  de  l'univers. 

Dans  le  passage  de  la  mort  à  la  vie ,  comme  dans 
celui  de  la  vie  à  la  mort,  il  n'est  pas  toujours  absolu- 
ment impossible  de  suivre  les  opérations  de  la  nature 
ou  1«8  changements  que  subit  la  matière.  Sur  l'ar- 
doise et  la  tuile  de  nos  toits  nous  voyons  l'action  de 
l'air  et  de  la  pluie  faire  éclore  des  moisissures,  des 
mousses,  des  lichens,  et  de  leur  substance  naissent 
bientôt  des  animalcules  particuliers.  Les  laves  reje- 
lées  du  sein  de  la  terre  en  convulsion,  ces  matières 
minérales  si  diverses,  mais  toutes  plus  ou  moins  in- 
complètement réduites  à  l'état  vitreux  par  la  puis- 
sance des  feux  souterrains,  se  décomposent  à  l'air 
arec  le  temps.  Leur  surface  se  ternit,  devient  friable, 
se  couvre  de  végétations  d'abord  informes  et  sans 
utilité  directe  pour  les  grands  animaux  ;  mais  déjà 
dans  leur  sein  se  forment  et  vivent  des  myriades  d'es- 
pèces inaperçues,  dont  les  débris,  joints  à  ceux  de  ces 
premières  végétations,  augmentent  chaque  jour  les 
couches  de  l'humus.  Les  générations  succèdent  aux 
générations,  les  races  aux  races,  el  leurs  restes,  en- 
tassés et  décomposés  par  l'action  de  l'air  atmosphé* 
rique  et  de  l'eau,  préparent  le  moment  où  la  riche 
verdure  des  plantes  et  des  aAres  appellera  bientôt 
les  espèces  plus  développées,  qui  nous  semblent  plus 
dignes  de  couvrir  et  d'animer  le  sein  de  la  terre.  C'est 


258  CONSIDÉRATIONS 

ainsi  que  la  plupart  des  îles  do  gnnd  Océaa  ,  qae 
nous  appeloDS  improprement  ma-  du  Sud  (  i  )  ,  repo- 
sent sur  des  noyaux  ou  sur. des  rocbies  qui  sont  l'ou- 
vrage d'autres  espèces,  non  moins  imperceptibles, 
d'insectes  marins;  et  c'est  encore  ainsi  que,  sorties 
par  degrés  du  sein  des  eaux',  où  ces  trarailleurs  infa- 
tigables font  incessamment  végéter  de  si  puissaotea 
masses,  elles  montent,  viennent  éprouver  à  la  sur- 
face les  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité, 
l'action  des  gat  élémentaires  dont  l'air  et  l'eau  se 
composent,  l'influetice  des  météores,  celle  du  soleil 
et  des  diverses  saisons;  et,  par  des  altérations  graduel- 
les, analogues  à  celles  des  laves,  on  les  vnit  se  cou- 
vrir successivement  de  toutes  les  races  végétales  et 
animales  que  la  nature  des  matériaux  priniitifs  de 
celte  terre  nouvelle  est  capable  de  faire  naître  el 
que  le  climat  adopte  sans  trop  d'efibrts  (2). 

Demanderait-on  si  l'homme  et  les  grands  animaui, 
que  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  se  reprodoùr 


(1)  Vojez  !■  nouTrtIe  diviiion  et  la  nonrelle  nomenclature  <lciMn< 
par  moD  confrère  le  citoyen  FUurivu  ,  l'un  dei  plut  lubile)  gét^nplMit 
DaviguteuTi  de  l'Europe. 

[■i]  M.  Fray,  commiuaire  dei  guerrei  A  Limogea,  a  bien  todIu  nt 
communiquer  une  suite  d'obiemtioDS  et  d'eip^riencei  curieuw*  loi 
les  proHuclioiis  microscnpiquei.  Il  parait  en  téiullei  1°  que  toutei  la 
matières  v^gûtalei  et  animalei,  mfiiie  celles  [|uî  datent  de  la  plui  grande 
anti(|uitë,  comme  les  moroiei  et  Iri  bois  retiras  de»  anciennra  construc- 
tions, sa  t^solreiit,  dan*  l'eau  distillée,  en  globules  doni^  d'un  mouve- 
ment continuel  ;  que  ces  globules  ne  sont  point  des  animaux  (comme  l'i 
cru  Millier,  qui  leur  ■  donné  le  nom  de  mcnadtt),  puiique  M.  Fraj  iet 
a  vus  se  réunir  en  nombre  plua  ou  mnns  considérable  pour  former  dat 
animaux  plus  dittincU  ;  a°  que  les  matières  végétales  et  animales  plon- 
gées dans  l'eau  distillée  on  dans  un  air  formé  de  tontes  pièces,  et  totu- 
traites  i  l'influence  de  l'air  atmosphérique,  produitent  constamment  dif- 
férenta  iiisectes,  dont  on  a  supposé  jusqu'ici  que  les  germes  sont  dépoaëa 
sur'ces  malièrei  par  dei  iiiMCte*  de  la  m£mè  espèce,  on  qu'ils  j  lont  ap- 
portés par  les  oicillalioiu  coniiouellea  de  l'almo^ère,  dan*  laquelle  on 
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que  par  voie  de  génératîoD  ,  ont  pu  ,  dane  l'origiDe, 
fitre  formés  de  la  même  manière  ^e  des  plantes  à 
peine  oi^anisées  et'  des  ébauches  grossières  d'ani- 
malcules? Nous  l'ignorons  absolument,  et  nous  l'igno- 
rerons toujours.  Le  genre  humain  n'a  pu  se  procurer 
aucun  renseignement  exact  touchant  l'époque  primi- 
tive de  son  existence  ;  il  ne  lui  est  pas  plus  donné  , 
d'aroir  des  noIioDS  précises  relativement  aux  circon- 
stances de  sa  formation  qu'à  chaque  individu  en  pai> 
liculier  de  conserver  le  souvenir  de  celle  de  sa  pro- 
pre naissance;  et  il  a  bien  fallu  mvoquer  le  lecours 
d'une  lumière  surnaturelle  pour  persuader  aux  hom- 
mes ce  qu'on  devait  croire  à  cet  égard. 

Il  est  certain  que  les  individus  de  la  race  humaine, 
les  autres  animaux  les  plus  parfaits,  et  même  les  vé- 
gétaux d'un  ordre  supérieur,  ne  se  forment  plus 
maintenant  sous  nos  yeux  que  par  des  moyens  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  celte  organisation  directe 
de  la  matière  inerte  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point  qu'ils  - 

inugioe  qu'i  raiioii  de  leur  graode  tJnuiU  ib  pcuTent  Butler  &ciU- 
ment  ;  3°  que  IVaa  di«lillée  11  plui  pure  [  et  iju'od  a  latmt  prii  ta  pr^ 
caution  de  faire  bouillir  au  plui  grand  feu  pendant  plntietin  heurei  avant 
de  la  placier  dana  la  chaudière  diitillatoire)  peut ,  arec  la  Mule  addition 
du  différent!  gai,  tels  <\a*  l'oajgine,  l'azote,  le  carboDiqaa,  et  par  le 
concourt  de  la  lumiire  et  lie  la  chaleur,  produire  dca  malièrat  miné- 
rale*, dei  Tëg^tioni,  et  dea  animaux  Tiiiblei  k  l'œil. 

Lei  oliMrvaliout  et  Ici  ezpéiicncM  d'où  sont  licit  de  «  prëcieux  r^- 
lultat!  ont  lana  doute  beioin  d'être  revuei  avec  tcùa,  et  riféliea  de  cent 
maniiTea  difiïrentn  j  maii  l'auleui  a  mil  tant  de  penévârance  et  de 
t^lcà  lei  tuivre,et  il  le*  raconte  avec  una  naïTrt^  ti  per«uaiiTe,i{ueje 
n'ai  pu  me  réfuter  au  pltiiir  J'annoncci  uu  travail  qui  parait  nom  don- 
ner de  ai  bellea  mpérancat.  Au  rette,  U.  Fraj  ae  propaae  de  prendre  Tm- 
atitul  national  pour  arbitre  et  pour  juge  entre  lui  «t  les  personnes  qai 
pourraient  iuiirmer  la  vërilé  de  aes  auertionij  et  bientÛt,  qoel  que  HUt 
le  jugement  dëQuitirqua  cet  eetimaUe  obaerrateur  proTaijne  avec  une 
entière  conGince ,  U  ne  lertera  plu  de  doaic  lar  cet  important 
objet.  * 
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ne  puisKD^  ea  effet  être  prcidaiU  parffHtbe»;FoiËS, 
et  qn'ils  noient  pu  l'être  grigiosirealeat.  d'utua  a»- 
uièrê  analogue  Ji  celle  qaimuiltéDaat  enoore  amène 
la'  jour  toutes  eei  espèo^a  nourdlea  d'iikfinaliealea 
ignorés.  Car,  une  fois  douéi  de  Ji  puissance' Titak>  cet 
demiersf.'du  moins  plusleors  d'entre  evs,  se*Teprt>- 
...dtiisent  aussi  par  voie  de  g^ûiératioiL.  Dès  lora,  U 
perpétuation  de  leurs  espèces  respectives  esC  aHu- 
jétlie  tantdt-Â  l'un  id^s  deuy  moÂes  prc^res  aux  ra> 
ces  plus  parfaite»)  tapt^t  k  un  troisième ,  qui  se  com- 
pose, «Q  quelque  sarte,  desdeuz.Si  donc  ob  Toulait 
leur  appliquer  le  même  raisonnement ,  puiaqn'on  les 
voit  naîlTe  les  uns  des  autres ,' ils  n'anraieatpu,  dans 
l'origine,  éclore  du  sein  d'aucune  matière  inalninfée. 
Or  cette  conclusion,  démentie  par  le  fait,  porterait  ea* 
tièrement  à  faux.  Et  peut-être ,  à  cet  égard  ,  des  idées 
plus  justes  que  nuu^  ne  le  pensons  étaient-elles  pré- 
sentes aux  auteurs  des  Genèses  que  l'auticpic  Aae 
nous  a  transmises,  lorsqu'ils  doonaicnt  la  terre  nvr 
mère  commune  à  (ontes  les' natures  animées  qn/s'a- 
gitent  et  vivent  sur  son  sein. 

Enfin,  il  a'est  point  du  tout  prouvé  que  les  espè- 
ces soient  encore  aujourd'hui  telles  qu'au  moment 
de  leur  formation  primitive.  Beaucoup  de  faits  attes- 
tent, an  contraire^  qu'un  grand  nombre  des  plus  par- 
faites ,  c'cst-ù-dire  de  celles  qui  sont  le  plus  voisines 
de  l'homme parleurorganisation,  portentl'empreinte 
du  climat  qu'elles  habitent,  des  aliments  dont  elles 
font  usage,  des  habitudes  auxquelles  la  domination 
de  l'homme  ou  leurs  rapports  avec  d'autres  êtres  vi- 
vants les  assujettissent.  Les  faits  attestent  encore 
qu'elles  peuvent  éprouver  certains  changements  for- 
tuits, dont  on  ne  saurait  assigner  la  cause  avec  une 
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cuti^rc  exactitude;  et  que  tous  ces  caractères  acci- 
dentels qu'elles  doivent  tantôt  au  hasard  des.cïrcôn- 
stanccs,  tantôt  à  l'art  et  aux  tentatives  espérimenla- 
iesde  l'homme,  sont  susceptibles  de  rester  fixes  dans 
les  races,  et  de  s'y  perpëtner  jusqu'aux  dernières  gé- 
nérations. Lesdébris  des  animaux  que  la  terre  recèle 
dans  ses  entrailles,  et  dont  les  analojjdcs  vivants 
n'existent  plus ,  doivent  faire  penser  que  plusieurs  es- 
pèces se  sont  éteintes,  soit  par  l'effet  des  boulever- 
sements dont  le  [;lobe  offre  partout  des  tt-accs ,  soit 
par  les  imperfections  relatives  d'une  or{;anisalion  qoi 
ne  (;arantissait  que  faiblement  leur  durée,  soit  enfin 
par  les  usurpations  lentes  de  la  race  humaine  :  car 
toutes  les  autres  doivent  à  la  longue  céder  à  cette  der- 
nière tous  Icà" espaces  qu'elle  est  eaétat  de  cultiver; 
et  bientôt  sa  présence  en  bannit  presque  entièrement 
celles  dont  elle  ne  peut  attendre  que  des  dommages. 
Mais  celte  belle  découverte  ,  particulièrement  due 
aux  recherclies  de  noire  savant  confrère  Cuvier. 
pourrait  aussi  faire  soupçonner  que  plusieurs  des  ra- 
ces existantes  ont  pu,  lors  de  leur  première  appari- 
tion ,  être  fort  dillérentes  de  ce  qu'elles  sont  anjmir- 
d'huî.  L'homme,  comme  les  autres  animaux,  peut 
avoir  subi  de  nombreuses  modifications.  penl-Otn; 
même  des  transformations  importantes,  durant  le 
long  cours  des  siècle^  dont  le  passaj;e  est  marqué  sur 
le  sein  de  la  terré  par  d'irrécusables  sobrcnirs.  El; 
si  l'on  ne  voulait  accorder  pour  la  durée  totale  du 
genre  humain  que  l'espace  de  temps  écoulé  depuis 
la  dernière  j;rande  révolution  du  globe,  laquelle 
semble  en  effet  ne  pas  rcmonler  très  haut  dans  l'an- 
tiquité, ii  serait  encore  possible  de  poter  pour  ce 
court  intervalle  plusieurs  changements  essentiels  sur- 
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venus  dans  l'organisation  prïmitiTe  de  l'homme,  c|)^ff- 
gemebt»  dont  l'empreiate,  rendue  intSsçabl«  chei  les 
différentes'  races .  canctërise  tontes  leurs  vuiélés. 
Uaù  cette  hypothèse ,  qui  tend  k  établir  la  BonreMi- 
té  de  l'espèce  humaine,  parait  entièrement  inadmis- 
ùble  ;  on  ne  peot  du  mmns  l'appuyer  de  preuves  va- 
lables, et  il  s'élève  contre  .elle  de  grandes  difficultés. 
D'abord ,  non  seidement  cette  vaste  connilsion  do 
globe,  mais  encore  plusieurs  antres  plus  anciennes, 
restent  gravées  par  des  tniiUtions  générales  dans  le 
souvenir  des  hommes  ;  les  histoires  et  les  antiquités 
de  presque  toutes  les  nations  en  conservent  des  ves- 
tiges durables  ;  les  imaginations  en  ont  été  long-tempi 
saisies  d'effroi ,  et  plusieurs  religions  semblent  avoir 
eu  pour  but  principal  de  consacrer  les  circonstances 
de  ces  terribles  événements.  Or  comment  toutes  ce5 
notions  seraient -elles  généralement  répandues,  si 
l'existence  des  hommes  en  société  ne  se  reporlaili 
des  époques  fort  antérieures?  car,  voulût-on  rejfftr 
ïndistînctemcot  tous  les  récits  relatifs  i  ces  mènes 
époques ,  on  n'en  est  pas  moins  forcé  de  rcconniiXie 
que  des  hommes  ignorants,  imbécilles,  grossîeR, 
tels  qu'ils  sortent  des  mains  de  la  nature  ,  n'auraient 
pu  se  faire  d'idée  ni  d'un  élat  de  la  terre  différent 
de  celui  qu'elle  offrait  à  leurs  yeux,  ni  surtout  de  la 
catastrophe  à  laquelle  ce  changement  était  dû,  puis- 
que ,  suivant  rbypotbèse ,  il  aurait  précédé  leur  nais- 
sance. Mais,  en  outre,  la  difficulté  de  concevoir  la 
première  formation  de  l'homme  et  des  autres  animaux 
les  plus  parfaits  est  d'autant  plus  grande,  qu'on  la 
place  dans  des  temps  plus  voisins  de  nous,  qu'on 
suppose  l'état  de  la  terre  plus  semblable  alors  à  celui 
qu'elle  présente  de  nos  jours,  et  qu'enfin  l'on  ne 
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veut  tenir  aucun  compte  des  variations  que  peuvent 
avoir  subies  les  races  qui  paraissent  mainteaaQt  les 
plus  fixes.  Mais  n'est-oa  pas  forcé  d'admettre  la  grande 
aûtiquitë  des  animaux,  attestée  par  leurs  débris  fos- 
siles, qui  se  rencoQtrent  à  des  profondeurs  considé- 
râbles  de  la  terre?  Pourrait -on  nier  la  possibilité 
des  variations  que  le  cours  des  âges  et  les  violentes 
convulsions  de  la  nature  ont  pu  leur  faire  éprouver; 
variations  dont  nous  avons  encore  de  frappants  exem- 
ples sous  nos  yeux,  malgré  l'élal  du  globe,  bien  plus 
stable  de  nos  jours,  et  malgré  le  jeu  paisible  des 
éléments?  Ces  bouleversements  réitérés,  dont  l'as- 
pect géologique  de  la  terre  démontre  l'antiquité, 
l'étendue  et  l'importance,  peuvent-ils  maintenant  être 
révoqués  en  doute?  Et  ne  faut-îl  pas  eofia  tenir 
compte  des  changements  plus  étendus,  et  plus  im- 
portants encore  peut-être ,  qu'ils  ont  néces«airement 
produitsàsa  surface?  Or,  si  l'on  se  fait  une  juste  idée 
de  cette  suite  de  circonstances  auxquelles  les  races 
vivantes  échappées  à  la  destruction  ont  dû  successi- 
vement se  plier  et  se  conformer,  et  d'où  vraisembla- 
btement,  dans  chaque  circonstance  particulière,  sont 
nées  d'autres  races  toutes  nouvelles ,  mieux  appro- 
priées k  l'ordre  nouveau  des  choses;  si  l'on  part  de 
ces  données,  les  unes  certaines,  les  autres  inCni- 
ment  probables,  il  ne  paraît  plus  si  rigoureusement 
impossible  de  rapprocher  la  première  production 
des  grands  animaux  de  celle  des  animalcules  micro- 
scopiques. Ces  derniers  êtres,  productions  ultérieu- 
res et  singulières ,  qui  n'appartiennent  pas  moins  en 
quelque  sorte  à  l'art  qa'à  la  nature,  ne  semblent-ils 
pas  en  eSet  destinés  à  nos  expériences  et  à  notre  in- 
fitructioD,  puisqu'on  peut  les  tirer  à  volonté  du  sein 
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du  néant  »  en  changeant  t6S  simplea  dii^M»itioiis  phy- 
siques on  chimiques  des  malières  qni  doirent  les  for^ 
mjer?  et  sans  lever  entièrement  par  là  le  ToUe  de  la 
nature ,  ne  peut-on  pas  du  moins  porter  an  cominen- 
cernent  de  clarté  dans  ces  ténèbres^  que  les  préja-^ 
gés  et  le  charlatanisme  peuvent  seuls  vouloir  s'eflbr* 
cer d'épaissir  (i)? 

§  IIL  —  Si  nous  voyons  la  matière  passer  successi- 
vement par  tous  les  degrés  d'organisation  et  d'anima- 
lisation,  nous  pouvons  la  voir  aussi  parcourir  »  en  re- 
descendant vers  lëtat  de  mort  le  plus  absolu ,  la 
chaîne  qu'elle  a  parcourue  en  s'élevant  à  l'état  de  vie 
le  plus  parfait.  Les  matières  animales,  dansr  leur  dé- 
composition y  laissent  échapper  des  gaz  dont  les  ré- 
gétaux  s'emparent  avec  avidité ,  et  qui  leur  procurent 
un  développement  plus  rapide,  une  fructiGcation  plu5 
abondante  :  car  ces  gaz  sont  les  mêmes  que  uoo.* 
avons  .dit  entrer  directement  dans  leur  organisatit»; 
et  ils  n'ont  en  quelque  sorte  besoin  que  d'une  cir- 
constance favorable  pour  devenir  arbres  ou  phnles, 
fleurs  et  fniits  (2). 

Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes, 
de  tous  les  oiseaux,  et  surtout  celles  des  diflerentes 
espèces  de  poissons  et  de  coquillages,  entassées  par 


(1)  Tous  les  phénomènes  de  l'univers  ont  ^'té,  sont,  et  seront  toujours  U 
conséquence  des  propriétés  de  la  matière,  ou  des  lois  qui  régissent  Cous 
les  êtres  (  c'est  par  ces  propriétés  et  par  ces  lois  que  la  cause  première 
se  mantfeste  à  nous  :  ausai  Vanhelmout  les  appelait -il,  dans  son  style 
poétique,  l'ordre  de  Dieu. 

(ajNous  ayons  plusieurs  fois  entendu  raconter  à  Franklin  qu'U  arait 
observé,  dans  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale ,  une  espèce  d'oi- 
seau qui,  de  même  que  le  kamiclii,  ou  les  vanneaux  armés,  porte  deux 
tubercules  cornus  aux  coudes  des  ailes.  Ces  deux  tubercules  deriennent» 
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épaisses  et  vastes  couches  dans  le  seia  de  l»  terre ,  y 
forment  des  bancs  de  diverses  terres  calcaires  ;  et  leur 
accumulatioD  finirait  peut-être  par  dessécher  le  glo- 
be, à  cause  de  la  grande  quantité  d'eau  qui  eulre 
dans  cette  nouvelle  combinaison  ,  si  la  nature  ne  sa- 
vait l'eu  retirer  parl'actioD  des  feux  souterrains,  ou 
par  d'autres  procédés  plus  lents.  Or,  sans  aucune  éla- 
boration préparatoire  ,  ces  mêmes  terres  sont  pour  ta 
plupart  très  propres  à  hâter  et  à  perfectionner  la  vé- 
gétation; et  cet  effet,  elles  le  produisent  soit  en  li- 
vrant les  gaz  de  leur  eau  décomposée ,  soit  en  laissant 
échapper  plus  immédiatement  des  quantités  considé- 
rables de  gaz  acide  carbonique,  soit  encore  en  favo- 
risant dans  les  terres  auxquelles  on  les  associe  une 
plus  prompte  ou  plus  abondante  absorption  de  l'oxy- 
gène de  l'air  (i). 

Si  l'on  réduit  en  poudre  grossière  et  qu'on  aban- 
donne à  leur  décomposition  spontanée  des  matières, 
végétales  riches  en  niucilagc,  comme,  par  exemple, 
des  amandes,  dans  lesquelles  celte  substance  sert  d'in- 
termède à  la  mixtion  de  l'huile,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long ,  bo  s'aperçoit  que  ces  matières  se 
réduisent  d'elleft-mfimcs  en  poudre  plus  une,  et  que 
leur  volume  diminue  graduellement  d'abord;  l'œil 
nu  n'y  remarque  du  reste  aucun  autre  changement, 


disaU-4l,à  la  mort  de  l'oiirtu,  le*  gcrm»  de  d«ux  tigei  vëgëules,  qui 
croisicnt  d'abwd  en  pompaot  lu  mci  de  kd  udavre,  et  qui  l'attachent 
eDtuilc  i  la  Wrre,  pour  y  vivre  à  la  maiiiète  Uci  plantei  et  dei  arbrci. 
Pluiieuri  laTBDti  oatuTalittas  et  entre  autrei  mon  illuflre  collègue  La- 
cépidc,  a  qui  j'ai  parld  de  ci  fait,  l'ignorent  ahralameDt  ;  ainii,  mUgri 
b  grande  Téraiité  de  Franklin,  je  ne  le  cite  qu'avec  beiaconp  derdKTve, 
et  je  n'eu  tire  aucune  conduiion. 

(i)H.Hi]intwldt  a  reconnu, par  dei  expérience* qui  pa raiuenteonetnan- 
IM,  ifut  cette  dernîire  dtcoiwtaBce  influe  officacsment  tur  la  T^Ution. 
II.  -^^    . 
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si  ce  n'est.celui  de  la  coaleùr»  ,qiii  jun^  hd  pea  plok 
sombre  et  plus  foncée.  Ibk,  à  Vnie  ^vb  bon  mi- 
croscope ,  on  troore  dès  laci  presque  terte  la  lab- 
stance  oléomuqueuM  tranJoc»<c  «a  des  .myriades 
d'animalcules  d'une  ou  de  deux  espèces  différentes , 
qui  s'agitent  avec  vivacité,  s'emparent' des  débris  d'-a- 
mandes  altérées,  se  dévorent  mctueUcment,  pnUo* 
lent  tant  qu'ils  trouvent  quelque  chose  k  dévorer»  pé> 
rissent  lorsque  les  moyens  de  subsistance  Jeur  jnan- 
quent,  et  dont  les  cadavres  paraissent  prodaire-d^att- 
tres  animalcules  plus  petits ,  lesquels  en  laissent  enx- 
mêmes  à  leur  tour  d'antres  encore  i^ràs  eux.  Et 
vraisemblablement  ces  destructions  et  reproductioiu' 
se  succèdent  ainsi  pendant  beaucoup  plus  de  temp* 
que  je  n'ai  pu  l'observer.  Mais  le  moment  vïeat  où  les 
plus  fortes  lentilles  des  microscopes  ne  dt^couvreol 
plus  aucune  trace  de  mouvement,  où  tout  sembif 
rentrer  dans  l'état  de  repos  et  d'insensibilité  \e  plus 
absolu.  Ator«  ,  la  poudre  des  amandes  est  d'uof  n- 
trôme  ténuité  ;  elle  a  perdu  les  cinq  sixièmes  auMoiob 
de  son  volume;  et  l'on  n'y  reconnaît  que  qu<A(^«^ 
restes  d'écorcos,  préservées  par  leur  amertiinie  et  pu 
leur  qualité  résineuse  de  la  décomposilion ,  et  de  la 
dent  vorace  des  animalcules.  Ici  vous  voyez  encore 
la  matière  passer  de  l'état  végétal  k  la  vie ,  et  de  la  vie 
k  la  mort. 

Ainsi ,  quand  d'ailleurs  les  découvertes  des  natura- 
listes ne  diminueraient  point  cbaque  jour,  par  de- 
grés, les  intervalles  qui  séparent  les  différents  règnes; 
quand, lie  l'animal  au  végétal,  et  du  végétal  au  miné- 
ral ,  ils  n'auraient  pas  déjà  reconnu  cette  multitude 
d'échelons  intermédiaires  qui  rapprochent  les  exis- 
tences (es  plus  éloignées,  la  simple  observation  des 
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phénomènes  journaliers  prodilUs  par  ié  mouvemeat 
éternel  de  la  maitière  nous-  la  ferait  roir  Etibissant 
toutes  sortes  de  transformations; -elle  suffirait  éprou- 
ver que  les  lois  qui  j  président  se  rapportent  immé- 
diatement aux  cÎFConstaDces  physiques  ou  chimiques 
dans  lesquelles  ses  particules  se  rencontrent  «t  sont 
mises  en  contact  immédiat.  Les  sels  cristaltisabtes  ne 
se  comportent  point,  dans  le  rapprochement  de  leurs 
molécules  élémentaires,  comme  les  corps  bruts,  sou- 
mis aux  seules  lois  de  l'attraction  ,  ni  comme  les  flui- 
des, dont  les  lois  de  J'équilibre ,  qui  ne  sont  que  l'al- 
traction  elle-même  considérée  sous  un  point  de  vue 
particulier,  règle  tous  les  mouvements.  La  végétation 
successive  de  quelques  filons  minéraux  et  leurs  dî- 
gilations  rameuses  sembleraient  d'autre  part  les  rap- 
procher en  quelque  sorte  des  plantes  les  plus  impar- 
faites, du  moins  par  te  mode  de  leur  accroissement, 
et  par  leur  tendance  à  prendre  certaines  directions 
conformes  à  la  nature  des  terres  qui  les  environnent. 
Entre  le  système  végétal  et  le  système  animal  sont 
placés  les  zoophytes  proprement  dits,  et  peut-être 
aussi  quelques  plantes  irritables,  dont  les  mouve- 
ments, à  l'exemple  de  ceux  des  organes  musculaires 
vivants,  correspondent  &  des  excitations  particuliè- 
res ;  et ,  comme  pour  rendre  l'analogie  plus  complè- 
te ,  ces  excitations  ne  s'appliquent  pas  toujours  di- 
rectement aux  parties  eHes-mèmes  qu'elles  font  con- 
tracter. Enfin,  dans  l'immense  variété' des  animaux, 
l'organisation  et  les  facultés  présentent  suivant  les 
races  tous  les  degrés  possibles  de  développement, 
depuis  les  plus  stupides  mollusques ,  qui  semblent 
n'exister  que  pour  la  conservation  de  leurs  espèces 
respectives,  jusqu'à  l'èlre  érainent  dont  ta  sensÔ>ilité 

25. 
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s'applique  à  tous  les  objets  de  l'univers;  qui,  par  la 
supériorité  île  sa  nature ,  et  dou  par  le  hasard  des  cir< 
coDstauces,  comme  ont  semblé  le  soupçonner  quel- 
ques philosophes,  a  fait  son  domaine  delà  (erre;  dont 
le  génie  a  su  se  créer  des  forces  nouvelles,  capables 
d'augmenter  chaque  jour  '''*  plus  en  plus  son  pou- 
voir, et  de  multiplier  ses  ]i        sauces  et  son  bonheur. 


SECONDE  SECTION. 

Dm  premières  délermi nations  de  la  seniilntilé. 

gl".  — Los  médecins  les  plus  éclairés  ont,  avec  rai- 
son, banni  de  la  science  des  êtres  vivants  toutes  ces 
applications  précipitées  qu'on  a  tenté  d'y  faire  piaf 
d'une  fois  des  théories  purement  mécaniques,  pbr- 
siqucs,  DU  chimiques;  ils  n'ont  pas  eu  de  peint  à 
prouver  combien  les  résultats  en  sontva^es,  int«- 
tains,  insuQîsants,  opposés  les  uns  aux  autres  ,  etmè- 
jue  le  plus  souvent  contraires  aux  faits  les  mieux  re- 
connus; et  leurs  recherches,  diiigées  par  une  méthode 
philosophique  sûre  ,  les  ont  mis  en  état  de  faire  voir 
avec  le  dernier  degré  d'évidence  que  l'économie  ani- 
male n'est  soumise  aux  lois  des  autres  corps  que  sous 
'  quelques  points  de  vue  de  peu  d'importance  ;  qu'elle 
se  régit  par  des  lois  qui  lui  sont  propres,  et  qu'elle 
ne  peut  être  étudiée  avecfruit  que  dans  les  phénomè- 
nes ofiFerts  directement  par  elle-même  à  l'observation. 

Mais,  quoique  cette  conclusion  soit  incontestable, 
quoique  la  sensibilité  développe  dans  les  corps  des 
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propriétés  qui  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à 
celles  qui  caractérisaient  leurs  éléments  avant  qu'elle 
leur  eût  fait  éprouver  son  influence  viviBante,  il  faut 
cependant  se  garder  de  croire  que  la  tendance  à  l'or- 
ganisation ,  la  sensibilité  que  l'organisation  détermi- 
ne, la  vie,  qui  n'est  que  l'exercice  ou  l'emploi  régulier 
de  l'une  et  de  l'autre,  ne  dérivent  pas  elles-mêmes  des 
lois  générales  qui  gouvernent  la  matière.  On  se  jette- 
rait dans  un  abyme  de  chimères  et  d'erreurs  si  l'on 
s'imaginait  avoir  besoin  de  chercher  la  cause  de  ces 
phénomènes  ailleurs  que  dans  le  caractère  de  cer- 
taines circonstances  au  milieu  desquelles  lesprinci-» 
pes  élémentaires ,  en  vertu  de  leurs  affinités  respecti- 
ves, se  pénètrent,  s'organisent,  et,  par  celte  nouvelle 
combinaison,  acquièrent  des  qualités  qu'ils  n'avaient 
point  antérieurement. 

INous  ignorons  pourquoi  les  parties  de  la  matière 
tendent  sans  cesse  à  se  rapprocher  les  unes  des  au- 
tres; mais  le  fait  est  constant.  Les  lois  de  la  pesanteur, 
celtes  de  l'équilibre,  celles  qui  déterminent  la  route 
des  projecliles,  en  on  mol  presque  toutes  les  lois  mé- 
caniques, dépendent  directement  de  ce  premier  fait  : 
l'observation  et  le  calcul  y  ramènent  tous  tes  mouve- 
mentsdcs  grandes massesdel'univers,  et  l'immobilité 
des  corps  engourdis  dans  le  repos  le  plus  absolu  n'at- 
teste pas  moins  cette  tendance  que  ne  peut  lé  fairt- 
la  rapidité  des  globes  célestes  lancés  dans  des  orbites 
que  l'imagination  s'effraie  à  mesurer. 

Mais,  entre  les  substances  qui  jouissent  d'une  ac- 
tion chimique  réciproque,  l'attraction  ne  s'exerce 
nlus  au  hasard  ;  les  molécules  de  la  matière  se  recher- 
chent, se  rapprochent,  se  mêlent  avec  une  avidité 
très  inégale  ;  les  combinaisons  déj&  faites  peuvent 
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médiate  d'une  suite  de  phénomènes  ultérieurs  pro- 
pres à  chaque  circonstance  :  car  ces  phénomènes 
iiaisstint  et  se  développeut  en  conformité  du  phéno- 
mène primitif.  li  n'est  guère  plus,  en  effet,  possible 
maintenant  d'admettre  cette  hypothèse,  piiremenl 
métaphysique,  de  germes  éternels  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  contenant  chacun  des  nombres  infi- 
nis d'embryons;  ni  celle  autre  hypothèse  subséquen- 
te, plus  physique,  et  par  cela  même  plus  susceptible 
d'examen,  qui  suppose  des  parties  déjà  toutes  for- 
mées dans  les  germes  ,  et  qui  veut  que  l'impulsion 
de  ia  vie  et  ses  développements  successifs  ne  fasseiil 
qu'en  changer  le  volume  et  les  proportions. 

La  lîge  et  les  fleurs  d'un  végétal  ne  sont  point  dans 
sa  racine  ;  sa  racine  n'est  point  dans  son  écorce  :  c'est 
en  isolant  les  portions  de  l'une  et  de  l'autre  ,  capa- 
bles de  reproduire  le  corps  organisé  dont  elles  s«nt 
parties  intégrantes,  et  qui  par  une  foi-ce  centrale  J« 
retient  liées  et  subordonnées  à  lui  ;  c'est  en  jlnr 
donnant  une  existence  à  part  qu'on  les  met  en^til 
de  devenir  à  leur  tour  centre  de  mouvement,  de 
donner  naissance  à  toutes  les  parties  qui  leur  man- 
quent alors,  et  de  se  transformer  en  un  végétal  de  la 
même  espèce  ,  à  l'intégrité  duquel  il  ne  manque  ab- 
solument rien. 

Quand  on  coupe  on  polype  en  morceaux,  la  tète 
peut  reproduire  l'estomac  et  ses  extrémités,  les  ex- 
trémités reproduire  l'estomac  et  la  lôte,  et  ainsi  He 
toutes  tes  autres  parties  :  il  n'en  est  aucune  qui,  du 
moment  qu'elle  se  trouve  séparée  de  l'animal ,  ne 
soit  capable  de  le  reproduire  tout  entier,  avec  la 
somme  de  vie  et  l'easemble  des  propriétés  qui  le 
earactérisent. 
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Mais  ce  qu'on  doit  regarder  comme  plus  direct 
encore,  c'est  que  les  observations  de  Harvée,  de 
Malpighi ,  de  Hallcr,  et  de  quelques  autres ,  ont 
prouvé  que  dans  la  formation  de  certains  animaux 
beaucoup  plus  parfaits,  comme  les  oiseaux,  les  or- 
ganes se  forment  successivement;  cpi'ils  n'ont  point 
entre  eux,  dès  l'origine,  les  mêmes  rapports  de  vo- 
lume et  de  situation;  que  certains  organes,  très  es- 
sentiels, se  forment  à  diverses  reprises,  et  par  por- 
tions séparées;  que  celles-ci  se  réunissent  en' vertu 
d'une  attraction  particulière  très  puissante,  et  se 
confondent  dans  une  organisation  qui  devient  alors 
commune.  Ainsi,  par  exemple,  les  deux  ventricules 
du  cœur  restent  d'abord  isolés,  avec  leurs  oreillettes 
respectives.  Ils  flottent  de  la  sorte  pendant  quelque 
temps  dans  le  fluide  dont  ils  sont  formés,  ou  duquel 
se  sont  dégagés  leurs  principes cobstitutîfs;  maïs,  en- 
traînés bientôt  l'un  vers  l'autre,  ils  avancent,  sem- 
blent se  pressentir  et  s'appeler  par  de  vives  oscilla- 
tions; cnGn,  dans  une  dernière  secousse,  la  plus 
vive  de  toutes,  ils  s'approchent  et  se  collent,  pour 
ne  plus  se' séparer  tant  que  dure  la  vie  de  l'individu. 
Les  observations  ci-dessus  sembleraient  nous  con- 
duire à  soupçonner  quelque  analogie  entre  la  sensi- 
bilité animale ,  l'instinct  des  plantes ,  les  affinités  élec- 
tives, et  la  simple  attraction  gravitante  qui  s'exerce 
en  tout  temps  entre  toutes  tes  parties  de  la  matière. 
Il  est  certain  que,  malgré  les  difiérences  essen- 
tielles que  l'observation  nous  y  fait  découvrir)  ces 
trois  ordres  de  phénomènes  présentent  également 
une  tendance  directe  des  corps  les  uns  vers  les  au- 
tres; que  seulement  cette  tendance  agit  d'après  des 
lois  plus  ou  moins  variées  et  compliquées ,  à  raison 


mîques,  celte  teodaDCe  ell 
aveugle,  (le  toute  matière  ' 
dans  le  domaiae  duquel  ell 
verses  propriétés  ou  ces  ac 
une  espèce  d'instinct  unîvei 
parties  de  lo  matière?  Cet  îi 
dernier  degré ,  déyeloppe-t- 
lui  qui  le  suit,  un  commei 
des  choix  constants?  et  l'ot 
mettre  d'oser  entrevoir  déjà 
une  suite  d'aflections  vérita 
impressions  ue  produisent-' 
lions  analofjues  dans  quelq 
dans  les  corps  animés  eux-mj 
en  se  développant  de  plus  e 
corps,  et  parcourant  tous  li 
t^anisation,  ne  pout-il  pas  s'ci 
les  plus  admirées  de  l'intell 
Est-ce  par  ta  sensibilité  qu' 
attractions,  ou  par  la  gravit; 
seosibilité  et  les  tendances 
HniT  tiiiiiinril  Vr^U— ^^^ 
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commane  déterminée,  il  est  vraisemblable  qu'on  y 
sera  conduit  plotôt  par  l'étude  des  résultats  tes  phis 
complets,  les  plus  parfaits,  les  plus  frappants,  <fa« 
par  ceHe  des  plus  bornés  et  desplas  obscurs.  Car  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  commencer  par  le  simple,  pouf 
aller  au  composé,  puisque  le  compoêé  derient  néces- 
sairement un  sujet  joarnalier  d'observation  ,  et  qu'il 
offre  dans  ses  variétés  beaucoup  de  termes  de  compa- 
raison avec  hes  autres  faits  analogues  ou  contraires; 
tandis  que  le  timple  nous  laisse  indifférents,  échappe 
même  à  nos  regards,  en  se  confondant  avec  l'exis- 
tence des  choses;  et  que,  par  celte  raison  mime,  il 
parait  ne  pouvoir  être  comparéà  rien.  M'est-il  pas, 
d'ailleurs,  naturel  de  penser  que  les  opérations  dont 
nous  pouvons  observer  en  nous-mêmes  le  caractère 
et  l'enchaînement  sont  plus  propres  à  jeter  du  jour 
sur  celles  qoi  s'eiécutent  loin  de  nous  que  ces  der- 
nières à  nous  faire  mieux  analyser  ce  que  nous  faisons 
et  sentons  à  chaque  Instant?  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'entreprendrai  point  de  traiter  ici  cette  question , 
nos  moyens  de  connaître  ou  plutôt  nos  connaissances 
actuelles  ne  nous  laissant  espérer  aucun  résultat  sa- 
tisfaisant de  son  examen. 

J'observerai  seulement  que,  plus  les  phénomènes 
quelconques  d'attraction  sont  simples  et  bornés,  plus 
aussi  la  combinaison  dans  laquelle  ils  ont  lieu  de- 
meure fixe;  que  plus  au  contraire  les  phénomènes 
et  la  combinaison  elle-même  sont  compliqués  et  va- 
riés, plus  cette  dernière  est  fugitive  ou  facile^  être 
détruite.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  règle  s'applique 
très  directement  aux  grandes  masses  de  la  matière, 
dont  l'état  ne  peut  changer  que  par  le  bouleverse- 
ment de  notre  univer».    Quant  aux  cristallisatîoBS, 
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elles  reparaissent  toujours  sous  les  mêmes  formes  et 
avec  les  mêmes  propriétés,  après  avoir  été  décompo- 
sées ceal  et  cent  fois,  pourvu  seulement  cjue  leurs 
principes  soient  remis  dans  un  contact  convenable. 
Enfin,  les  combinaisons  végétales,  du  motneDl  qu'el- 
les sont  dissoutes,  ne  peuvent  plus  être  réor(;anisées 
par  art;  mais  elles  résistent  beaucoup  plus  puissaïu- 
ment  aux  causes  dé  destruction  que  tes  êtres  vivant^ 
et  sensibles.  Celte  règle  semble  prendre  surtout  uu 
haut  depré  de  force  ou  dcTideoce  quand  on  l'appli- 
que aux  divers  produits  des  attractions  auiniales.  La 
vie  des  polypes  paraît  capable  de  braver  presque  tous 
les  chocs  extérieurs  ;  elle  résiste  au  morcetlemeûl  de 
l'individu  paricscalpel.  Différents  insectes  infusoirc. 
dépourvus  de  système  cérébral  aussi  bien  que  les  po- 
lypes, supportent  facilement  des  froids  1res  rigotr- 
reux,  qui  paraisseut  n'avoir  sur  eux  d'autres  effets 
(fue  de  lesengourdir  passagèrement  dans  les  lîquirf» 
glacés  qui  les  contiennent.  Quelques  uus  pevftat. 
éprouver,  pendant  plusieurs  heures  consécutives, ies 
degrés  très  forts  de  chaleur,  sans  en  paraître  aucune- 
ment affectés  (i).  Les  rotateurs  de  l'eau  des  toits  peu- 
vent rester  pendant  long-temps  desséchés  et  réduits 
en  une  sorte  de  poussière.  Dans  cet  état,  ils  bravent 
également  le  froid  et  le  chaud;  mais, quoique  assimi- 
lés à  la  matière  la  plus  inerte  ,  ils  n'en  conservent 
pas  moins  encore  la  faculté  de  reprendre  la  vie  et  le 
mouvement  :  pour  les  ressusciter  il  suffit  de  les  arro- 
ser dHine  certaine  quantité  d'eau. 

J'ajouterai  que  les  animaux  tout  à  la  fois  les  plus 
vivqces  et  les  plus  imparfaits  par  leur  organisation  sont 

(i)  lli  iDpportBDt  plu*  &ciltmBDt  encore  U  chMlear  que  le  froid. 
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ceux  chez  qui  la  vie  est,  pour  aiasi  dire,  vaguemeot 
répandue  dans  tout  le  corps,  dout  toutes  les  fonctions 
semblent  pouvoir  être  indifféremment  exercées  dans 
toutes  les  parties,  qui  sentent,  se  meuvent,  respirent, 
digèrent,  etc.,  par  les  mêmes  organes.  Lorsque  te  sys- 
tème nerveux  et  le  système  musculaire  sont  bien  dis- 
tincts, l'animal  a  des  facultés  supérieures,  mais  moins 
de  ténacité  de  vie.  Si  les  facultés  se  multiplient  et  se 
perfectionnent,  la  vie  est  exposée  k  plus  de  dangers 
encore.  Les  causes  de  destruction  deviennent  plus 
nombreuses  ou  plus  menaçantes  à  mesure  que  le  sys- 
tème digestif,  le  système  vasculaire,  l'appareil  respi- 
ratoire, etc.,  deviennent  plus  distincts,  qu'ils  exercent 
un  empire  plus  étendu  les  uns  sur  les  autres,  que  tous 
sont  unis  par  un  lien  commun  plus  étroit. 

Ainsi  donc ,  si  l'intelligence  plus  grande  des  ani- 
maux plus  parfaits  ne  leur  fournissait  des  moyens  de 
conservation  croissants  k  peu  près  dans  le  même  rap- 
port, et  à  mesure  que  le  mécanisme  de  leur  organi- 
sation se  complique ,  ces  espèces  auraient  les  premiè- 
res disparu  de  la  surface  du  globe;  au  lieu  d'exercer 
l'empire  que  la  supériorité  de  leur  existence  leur  as- 
signait, elles  auraient  été  les  jouets  et  les  victimes  de 
tous  les  corps  environnants,  de  tous  les  phénomènes 
de  la  nature.  Aussi  l'homme,  quand  il  se  trouve  ré- 
duit aux  ressources  bornées  et  précaires  de  la  vie 
sauvage ,  quoiqu'il  ait  dans  cet  état  tiré  déjà  de  son 
cerveau  beaucoup  de  moyens  de  conservation  et  de 
bien-être  qui  seront  éternellement  refusés  aux  autres 
animaux  les  plus  intelligents,  l'homme,  dans  cette  vie 
incertaine ,  est  toujours  accablé  de  maux  de  toute  es- 
pèce et  tourmenté  de  sentiments  cruels  et  dangereux, 
résultat  nécessaire  d'un  malheur  habituel  ;  et  la  popu- 
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impressions  qui  dctermineut  en  eux  une  suite  analo- 
gue el  n'yulivrc  de  mouvements,  Les  adversaires  de 
Haller,  parmi  lesquels  on  distingue  l'illustre  école  de 
MoD^>ellier,  ont  fait  voir  que ,  même  dans  les  ani- 
maux dont  le  systc'nie  nerveux  est  très  distinct ,  plu- 
sieurs parties  qui  n'en  reçoivent  aucun  rameau  ma- 
nifestent habituellement  ou  peuvent  dans  quelques 
circonstances  particulières  acqu(5rir  une  vive  sensi- 
bilité; el ,  comme  ces  raôiues  p.irlies  auxquelles  se 
rapportent  leurs  expériences  ou  leurs  observatioa.« 
avaient  élé  reconnues  par  Haller  et  par  ses  disciple.' 
pour  i&tre  dépourvues  de  nerfs,  el  qu'ils  les  .ivaieal 
déclarées  en  conséquence  absolument  ÏDscasibles. 
ils  ont  été  contraints  de  recourir  à  beaucoup  de  rai- 
nes subtilités,  en  voulant  repousser  un  arfrumenisi 
pressant  el  si  direct. 

Cependant ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  ,  comoie 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  chez  les  animaux  ip^ 
tébrés,  dont  le  système  nerveux  exerce  une  inflwDce 
étendue  et  circonstanciée  sur  tous  les  organei,  le^ 
opérations  de  la  sensibilité  lui  restent  constamment 
soumises;  qu'elles  ne  s'exécutent  régulièrement  que 
moyennant  l'intégrité  de  cette  Influence  ;  enfin  ,  leur 
cause  ne  peut  se  reproduire  qu'autant  que  le  centre 
cérébral  conserve  son  action  propre  et  la  liberté  de 
ses  relations  avec  quelques  autres  systèmes  particu- 
liers. Ainsi  donc,  pour  bien  connaître  les  lois  de  la 
vie  dans  ces  animaux,  il  faut  surtout  étudier  celles 
^ui  régissent  l'organe  nerveux  :  car  c'est  de  là  que 
la  sensibilité  rayonne  en  quelque  sorte ,  et  va  se 
répandre  sur  toutes  les  parties.  Or  la  supériorité  de 
l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau  dans  l'homme, 
et  l'empire  qu'ils  acquièrent  journellement  par  l'exer- 
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cîce  même  de  leurs  plus  nobles  facultés  ou  parla  pro- 
duction des  idées  et  des  sentiments,  fout, que  chez 
lui  la  vie  semble  tenir  moins  que  chez  tout  autre  ani- 
mal à  l'état  mécanique  et  matériel  des  organes;  que 
chez  lui  on  peut  observer  plus  distinctement  que  chez 
tout  autre  les  empreintes  fixes  ou  variables  de  ce 
moule  interne  auquel  se  rapportent  toutes  les  formes 
et  tous  les  actes  extérieurs. 

Plusieurs  philosophes,  et  même  plusieurs  physio- 
logistes, ne  reconnaissent  de  sensibilité  que  là  où  se 
manifeste  nettement  la  conscience  des  impressions; 
cette  conscience  est  à  leurs  yeux  le  caractère  exclusif 
etdistinctifde  la  sensibilité. Cependant,  on  peut  l'affir- 
mer sans  hésitation ,  rien  n'est  plus  contraire  aux  faits 
physiologiques  bien  appréciés;  rien  n'est  plus  insnflî- 
sant  pour  l'explication  des  phénomènes  idéologiques.  _ 

Quoiqu'il  soit  très  avéré,  sans  doute  ,  que  la  con*- 
scicnce  des  impressions  suppose  toujours  l'existence 
et  l'action  de  la  sensibilité,  la  sensibilité  n'en  est  pas 
moins  vivante  dans  plusieurs  parties  où  le  moi  n'aper- 
çoit nullement  sa  présence;  elle  n'en  détermine  pas 
moins  un  grand  nombre  de  fonctions  importantes  et 
régulières  sans  que  le  moi  reçoive  aucun  avertisse- 
ment de  son  action.  Les  mêmes  nerfs  qui  portent  le 
sentiment  dans  les  organes  y  portent  aussi  ou  y  re- 
çoivent les  impressions  d'où  résultent  toutes  ces  fonc- 
tions inaperçues;  les  causes  par  lesquelles  ils  sont 
privés  de  leur  faculté  de  sentir  paralysent  en  même 
temps  les  mouvements  qui  se  passentsansie  concours, 
quelquefois  même  contre  l'expresse  volonté  de  l'in- 
dividu. Quoique  la  ligature  ou  l'amputation  des  nerfs 
ait  isolé  totalement  un  membre  du  reste  du  système, 
on  peut  encore,  au  moyen  de  divers  stimulants  appli- 
U.  43 
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qués  au-dessous  du  point  de  s^paralion ,  ranimer  l'ac- 
tion des  muscles  auxquels  ces  nerfs  portent  la  vie. 
Lors  m&ine  que  la  mort  a  di^lniit  le  Hen  qnî  tenait 
unies  toutes  les  parties  du  système  animal ,  et  qui ,  pav 
le  concert  de  leurs  fonctions,  en  reproduisait  inces- 
samment le  principe,  les  restes  de  puissance  sensi- 
tive  qui  subsistent  encore  dans  les  nerfs  penvenl  éla' 
artificiellement  réveilles  penJant  un  temps  plus  ou 
moins  long;  et  l'on  voit  renaître  à  la  fois  et  ïndistJDc- 
tement  les  déterminations,  soit  involontaires,  soit  vo- 
lontaires, par  l'irritalion  des  mômes  nerfs  qui  les  ex- 
cilent  et  les  dirigent  chez  l'individu  vivant.  Maïs  co 
efforts  ne  produisent  guère  que  des  mouvements  ano- 
males. De  tels  mouvements  n'ont  aucun  point  d'appui 
ni  dans  l'ensemble  du  système,  ni  dans  les  oi^aoes 
correspondants;  et  leur  cause,  faute  d'être  renouve- 
lée par  le  jeu  de  toute  l'économie  animale,  s'cpiiije 
bientôt,  et  livre  des  parties  devenues  cadavérFtwi^ 
aux  nouvelles  afGnitésde  la  putréfaction. 

D'autre  part,  si  l'on  ne  néglige  aucune  dw  cir- 
constances d'où  résultent  les  opérations  de  TinleV- 
ligence  et  la  formation  des  penchants,  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître  que,  parmi  les  fonctions  des 
organes  qui  se  dérobent  le  plus  absolument  à  la  con- 
naissance comme  à  la  direction  du  moi,  il  en  est 
plusieurs  dont  l'influence  concourt  immédiatement 
et  puissamment  à  ces  opérations  plus  relevées,  La 
manière  dont  la  circulation  marche,  dont  la  digestion 
se  fait, dont  la  bile  se  filtre,  dont  les  muticles  agissent, 
dontl'absorption  des  petits  vaisseaux  se  conduit  ,  tous 
ces  mouvements,  auxquels  la  conscience  et  la  volonté 
de  l'individu  ne  prennent  aucune  part,  et  qui  s'exé- 
cutent sans  qu'il  ea  soit  informé,  modiGent  cepen- 
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dant  d'une  manière  très  sensible  el  très  prompte  tont 
son  être  moral ,  ou  l'ensemble  de  ses  idées  et  de  ses 
affections.  Nous  en  avons  tu  des  preuves  nombreuses 
dans  les  mémoires  précédents  ;  il  peut  s'en  présenter 
encore  une  foule  de  Douvelles  à  l'esprit  de  chaque 
lecteur.  Et  quoiqu'une  longue  habitude  puisse  rendre 
les  fonctions  du  système  nerveux  et  du  cerveau 
presque  indépendantes  de  quelques  organes  d'un 
ordre  inférieur,  peot-^tre,  dans  l'état  le  plus  na- 
turel et  le  plus  régulier,  n'est-il  aucun  de  ces  organes 
qui  ne  cdncoure  plus  ou  moins  k  toutes  ;  il  est  même 
de  fait  que  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang,  ceux 
précisément  dont  les  déterminations  paraissent  avoir 
été  soigneusement  soustraites  à  l'empire  du  moi,  sont 
encore  ceux-11  mêmes  qui  ne  cessent  pas  un  seul 
instant  d'agir  avec  force  sur  le  centre  cérébral  (i). 

§  V.  — Ainsi,  beaucoup  de  mouvements  s'opèrent, 

dans  l'économie  animale,  à  l'insu  du  moi,  mais  ce- 
pendant par  l'influence  de  l'organe  sensitif.  Il  faut 
donc  considérer  les  nerfs  comme  pouvant  recevoir 
les  impressions  qui  déterminent  certains  mouvements 


(i)  Aprèi  aroir  la  cet  article,  un  «mi  tria  -nrti  d>n>  tei  iiuliiR*  ptii- 
lo$aphiqii«  m'&  dît  :  —  Voua  ëtablÎMO  donc  qu'il  paot  7  ivolr  Mtuibi- 
iiii  Ktns  ttniaiivn,  t'e%l~i'diin  uni  imprune»tp*rfueM?-—Oai,t»nt 
doute  ;  c'cit  nitme  uo  point  foodimenlal  dam  l'Lîitoirt  ds  la  acDiibiliU 
pfajtique.  —  Uaii  ca  que  Tout  crojei  pouToir  appelar  dam  eeca*  jspui- 
biUti  n'eat'il  pii  ca  qae  Ici  phjrùologiitc*  déugoant  «oui  le  nom  d'im- 
tal'ilili?  —  Kon;  et  voici  la  différence.  L'irril«)>iliti  cet  la  faculté  de 
coDtmction  qui  parait  iobéreote  à  la  fibrs  muicuUire ,  et  qae  le  moide 
eonaerre  même  aprèi  la  mort  ou  apiit  qu'il  a  été  aéparé  d«i  ceDtnt  ncr- 
TtKi  dcréaclioD.  La  Gbre,  ixcitée  pardiven  itimulanti,  m  fronce  eti'al- 
)aog«alteina<iiemetit,eiv0)Utout.HdiidaDilMn)oaTe]iMiil(i>r^iiiquef 
coordonnûi  il  y  a  plui  que  cela  ;  tout  te  monde  en  convient.  Or,  outra 
ceux  de  CM  nuHiTCineDU  qni  «uitdétenninétpaTdeaiiiipreuioniperçaei, 
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sans  que  le  point  du  centre  cc-rébral  où  se  fonneal  ' 
les  idées  et  les  dé lerm initions  volontaires  npcrçoÎTe 
ces  mooveuients  et  ces  ini  pression  s.  Il  y  a  plus  : 
quelques  animaux  non  verlébrés  survivent  à  la  des- 
truction de  leur  cerveau.  Dans  toutes  les  espèces, 
les  parties  musculaires  isolées  du  centre  sensitif  exé- 
cutent encore,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  des  mouvements  qne  la  sensibilité  seule  main- 
tient par  son  influence  en  quelque  sorte  posthume. 
On  observe  enfin ,  coiotne  qoiu  l'^ronft  dit  aiUeDiS} 
certaines  oi^anisatioas  informes  <|iit  sont  pvodaïtesV 
se  développent,  et  vivent  d'une  véritable  vie  uiimak^ 
sans  éprouver  Virradiation  (ï)  dn  cerveau,  ni  mtoe 
celle  de  la  moelle  épinière,  et  sans  qtie  le  jeu  côd^ 
cordant  des  autres  organes  qui  n'existent  pas  alors 
puisse  y  renouveler  les  causes  de  la  vie. 

Il  faut  donc  encore  considérer  le  système  nerveni 
comme  susceptiblede  se  diviser  en  plusieurs  systèmM 
partiels  inférieurs,  qui  tous  ont  leur  centre  de^ 
vite,  leur  point  de  réaclïon  particulière,  où  lesôii- 
pressions  vont  aboutir,  et  d'où  partent  des  délenaV- 
nations  de  mouvements.  Or  ces  systèmes   sont  plus 


il  en  m  pluiietin  qui  aoTit  délcrroinëf  par  du  imprei^ïons  dont  l'iDdi- 
TJdu  n'a  nullement  la  conscience  ,  et  qai ,  le  plus  louvent ,  >e  dérobent 
eux-mêmes  à  son  obaervulion,- et  cependant,  comme  le>  pTemien.ib 
ceiient  avec  la  vie,  il>  cesient  quand  l'organe  n'a  plus  de  commuoication 
avfc  le*  centre!  aensiUei  ;  iti  ceisi-nt,  en  un  mot,  avec  la  wnsibiliti  ;  iU 
•ont  luipendus  et  renaiiient  avec  elle.  La  tentibilitë  nt  donc  laconditioD 
'fondamentale  «ana  laquelle  lei  itnprcsaiam  dont  il«  dépendent  ne  pl«- 
duîient  aucun  elTet,  sani  laquelle  m£me  rllei  n'ont  point  d'existence, 
puiiqu'elln  ne  nous  sont  connues  que  par  eux.  Ainsi,  comme  noo*  n'ap- 
pelons aenaation  que  l'impmsion  perçue ,  il  j  •  bien  TiritaMetneDt  tôt- 
iibilili  tana  leruafien.  Cette  même  question  doit  ta  nproduiTe  edcok  ci- 

(i)  Je  ma  aer*  ici  d'un  mot  conucti  pv  l'jcole  de  MoDtptUicr. 


DE  LA  SENSIBILITÉ.  385 

ou  moins  nombreux,  suivant  la  nature  des  espèces, 
l'organisation  propre  des  iDdividus,  et  diverses  autres 
circonstances  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  as- 
signées avec  assez  d'exactitude.  Peut-être ,  comme 
l'imaginait  Vanbelmont  au  sujet  des  divers  organes,  se 
forme-t-ît  dans  chaque  système  et  dans  chaque  centre 
une  espèce  de  moi  partiel ,  relatif  aux  impressions  dont 
ce  centre  est  le  rendez-vous  et  aux  mouvements  que 
sou  système  détermine  et  dirige.  Les  analogies  parais* 
sent  indiquer  qu'il  se  passe  en  effet  quelque  chose  de 
semblable.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  . 
idée  nette  et  précise  de  ces  volontés  partielles,  puisque  ■ 
toutes  nos  sensations  de  moi  se  rapportent  exclusive-  ' 
ment  au  centre  général,  et  que  nos  moyens  d'acqué- 
rir des  notions  exactes  touchant  les  phénomènes  qiii 
se  passent  en  nous  se  bornent,  comme  pour  tous 
les  autres  phénomcines  de  l'univers,  à  saisir  leurs 'cir- 
constances apparentes,  étales  suivre  eux-mêmes  dans 
leur  enchaînement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  manière  de  voir,  qui, 
pour  le  dire  en  passant ,  pourrait  nous  conduire  à  con- 
sidérer tout  centre  de  réaction  quelconque  comme 
une  sorte  de  moi  veritablei  "I  est  certain  que,  dans 
l'organisation  animale,  lemoi,  tel  que  nous  le  con- 
cevons, réside  au  centre  commun  ;  que  là  se  rendent 
en  foule  de  toutes  les  parties  du  corps,  notamment 
des  extrémités  sentantes  externes ,  les  sensations  dont 
résultent  ses  jugements  ;  que  de  là  partent,  pour  les 
organes  soumis  à  la  volonté,  les  réactions  motrices 
que  ces  mêmes  jugements  déterminent.  Mais  sîletnm 
n'existe  que  dans  le  centre  commun  ,  et  par  des  im- 
pressions qui  y  sont  transmises ,  ït  s'en  faut  beaucoup 
que  toutes  celles  qui  arrivent  k  cette  destination  lui 
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devicDDent  percevables;  il  en  est,  au  contraire,  un 
l^aiid  nombre  qui  lui  restent  toujours  cnlièrentenl 
étrangères.  Le  centre  commun  partage  en  cela  le  sort 
de  tous  les  autres  or^janes  ;  parmi  ses  aiTections  et  ses 
-..  opérations ,  les  unes  sont  aperçues  de  l'indiTidu  ,  le« 
autres  ne  le  sont  pas  ;  et  même  plusieurs  physiologis- 
tes font  émaner  des  points  les  plus  intimes  de  ce  cen- 
tre l'impulsion  qui  iinime  les  parties  les  plus  indé- 
pendantes de  la  conscience  et  de  la  volonté  (i  ). 

A  ces  diÛérentes  propriétés  que  l'observatioD  fail 
reconnaître  dans  le  système  nerveux  il  faut  en  ajou- 
ter encore  une  dernièn*,  qui  peut  être  regardiV 
\  comme  fondamentale.  Touteslespartiesde  ce  syslénf 
conimuDiqiient  entre  elles  parl'eatremîsede  la  moelle 
épinière  et  du  cerveau  ;  toutes  agissent  et  réagissent 
les  unes  sur  les  autres;  et  le  centre  commun  ,  les 
centres  partiels  et  les  extrémités,  sont  liés  entre  eoi 
par  de  constantes  et  mutuelles  relations. 

Il  peut  môme  s'établir  à  cbaque  instant  des  reit' 
lions  nouvelles,  aussi  bien  que  de  nouveaux  ceelKS. 
Or  de  là  dépendent  les  sympathies  accîdeatelles,  \iWs 
ou  moins  passagères,  par  lesquelles  des  organes  étran- 
gers i'un  k  l'autre  peuvent  quelquefois  modifier  ré- 
'   ciproquement  avec  tant  de  puissance  leurs  fonctions 
respectives,  et  même  leur  manière  de  sentir.  Et  ce> 
actions  et  réactions,  variables  à  llnfini,  donnent  nais- 
sance en  se  compliquant  à  tous  ces  phénomènes  bi' 
zarres  qu'on  observe  particulièrement  chez  les  in- 
dividus doués  d'une  vive  sensibilité. 

Ainsi  l'organe  nerveux,  susceptible  de  sentir  par 

(i)  Comme,  par  exemple,  celle  qui  met  eo  jeu  Ita  orgaots  de  la  gêné- 
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tous  tes  points  de  sa  substance  et  par  toutes  ses  ra- 
mifications ,  est  dans  une  activité  cootinaelle ,  que  le 
sommeil  lui-même  ne  peut  interrompre  ;  les  impres- 
sions et  les  déterminations  flottent  et  se  croisent  en  tout 
sens  dans  son  sein  ,  comme  les  rayons  de  la  lumière 
dans  t'espace.  Tantôt  les  extrémités  frouTement  le  cen-  '' 
tre;  tantôt  le  centre  domine  les  extrémités.  Ajou- 
tons encore  que  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  re- 
çoivent im  nombre  considérable  de  vaisseaux  de  toute 
espèce  ,  et  d'expansions  de  l'organe  cellulaire.  Ainsi 
les  mouvements  toniques  qui  peuvent  se  propager 
de  chaque  point  à  tous  les  autres  points  de  ce  dei^ 
nier  organe  ,  et  les  divers  changements  qui  peuvent 
survenir  dans  le  cours  des  fluides  ,  sont  une  source 
féconde  d'impressions  auxquelles  les  extrémités  sen- 
tantes n'ont  au  moins  directement  aucune  part.  C'est 
môme  là  vraisemblablement  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  la  plupart  de  ces  rapports  va^rues  qui  asso- 
cient le  cerveau  et  les  nerfs  à  l'étal  de  certains  or{;a- 
nva  (ditns  lesquels  l'attention  la  plus  minutieuse  de 
l'individu  ne  peut  cependant  alors  saisir  aucune  sen- 
sation), et  celle  de  ces  déterminations  sans  motif  et 
sans  but  aperçus  qu'on  a  si  souvent  occasion  d'ob- 
server dans  les  maladies  organiques  indolentes,  par- 
ticulièrement dans  celles  des  viscères  abdominaux. 

§  VI.  —  Quant  à  la  manière  dont  les  diverses  par- 
ties du  système  nerveux  communiquent  entre  elles, 
ajjissent  sur  les  organes,  et  déterminent  leurs  fonc- 
tions, elle  est  encore  aujourd'hui  couverte  d'un  voile 
épais.  Les  hypothèses  mécaniques,  physiques  on  chi- 
miques, sont  toutes  insuffisantes  pour  expliquer  ces 
premières  opérations  de  la  vie  ;  il  faut  du  moins  que 
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^e  soil  une  cluDiie ,  une  physique,  une  mécanique 
animales,  qui  fournissent  les  explications.  Ce  sont  les 
corps  vivants  qu'il  faut  observer;  c'est  sur  eux  que 
doivent  porter  directement  les  expériences  ;  et  ce  ne 
sera  que  par  la  considération  des  faits  puisés  à  cette 
source  qu'on  pourra  se  procurer  des  notions  exactes 
louchant  la  force  dont  it  les  produits. 

Il  est  sans  doule   très       Rcile  d'arracher   sur  cf 
point  son  secret  à   la  nature;  on  ne  doit    pourtant 
pas  désespérer  d'y  parvenir.  La   cause  même  de  la 
sensibilité,  se  confondant  avec  les  causes  preinîirres. 
ne  saurait  Ptre  pour  nous  un  objet  de  recherches; 
mais  la  uianit^rc  dont  lesorganes  entrent  en  aclioo. 
et  dont  les  Impressions  reçues  se  communiqueni  (\c 
l'une  à  l'autre,  peut  devenir  manifeste    par  l'étude 
plus  circonstanciée  des  phénomènes ,  soil  qu'ils  aient 
lieu  suivant  l'ordre  établi,  soit  que  la  nature,  interro- 
gée par  l'art,  les  reproduise  au  gré  de  l'observaleur- 
Les  dernières  expériences  de  l'Ecole  de  Médecinf  A' 
Paris,  celles  qui,  depuis  encore,  ont  été  faîJ«  en 
Angleterre,  et  surtout  celles  de  l'illustre  Volta  sur 
le  galvanisme  ,  paraissent  démontrer  sans    répWqui-' 
l'identité   parfaite  du  fluide  auquel   on  a  donné  ce 
nom  avec  celui  qui  produit  les  phénomènes  de  l'é- 
lectricité. J'ai  toujours  été ,  je  l'avoue ,  très  perlé  à 
penser  que  l'éleclricité  modifiée  par  l'action   vitale 
est  l'agent  invisible    qui,  parcourant  sans  cesse  le 
système  nerveux,  porte  les  impressions  des  extrémi- 
tés sensibles   aux  divers  centres ,  et  de  U  rapporte 
vers  les  parties  motrices  l'impulsion  qui  doit  y  déter- 
miner les  mouvements.  Il  est  infiniment  vraisembla- 
ble, du  moins  à  mes  yeux,  que  plus  on  poursuivra 
les  expérieuces  du  même  genre,  plus  aussi  cette 
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identité  deviendra  manifeste.  Il  semble  qu'on  ne  peul 
manquer  par  là  de  reconnaître  avec  exactitude  la  na- 
ture et  l'étendue  des  modifications  que  l'électricité 
snbit  dans  sa  combinaison  animale  ;  et  peut-être  cela 
seul  est-il  capable  de  dissiper  tous  les  doutes  que  l'in- 
certitude dft  quelques  observations  el  les  conjecln- 
res  de  quelques  savanls  laissent  encore  dans  certains 
esprits.  Il  est  même  possible  qu'après  avoir  sagement 
circonscrit  les  faits  relatifs  à  l'induence  du  magné- 
l'isine  sur  l'économie  vivaute,  on  parvienne,  en  les 
comparant  avec  ceux  do  galvanisme  et  de  l'électricité 
proprement  dite,  à  déterminer  avec  précision  le  de- 
gré d'analogie  qui  rapproche  ces  deux  fluides,  ou  de 
dissemblance  qui  peut  les  faire  considérer  encore 
comme  essentiellement  distincts  dans  l'univers. 

§  Vlk—  Kous  avons  dit  que  les  parties  du  corps 
ne  se  forment  point  toutes  à  la  fois  ;  toutes  surtout  ne 
se  développent  pas  en  mûme  temps.  Leurs  fonctions 
commencent  à  dilTérenles  époques;  elles  ont  diffé- 
renls  degrés  d'importance;  leur  retour  est  plus  ou 
moins  fréquent ,  et  le  temps  de  leur  exercice  respec- 
tif plus  ou  moins  long. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et 
le  système  sanguin  se  forment  d'abord]  et  au  mfme 
moment.  En  elfet,  aussitôt  que  le  point  pulsatile  qui 
marque  le  premier  linéameiit  du  cœur  commence  à 
devenir  sensible,  le  microscope  distingue  également 
à  coté  de  Itii  ce  filament  blanchâtre  dont  le  dévelop- 
pement produit  tout  l'appareil  cérébral. 

Comme,  dans  ces  premiers  instants,  la  nutrition 
s'opère  par  la  succion  directe  des  vaisseaux  sanguine, 
on  voit  que  les  organes  de  la  digestion ,  le  système 
II.  7-5 
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chjlifère,  le  système  absorbant ,  dont  il  fait  partie,  et 
le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  etc.,  qui,  coacooraat 
;i  leurs  opt^ralions,  ont  avec  eux  des  rapports  de  dé- 
pendance ou  de  sympathie  plus  ou  moins  ûtcndus; 
on  voit,  dis-je,  que  ces  diOërents  organes  el  systè- 
mes doivent  se  développer  postérieurement,  et  dans 
iHi  ordre  successif,  h  raison  de  l'époque  où  l'action 
de  cbacuD  d'eux  devient  nécessaire  aux  mouvements 
conservateurs. 

Les  or{;anes  de  la  respiration ,  qui  dans  la  saile 
joueront  un  si  grand  rôle,  soit  pour  la  préparation, 
soit  pour  la  circulation  tlu  sang,  ne  sont,  dans  les 
premiers  moments  de  la  vie,  qu'un  appendice  pres> 
que  inutile  du  svslèmc  san[jnin.  Mais  ils  existent  déjà 
tciut  formés;  ils  semblent  même  déjà  capables  à  iid 
rcriaiii   peint  de  remplir   leurs  fonctions  :   car,  s'ils 
ont  absolnnient  besoin  de  l'action  de  l'air  pour  reco- 
\"îr   et   communiquer  .i    Inute   l'économie    aîiiinj.'e 
1rs  impressions  dont  elles  sont  nccompagnéc-s,  jJfJ- 
rail  démontri-  par  les  faits  qu'ils  seraient  en  ('tal  i\c 
supporter  celle  action  !on{;-temps  avant  l'époque  or- 
dinaire où  le  fœlns  doit  respin-r. 

A  mesure  que  les  mcinl)r<s  croissent  dnns  l'enve- 
loppe primitive  q'ii  les  renferme,  les  fibres  muscu- 
laires se  marquent  et  se  ralleriiiisscnl  de  pins  en  pins. 
Donées  dune  propriété  qui, parait  inhérente  à  ienr 
nature,  déjà  leurs  contractions  et  leurs  extensions 
successives  produisent  des  mouvements  dont  la  viva- 
cité cl  la  fréquence  sont  d'aul:nit  plus  grandes  que 
l'animal  est  plus  prèsdesorlirde  la  matrice  ou  de  l'œnf. 

Enfin,  les  organes  des  sens  proprement  dits  ont 
•^ans  doute  acquis  à  cette  époque  presque  tout  leur 
liiveloppeuii'nt  nialériel  ;   mais  ceux   même  d'entre 


DE  LA  SENSIBILITÉ.  291 

eui  qui  peuvent  avoir  déjà  reça  quelques  impressions 
sont  encore  dans  un  état  d'engourdissement;  les  au- 
tres ont  besoin  de  l'action  des  objets  extérieurs  qui 
leur  sont  analogues,  pour  perfectionner  et  compléter 
leur  organisation. 

§  VIII.  —  L'ordre  dans  lequel  nous  disons  qne  les 
parties  s'organisent  et  que  les  fonctions  s'établissent 
appartient  setrlcment  aux  espèces  chez  lesquelles  la 
vie  snit  à  peu  près  les  mêmes  lois  que  dans  l'homme. 
Il  est  d'aillears  des  classes  entièrement  d'aniinnux 
moins  parfaits,  dont  la  formation ,  le  développement 
et  les  fonctions  primitives  ne  s'opèrent  point  dans  le 
même  ordre  ;  dont  les  différents  organes  et  les  opé- 
rations qne  ces  organes  exécutent  n'ont  point  les 
mêmes  rapports  d'importante  et  d'influence  mutuel- 
les. Mais  c'est  de  l'homme  qu'il  est  ici  particuliè- 
rement question;  et,  lorsque  nous  jetons  les  yeux 
sur  des  fait«  relatif  i  d'autres  modes  d'existence , 
c'est  uniquement  pour  mieux  éclaircir  ceux  dont  on 
ne  peut  pas  observer  assez  distinctement  chez  lui 
toutes  les  circonstances,  ni  déterminer  avec  assez 
d'exactitude  la  liaison  avec  les  autres  faits  antérieurs 
ou  subséquents. 

Dans  l'homme ,  et  dans  les  animaux  qui  se  rappro* 
cheot  de  lui,  le  centre  cérébral,  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  racine  et  l'aboutissement  du  système 
nerveux ,  et  le  centre  de  la  circulation  sanguine  ou  le 
cœur,  d'où  sortent  toutes  les  artères  et  où  viennent 
se  rendre  toutes  les  veines,  sont  donc  les  premières 
parties  organisées;  ce  sont  les  premières  qui  reçoi- 
vent les  impressions  vitales ,  qui  exécutent  des  fonc- 
tions, ou  dans  lesquelles  les  impressions  engendrent 
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dt'S  déterminations  analogues  à  la  nalure  et  au  defjr*'- 
de  leur  sensibilité  uaissaiile.  Ainsi  les  imi>TfSsioos  et 
les  déterminatioDs  qui  leur  sout  propres  (on  leur 
fonctions)  s'idenlifient  avec  l'existence  elle-nitrae; 
elles  commencent  avec  la  vie,  et  restent  pendant 
toute  sa  durée  étroîtei  es  à  sa  coQservatîon. 

Nous  avons  dit  plu;  e  les  circonstances  d'où 

l'organisation  résulte  ion  les  matériaux  cjui  doi- 
vent former  les  parties  ù  su  ir  suivant  certaines  lots 
d'afQoité.  Or  ces  lois  se  rient  ii  chaque  ordre  de 

circonstances;  el ,  du  t  que  la  matière  est  or- 

ganisée, desaJEnit  s  y  produisent  une  nou- 

velle série  de  inouve 

Les  parties  vivantes  oe  sont  telles  que  parce  qu'el- 
les reçoivent  des  impressions,  et  que  ces  impressions 
occasioncnt  des  mouvements  qui   leur  sont  relatif; 
paixe  qu'elles  sentent  et  qu'elles  exécuten  t  des  fonc- 
tions. Sentir,  et ,  par  suite ,  être  déterminé  k  tel  m 
loi  genre  de  mouvements,  est  donc  un  état  essenùel 
à  tout  organe  empreint  de  vie;  c'est  un  besoin  primi- 
tifque  l'habitude  et  la  répétition  des  actes  rend  àcW 
que  instant  plus- impérieux;  un  besoin  dont  l'impul- 
sion est  d'autant  plus  capable  de  reproduire   et  de 
perpétuer  ces  mêmes  actes  qu'ils  ont  eu    lieu   déjà 
plus  long-temps,  plus  souvent,  ou   d'une  manière 
plus  énergique  ,  plus  régulière  et  plus  complète. 

Cela  posé ,  les  impressions  et  les  déterminations 
propres  au  système  nerveux  et  k  celui  de  la  circula- 
tion, conditions  nécessaires,  et  en  quelque  sorte  base 
de  la  vie;  ces  impressions  et  ces  déterminations  ,  qui 
ne  parais,sent  jamais  en  eSTet  pouvoir  être  entièrement 
interrompues  sans  que  la  vie  elle-même  cesse  à  l'in- 
stant, doivent  engendrer  bientôt  parleur  répétition 
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continuelle  la  première,  la  plus  constante  et  la  plus 
forte  des  habitudes  de  l'Instinct ,  celle  de  la  conser- 
vation. Tel  est,  en  effet,  le  résultat  connu  de  l'orga- 
nisation vÏTaote;  résultat  qui  précède  tout  ce  que 
nous  entendons  par  réflexion  et  jugement;  él  cette 
habitude  ne  s'ensuit  pas  moins  directement  et  moins 
nécessairement  des  lois  de  la  combinaison  animale 
que  les  premières  et  les  plus  simples  tendances  de  ta 
vitalité. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  l'estomac 
et  les  autres  organes  du  fœtus,  qui  doivent  concourir 
à  la  digestion  des  aliments ,  paraissent  réduits  à  l'in- 
action la  plus  entière.  La  nutrition- s'opère  par  la  vei- 
ne ombilicale  ;  le  sang  qu'elle  a  amené  vers  le  cœur 
va  de  là  se  distribuera  toutes  les  parties  du  fœtus;  il 
y  porte  les  principes  de  leur  développement  et  les 
matériaux  de  toutes  les  sécrétions;  le  surplus  on  le 
résidu  de  ce  fluide  nourricier  revient  au  placentàpar 
le  canal  des  deux  artères  correspondantes ,  qui  rem- 
plissent en  quelque  sorte  lès  fonctions  d'artères  pul- 
monaires :  car  c'est  dans  cette  masse  spongieuse  qu'a- 
près avoir  parcouru  le  cercle  entier  d^  la  circulation , 
le  sang,  en  se  remèlant  avec  celui  de  la  mère,  re- 
prend une  portion  d'oxygène  et  les  qualités  sans  les- 
quelles il  ne  saurait  servira  la  nutrition.  Pendant  tout 
ce  temps  l'estomac  demeure  replié  sur  lui-même  ; 
il  n'éprouve  guère  d'autres  mouvements  que  ceux 
qu'exige  son  développement  organique.  Les  intestins 
paraissent  ne  contenir  que  quelques  restes  de  fluir 
des,  versés  dans  leur  sein  par  les  vaisseaux  exhalants. 
Le  foie  s'organise  et  prend  un  volume  considérable  ; 
mais  il  n'envoie  point  encore  de  véritable  bile  dans 
le  duodénum.  On  peut  en  dire  autant  de  tous- les 
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autres  orgaaea  qui  âccoodeot  les  foactioas  du  canal 
alimeotatre  :  ils  «ont  d'abord  plongea  dans  une  espècr 
de  sommeil. 

Bleolôt  cependant  l'eslomac  et  les  iotestïas  pré- 
seotcat  des  traces  d'eKCitation.s  ;  Us  reçoivent  dans 
leurs  cavités  des  fluid—  •-"'■■•ineni  apporté-s  pat  les 
vai&seaux,  Qltr^s  parle:  ulesou  simplement  ei- 

traîls  des  eaux  de  l'iiuini  ic  rieo  ne  parait  empê- 

cher d'enirer  librement  la  bouche  et  d'eiîGler 

le  canal  de  l'œsoptiagc  i  In  même  temps  le  fuie 

commence  à  préparer       i       le  împarfaile  il  est  vrai. 
mais  déjà  stimulante  ;  ,  k  se  mettre  en  rapport 

arec  lui  ;  le  paocréas'  D..;res  glandes  s^crétoîre«, 

à  verser  leurs  sucs,  txciiés  par  la  présence  de  ces 
diverses  humeurs,  l'estomac  et  les  intestins  ébaacheat 
des  simulacres  de  digestion,  dont  les  résidus,  lente- 
ment accnmutés,  forment  cette  matière  noirâtre  ri 
tenace  dont  les  enfants  nouveau-nés  ont  le  canal  it- 
mentaire  plus  ou  motus  ferci ,  et  dont  le  tnouveveal 
du  diaphragme ,  mis  en  jeu  par  la  respiration,  sw^ 
quelquefois  lui  seul  pour  les  débarrasser. 

Dans  la  dîgoslioa,  comme  dans  toutes  les  fcaclicos 
de  l'économie  animale,  on  observe  une  série  distincte 
d'impressions  et  de  mouvements  quellesdéternjïnenl. 
L'habitude  et  le  besoin  des  unes  et  des  autres  produi- 
sent un  nouvel  ordre  de  tendances  ou  d'affinités-  :  de 


(i]  Cet  effet  ne  peut  «voir  lieu  par  une  T^itaUe  tuccïOD,  fini  «uppoaa 
la  pression  de  l'ait  exl^rieuT  sur  le  HuiJe  upîri,  ou  mr  le  littrvoir  qui 
le  coalient,  et  le  vide  opéré  dans  celui  qui  doit  le  recevoir,  l'exteDsion 
de  Ma  («rois  demeurant  loujou»  la  mtme  ;  mai»  la  commmiicatioa  entre 
la  caTJté  de  l'amnioi  et  l'ettuDuc  eit  aaaei  libre  pour  que  In  eaux  de  I'up 
pénètrent  dans  l'autre, par  k  canal  de  l'oiK^liage.  Il  ne  but  pour  cela 
nul  effoTt  diilinct  de  la  part  du  foetu)  :  il  luffit  que  ta  bouche  a'oiiTre,  et 
que  reilomac  AarpaM  accidtatellBiMnt  m  enM. 
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U  les  appétits  qui  se  rapporteol  «ix  alimenta  oa  l'iit- 
êtijtct  de  nutrition  ;  et  cet  iastinct  acquiert  rapidement  * 
une  grande  puissance  parle  caractère  des  impressioas 
agréables  qu'il  cherche  et  des  impressions  pénibles 
qu'il  a  pour  objet  de  faire  cesser.  Il  se  fortifie  encore 
beaucoup  par  ses  rapports  directs  et  constants  d'in- 
fluence réciproque  avec  l'imtùtct  de  coTueroation.  En- 
fin ta  sjrmpathie  de  tous  les  viscères  du  bas-ventre 
arec  les  organes  dn  goât  et  de  l'odorat  fait  qu'un  cer- 
tain degré  d'excitation  de  ces  demie»  est  inséparable 
de  laséried'impressionsetde  mouvements  dont  nous 
avons  dit  que  la  digestion  se  compose.  Or  cette  cir- 
constance doit  rendre  et  rend  eu  effet  l'instinct  de 
nuirition  plus  énergique  ;  elle  en  rend  surtout  les 
appélits  plus  distincts  et  plus  éclairés;  et  l'on  ob- 
serve qu'ils  le  sont  d'autant  plus  que  le  goût  et  l'o- 
dorat ont  un  plus  grand  degré  de  perfection. 

S  I^.  —  Il  paraît  de  l'essence  de  tonte  matière  vi- 
vante  organisée  d'exécuter  des  mouvements  toniques  . 
oscillatoires;  de  passer  successivement,  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie,  de  l'état  de  contraction  à  celui 
d'extension.  Mais  ces  alternatives  ne  sont  que  faible* 
ment  marquées  dans  les  membranes  cellulaires;  elles 
le  sont  plus  faiblement  encore  dans  les  sucs  muqueux , 
et  dans  te  sang,  où  des  es^ériences  ingénieuses  les 
ont  cependant  fait  reconnaître  (i).  C'est  la  fibre  mo- 
trice et  musculaire  qui  nous  les  montre  dans  un  haut 
degré  d'énei^e  et  d'intensité;  c'est  aussi  par  elle  que 

(i)OoaTti,  mina  bon  cUt  TUMMos  TimnU,  U  uutg  M  cmitiacUr  et 
M  diUtcr,  par  nouTuncnU  tlloiutib.  Soot-M  \m  malMau  dincti  de* 
flbra  mmculure*  qui,  flotUnt  duu  loir  mu,  lui  c<M«aiiiftMDt  Mit* 
^roçriHi  ?  et  n'antM-t-ell*  pti  poor  quelque  choM  dani  la  [nlialiuB  de* 
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s'opèrent  tous  les  mouvements  destinés  à  vaincre  des 
•  résistances  considérables  :  car  les  muscles,  qui  eom- 
poscnJ  la  vraie  puissance  active  des  animaux  ,  ne  sont 
<[ue  des  fnisceaux  plus  ou  moins  volumineux  de  ces 
inêmcs  fibres,  dont  la  cootraction  ou  l'exlension 
produit  tous  les  mouvements  que  les  membres  peu- 
vent exécuter.  Je  crois  devoir  observer  ici  que  je  me 
sers  du  mot  d'extension ^  au  lieu  de  celui  de  relàche- 
-ment,  employé  par  l'école  de  Haller,  parce  qu'il  eut 
maintenant  bien  prouvé  que  l'état  des  fibres  alter- 
natif et  opposé  à  celui  de  contraction  n'est  pas  tou- 
jours, k  beaucoup  près,  un  état  passif,  et  que  les 
fonctions  de  plusieurs  orpanes  importants  s'exécutent 
pjir  un  véritable  épanouissement  actif  de  leurs  fais- 
ceaux musculaires. 

La  tendance  k  la  contraction  et  à  l'extensioa ,  qui 
forme  la  propriété  foadameatale  de  ces  Gbres,  est 
donc  parfaitement  analogue  à  toutes  les  autres  affi- 
nités aDimales;«lle  s'ensuit  directement  et  nécesv- 
rement  du  caractère  de  l'organisatioD.  C'est  eocore, 
dans  le  sens  propre  du  mot,  on  véritable  besoin, &oQt 
l'éuei^ie,  la  durée,  le  retour  et  les  nuances,  se  modi- 
fient suivant  la  nature  des  fonctions  et  l'état  actuel 
des  organes  auxquels  appartiennent  les  Gbres  on  leurs 
faisceaux.  Et  cette  tendance,  fortiGée  par  la  plus  fa- 
cile reproduction  des  mouvements  qu'amène  l'habi- 
tude, constitue  les  déterminations  m«ftiif:Iii!P5  .propres 
au  système  musculaire,  en  général,  et  à  chaque  mus- 
cle ou  même  à  chaque  ûbre  motrice  en  particulier. 

arlèrfi?  F(i^«x  lei  ElémtnU  de  Physiologie  de  Dumas,  profcMCur  de 
Montpellier  {ournge  qui  ajouts  beaucoup  di  la  gloiie  da  aon  anlear,  et 
«tant  tona  le*  «ni*  de'!*  «cience  alteadent  impatiemment  le*  demièiw 
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Voilà  donc  cDcore  un  nouye)  in$tinct,  celui  «le 
mouvement  ;  voilà  de  nouvelles  séries  d'appétits  ,  ^  ' 
dont  là  nature  nous  montre  avec  une  éf^le  évidence 
les  motifs,  et  dont  elle  nous  laissé  entrevoir  l'artifice 
et  pressentir  les  résultats.  A  mesure  ,que  cet  itutinct 
sedéveloppe,  il  contracte  des  liaisons  étroites,  d'uiie 
part,  avec  celui  de  coniervalion ^  parce  que,  sous 
plusieurs  rapports,  il  dépend  lut-mème  de  l'influence 
nerveuse  et  du  jeu  de  la  circulation  sanguine-,  de 
l'autre,  avec  celui  de  nutrition^  parce  que  la  répara- 
lion  des  forces  motrices  est  bien  plus  l'ouvrage  de 
la  sympathie  des  muscles  avec  les  oi^anes  dp  la  di- 
gestion alimentaire  que  du  renouvellement  et  de 
l'application  des  sucs  nutritifs;  et  qu'en  outre,  ta  so- 
lidité du  point  d'appui,  qui  soutient,  à  l'épigastre, 
tous  les  efforts  musculaires ,  dépend  de  l'état  de  l'esto- 
mac ,  du  diaphragme,  et  de  tous  les' viscères  adjacents. 
Ainsi  la  tendance  à  l'action  motrice,  et  le  caractère 
de  chaque  mouvement  particulier,  sont  subordonnés, 
en  plusieurs  points,  aux  déterminations  conterva- 
trices  et  aux  appétits  de  nutrition;  ils  sont  même, 
dans  une  infinité  de  cas,  produits  immédiatement 
par  L'ux;  ils  les  secondent,  ou  plutôt  les  réalisent  et 
les  manifestent  au  dehors;  ils  suivent  enfin  des  di- 
rections d'autant  plus  justes  et  plus  sûres,  ils  sont 
d'autant  mieux  appropriés  à  l'utilité  de  l'animal ,  qu'ils 
ont  des  rapports  de  dépendance  plus  étendus  avec 
les  deux  autres  instincts  primitifs ,  et  que  ces  derniers 
sont  cux-mÊmes  plus  parfaits  et  plus  distincts.  De  là 
CCS  différences  si  remarquables  dans  les  détermina- 
tions motrices  des  différentes  espèces  d'animaux,  de 
là  ces  phénomènes  si  singuliers,  dont  quelques  phi- 
losophes ont  nié  l'existence ,  faate  de  pouvoir  s'en 
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rendre  compte,  laaisdoDt  ea  même  temps  beaucoup 
■  de  visionnaires  ont  voulu  se  servir  pour  appuyer  leurs 
rêves  :  phénomènes  eL  différences  qui  se  rapportent 
également  aux  lois  communes  de  l'organisation  vi- 
vante, en  général,  et  aux  modifications  que  ces  lois  , 
subissent  dans  chaque  espèce ,  ou  même  dans  chaque  1 
animal ,  en  particulier. 

§  X.  —  Le  citoyen  Tracy,   mon  collègue  au  Se-  : 
nat)  et  mon  confrère  à  riastilut  national  (i),  prouve,    | 
avec  beaucoup  de  sagacité ,  que  toute  idée  de  corps 
eilérieurs  suppose  des  impressions  de  résistance,  et 
.  que  les  impressions  de  résistance  ne  deviennent  dis- 
tinctes que  par  le  sentiment  du  mouvement.  H  prouve 
déplus  que  ce  même  seatimenldDinouTemeiit tient  1 
celui  de  la  volonté  qui  l'exécute,  oa  qui  s'efforce  de 
l'exécuter;  qu'il  n'existe  véritablement  que  par  elle 
qu'en  conséquence ,  l'impression,  ou  la  conscience^ 
mot  senti ,  du  moi  reconnu  distinct  des  autres  eii(K^ 
ces,  ne  peuts'acquérir  que  par  la  conscience  d'uncflort 
voulu;  qu'en  un  mot  le  moi  réside  exclusivement à»itô 
la  volonté. 

D'après  cela,  nous  voyons  que  le  fœtus  a  déjà  reçu 
les  premières  impressions  dont  se  composent  l'idée 
de  résistance,  et  celle  des  corps  étrangers,  et  la  con- 
science du  moi:  car  il  exécute  des  mouvements  qui 
sont  bornés  et  contraints  par  les- membranes  dans 
lesquelles  il  est  renfermé  ;  il  a  le  besoin  et  le  désir, 
c'est-à-dire  la  volonté  d'exécuter  ces  mouvements  ; 
et  quaat  à  la  conscience  du  Tnoi,  on  peut  croire  qu'il 

(<)  ^<!r«*  •*■  H^dTC* ,  <Unt  la  CoIlNtiKi  da  l'Initîtnt ,  deaxièm« 
duM  i  «({f  M  atmi  *m  ElàiuoU  d'IiUologic. 
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lui  suffirait,  pour  l'acquérir,  d'épronver  des  impres- 
sioas  de  biea-ètre  et  de  malaise ,  et  de  teater,  pour 
prolonger  les  uoes  et  faire  cesser  tei  antres ,  àes  efforts 
voulus ,  quelque  mal  eoaçus  et  vagues  qu'on  puisse 
d'ailleurs  les  supposer.  J'ajoute  que,  pour  recevoir 
la  seosatioD  de  résistaoce ,  la  préseace  des  corps  ez-r 
teneurs  ne  parait  pas'  indispensable ,  puisque  le  poids 
de  nos  propres  membres,  et  la  force  des  muscles  né^ 
cessaire  pour  les  mouvoir,  qui  sont  l'un  et  l'autre 
très  vari:j>les,  ne  peuvent  manquer  de  mettre  le  mai 
dans  cette  même  situation ,  d'où  l'on  sait  maintenant 
que  résulte  pour  lui  l'idée  des  autres  corps. 

Ainsi,  lorsqu'il  arrive  à  la  lumière,  le  fœtus  porte 
déjà  dans  son  cerveau  les  premières  traces  des  no- 
tions fondamentales,  que  ses  rapports  avec  tout  l'u- 
nivers sensible  et  l'action  des  objets  sur  les  extrémi- 
tés nerveuses  doivent  successivement  y  développer. 
Déjà ,  cet  organe  central  où  vont  aboutir  les  impres- 
sions, etd'où  parlent  les  déterminations;  cet  oi^ane, 
qui  ne  dififère  des  autres  centres  nerveux  partiels  que 
parce  que  la  volonté  générale  j  réside  ou  s'y  [H^>duit 
à  chaque  instant,  a  reçu  plusieurs  modifications  qui 
commencent  à  le  faire  sortir  des  simples  appétits  de 
l'instinct.  Ce  n'est  plus  cette  table  rase  que  se  sont 
figurée  plusieurs  idéologistes.  Le  cerveau  de  l'enfant 
a  déjà  perçu  et  voulu  :  il  a  donc  quelques  faibles 
idées,  et  leur  retour,  ou  leur  habitude,  a  produit  eo 
lui  des  penchants.  Tel  est  le  point  d'où  il  faut  partir, 
si  l 'on  vent,  en  faisant  l'analyse  des  opérations  intellec- 
tuelles, les  prendre  véritablement  k  leur  premièreori* 
gine.  Nous  allons  voirdans  un  instant  que,  pourbien 
concevoir  leur  mécanisme,  il  est  encore  d'autres  don- 
nées premières  qu'on  ne  peut  négliger  impunément. 
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Je  ne  parlerai  point  au  reste  ici  des  impressions 
"qui  5e  rapportent  à  l'action  du  système  absorbant. 
<{uoiqire]lcs  puissent  ôlre  moins  obscures  dans  le 
fœtus  qu'elles  ne  le  devienocQt  par  la  suite  dans 
l'adulte,  toujours  distrait  de  ses  affections  interocs 
par  la  présence  des  objets  er'érienrs.  Il  est  pourtaii) 
assez  probable  que  leur  t  se  réduit ,  chez  l'iiii 
comme  chez  l'autre,  au  simple  seatiment  de  bien- 
Mre  ou  de  malaise,  et,  dans  les  cas  où  l'absorptiuii  | 
des  cavités  viscérales  et  du  tissu  cellulaire  languit.  î  i 
l'état  de  torpeur  et  d'engourdissement  nerveux  donl 
cette  circonstance  est  toujours  accompagnée. 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  aOections  sympathi- 
ques engendrées  dans  le  fœlus  par  ses  intinies  nji- 
ports  avec  la  mère.  Il  me  suffit  de  faire  observer  que 
la  mère  exerce  en  effet  sur  lui  l'influence  la  p\vs 
étendue,  non  seulement  à  raison  de  la  nature  du 
fluide  nourticier  qu'elle  lui  transmet,  mats  encore /»r 
l'espèce  d'incubation  nerveuse  à  laquelle  il  demain' 
constamment  soumis  dans  la  matrice,  dont  l'eiqaisc 
sensibilité  est 'assez  connue.  De  le  cet  accord,  ceUe 
union  dans  la  manière  d'être  et  de  sentir  de  l'cnfaiU 
et  de  la  mère  ;  de  là  cette  transmission  des  maladies. 
des  dispositions  morales,  de  certaines  habitudes,  de 
certains  appétits  de  la  mère  à  l'enfant  :  phénomènes 
.  qu'on' observe  surtout  dans  les  cas  où  l'une  est  très 
sensible,  et  l'autre  d'une  organisation  primitivement 
faible.  Ce  sujet  mériterait  sans  doute  un  plus  lonj; 
examen; mais,  pour  l'éclaircir  complètement,  il  fau- 
drait entrer  dans  des  détails  que  ce  mémoire  ne  com- 
porte pas. 

Il  est  pourtant  oéceâsaice  de  faire  observer  encore 
>que  le  fœtus  peut  n'être  déjà  plus  eatièremeot  étran- 
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ger  à  deux  genres  de  sensations,  dont  cependant  les 
organes  propres  ne  sont  dans  une  pleine  activité  qu'a- 
près la  naissance  :  je  veux  parler  des  sensations  de 
la  lumière  et  du  son.  Beaucoup  de  faits  physiologi- 
ques et  pathologiques  démontrent  que  l'action  de  la 
Itimière  extérieure  n'est  point  indispensable  pour  que 
le  centre  cérébral ,  et  même  l'organe  immédiat  de  la 
vue,  reçoivent  des  impressions  lumineuses.  L'expé- 
rience nous  apprend  aussi  que  certaines  pressions 
exercées  sur  les  yeux  entièrement  clos  leur  fontap- 
percevoir  des  faisceaux  enflammés  ou  des  étincelles 
nombreuses,  dont  l'éclat  peut  devenir  fatigant.  Les 
coups  reçus  sur  la  voûte  du  crâne  peuvent  produire 
le  même  effet;  et  dans  plusieurs  maladies  des  nerfs 
et  du  cerveau  ,  dans  l'Iiypocoudriasie ,  dans  la  manie , 
en  un  mot  dans  dilTéreDts  délires  aigus  ou  chroni- 
ques, le  malade  au  sein  de  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde voit  souvent  des  clartés  vives ,  des  feux  per- 
manents ou  fugitifs,  des  objets  fortement  éclairés, 
et  peints  de  riches  couleurs.  Ces  impressions  ont 
même  quelquefois  Heu  dans  les  cas  de  goutte  sereine, 
où  l'œil  est  incapable  de  recevoir  directement  aucune 
sensation  de  lumière.  Ainsi,  peut-être  va-t-on  plus 
loin  que  la  vérité  quand  on  établit  sans  modification 
que  l'aveugle  de  naissance  ne  peut  recevoir  et  n'a 
jamais  reçu  d'iinpression  luminense;  l'assertion  est 
plus  hasardée  encore  quand  elle  s'applique  au  foe- 
tus pourvu  de  deux  yeux  sains,  jet  dont  les -nerfs  op- 
tiques jouissent  du  genre  et  du  degré  de  sensibilité 
qu'exigent  leurs  fonctions.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'âveuyle-né  ni  même  le  fœtus  puissent  avoir  au- 
cune idée  de  la  lumière  du  jour  et  des  couleurs  que 
ses  rayons  et  son  action  simultanée  sur  l'œil  et  sur  les 
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objets   externes    apprenaeot  seuls  à  comparer  et  i 
distinguer:  cela  sans  doute  est  absolument  impossible. 
Quant  à  VoTp,ane  de  l'ouie,  tout  le  monde  sait  qu'il 
peut  être  afiect^ï  de  différentes  espèces  de  soos,  re- 
latives à  l'dtat  du  cerveau  ou  des  nerfs  en  génc-ral, 
et  notamment  de  ceux  des  viscères  du  bas-ventre.  Il 
est  aussi  reconnu  <jiie  des  froltemenls  ou  de  simple* 
applications  mécaniques   sur   l'oreille   eitcrDC    sont 
capables  de  faire   entendre  des  sons   et   des  bruilf 
plus  ou  moins  distincts.   Enfin ,   beaucoup   d'expo 
riences,   parmi   lestfiielles  je  prends  pour   exemple 
celles  faites  sous  la  cloche  du  plongeur,   ont  prouié 
(jue  les  sons  peuvent  se  transmettre  à  travers  les  flui- 
des aqueux;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant  ,.panîl 
lever  tous  les  doutes  tonchant  l'élasticité  de  cesflaî- 
des  ,  long-temps  méconnue  et  formellemeot  niée  par 
les  physiciens.  Or  les  humeurs  séreuses,  lymphati- 
ques, gélatineuses,  muqueuses,  que  les  merabrasM 
du  fœtus  renfermeot ,  qui  baignent  les  cavités  et^ur- 
courent   les  téguments  du  bas-ventre  de   lasKre, 
jouissent  d'une  élasticité  bien  plus  grande ,  à  cauK 
des  matières  animalisées  qu'elles  tienoent  en  dïssoW- 
tion  ,  sans  même  parler  de  la  inculte  contractile  di- 
recte, que  plusieurs  physiologistes  admettent  dans 
ces  humeurs.   Ainsi  donc  le  fœtus  peut  avoir  reçu 
des  impressions  de  ton;  il  peut  avoir  du  moins  en- 
tendu des  bruits  confus.  Il  paraît  même  assez  difficile 
de  concevoir  que  ces  impressions  ne  se  soient  pas 
fréquemment  renouvelées  pendant  le  temps  de  la 
gestation.  Nous  n'en  conclurons  cependant  point  que 
l'éducation  de  l'oreille  soit  alors  fort  avancée  ;  maïs 
en  affirmant  qu'à  la  naissance  de  l'enfant,  les  bruits 
extérieurs  lui  font  éprouver  des  ébranlemeats  entiè- 
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rement  nouTeam,  od  s'appuie  de  notions  physiologi- 
ques inconiplèles ,  et  l'on  s'expose  à  mal  commencer 
l'histoire  analytique  des  sensations,  des  idées  et  des 
penchants. 

Tel  est  à  peu  près  l'état  idéologique  du  foetus  au 
moment  qu'il  arrive  à  la  lumière. 

Cet  état  est  commun  en  plusieurs  points  k  des  clas- 
ses entières  d'animaux;  mais  on  sent  qu'il  ne  peut 
manquer  d'être  modifié  dans  les  espèces  parles  dif- 
férences générales  de  l'organisation ,  et  dans  les  indi- 
vidus par  certaines  particularités  dépendantes  des 
dispositions  du  père  et  de  la  mère ,  et  des  impressions 
qui  de  celle-ci  sont  transmises  incessamment  au  fc»- 
'  lus  renfermé  dans  la  motrice.  Manière.de  sentir,  ju- 
gements naissants,  appétits,  habitudes,  tout  enfin 
se  rapporte  alors  comme  tout  se  rapportera  dans  la 
suite  aux  lois  de  la  combinaison  animale  actuelle ,  au  . 
genre  de  fonctions  qu'elle  détermine,  à  la  manière 
dont  ces  fonctions  s'exécntent,  ou  dont  tous  les  mou- 
vements, en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
étendu ,  se  coordonnent  avec  le  caractère  et  les  opé- 
rations de  la  sensibilité. 

En  ramenant  la  formation  des  corps  organisés,  et 
les  phénomènes  qui  leur  sont  propres ,  à  des  affinités 
spéciales  que  certaines  circonstances,  la  plupart  en- 
core indéterminées  pour  nous ,  développent  et  mani- 
festent dans  toute  portion  de  matière,  nous  n'avons 
point  voulu  diminuer  le  juste  étonnement  et  l'admî- 
rittion  qu'inspire  plus  particulièrement  le  spectacle 
de  la  nature  végétale  et  de  la  n«fure  vivante.  Les  lois 
secrètes  et  primitives  qui  produisent  ces  tendances 
n'en  seront  pas  moins  un  sujet  d'étnoelle  méditation 
pour  le  sage.  Mais  nous  avons  essayé  de  resserrer  oa 


jo_i    DES  PREMIÈRES  DÉTERMINATIONS 
[leu,  s'il  est  possible,  le  cliainp  des  chimères  et  des 
visions;  de  nous  rapprocher  de  plus  en  plus  des  cau- 
ses premières,  sur  lesquelles  nousrecoiinaîssoDs  d'ail- 
leurs (ju'on  ne  peut  actjuérir  aucune  nolioQ  satisfai- 
sante. Nous  avoos  voulu  rapporter  à  un  principe  uni- 
que, dont  l'action  ne  peiil  "tre  contestée  ,  des  faits 
très  merveilleux  sans  doute ,  mais  que  des  homioes 
doués  de  plus  d'imagination  que  de  jugement  se  plai- 
sent trop  à  nous  montrer  comme  une  suite  de  mira- 
cles, et  qui  par  cette  manière  vague  et  superstîlieuse 
de  les  considérer  sont  devenus  indirectemeni  l'appui 
de  beaucoup  d'erreurs  ridicules  et  dangereuses.  C« 
imagin  ations  faibles  ou  prévenues ,  et  surtout  les  char- 
latans dont  elles  sont  le  jouet,  manquent  rarement  de 
crier  à  l'impiété  quand  les  sciences  physiques  vien- 
nent leur  enlever  quelque  nouveau  retranchement  «Je 
causes  Gnales.  Mais  Newton  élait-il  un  impie  lorsqiiiJ 
soumettait  à  une  seule  loi  tous  les  mouvements  lA"* 
corps  célestes,  et  par  conséquetit  tous  les  piiénoffl^ 
nés  généraux  qui  résultent  pour  nous  de  la  sucressioa 
des  jours  et  des  nuits,  et  de  la  marche  des  saisoQs'? 
Quand  Franklin  prouvait  l'identité  du  fluide  éleclrî(|ue 
et  de  la  matière  fulminante ,  était-il  un  impie  ?  Non . 
sans  doute.  Ceux  qui  s'abstiennent  de  vouloir  péné- 
trer les  causes  premières,  qui  lesproclameotinacces- 
sibles  ànos  recherches,  incompréhensibles,  ineffables, 
ne  méritent  point  d'être  taxés  d'impiété.  Ce  reproche 
s'appliquerait  saus  doute  avec  plus  de  fondement  à 
ces  hommes  qui  veulent  faire  agir  la  force  motrice  de 
l'univers  d'après  leuçs  vues  étroites,  l'asservir  à  leurs 
rêves,  à  leurs  passions,  k  leurs  caprices;  qui,  non  con- 
tents de  déterminer  et  de  circooscrire  ses  attributs, 
veulent  encore  se  cendre  les  interprètes  de  ses  intea- 
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tioDS,  et,  loin  d'interroger  les  lois  de  la  nalure  par 
lesquelles  seules  celte  cause  commuDitjuc  areç  nous, 
veuleot  qu'on  foule  pour  ainsi  dire  ces  mènies  lois 
aux  pieds,  et  vous  somment  avec  menaces  de  préférer 
leur  propre  témoignage  à  la  voix  de  l'uuivers. 

Mais  ces  hommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
des  impies,  puisqu'il  en  est  qui  sont  de  bonne  foi. 

§X1.  —  Ce  fut  une  entreprise  digne  d-!  la  philo- 
sophie du  dix-huitièDie  siècle  de  décomposer  l'es- 
prit humain  et  d'en  ramener  les  opérations  à  un  pe- 
tit nombre  de  chefs  élémentaires;  ce  fut  un  véritable 
trait  de  génie  de  considérer  séparément  chacune  des 
sources  extérieures  de  nos  idées ,  ou  de  prendre  cha- 
que sens  l'un  après  l'autre  ;  de  cherchera  déterminer 
ce  que  des  impressions  simples  ou  multiples,  analogues 
ou  dissemblables,  doivent  produire  sur  l'organe  pen- 
sant icnlln  de  voircomment  les  perceptions  comparées 
et  combinées  engendrent  les  jugements  et  tes  désirs. 

Jusqu'à  cette  époque  on  avait  pu  faire  d'utiles  re-  ' 
cherches  sur  l'art  du  raisonnement,  indiquerles  rou- 
les générales  de  la  vérité,  fixer  les  caractères  aux- 
quels on  peut  la  reconnaître  ,  et  tracer  les  meilleurs 
moyens  de  la  faire  pénétrer  dans  les  esprits,  maison 
n'avait  encore  et  peut-fitre  on  ne  pouvait  avoir  au- 
cune notion  précise  ni  de  la  manière  dont  nous  com- 
merçons avec  le  monde  extérieur,  ni  de  la  nature 
des  matériaux  de  nos  idées,  ni  de  la  série  d'opérations 
par  lesquelles  les.  organes  des  sens  et  le  cerveau  re- 
çoivent les  impressions  des  objets,  les  transforment 
en  sensations  ou  impressions  perçues,  et  de  ces  der- 
nières composent  tout  le  système  intellectuel  et  mo- 
ral. Il  faut  pourtant  l'avouer ,  cette  analyse ,  qui  a  fait 
II.  26 
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faire  ud  si  grand  pas  à  l'idéologie,  est  pourtant  encore 
iDcomplètc;  elle  laisse  môme  dans  les  esprits  plusieurs 
id<!es  fausses  sur  le  caraclère  des  fonctioas  du  système 
sensitlf  et  cérébral ,  sur  le  genre  d'influence  qu'elles 
éprouvent  de  lapartdesautresfonctionsorganiques.sur 
les  rapports  nécest^aires  qui  lient  eatre  eux  tous  lesmnu- 
vemenls  vitaux,  et  tes  font  résulter  également,  dan» 
chaque  espèce  et  dans  chaque  individu,  de  l'organiss- 
tion  primitive  et  de  l'état  actuel  des  diverses  parties  du 
corps.  Les  mémoires  précédents  me  paraissent  avoir 
au  moins  préparé  l'examen  de  ces  diverses  qneslioni. 
Us  peuvent,  je  pense,  suggérer  des  idées  plus  Juste» 
de  l'homme,  considéré  sous  les  deux  points  de  vue  du 
physique  et  du  moral,  dont  tous  les  phénomènes  se 
trouvent  ainsi  ramenés  à  un  principe  unique.  Pour 
achever  d'écarter  les  nuages,  il  me  reste  quelques  ob- 
servations à  faire  sur  les  belles  analyses  de  Buflbn ,  ée 
Bonnet  et  de  Condiilac,  ou  plutôt  sur  une  cerHiaf 
fausse  direction  qu'elles  pourraient  faire  prendre i/î- 
déologie ,  et  (le  diraï-jesans  détour?]  sur  les  obstacles 
qu'elles  sontpeut-ètrecapablesd'opposer  à  ses  propres. 
Rien  sans  doute  ne  ressemble  moins  à  l'homme 
tel  qu'il  est  en  effet  que  ces  statues  f£u'on  suppose 
douées  tout  à  coup  de  la  faculté  d'éprouver  distinc- 
tement les  impressions  attribuées  à  chaque  sens  en 
particulier,  qui  portent  sur  elle  des  jugements  et  for- 
ment en  conséquence  des  déterminations.  Couinient 
ces  diversesopérationspourraient-elless'exécùter  sans 
que  les  organes  dont  l'action  spéciale  ou  le  concours 
est  indispensable  à  la  production  de  l'acte  sensitif  le 
plus  simple  de  la  combinaison  intellectuelle  et  du 
dé<ir  le  plus  vague  se  soient  développés  par  degrés  > 
su»  qae  déjà,  par  cette  suite  de  Qouvemeols  qae  U 


DE  LA  SENSIBILITÉ,  307 

TÎe,Daissaate  leur  imprime ,  ils  aîeat  acquis  l'espèce 
d'instmctioD  progressive  qui  seule  les  met  en  élat  de 
remplir  leurs  fonctions  propres  et  d'associer  leurs 
efforts  en  les  dirigeant  vers  le  but  commun. 

Rien  ne  ressemble  moins  encore  i  la  manière  dont 
les  sensations  se  perçoivent,  dont  les  idées  et  les  dé- 
sirs se  forment  réellement,  que  ces  opérations  par~ 
lielles  d'un  sens  qu'on  fait  agir  dans  un  isolement  ab- 
solu du  système,  qu'on  prive  même  de  son  inQuence^ 
vitale,  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  sensation  ; 
rien  surtout  n'est  plus  chimérique  que  ces  opérations 
de  l'organe  pensant,  qu'on  ne  balance  point  à  faire 
agir  comme  une  force  indépendante ,  qu'on  sépare 
sans  scrupule,  pour  le  mettre  en  action,  de  celte  foule 
d'organes  sympathiques  dont  l'influence  sur  lui  n'est 
pas  seulement  très  étendue,  mais  dont  les  nerfs  lui 
iransmettent  une  grande  partie  des  matériaux  de  la 
pensée  ou  des  mouvements  qui  contribuent  à  sa  pro* 
duction. 

Nous  savons  qu'avant  de  voir  le  jour,  te  fœtus  a  déjà 
reçu  dans  le  ventre  de  ta  mère  beaucoup  d'impres- 
sions diverses,  d'où  sont  résultées  en  lui  de  longues 
suites  de  déterniioatioDs;  qu'il  a  déjà  contracté  des 
habitudes,  qu'il  éprouve  des  appétits  et  qu'il  a  des 
penchants.  Ces  impressions  et  ces  déterminations  ne 
se  trouvent  point  renfermées  dans  le  cercle  étroit  d'un 
seul  ou  de  quelques  organes;  elles  n'appartiennent 
point  à  quelqu'un  de  ces  foyers  partiels  de  réaction 
destinés  à  diriger  des  mouvements  de  peu  d'impor- 
tance. Après  s'être  graduellement  formées  dons  cer- 
tains systèmes  généraux  d'organes,  elles  sont  deve- 
nues communes  an  système  total.  C'est  d'elles  que 
dérivent  ces  habitudes,  ces  appétits,  ces  pencbanti* 
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dont  la  production  ne  peut  ôtre  due  qu'à  l'acliontli- 
tout  l'orfjane  nerveux,  et  dont  l'ensemble  constitue 
l'instinct  primitif  (i). 

Au  niDQjent  de  la  naissance,  le  centre  cérébral  d 
donc  reçu  et  combine  déjà  beaucoup  d'impressions; 
il  n'est  point  table  rase,  si  l'on  donne  au  sens  de  ce 
mot  toute  son  étendue.  Ces  impressions  sont  à  la  vé- 
rité presque  toutes  internes;  et  sans  doute  il  est  tahtt 
rase  relativement  à  l'univers  extérieur  :  car  la  con- 
□ai.ssance  qu'il  en  acquiert  ne  peut  être  que  le  frnil 
des  tâtonnements  réitérés  et  simultanés  de  tous  les 
sens,  et  l'orjjane  prnsant  n'est  véritablement,  comme 
tel,  en  relation  avec  cet  univers  que  lorsque  les  objets 
et  les  diverses  sensations  qu'ils  occasionent  devien- 
nent pour  te  irtoi  déterminés  et  distincts. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  sensations,  fe* 
déterminations  et  les  jui^ements  qui  n'ont  lieu  qu'a- 
près la  naissance,  soient  étrangers  à  l'état  anlénVof 
du  fœtus.  Un  pelît  nombre  de  réflexions  suffit /wir 
faire  sentir  que  cela  n'est  pas  possible  :  i"  le  caractère 
el  le  genre  même  des  sensations  tiennent  à  l'éUV  gé- 
néral du  système  nerveux,  car  cet  état  est  surtout  ce 
qui  différencie  les  espèces  et  les  individus  ;  2'  les  ha- 
bitudes particulières  des  dîflerents  organes  on  systè- 
mes d'orfjanes  liés  par  une  étroite  sympathie  avec  le 
cerveau  ne  peuvent  manquer  d'influer  sur  ses  fonc- 
tions ,  le  Rcnre  d'action  qu'il  éprouve  de  la  part  de 
ces  organes  se  rapportant  toujours  à  leur  manière  de 
sentir  et  à  celle  d'exécuter  les  mouvements  qui  leur 
.sont  attribués  par  la  nature;  3*  la  direction  des  idées. 

(1)  On  verra  plu>  baspourquoi  je  l'ap)>elle  insliacl primitif.  "En  tSeï, 
à  dei  ^poqiiei  puitérieurei  de  la  *ie,  on  voit  ^dore  de  nouveaux  penchaorf 
5ai  doivent  <tre  d|aleaiait  rapporté!  i  l'initinct. 
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et  même  leur  nature,  sont  toujours,  jusqu'à  certain 
poinl ,  subordonnées  aux  penchants  antérieurs,  et  des 
classes  nombreuses  de  jugements  dépendent  unique- 
ment des  appétits. 

En  un  mot,  les  opérations  de  l'organe  pensant  sont 
toutesnécessairementmodifiéespar  les  déterminations 
et  les  habitudes  généralesou  particulières  de  l'instinct. 

Et  comment  seraît-il  possible  en  effet  que  les  pen- 
chants même  les  plus  automatiques  de  l'instinct  con- 
servateur n'influassent  pas  sur  notre  manière  décon- 
sidérer les  objets,  sur  la  direction  de  nos  recherches 
à  leur  égard  ,  sur  les  jugements  que  nous  en  portons? 
Comment  les  appétits  et  les  répugnances  relatifs  aux 
aliments  n'auraient-ils  aucune  part  soit  à  la  produc- 
tion, soit  ù  la  tournure  d'une  classe  d'idées  qui,  sur- 
tovt  dans  le  premier  âge,  a  certainement  un  degré  re- 
marquable d'importance?  comment  n'agiraient-! Is  pas 
encore  sur  l'ensemble  des  fonctions  intellectuelles  en 
changeant,  comme  il  est  démontré  qu'ils  te  font  pres- 
que toujours,  les  rapports  d'influence  de  l'estomac 
sur  le  cerveau?  Enfln,  comment  les  habitudes  de  tout 
ie  système  sensittf,  celles  des  viscères  ou  des  autres 
organes  principaux,  et  le  caractère  de  leurs  sympa- 
thies avec  le  centre  cérébral ,  demeureraient-Us  étran- 
gers à  cette  chaîne  de  mouvements  coordonnés  et  dé- 
licats qui  s'opèrent  dans  son  sein  pour  la-formation - 
de  la  pensée?  Je  n'entre  point  dans  le  développement 
de  ces  diverses  considérations  ni  de  quelques  autres 
qui  s'y  lient  intimement  :  pour  faire  voir  combien  les 
unes  et  les  autres  sont  concluantes,  je  crois  suffisant 
de  les  indiquer.  L'analyse  détaillée  et  complète  de 
l'état  idéologique  de  l'enfant ,  avant  que  tous  ses  sens 
aient  été  mis  simultanément  en  jeu  par  les  objets  ex- 
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teneurs,  n'est  pas  un  de  ces  sujets  qu'on  traite  eo 
passant;  ce  serait  celui  d'un  ouvrage  qui  manque,  et 
qui ,  d'après  les  données  ci-dessus,  préseate  peut-être 
maintenant  moins  de  difficultés. 

Passons  à  la  seconde  proposition  ,  sur  laquelle  je 
dois  encore  quelques  éclaircissements  :  je  veux  par- 
ler de  l'impossibilité  positive  que  jamais  l'organe  par- 
ticulier d'un  sens  entre  isolément  en  action,  ou  que 
les  impressions  qui  lui  sont  propres  aient  Heu  sans 
que  d'autres  impressions  s'y  mêlent ,  et  que  les  nr- 
ganes  sympathiques  y  concoureot.  En  voici  la  preuve 
en  peu  de  mots. 

11  est  certain  d'abord  que  le  sens  du  lact,  le  tjpe 
ou   la   source  commune  de  tous  les  autres,   prend 
toujours  pari,  jusqu  a  certiiiii  point,  à  leurs  opt-rallori'; 
qu'il  serait  impossible  ,  par  exemple,  de  séparer  eu- 
tièrenient  les  inijiressions  que  l'œil  reçoit  comme  or- 
pane  de  la  vue  de   celles  dont  il  est  aÛ'ecté   comaïf 
partie  pourvue  d'extrémités  sentantes  fort  nombreu- 
ses.  L'œil,   le    nez,   l'oreille,   indépend.'uiuiicnV  ùe* 
sensations  délicates  qui   leur  sont  parliculièremcnl 
attribuées,  jouissent  d'une   merveilleuse   scnsibililt 
de  tact  ;  et  quelques  observations  faites  sur  des  aveu- 
gles-nés, à  qui  la  lumière  a  tout  ii  coup  été  rendue, 
portent  à  croire  que,  dans  l'orijjine,  son  action  sur 
l'œil  diffère    peu   de  celle   d'un  corps  résistant  par 
lequel   la  rétine  se  senlirait   loucliée  dans  tous  les 
points  de  son  expansion. 

On  sait  que  les  sons  résultent  des  vibrations  de  l'air; 
et  ces  vibrations,  dans  certains  cas,  peuvent  devenir 
perceptibles  pour  les  extrémités  nerveuses  de  toute  la 
superficie  du  corps.  On  sait  également  (  et  chacun 
peut  l'avoir  observé  cent  fois  sur  soi-m^me  )  que  cer- 
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taines  odeurs  fortes  affecteat  la  membraae  pituitaire , 
comiae  si  leurs  particules  étaient  années  de  pointes 
aigui-s  ;  qu'elles  y  causent  uae  véritable  douleur.  Et| 
quant  aux  orgaaes  du  goût,  je  crois  tout-à-fait  su- 
l>erflu  de  vouloir  faire  sentir  qu'ils  fournissent  une 
nouvelle  preuve  :  tes  impressions  savoureuses  sont 
toutes,  en  effet,  évidemment  tactiles,  c'est-à-dire 
toutes  liées  à  l'action  physique  et  directe  des  aliments 
ou  des  boissoQS  qui  s'applïqueut  aux  papilles  de  la 
langue  et  du  palais. 

Mais ,  outre  ce  lien  général  qui  entretient  des  cor- 
respondances continuelles  entre  tous  les  sens,  leurs 
orgaaes  peuvent  se  trouver  unis  par  des  relations 
plus  particulières  et  plus  intimes;  coDséquemment, 
leurs  fonctions  respectives  peuvent  devenir  plus  spé- 
cialement dépendantes  les  unes  des  autres.  Le  voisi- 
nage, les  communications  immédiates,  les coDoexions 
anatomiques  des  organes  du  goût  et  de  ceux  de  l'o- 
dorat, ne  sont  pas  tes  seuls  rapports  qui  rapprochent 
ces  deux  sens,  et  les  confondent,  en  quelque  sorte, 
daus  les  considérations  physiologiques  les  plus  tri- 
viales. D'autres  rapports  moins  matériels  unissent 
encore  les  sensatious  qui  leur  sont  propres,  bien  que 
très  dîHéreutes  par  la  nature  de. leurs  causes,  et  très 
distinctes  par  leurs  caractères  ou  par  les  effets  qu'elles 
produisent  sur  tout  le  système.  D'ailleurs,  ces  sensa- 
tions se  mfïlcnt  d'une  manière  remarquable  j  elles  se 
dirigent,  s'éclairent,  se  modifient,  et  peuvent  même  - 
se  dénaturer  mutuellement.  L'tidorat  semble  être  le 
guide  et  la  sentinelle  du  goiît;  le  goût,  à  sou  tout, 
exerce  une  puissante  influence  sur  l'odorat.  L'odorat 
peut  isoler  ses  fonctions  de  celles  du  goût  :  ce  qui 
plaît  à  l'un  ne  plaît  pas  toujours  également  à  l'autre. 
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Mais  connue  les  aliments  et  les  boissons  ne  pctiveiil 
îjuère  passer  par  la  bouche  sans  agir  plus  ou  moins 
snr  le  ne?,,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  désagréables  an 
goût,  ils  le  sont  bientôt  à  l'odorat  ;  et  ceux  que  l'o- 
dorat avait  d'abord  le  plus  fortemeul  repoussés  fi- 
nissent par  vaincre  '  répugnances  quand  le  I 
goût  les  désire  vive; 

Pournepasronlti  eniples du  même  genre.  I 

qui  se  présentent  en  i  l-  me  borne  à  une  seule  , 

observation,  la  plus  in  te  par  sa  généralité.  C<'  j 

n'est  pas  sans  doute  chose  pour  un  sens  l'ii 

particulier  de  recevoi  ent  les  impressions  de» 

corps  qui  viennent  a|      >  ,  ou  de  les  recevoir  di" 

concert  avec  un  ou  plusieurs  des  autres  sens ,  c'est-à- 
dire  simultanément  avec  les  impressions  que  ces 
mêmes  corps  peuvent  leur  l'aire  éprouver.  Pareiem- 
ple,  lorsque  Condiilac  fait  sentir  une  rose  à  sa  statue, 
dans  l'hypothèse  donnée,  la  sensatioa  se  borne  i 
l'odorat;  elle  n'est  accompagnée  d'aucune  imprpi.4on 
étrangère.  II  peut  donc  dire  avec  vérité  que  h  statue 
devient j,  par  rapport  à  elle-même,  odeur  de  ro«,eV 
rien  de  plus;  et  cette  expression,  non  moins  exacte 
qu'ingénieuse,  rend  parfaitement  la  niodiGcation 
simple  que  le  cerveau  doit  subir  dans  ce  moment. 
Mais  si,  au  lieu  de  cet  isolement  parfait  où  l'on  place 
ici  l'odorat,  nous  te  considérons  agissant,  comme  il 
agit  presque  toujours  dans  la  réalité ,  de  concert  avec 
l'ensemble ,  ou  du  moins  avec  plusieurs  des  autres 
sens;  si,  tandis  qu'il  reçoit  l'impression  «de  l'odeur 
de  la  rose ,  la  vue  reçoit  celle  de  ses  couleurs,  de  sa 
forme  agréable ,  de  celle  de  la  main  qui  l'approche; 
si  l'oreille  entend  les  pas  ou  la  voix  de  l'homme  qui 
tient  ta  Qeur>  croit-on  que  la  perception  et  le  juge- 
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ment  du  cerveau  se  borneroot  k  ce  que  Condiilac 
suppose?  Et  puisqull  est  reconnu  que  le  jugement 
altère  ou  rectifie  les  sensations,  pense-t-on  que  celle 
de  l'odeur  de  rose  n'ait  pas  acquis  un  nouveau  carac- 
tère par  le  concours  des  autres  sensations  simulta- 
nées? Enfin  ,  si  le  désir  rappelle  la  tleur  qui  s'éloi- 
gne ,  et  qu'elle  ne  revienne  pas  ;  si,  lorsque  le  désir 
n'existe  plus,  elle  reparaît,  et  que  ces  alternatives  se 
répètent  assez  fréquemment  pour  laisser  des  traces 
bien  nettes  dans  te  cerveau  ,  ne  voilà-t-il  pas  un  en- 
semble de  données  d'où  paraît  devoir  résulter  la  con7 
naissance  ou  l'idée  des  corps  extérieurs  (  i  )  ?  Et  quoi- 
que ta  résistance  au  dés!  r  ne  sort  pas  ici  la  résistance 
physique  au  mouvement  voulu  ,  n'est-etle  pas  suffi- 
sante ,  surtout  se  trouvant  jointe  à  plusieurs  sensa- 
tions collatérales  de  différents  genres,  pour  que  le 
moi  s'en  forme  les  deux  idées  distinctes  de  lui-même 
et  de  quelque  cliose  qui  n'est  pas  lui? 

A  coup  sûr  la  statue,  même  en  ne  la  considérant 
de  cette  manière  que  sous  le  seul  rapport  des  sensa- 
tions reçues  par  l'odorat,  n'est  plus  dans  le  réel  cv 
qu'elle  doit  être  dans  la  supposition  de  Condillac  , 
simple  odeur  de  rose  :  ainsi,  par  cela  seul  que  les  sens 
ne  reçoivent  point  des  impressions  isolées,  et  qu'ils 
n'agissent  point  séparément  les  uns  des  autres,  ils 
sont  dans  une  dépendance  réciproque  continuelle; 
leurs  fonctions  se  compliquent  et  se  modifient,  et  les 
produits  des  sensations  propres  k  chacun  d'eux  pren- 
nent un  caractère  résultant  de  la  nature  et  du  degré 

(t)  Qucûqiie  j'aie  quelque  penchent  A  croire  que  ietchoHs  le  pMwnl 
aiDsi  ,je  n'oH  prononcer  (léQnîticeiiiïnt  lur  cette  importante  quetlioD. 
Mon  colligue,  le  lénaleur  Tracy,  eit  d'une  opinion  contmire  ;  et  ion  au- 
lorité  e«t  du  plu*  gratid  pM»  i  ois*  jtax. 

II.  1-r 
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proportionnel  de  cette  influence,  à  laquelle  ils  sont 
respectivement  soumis. 

Âliiis  il  y  fi  plus  :  des  sympathies  particulières  lient 
les  organes  de  chaque  sens  avec  divers  autres  orga- 
nes, dont  ils  parta{;eat  les  aflections,  et  dont  IVtat 
influe  sur  le  caractère  ''"s  sensations  qui  leur  sont 
propres.    Plusieurs   m  du   système   nerveux , 

quelque   unes   même  irlent   uniquement    sur 

l'estomac  et  sur  lediaptiragi    e,  sont  capables  de  dé- 
naturer les  fonctions  de  ie,  jusqu'au  point  d'al- 
lérer  tqus  les  sons,  d't  entendre  qui  n'ont  au- 
cune réalité,  ou  de  pt            i  une  surdité  complète. 
Les  viscères  abdominaux         leol  aussi  très  puissam- 
ment sur  les  opérations  de  Ja  vue  :  un  (jrand  nombre 
'  de  maladies  des  y«ux  dépendent  de  matières  nuisi- 
bles introduites  ou  accumulées  dans  le  canal  altmea- 
(aire  ;  quelques  aOcctioos  hypocondriaqaes  et  dilTé- 
renls  désordres  de  la  matrice  et  des  ovaires  paralr- 
sent  moiiientanément  le  nerf  optique  et  causeafi'iK 
cécité  passagère.  Nous  avons  fait  remarquer  ailleats 
que  l'odorat  et  les  organes  de  la  généralioD  ont  entre 
enx  des  rapports  sympathiques  particuliers;  mats  en- 
tre le  canal  intestinal  et  l'odorat  les  rapports  ne  sont 
ni  moins  étroits  ni  moins  étendus;  et,  si  diVers états 
maladifs  des  organes  de  la  digestion  peuvent  dénatu- 
rer les  impressions  des  odeurs ,  plusieurs  maladies  du 
bas-ventre  abolissent  entièrement  la  faculté  de  les 
recevoir.  Quant  an  goût,  personne  n'ignore  que  sa 
manière  de  sentir  est  entièrement  subordonnée  à  la 
conscience  de  bien-être  ou  de  malaise  général,  sur- 
tout au  sentiment  qui  résulte  de  l'état  de  l'estomac 
et  des  autres  parties  directement  employées  à  la  di- 
gestion ;  élat  qui  le  dirige  ordinairement  avec  sûreté 
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pour  le  choix  et  la  quantité  des  alimeats,  pourvu  que 
î'ïmagioatioa  ue  vienne  pas  égarer  cet  heureux  in- 
StittcL 

Observons  encore  que«  chaque  sens  ne  pouvant 
entrer  en  action  qu'en  vertu  de  l'action  préalable  de 
tous  les  systèmes  généraux  d'organes ,  et  s'y  maio- 
lenir  qu'en  vertu  de  leur  ^ctiôn  simultanée,  il  se  res- 
sent toujours  nécessairemlïat  de  leurs  habitudes  ,  et 
partage  plus  ou  moins  leurs  affections  les  plus  ordi- 
naires :  ainsi  le  degré  de  sensibilité  du  système  sensi- 
tif  et  ses  rapports  de  balancemeat  avec  le  système 
moteur  influent  beaucoup  sur  le  caractère  des  im- 
pressions reçues  par  chaque  sens  en  particulier.  C'est 
pur  cette  circonstance,  autant  et  plus  peut-être  qu'à 
raison  de  l'état  dî>%ct  de  l'organe  mis  en  jeu,  qu'elles 
sont  fortes  ou  faibles^  vives  ou  languissantes,  dura- 
bles ou  fugitives  :  ainsi  Ja  marche  de  la  circulation 
et  les  habitudes  du  système  sanguin  impriment  aux 
sensations  différents  caractères,  dont  on  chercherait 
en  vain  la  cause  dans  les  dispositions  particolîères  du 
sens  auquel  elles  appartiennent.  Une  légère  différen- 
ce dans  la  simple  vitesse  du  cours  des  humeurs  sufBt 
pour  éclaircir  ou  troubler,  aviver  ou  émousser  toutes 
les  sensations  à  la  fois. 

Observons  enfin  que  tous  les  organes  des  sens 
n'exercent  leurs  fonctions  spéciales  que  par  des  re-  ' 
lations  directes  et  continuelles  avec  le  cerveau  ;  qu'ils 
se  ressentent  les  premiers  des  changements  qui  peu- 
vent survenir  dans  ses  dispositions,  et  que  son  état 
est  la  circonstance  la  plus  capable  de  modifier  et  mê- 
me d'intervertir  entièrement  l'ordre  et  le  caractère 
des  sensations. 

Je  ne  vais  pas  plus  loin  :  des  preuves  nouvelles 
27. 
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ajouteraient  peu  de  i'orce  à  ce  qui  vient  d'6lre  dil. 
ÎS'ons  pouvons  donc  conclure  avec  toute  assurance 
que  la  bonne  analyse  ne  peut  isoler  les  opérations 
d'aucun  sens  en  particulier  de  celles  de  tous  les  au- 
tres; qu'ils  agissent  quelquefois  nécessaire  tuent  el 
presque  toujours  occaslooemmenl  de  concert  ;  que 
leurs  fonctions  restent  i  ■■  mment  soumises  à  l'in- 

fluence de  diliérenls  org.  .  ou  viscères,  el  qu'elles 
sont  déterminées  et  dirigées  par  l'action,  plus  directe 
«t  plus  puissante  encore  ,  systèmes  {généraux,  el 
notamment  du  centre  cet       ïI. 

Ces  considérations  oui  pour  l'étude  de  l'hom- 

Dic  des  roules  eutièremeit.  uvelles;  elles  indiquent 
îivcc  plus  d'exactiludi'  les  sources  d'oii  naissent  el  (a 
manière  dont  se  produisent  les  premières  détermi- 
nations, les  premières  idées,  les  premiers  penchants; 
en  un  mot,  toutes  les  observations  ci-dessus  formeat, 
réunies,  le  programme  et  comme  le  résumé  d'un 
nouveau  Traité  des  sensations,  qui,  s'il  était  eiérufé 
dans  le  même  esprit,  avec  tous  les  développemeals 
nécessaires,  ne  serait  peut-être  pas  moins  utile ,  àm^t 
ce  moment ,  aux  progrès  de  l'idéologie  que  le  fut 
dans  son  temps  celui  de  Condillac. 


§  I".  — Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  pré- 
cédemment louchant  les  appétits  instinctifs  qui  se  dé- 
veloppent avant  que  le  fœtus  ait  éprouvé  l'action  de 
l'univers  extérieur  me  permettent  de  glisser  rapide- 
ment sur  ce  qui  me  reste  encore  à  dire  de  l'instinct 
en  général. 

Nous  avons  vu  que  les  éléments  ou  les  matériaux 
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dont  les  substances  animales  se  composent  ne  sont 
eux-mêmes  que  des  combinaisons  particulières  pro- 
duites par  ta  tendance  continuelle  de  touted  les  par- 
ties de  la  matière  les  unes  vers  les  autres.  Nous  avons 
vu  par  suite  que  l'organisation  résulte  des  tendances 
nouvelles  que  ces  matériaux  acquièrent'en  se  formant, 
et  qu'à  mesure  que  les  combinaisons  se  multiplient, 
ils  suivent  d'autres  lois  d'arrangement,  ils  acquièrent 
d'autres  propriétés}  enfin  qu'il  se  manifeste  d'autres 
affinités  particulières  d'où  naissent  à  leur  tour  de  nou- 
velles séries  de  phénomènes  qui  paraissent  n'avoir  plus 
aucun  rapport  avec  ceux  des  combinaisons  élémentai- 
res antérieures.  C'est  ainsi  que  la  tendance  vive  de  l'a- 
cide nitrique  vers  la  potasse  ne  se  montre  ni  dans  l'a- 
zote ni  dans  l'oxygène ,  et  que  les  propriétés  des  dif- 
férents étbers  n'existent  ni  dansi'alcool  ni  dans  leurs 
acides  respectifs. 

La  nature  de  toute  combinaison  dépend  sans  doute 
de  celle  de  ses  éléments;  mais  elle  dépend  aussi  de 
leur  proportion  réciproque  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  ils  se  sont  confondus.  Ces  circonstances  suf- 
fisent même  assez  souvent  pour  dénaturer  entièrement 
les  résultats.  Si,  par  exemple,  le  soufre  incomplète- 
ment saturé  d'oxygène  développe  un  acide  odorant  et 
volatil,  le  même  soufre  et  le  même  oxygène,  unis  à 
parfaite  saturation,  forment  un  acide  pesant,  fixe,  et 
presque  sans  odeur.  Par  exemple  encore,  certaines 
circonstances  particulières  et  difl'érentes  dans  lesquel- 
les l'oxygène  et  l'azote  se  combinent  suffisent  pour  leur 
faire  produire  tantôt  de  l'acide  nitrique  ou  nitreux. 
tantôt  de  l'air  atmosphérique  pur. 

Nous  avions  reconnu  déjà  par  nos  recherches  sur 
la  physiologie  des  sensations,  et  nous  venons  d'éta-   - 
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biir  sur  de  nouvelles  preuves,  que  Faction  du  syslcmt- 

nerveux,  comme  organe  de  la  sensibilité  et  comm« 

.  source  des  monvements  vitaux,  consiste  en  ce  que 
les  impressions  reçues  par  les  extrëmilés  sentantes  h: 
réunissent  dans  tin  point  central,  et  r[ue  de  \k,  par 
une  véritable  réaction,  partent  les  déterminations  ana- 
logues et  subséquentes  qui  doivent  mettre  en  jeu  tou- 
tes les  parties  que  ce  même  point  central  retient  dans 
«a  sphère  d'activité.  Nous  avons  constaté  de  plus  que, 
dans  le  système  animal,  il  peut  exister  prioiitivemeiil 
ou  se  former  par  l'effel  des  habitudes  postérienres  de 
la  vie  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  centre* 
nerveux  qui,  quoique  liés  et  subordonnés  au  centre 
commun,  ont  leur  manière  de  sentir  propre,  exercent 
leur  ^are  d'influence,  et  restent  souvent  isolés  dam 
leurs  domaines  respectifs,  5oitparra[^ort  aux  impres- 
sions reçues,  soit  par  rapport  aux  mouTementseï^ 
cutés;  et  nous  avons  en  même  temps  vu  que,  daasie 
centre  commun,  la  réaction  prend  le  caractère ife Is 
volonté;  que  là,  par  conséquent,  réside  le  nui;  <{ae, 
si  tous  les  organes  peuvent  agir  sur  lui  suivant  \eQT 
degré  d'importance ,  les  déterminations  qui  se  toi^ 
ment  dans  son  sein  les  embrassent  tous  et  se  rap- 
portent k  leurs  diverses  fonctions  et  à  leur  état  parti- 
culier. Enfin,  après  avoir  observé  que  les  différents 
systèmes  d'organes  et  les  besoins  qui  leur  sont  rela- 
tifs ne  se  développent  pas  tous  k  la  fois,  mais  d'une 
manière  successive  et  graduelle,  que  les  appétits  nés 
de  ces  besoins,  ou  qui  ne  sont  que  ces  mêmes  besoins 
en  action,  se  forment  nécessairement  dans  un  ordre 
successif,  nous  avons  vu  naître  et  se  confirmer  chaque 
tendance  instinctive  avec  le  système  d'organes  auquel 

*    elle  appartient  plus  particulière  ident  :  d'abord  celle 
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de  conservation  j  eosiùle  celle  de  nutrition^  qui  s'y  lie 
de  la  manière  la  plus  étroite ,  et  eu  dernier  lieu  celle 
de  mouvement j  qui  se  coordonne  bientôt  avec  les  deux 
autres;  et,  comme  nous  avons  r&pporté  tous  les  be-r 
soins  qui  ne  peuvent  être  pour  nous  distincts  des  far 
cultes  aux  affinités  animales  que  chaque  combinai- 
son (i)  nouvelle  fait  éclore,  nous  avons  pu,  sans  sor- 
tir des  faits  physiologiques  les  plus  certains  et  des 
analogies  directes  que  nous  ofirent  les  lois  coniiaaaes 
à  toutes  les  parties  de  la  matière,  nous  faire  une  idée 
claire  et  simple  de  l'animal  vivant,  sentant  et  voulant, 
tel  qu'au  sortir  de  l'oHif  ou  du  ventre  de  sa  mère  il  ar- 
rive à  la  lumière  du  jour.  Or  c'est  de  la  même  ma- 
nière, c'est  exaotemen,t  par  la  même  série  d'opéra- 
tions, que  se  forment  dans  la  suite  ses  jugements 
touchant  les  divers  (>bjets  de  l'uaivers  extérieur,  les 
appétits  ou  le»  p^ons  que  ces  jugements  font  naître 
eu  lui ,  et  les  dëtenninaticuis  qu'il  conçoit  en  vertu  de 
ces  passions  ou  de  ces  appétits  :  je  veux  dire  que  les 
impressions  reçues  par  les  extrémités  nerveuses  dont 
se  composent  les  organes  directs  des  sens,  transmises 
au  centre  cérébral,,  y  produisent  des  réactions  et  des 
déterminations  conformes  à  leur  natui'e ,  de  la  même 
manière  que  les  impressions  qui  viennent  des  extré- 
mités internes,  et  qui  jusque  alors  ont  été  presque 
les  seules  qu'aient  reçues  les  centres  partiels  et  le 
cerveau  (a). 


(i)  Il  ne  ftpt  pu  cToin  qu<  Ml  conlnnaûaiu  Q'aimt  lien  qua  pco- 
dant  la  formalion  de  l'animal ,  oo  dani  Im  prenvin  lainps  de  la  via  :  il 
peut  l'en  ftin  cbaqua  jour  de  nouTellei,  juiqu'l  la  nott  driBnitive. 

[i]  Je  croia  inutile  d'^'oalir  qne  le>  inpnMion*  rc^uei  par  lu  lena 
ae  eoDbrment  cHas-Biémea  aui  babltodca  InitinctlTM  aatManTca,  et 
qu'ellet  •ont  «usn  modifiiai  pu  l«^  i^pramoi  îdunim  actucllei. 
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Il  y  a  cependant  ici,  quant  aux  résullals,  une  dif- 
férence sensible  à  observer.  Comme  le  moi  réside  dans 
le  centre  commun,  toutes  les  opérations  qui  ne  sor- 
tent point  du  domaine  des  centres  partiels  ne  peu- 
vent produire  ni  jugement  aperçu,  ni  volonté  sentie; 
et,  comme  les  impressions  qui  viennent  au  cerveau  des 
extrémités  nerveuses  internes  sont  loin  d'être  aussi 
distincles  et  de  pouvoir  fttre  rangées  et  classées  aussi 
méthodiquement  que  celles  qui  lui  sont  transmise» 
par  les  organes  des  sens  proprement  dits ,  les  premiè- 
res et  tous  leurs  produits  ont  toujours  et  l'on  sent 
bien  qu'elles  doivent  avoir  en  efl'et  quelque  cbos*: 
de  plus  confus  et  de  plus  indéterminé. 

Les  premières  tendances  et  les  premières  habitu- 
des instinctives  sont  donc  une  suite  des  lois  de  h 
fonn'ation  et  du  développement  des  organes  ;  elles 
appartiennent  particulièrement  aux  impressions  in- 
ternes et  aux  déterminations  que  ces  dernières  oca- 
sionent  dans  tout  le  système  animal.  Celles  quise for- 
ment aux  époques  subséquentes  de  la  vie  se  tessen- 
tant  beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'influence  àes 
impressions  relatives  à  l'univers  extérieur,  lesquelles 
sont  recueillies  par  les  sens;  mais  c'est  toujours  à  l'é- 
tat des  ramifications  nerveuses ,  distribuées  dans  le 
sein  des  viscères  et  des  organes  principaux  ;  c'est  quel- 
quefois aux  dispositions  intimes  du  système  cérébral 
lui-même,  qu'elles  doivent  leur  naissance ,  et  tou- 
jours elles  conservent  quelque  empreinte  de  ce  ca- 
ractère vague,  qui  montre  qu'elles  sont  peu  dépen- 
dantes du  jugement  et  de  sa  volonté. 

§  II.  —  Dans  la  première  classe  de  ces  habitudes 
ou  de  ces  déterminatioDS  il  faut  évidemment  ranger 
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celles  qui  se  maDÏfestent  au  raomeol  même  où  rani- 
mai voit  le  jour.  Ainsi  le  cailletèau  ou  te  perdreau,  qui, 
traînant  encore  l'œuf  dont  il  vient  de  sortir,  court  après 
les  grains  et  les  insectes;  le  chat  et  le  chien,  qui  cher- 
chent, les  yeux  encore  fermés,  la  mamelle  de  leur  mè- 
re; le  canneton,  qui  s'achemine  vers  l'eau  sitôt  qu'il  la 
.sent,  et  qui  s'y  jette  sitôt  qu'il  l'aperçoit,  malgré  les 
cris  d'une  mère  adoptive,  d'espèce  différente,  qui  l'a- 
vertit avec  anxiété  du  danger  qu'elle  y  croit  voir  pour 
lui;  la  petite  tortue,  tout  humide  encore  des  Suides 
de  l'œuf  dont  elle  s'échappe  à  peine ,  qui  se  dirige 
sur-le-champ  vers  la  mer,  en  prend  le  chemin,  le  suit 
sans  détour,  le  reprend  vingt  fois,  même  i  de  grandes 
distances,  et  de  quelque  côté  qu'on  lui  tourne  la  tê- 
te ;  tous  ces  phénomènes  appartiennent  aux  détermi- 
nations primitives;  ils  découlent  des  lois  de  l'organi- 
sation et  de  l'ordre  de  son  développement.  Peut-être 
faut-il  aussi  ranger  dans  la  même  classe  certains  au- 
tres appétits  ou  penchants  particuliers,  qui  n'acquièi- 
rent  cependant  toute  leur  force  que  beaucoup  plus 
lard,  et  lorsque  le  corps  a  pris  à  peu  près' tout  son 
accroissement:  comme,  par  exemple,  l'instinct  du 
chien  de  chasse,  qui,  suivant  la  race  à  laquelle  il  ap- 
partient, poursuit  de  préférence,  tel  ou  tel  gibier,  et 
se  sert  naturellement,  sans  aucune  instruction  préa- 
lable ,  de  différents  moyens  pour  le  saisir;  la  rage  du 
tigre ,  que  rien  ne  fléchit ,  ni  les  bons  ni  les  mauvais 
traitements ,  et  qui ,  gorgé  de  sang  et  de  chairs ,  n'en 
est  que  plus  ardent  à  déchirer  tout  ce  qui  lui  présente 
l'image  de  la  vie;  la  haine  du  furet  pour  le  lapin,  dont 
la  vue  et  l'odeur  même  assez  lointaine  le  font  aussi- 
tôt entrer  en  fureur,  et  qu'il  reconnaît  dès  l'instant 
pour  son  ennemi ,  pour  l'objet  d'un  invincible  pen- 
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pour  ainsi  dii-e.  dans  sa  sphère  d'aclîvité,  et,  lui  com- 
muniquant une  partie  de  sa  tendance  à  la  coocrc- 
lion.  l'organise  en  membranes  qui  contractent  ditTé- 
rentes  dispositions,  et  vivent  à  différents  degrés,  sui- 
vant la  forme,  les  fonctions  et  la  seasibilîté  des  par- 
ties'qui  les  avoisinent 

Allons  pins  loin  :  nous  verrons  ces  épanchemeni» 
iiiuqueus ,  composés  de  lymphe ,  de  fibrine  et  de  jji- 
laUne,  qui  se  forment  souvent,  dans  le  cours  des  ma- 
ladies inflammatoires ,  sur  les  viscères  particuUèrr- 
mcDtafiectés,  s'orf^aniseravccd'autantphisde  promp- 
•  titude,  se  rapprociier  d'autant  plus  de  l'état  des  par- 
ties vivantes,  que  ces  viscères  sont  plus  sensibles  m 
plus  actifs;  et  pour  peu  que  les  circonstances  favori- 
sent leur  coalition  réciproque,  bientôt  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  des  derniers  s'étendent  et  s'abouclienl 
avec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  correspondants,  dont 
l'œil  peut  suivre  la  formation  accidentelle  dans  ceOe 
espèce  d'enduit  organisé  dont  ils  sont  recowrfrts. 
C'est  encore  absolument  de  la  même  manière  que  se 
forment  les  cicatrices,  dont  les  matériaux,  bien  con- 
nus aujourd'hui,  ne  sont  que  les  humeurs  muqueuses 
habituellement  flottantes  dans  le  tissu  cellulaire  :  en 
effet ,  ces  humeurs,  se  mêlant  k  la  partie  Sbreuse ,  ap- 
pelée par  la  suppuration  dans  les  organes  enflammés, 
se  concrètent  en  tissu  solide,  et  présentent  bientôt 
tous  les  phénomènes  d'une  vie  véritable  ,  mouvement 
tonique,  circulation,  sensibilité  (ij.  Enfin  les  par- 
ties complètement  organisées,  mises  en  contact, 
sans  qu'un  épîderme  épais  ou  des  humeurs  aqueuses 

(i]Oauit  que  Cruickihapck ,  et  apriilai  FonUna,  ont  ru  It»  ncrfi 
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empècheat  leur  réunioa  ,  se  collent,  comme  les  ar> 
brcs  dans  la  greffe  en  approche  ;  leurs  nerfs  et  leurs 
vaisseaux  respectifs,  s'abouchant,  et  s'allongeant  de 
l'une  à  l'autre,  y  pénètrent  par  une  vive  impulsion; 
tic  sorte  qu'elles  ne  forment  plus  qu'une  seule  par- 
tie ,  vivent  d'une  vie  commune ,  et  tons  les  mouve- 
ments isolés  et  propres  que  chacune  d'elles  exécute 
correspondent  à  des  impressions  qu'elles  se  renvoient 
et  se  communiquent  réciproquement.  C'est  Us  ce 
qui  fournit  à  Tagliacoti,  chirurgien  du  seizième  siè- 
cle, une  idée  bizarre,  mais  ingénieuse,  pour  restau- 
rer certaines  parties  da  vidage,  comme  le. nez,  les 
lèvres,  etc.,  quand  des  maladies  ou  des  blessures  les 
ont  détruites.  Il  y  faisait  une  incision  qui  mettait  le 
vif  à  découvert;  il  y  collait  un  lambeau,  convenable- 
ment disposé,  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  de 
quelque  membre,  par  exemple  du  bras,  et  ne  sépa- 
rait les  deux  parties  que  lorsqull  était  assuré  que  la 
greffe  avait  pris  dans  tous  Ses  points.  Tous  les  livres 
de  chirurgie  parlent  de  cette  méthode  ou  plutôt  de 
cette  indication  :  car  il  paraît  qu'elle  fut  très  rarement 
employée,  même  du  temps  de  l'auteur;  et  depuis 
l'époque  de  son  invention  ,  les  grandes  difficultés 
dont  est  accompagnée  son  exécution  l'ont  fait  aban- 
donner enlièremenl. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'entendre 
des  matières  animales  douées  de  vie;  c'est  unique- 
ment dans  cet  état,  qui  dépend  lui-même,  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus,  des  circonstances  de  leur  forma- 
tion primitive  ,  et  de  leur  persistance  dans  les  mêmes 
dispositions,  qu'elles  manifestent  ces  affmilés  puis- 
santes de  coorganisation  mutuelle.  Sitôt,  en  effet, 
que  la  mort  les  a  saisies,  plus  la  tendance  de  leurâ 
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éléments  à  former  des  combinaisons  nouvelles  est 
éner(;ique  ,  plus  aussi  elle  liâte  leur  séparation .  et 
par  conséquent  la  destruction  des  corps,  qui  ne  sont 
que  leur  aggrégat  régulier, 

§  II.  —  Comme   tendance   d'un  être   vivant   vers 
,     d'autres  f^tres  de  même  ou  de  différente  espèce,  h 
sympathie  rentre  dans  le  domaine  de  l'inslinct;  elle 
est  en  quelque  sorte  l'inslînct  lui-même,  si  l'on  veul 
la  considérer  sous  son  point  de  vue  le   plus  t^lcndu. 
Comme  nous  l'avons  déjà  I     t  remarquer ,  les  atlrar-  l 
tions  et  les  répulsions  aniu  aies   tiennent   au   même  1 
ordre  de  causes ,  aux  besoins  de  l'animal,  à  son  orga-  ] 
nisation.  Or  celle-ci  dépend  évidemment  des  circon- 
stances qui  président  à  la  première  formation  du  cen- 
tre de  gravité  vivante.  Accru,  modifié,  dénaturé  p?>r 
les  besoins,  cet  instinct  suit  tontes   les   directioof, 
prend  tous  les  caractères,  parcourt  tous  les  degrr5«l 
toutes  les  nuances,  depuis  le  doui  et  vif  peacbial 
social  de  l'homme,  de  l'abeille,  de  la  fourmi, yus<p"'i 
l'isolement  volontaire  et  farouche  du  saujjlier,  jusc^'à 
l'insatiable  fureur  du  tigre  ;  et  par  la  raison  que  ses 
besoins  sont  relatifs  aux  espèces,  toutes  lesdélermi- 
nations  instinctives  ét,ant  à  leur  tour  relatives  aux  be- 
soins, celles-ci  se  trouvent  nécessaire  m  eut  coordon- 
nées avec  tous  les  degrés  et  avec  tous  les  modes  d'a- 
ninialisation. 

Voilà  par  exemple  pourquoi  les  déterminations  qui 
ont  pour  objet  la  conservation  de  l'animal  forcent 
une  race  timide  à  fuir  à  l'aspect  de  tous  les  serpents; 
tandis  qued'autres,  poussées  par  l'ioslioct  de  nutrition, 
les  attaquent  avec  courage,  les  déchirent  et  les  dévo- 
rent. Toutes  les  espècesde  serpents  à  sonnettes  ré- 
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pandent  au  loin  la  lerreur  par  le  seul  frémissemeot 
des  écailles  de  leur  queue  et  par  l'odeur  empestée 
qu'ils  exhalent;  ils  glacent  et  stupéfient  les  animaux 
faibles,  qui  n'entreprennent  seulement  pas  le  plus 
souvent  de  fuir  devant  eux;  ils  étonnent  quelquefois 
les  oiseaux  eux-mêmes,  que  les  chemins  de  l'air  sem- 
bleraient cependant  pouvoir  toujours  dérober  k  lepr 
dent  meurtrière.  Mais  des  animaux  plus  hardis,  tels- 
que  les  tapirs,  et  même  les  cochons  tran^ortés  d'Eu- 
rope en  Amérique,  ne  craignent  pas  de  les  saisir,  de 
les  mettre  en  lambeaux,  et  d'engloutir  ces  lambeaux 
tout  vivants. 

Le  lion  jouit  d'une  force  si  puissante ,  il  est  armé 
de  dents  et  de  griOèssi  redoutables,,  que  presque  tous 
les  animaux  le  fuient  avec  un  profond  sentiment  d'ef* 
froi.  Suivant  te  rapport  des  voyageurs  qui  n'ont  pas 
craint  de  parcourir  les  déserts  embrasés  où  ses  mus- 
cles vigoureux  et  son  naturel  dominateur  peuvent  ac- 
quérir un  entier  développement,  les  chiens,  les  che- 
vaux, les  bœufs,  perdent  tout  courage  à  son  aspect; 
ils  frémissent  et  reculent  à  sa  voix  la  plus  lointaine; 
ils  tressaillent,  leur  poil  se  hérisse,  la  sueur  ruisselle 
de  tout  leur  corps  quand  il  rôde  dans  le  voisinage , 
quoique  souvent  alors  nul  signe  sensible  pour  l'Iiom- 
uie  n'ait  encore  annoncé  sa  présence  (i)  ;  et  ces  ter- 
reurs secrètes  de  leur  iustinclTont  été  plus  d'une  fois 
d'utiles  avertissemeatspour  les  voyageurs  égarés  avec 
eux  dans  les  forêts.  Malgré  tout  cela,  le  besoin  de 
nourriture  et  l'intérêt  commun  rapprochent  du  lion 
le  jackal ,  espèce  douée  d'un  odorat  plus  fin  ,  pleine 
de  sagacité  pour  découvrir  la  proie,  d'adresse  et  d'ar> 

(1)  Fp^«c  les  différcnU  TOjagei  en  Arrique,  cnpaTticuliM'MDKdeLe' 
vaillaot,  de  Spirmann,  de  ÎKleraon,  «le. 

11.  aS 
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deur  pour  la* suivre,  et  qui  coosent  à  cliasser  au 
eompte  de  son  maître  ,  c'est-à-dire  à  faire  tomber  le 
gibier  sous  sa  griffe  ,  à  condition  d'en  avoir  sa  parL 
C'est  encore  ainsi  que  les  chiens  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (i  ) ,  qui  tiennent  à  la  race  du  jackal  et  du  re- 
nard ,  montrent  pour  toute  espèce  de  volaille  une 
avidité  furieuse  qui  résiste  aux  plus  sérères  correc- 
tions; et  cependant  ces  animaux  sont  d'ailleurs  fort 
dociles.  Enfin  ,  pour  ne  pas  accumuler  les  faits  du 
même  penre ,  on  voit  l'inslinct  social  et  celui  de  fa- 
mille céder,  dans  le  père  et  la  mère  du  jeune  aiglon, 
au  besoin  personnel  de  subsistance  ;  ils  n'hésitent  pa<. 
à  le  chasser  faible  encore  de  leur  aire,  et  à  le  ban- 
nir à  jamais  du  territoire  sur  lequel  ils  se  soDt  arrogé 
un  empire  exclusif  (2]. 

Je  m'arrête  ici  plus  particulièrement  sur  les  SDti- 
pathies,  purce  que  les  exemples  de  la  sympathie  s'of- 
frent en  foule  dans  toutes  les  espèces  sociales ,  el  p'« 
qu'elle  est,  eu  quelque  sorte,  la  loi  génûrafcrfe  la 
nature  vivante.  11  est  aisé  de  voir  que  les  exceptons 
dépendent  toujours  ou  d'un  état  hostile,  nécessxté 
par  les  besoins,  ou  de  certaines  dispositions  particu- 
lières des  corps,  déterminées  par  le  caractère  physi- 
que de  leurs  éléments.  Pour  que  deux  êtres  animés 
tendent  sympathiquenient  l'un  vers  l'autre,  il  suffira 
que  dans  l'origine  les  besoins  n'aient  pas  forcé  leuR 
espèces  respectives  à  se  fuir,  à  s'atlaqucr,  à  se  dé- 
'vorer;  que  des  impressions  transmises  de  race  en 
race  n'aient  point  transformé  ces  premières  détermi- 

(1)  Voya  Collini,  lur  l'i^tabliswmsnt  d«  Botauy-Baj  {■ppendix). 

(a)  Lf*  orrraiei  (jui  peuplant  leel'es  des  grands  laça  de  l'Amérique  «ep- 
leDtrionalajTiTentptrbaDdM  ettrèipaiiiblemont,  ictust  de  la  grande 
aboadance  de  poïaion ,  qui  leur  (butait  ane  fiibiirtaiice  ampb  et  facil*. 
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nations  eo  ÎDstinct  coostaot;  ou  que  certaiaes  habi- 
tudes du  système  ,  certaînet- associations  d'idées,  de 
souvenirs,  et  même  de  très  vagues  aOTections,  n'aient 
pas  produit  eu  eux  un  instinct  factice  ;  ou  peut-être  , 
enfio ,  que  leurs  dispositions  récif^oques  relatives 
9oitaui]uideélectriqueanimal,soit  atout  autre  prin- 
cipe vivant,  susceptible  de  s'exhaler  de  leur  coips,  et 
de  former  une  atmosphère  répulsive  autour  d'eux , 
De  les  placent  poiot  dans  un  état  réciproque  et  néces- 
saire de  repoussement. 

Tout  ce  qui  précède  est  particulièrement  appli- 
cable aux  déterminations  sympathiques  de  l'instinct, 
qui  3e  forment  et  naissent  avec  l'animal.  Celles  qui  se 
développent  aux  époques  postérieures  de  la  vie  pré- 
sentent des  phénomènes  très  analogues;  elles  n'en 
diilèrent  même  que  par  le  moment  qui  les  voit  naître , 
par  le  caractère  des  habitudes  auxquelles  tout  le  sys- 
tème est  alors  plié,  par  lé  nature  des  organes  dont 
l'état  où  les  affections  les  produisent  immédiatement. 
Et  comme  dans  les  maladies  il  se  manifeste  d'une 
part  divers  appétits  relatifs  aux  objets  de  nos  besoins 
physiques  et  divers  penchants  qui  se  dirigent  vers 
certains  êtres  déterminés,  de  l'autre  des  dé{>oûts, 
des  répugnances,  des  aversions  particulières;  de 
même,  les  deux  tendances,  les  deux  impulsions  de 
nature  le  plus  fortement  sympathiques,  l'amour  et  . 
la  tendresse  maternelle,  considérés  comme  simples 
déterminations  animales,  ne  se  marquent  pas  tou- 
jours par  les  attractions  physiques  qui  les  caractérisent 
spécialement  ;  elles  sont  très  souvent  modifiées ,  quel- 
quefois dénaturées  par  des  répulsions  prédominantes 
qui  ne  tiennent  pas  toutes  uniquement  au  seul  besoin 
contrarié.  Il  est  même  assez  remarquahlè  que  ce  soit 
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en  gdnéral  dans  des  races  et  chez  des  îodividus  d'une 
excessive  sensibïlilé  nerveuse  que  s'observent  les 
pius  grands  écarts  de  la  sympathie  ;  et  que ,  tantôt  par 
l'eflel  des  résistances  qu'elle  rencontre,  tantôt  parla 
perversion  totale  de  son  instinct ,  on  retrouve  préci- 
sément chez  eux,  à  côté  d  ?lle,  ou  même  par  son 
effet  immédiat,  les  répugnances  les  plus  singulières, 
les  aversions  automatiques  les  plus  inviocibies,  et 
jusqu'aux  égarements  de  la  plus  aveugle  fureur  (i). 
Ce  phénomène  idéologique  et  moral  tient  encore 
à  des  causes  physiques;  il  dépend  d'un  autre  phé- 
nomène physiologique,  que  nous  avons  déjà  noir 
pius  d'une  fors  :  je  veux  dire  que  les  èlres  les  pla* 
sensibles  sont  aussi  les  plus  sujets  aux  maladies  cod- 
vulsives  et  aux  différents  désordres  de  la  sensibilité. 

r"       §  III.  — La  sympathie,  en  général,  dérive  du  wi^ 
I      liment  du  mot,  de  la  conscience  au  moins  vBf^ue  df 
la  volonté;  elle  est  même  nécessairemenl  inséparable 
"  de  cette  conscience   et  de   ce  sentiment.    Rous  ne 
l  pouvons  partager  les  affections  d'un  être  quelconque 
;    qu'autant  que  nous  lui  supposons  la  faculté  de  sentir 
comme  nous.  En  effet,  sans  cela,  comment  concevoir 
j    des  affections?  Pour  supposer  qu'il  sent,  il  faut  né- 
i  cessairement  Un  prêter  un  moi.  Quand  les  poètes  veu- 
lent nous  intéresser  plus  vivement  aux  Qeurs,  aux 
plantes,  aux  forêts,  ils  les  douent  d'instinct  et  de  vie;    1 
quand  ils  veulent  peupler  une  solitude  d'objets  qui    | 

(i)  Pluaiïura  individua  dei  etp^ei  Ut  plus  intelligente*  ,  comme  le 
clMl,et  (leaplui  tendre!  (laDi  leur  maternité,  comme  la  poule,  déiruiaent 
quelquefoit  et  dévorent  leura  petits.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  égare- 
ment de  l'initinct  avec  l'aveugle  gloutonnerie  des  eapécrt  itupidei ,  par 
exemple  du  cochon,  cliez  lequel  on  peut  Krorent  obeerver  le  mém*  Cïil. 
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parlent  de  plus  près  à  dos  cœurs ,  ils  animeat  les  fleu- 
ves ,  les  montagnes  et  les  grottes  de  leurs  rochers. 

Du  moment  que  nous  supposons  dans  un  être  des 
sensations,  des  penchants,  un  fruMj  pour  peu  que  cet 
être  excite  notre  attention ,  il  oe  p«ut  plus  nous 
rester  indifférent.  Ou  la  sympathie  nous  attire  vers 
lui ,  ou  l'antipathie  nous  en  écarte  i  ou  nous  nous  as- 
socions à  son  existence ,  ou  elle  devient  pour  nous 
un  sujet  d'effroi,  de  repoussement,  de  haine  et  de 
colère.  Il  est  aussi  naturel,  pour  tout  être  sensible, 
de  tendre  vers  ceux  qu'il  suppose  sentir  comme  lui, 
de  s'identifier  avec  eux,  ou  de  fuir  leur  présence  et 
de  liair  leur  idée,  que  de  rechercher  les  sensations 
de  plaisir  et  d'éviter  celles  de  douleur. 

Sans  doute ,  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles  com- 
mencent à  s'élever  au-dessus  du  pur  instinct,  c'esl-à- 
dire  aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  de  simples  attrac- 
tions animales,  ou  des  déterminations  relatives  à  la 
conservation  de  l'individu,  à  sa  nutrition,  au  déve- 
loppement et  à  l'emploi  de  ses  organes  naissants;  ces 
dispositions  se  rapportent  dès  lors  aux  avanta{;es  <{ue 
nous  pouvons  retirer  des  autres  êtres ,  aux  actes  que 
nous  devons  en  attendre  on  en  redouter,  aux  inten- 
tions que  nous  leur  supposons  à  notre  égard ,  à  l'action 
que  nous  espérons  ou  n'espérons  pas  d'exercer  sur 
leur  volonté.  Mais  dans  ces  derniers  sentiments  il 
entre  une  foule  de  jugements  inaperçus.  Ce  puissant 
besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'autrui ,  de  les  associer 
à  la  sienne  propre ,  d'où  l'on  peut  faire  dériver  une 
grande  partie  des  phénomènes  de  la  sympathie  mo- 
rale, devient,  dans  le  cours  de  la  vie,  un  sentiment 
1res  réfléchi;  k  peine  se  reporte-t-il  pendant  quelques 
instants,  aux  déterminations  primitives  de  l'instinct, 
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Diaîa  il  ne  leur  est  jamais  complétenienl  «étranger. 
Il  ea  est  de  la  sympathie  comme  des  autres  ten- 
dances instinctives  primordiales  :  quoique  formée 
d'habitudes  du  système  qui  priicèdeiit  la  naissance 
de  l'individu,  elle  s'exerce  par  les  divers  organes  des 
sens  aux  fonctions  desquelles  les  lois  de  l'organisatioD 
l'ont  liée  d'avance;  elle  s'associe  à  leurs  impressions; 
elle  s'éclaire  et  se  dirige  par  eux.  La  vue,  l'odorat, 
l'ouïe,  le  tact,  deviennent  tour  à  tour,  et  quclquefoiî 
de  concert,  les  instruments  extérieurs  de  la  sympa- 
tUie.  La  vue ,  en  faisant  connaître  la  forme  et  la  po- 
sition des  objets,  donne  une  foule  d'utiles  et  promptî 
avertissements.  Ses  impressions  vives ,  brillantes ,  éllu-- 
rées,  en  quelque  sorte,  comme  l'élément  qui  les 
transmet,  ne  sont  pas  seulement  la  source  de  beau- 
coup d'idées  et  de  connaissances;-clles  produisent 
encore  on  du  moins  elles  uccasionent  une  foule 
de  déterminations  affectives,  qui  ne  peuvent  être  en- 
tièrement rapportées  à  la  réflexion.  Les  seiis3''oa& 
que  l'œil  reçoit  des  êtres  vivants  ont  ud  autre  ca- 
ractère que  celles  qui  lui  représentent  les  corps  inani- 
més. Leurs  formes,  leurs  couleurs,  leurs  rapports  de 
situation  avec  les  autres  corps  de  la  nature  ,  les  avan- 
tages même  que  l'individu  peut  en  attendre,  ou  les 
încopvénients  qu'il  peut  en  redouter,  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  le  genre  particulier  d'émotions  îp- 
térieures  qu'ils  font  naître.  L'aspect  du  mouvement 
volontaire  nous  avertit  qu'ils  renferment  un  moi  pa- 
reil à  celui  qui  sert  de  lien  à  toute  notre  existence., 
Dès  ce  moment,  il  s'établit  d'autres  relations  entre 
eux  et  nous;  et  peut-être,  indépendamment  des  af- 
fections et  des  idées  que  leurs  actes  extérieurs  ou 
les  mouvein^nts  de  leur  physionomie  maaifesteot ,  les 
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rayons  lumineux  émanés  de  leurs  coips»  lurtout^eux 
que  lancent  leurs  regards,  ont<jU  certains  .caractères 
physiques  différents  de  ceux  qui  viennent  du  oorps 
privés  de  la  vie  et  du  sentiment 

Chez  les  oiseaux,  dont  la  vue  est  le  sens  prédomi- 
nant, c'est  aux  fonctious  de  ses  oi^anes  que  sont 
'  particulièrement  liées  la  plupart  des  déterminations 
de  l'instinct.  En  fendant  les  airs,  leurs  regards  per^ 
çants  embrassent  un  vaste  horizon;  des  plus  hautes 
régions  de  l'atmosphère  ils  plongent  dans  les  profon- 
deurs des  vallées,  dans  le  sein  des  bois.  C'est  par 
cette  étendue  et  celte  puissance  de  vision  qu'ils  dé- 
couvrent et  recoannissent  au  loin  tes  objets  de  leurs 
amours;  qu'en  allant  à*de  grandes  distances  chercher 
la  nourriture  de  leurs  petits,  ils  peuvent  veiller  en- 
core sur  eux,  être  avertis  du  moindre  danger,  et  se 
trouver  toujours  prêts  à  revoler  vers  leurs  nids  au 
premier  besoin.  C'est  aussi  par  cette  même  faculté 
qu'ils  épient  leur  proie,  la  poursuivent  et  tombent 
sur  elle  comme  l'éclair,  en  jugeant  les  intervalles  avec 
la  plus  grande  sûreté  d'appréciation,  et  les  parcou- 
rant avec  la  pins  grande  justesse  de  vol  ;  ou  qu'ils 
aperçoivent  et  se  mettent  en  état  de  déconcerter  tous 
les  desseins  de  l'ennemi ,  quel  qu'il  soit ,  qui  les  guette 
et  les  poursuit. 

§  lY.  —  Chez  les  animaux,  dont  les  yeux  et  les 
oreilles  ne  s'appliquent  pas  à  beaucoup  d'objets  di- 
'  vers,  et  surtout  n'ont  pas  l'habitude  d'y  considérer 
beaucoup  de  rapports,  il  paraît  que  le  principal  or- 
gane de  l'instinct  est  l'odorat;  il  est  aussi  par  consé- 
quent «lors  celui  de  la  sympathie.  Plusieurs  espèces 
sont  évidemment  dirigées  vers  les  êtres  de  la  même 
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ou  d'une  autre  espèce  par  des  émanations  odorantes 
qui  leur  en  indiquent  la  trace,  et  leur  en  font  re- 
connaître la  présence  lonR-temps  avant  que  leurs 
oreilles  aient  pu  les  entendre,  ou  leurs  yeux  ie^ 
apercevoir.  Chez  les  quadrupèdes  qui  naissent  et 
restent  quelque  temps  re  après  leur  naissanc 

les  yeux  fermés,  l'odora  le  tact  paraissent  ôlre  le» 
seuls  guides  de  l'instiact  ijriiiiitif.;  tandis  que  le  jeunr 
poulet,  le  perdreau,  te  eau,  k  peine  sortis  delà 

coque ,  se  servent  avec  ^■.        oup  de  précision  de  leur 
vue,  et  qu'en  courant  at         les  insectes,   ils  appro- 
prient exactement  ces  les  efforts  des  mus- 
cles de  leurs  cuiss         .'t  uingent  cens  qui   meuve»! 
la  Ifte  et  le  cou  de  manière  it  faire  tomber  leur  hec 
débile  juste  sur  leur  petite  proie.   Les  chats  et  les 
chiens,  attirés  par  la  douce  et  moite  chaleur  de  leur 
mère,  par  l'odeur  particulière  de  son  corps  et  de  ses 
mamelles  jjonflées  de  lait,  se  toumeat  vers  elle,  J> 
cherchent,  et  vont  s'emparer  de  ces  réservoir- où 
l«nr  premier  aliment  se  trouve  déjà  tout  préparé  par 
la  nature.  Dans  le  temps  des  amours,  les  mâles  et \es 
femelles  se  pressentent  et  se  reconnaissent  de  loin  par 
l'intermède  des  esprits  exhalés  de  leurs  corps,  qu'a- 
nime durant  cette  époque  une  plus  grande  vitalité. 

Il  n'est  pas  douteux  que  chaque  espèce,  et  mt^me 
chaque  individu,  ne  répande  une  odeur  particulière  ; 
il  se  forme  autour  de  lui  comme  une  atmosphère  de 
vapeurs  animales  toujours  renouvelée  par  le  jeu  de 
la  vie  (i)  ;  et  quand  cet  individu  se  déplace,  Il  laisse 
toujours  sur  son  passage  des  particules   qui  te  font 

(i^  Chez  leiracei  ou  clieileiiDdividui  faible],  cette  odeur  e>t  moini 
lUMqu^e  ;  elle  l'ett  plus  fortement  dans  lei  eipècei  trèi  animaliete,  dans 
le>  «orp*  Ui*  vigoureux. 
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suivre  avec  sûreté  par  les  animaux  de  son  espèce  ou 
d'espèce  d<fféi%Qte ,  doués  d'un  odorat  fin  :  c'est  ainsi 
que  le  cbie»  distingue  la  piste  du  lièvre  de  celle  du 
cenard»  celle  du  cerf  de  celle  du  daim;  c[ue,  parmi 
plusieurs  cerfs,  il  démêle  à  la  trace  celui  sur  lequel  il 
a  d'abord  été  lancé,  sans  se  laisser  égarer  par  les  ruses 
que  l'animal  poursuivi  s'efforee  d'opposer  à  cet  in» 
stiitct  si  sûr  et  si  dangereux  ft/ar  lui. 

En  général,  les  émanations  des  animaux  jeunes  et 
vigoureux  soni  salutaires  i  conséquevmeut  elles  pro- 
duisent des  impressions  agréables,  plus  ou  moins  dis- 
tinctement aperçues  :  do  \k  naît  cet  attrait  d'instinct 
par  lequel  on  est  attiré  vers  eux,  et  quifait  éprouver 
un  certuin  plaisir  organique  i  lelir  vue,  à  leur  appro- 
cbe,  avant  même -qu'il  s'y  mêle  lldée  d'aucun  rap- 
port d'afièclion  ou  d'ulilïté.  L'air  des  étables  qui  ren* 
ferment  des  vaches  et  des  cbevaux  proprement  tenus 
est  également  agréable  et  aain  ;  on  croît  même ,  et 
cette  opinion  n'est  pas  dénué*  de  tout  fondement, 
que  dans  certaines  maladies  cet  air  peut  être  employé 
comme  remède  et  contribuer  à  leur  gnérison.  Hon- 
tiigne  raconte  qu'an  médecin  de  Toulouse,  l'ayant 
rencontré  chez  un  vieillard  cacochyme  dont  il  toi* 
gnait  la  santé,  frappé  de  l'air  de  force  et  de  fraichatu 
du  jeune  homme  (car  le  philosophe  avait  alors  k  pei- 
ne vingt  ans  ) ,  engagea  son  malade  à  s'entourer  de 
personnes  de  cet  â^e ,  qu'il  regardait  comme  non 
moins  propres  à  le  ranimer  qn'k  le  réjouir.  Les  aa- 
eîens  savaient  déjà  combien  il  peut  être  utile  pour 
des  vieillards  languissants,  et  pour  des  malades  épui- 
sés par  les  plaisirs  de  l'amour,  de  vivre  dans  une  at« 
mospbère  remplie  de  ces  émanations  restaurantes 
qu'exhalent  des  c»i^s  jeunes  et  pleins  de  rigueur: 
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lions  toyoDS ,  dans  le  troisième  livre  des  Rois .  que 
David  couchait  avec  de  jolies  tilles  pour  se  rvchauŒer 
et  se  redonner  un  peu  de  force.  Au  rapport  de  G»- 
lieii  (i),  les  médecins  grecs  avaient  depuis  loDg-temps 
reconnu  dans  le  traitement  de  dilTérciites  cousomp- 
liiins  l'avantage  de  "  '  "'  une  nourrice  jeune  et 
saine  ;   et   rexpérieuvc  i  ivail  appris   que   l'effet 

n'est  pas  le  même  lorsqu'on  ;  borne  à  faire  preodH- 
te  lait  nu  maliide  après  IV  oçit  dans  un  vase.  Cap- 

pivaccins  conserva  l'hèritii         ime  grande  maison  d'I- 
talie ,  tombé  dans  le  man  ,  en  le  faisant  courber 
<-nti'e  deux  lllles  jeunes  <  tes.   Forestus  rapporh* 
qu'un  jeune  Bolonais  fut  retiié  du  môme  état  en  pw- 
sant  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'une  nourrice  de 
vii]j;t  ans;   el   TriloL  du   remède  fui   si    prompt  (jif 
bientôt  on   eut  à  craindre  de  voir  le    convale.^fn' 
perdre  de  nouveau  ses  forces  avec  la  personne  tp» 
les  lui  avait  rendues.  Enfin,  pour  teniniicr  surcf*"- 
jet ,  Boerbaave  racontait  à  ses  disciples  qu'il  awCo 
(juèrir  un  prince  allemand  parle  même  inovni>  f»- 
ployè  de  la  mènie  manière  qui  réussit  jadis  siVit^n  a 
CappivacciuN. 

Si  les  déterminations  instinctives  qui  appartien- 
nent à  la  syinpatbie  sont  très  souvent  excitées  et  dJ- 
rifjées  par  Kiidoral,  celles  qu'on  a  caractérisées  parli 
dénomination  d'antipalliies  ne  sont  pas  moins  fou- 
vent  liées  aux  fonctions  des  organes  du  même  sens  : 
c'est  par  eux  que  les  animaux  d'un  ordre  inférieur 
sont  avertis  de  l'approcbe  du  lion.  Les  différentes  es- 
pèces de  serpents  crotales ,  et  notamment  le  boiquî* 
ra,  répandent,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  une  odeur 

(0  Mcihoduimedindi.Mh.S.tttf.  11. 
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que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  doot  ils  {ont  leur 
proie  savent  reconnatlre  d'assez  loio,  et  qui  les  frap- 
pe d'une  profonde  terreur.  Il  en  est  de  mâme  de 
plusieurs  e^iècesde  boa,  particulièrement  du.deviu, 
ce  monstrueux  reptile  dont  les  replis  étauSeot  les 
chèvres,  les  guelles,  les  génû^s  el  jusqu'aux  tau- 
reaux les  plus  vigoureux;  il  en  est  de  même  enfin  de 
presque  toutes  ces  races  dévastalrices  qui  n'existent 
que  par  la  guerre  ,  le  sang  et  la  destruction.  Ce  .sont 
tes  émanations  propres  à  chacune  d'elles  qui,  laissées 
sur  leurs  traces  ou  même  les  devançant  partout,  de- 
viennent souvent  la  sauvegarde  de  leurs  tristes  victi- 
mes et  les  écartent  au  loin,  mais  qui  «ouvent  aiIBsi 
les  livrent  plus  sûrement  à  sa  rage  et  les  mettent  hors 
d'état  de  fuir,  en  les  glaçant  de  stupeur. 

g  V. — L'oreille  transmet  au  cerveau  beaucoup  d'im- 
pressions extérieures  et  lui  fournit  les  matériaux  de 
beaucoup  de  connaissances;  c'est  peut-être  pour  cela 
inèmequ'elle  prend  moins  de  partauxdéterminatious 
de  l'instinct  et  ne  s'associe  que  plus  faiblement  aux 
circonstauces  qui  les  occasioneol  ou  qui  les  manifes- 
tent. Tontes  les  facultés  sentantes  de  l'ouïe,  d'ailleurs 
si  vives,  si  délicates,  si  étendues,  semblent  être  ab- 
sorbées par  cette  nombreuse  classe  d'impressions,  qui 
sont  presque  uniquement  destinées  a  provoquer  des 
opérations  intellectuelles,  à  faire  naître  des  jugements 
aperçus ,  à  déterminer  dos  désirs  distinctement  re- 
connus et  motivés.  Cependant  la  puissance,  en  quel- 
que sorte  générale,  de  la  musique  sur  la  nature  vi- 
vante prouve  que  les  émotions  propres  à  l'oreille  sont 
loin  de  pouvoir  être  toutes  ramenées  à  des  sensations 
perçues  et  comparées  par  l'organe  pensant  ;  il  y  a  dans 
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ces  émotions  quelque  chose  de  pli»  direct.  Les  hooi* 
mes  dépourvus  de  toute  culture  ae  sont  pas  moins 
avides  de  citants  que  ceux  dont  la  vie  sociale  a  rendu 
k'6  organes  plus  sensibles  et  le  goût  plus  fin.  Sans  par- 
ler de  ce  chanire  ailé  doirt  le  gosier  brillant  est  sans 
doute,  i  c«t  égard,  [e  'œuvre de  la  oatitre,  un 

grand  uombre  il'c>^pèce.'  seaux  remplissent  l'air 

d'une  agréable  harmonie;  plusieurs  animaux  doDieft> 
tiques  et  quelques  races  encore  insoumises  paraissent 
entendre  avec  plaisir  les  chants  de  l'homme  et  les  vois 
artiricielles  des  instruments  qui  résonnent   sous  ses 
mains.  11  est  des  associations  particulières  de  sons,  el 
m?me  de  simples  accents,  <piÈ  s'emparent  de  toutes 
les  facultés  sensibles,  qui,  par  l'action  la  plus  immé- 
diate, font  naître  k  l'instant  dans  l'âme  certains  sen- 
timents que  les  lois  primitives  de  l'orfranisatioa  p*- 
raisscnt  leur  avoir  subordonnés.  La  tendresse,  la  mé- 
lancolie, la  douleur  sombre,  la  vive  gaité,  la  joie  folitm 
l'ardeur  martiale,  la  fureur,  peuvent  être  taiiloffé- 
veillées,  tantôt  calmées,  par  des  chants  d'une simpU- 
cité  remarquable;  elles  le  seront  même  d'autanlç^Qs 
sûrement  que  ces  chants  sont  plus  simples  et  les  phra- 
ses qui  les  composent  plus  courtes  et  plus  faciles  à 
saisir.  Dans  la  voix  parlée,  il  est  également  des  into- 
nations qui  semblent  ébranler  tout  l'être  sentant;  il 
est  des  accents  qni,  sans. le  secours  d'aucunes  paro- 
les, et  même  quelquefois  malgré  le  sens  ridicule  ou 
trivial  de  celles  dont  on  les  accompagne,  Toot  tou- 
jours droit  au  cceur  et  le  remplissent  de  puissantes 
émotions.  Ce  sont  les  cris  menaçants  ou  pathétiques 

,  des  missionnaires  qiit  saisissent  un  grossier  auditoire 
bien  plutôt  que  leurs  discours,  et  «urtout  que  les  rai- 

]  fonnements  par  lesquels  ils  tâchent  de  le  subjuguer. 
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Il  ne  leur  est  psa^u  tovt  nécessaire  fkour  réussir  que 
les  personnes  q«l  ieS  écoutent  puissent  suivre  ces  rai- 
sonnements, entendre  ces  discours;  et  Ion  sait  que 
les  conversions  opérées  par  eux  ont  souvent  été 'd'au- 
tant plus  nombreuses  et  plus  faciles  qu'ils  prêchaient^ 
dans  un  pays  dont  ils  ignoraient  absolument  la  Ian4 
gue  (i).  Quand  les  tons  de  leur  vois  sont  juRes,  ini4 
posants ,  touchants ,  il  importe  très  peu  .que  leurs  pa-\ 
rôles  soient  dépourvues  de  sens  et  de  raison. 

Tous  ces  effets  rentrent  évtdemmentdansie  domaine 
de  la  sympathie,  et  l'organe  pensant  n'y  prend  aucune 
part  réelle  que  comme  centre  général  de  la  sensibilité. 

§  VI. — Pour  ce  qui  regarde  le  tact,  la  justesse  en 
4]uelque  sorte  mécanique  de  ses  opérations,  ou  plutôt 
le  caractère  plus  précis  des  rapports  qu'il  s'occupe  k 
déterminer,  l'empêche  de  joiier-un  grand  râle  dans 
certaines  classes  d'affections  et  de  penchants  qui,  par 
leur  nature,  sont  nécessairement  un  peu  vagues.  Son 
action  sympathique  ne  paraît  guère  pouvoir  s'exercer 
que  par  le  moyen  de  la  chaleur  vivante.  Cette  chaleur, 
dont  les  eQiets  ne  doivent  point  être  confondus  avec 
ceux  de  toute  autre  chaleur  quelconque,  sert  incon* 
testablement  dans  plusieurs  cas  de  guide  à  l'instinct; 
et  sa  douce  influence  produit  des  attractions  aflf?cti- 
ves  qu'on  est  forcé  de  rapporter  au  simple  méca- 
nisme animal.  Plusieurs  phénomènes  de  ce  genre  peu- 
vent s'ofl'rir  chaque  jour  à  tous  les  yeux;  mais  tes  ob- 
servations n'en  ont  pas  encore  été  recueillies  etclassées 
avec  assez  de  choix  et  de  soin;  il  resterait  mêmeàfaire 

(i)  Saint  Berstrd  pricbait  ta  latÎD  ti  croiiaile  aax  payun*  ille- 
aundi  ;  at  l'on  uît  de  quelle  forenc  c«*  boonei  geni  ^ient  »pli*  1  cri 
MrmpDi^  dont  ib  ôtatôidaieiit  pM  nD  wul  mot. 
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sur  ce  sujet  différenles  expc'ricnceK,  doni  je  ne  pense 
pas  que  personne  ait  encore  en  l'id(;e.  Ainsi  donc,  je 
me  borne  dans  ce  moment  au  plus  simple  résultat 
de  beaucoup  de  faits  bien  constants  et  géoéralcment 
connus. 


Quoique  les  sens 
inactifs  dans  le  fœti        ji 
ces  qui  se  rapprochent 
de  leur  sensibilité,  cepei 
tives  de  l'orfianisation  lie 
lies  du  système,  comme 


restent  quelque  temps 
ft  dans  celui  des  espè- 
ouime  par  le  caractère 
,  comme  les  lois  primi* 
:re  elles  toutes  les  pai^ 
i  subordonnent  les  fonc- 


tions des  unes  à  celles  des  autres  par  difiiérents  rap- 
ports secrets,  que  le  sommeil  plus  ou  moins  prolongé 
de  certains  or[;anes  n'empêche  point  de  s'établir,  il 
est  aisé  de  concevoir  qu'au  moment  même  <le  la  nais- 
sance, les  organes  des^seflsatioas  proprement  ditei . 
peuvent  déjà  concourir  aaz  dëtermiDatîons  de  Hb- 
stinct,'  et' qu'ils  doivent  y  prendre  plus  ou  moinsde 
{MTtî  suivant  la  nature  des  besoins  et  les  facult^de 
l'animal. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Nous  avous  vu  que  ces  déterminations  s'associent 
)>ientôt  aux  opérations  de  l'iotelligeDce,  qu'elles  les 
modiâent  et  qu'elles  en  sont  modiâées  k  leur  toor; 
et,  pour  le  dire  en  passant,  l'on  oe  peut  douter  que 
l'erreur  des  philosophes  qui  successivement  ont  at- 
tribué trop  ou  trop  peu  soit  au  jugement,  soit  à  l'in- 
stinct, ne  tienne  à  cette  circtmstance.  Or  il  est  au- 
jourd'hui bien  reconnu  que  les  organes  directs  des 
sensations  sont,  en  cette  qualité,  les  instruments  prin- 
cipaux de  l'organe  pensant.  Leurs  fonctions  influent 
donc  primitivement  comme  cause  génératrice  de  la 
pensée  sur  toutes  iee«pératïoBB  aux^eÛes  et  la  pen- 
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sée  et  les  déârs  qu'elle  fiiit  uottre  coflcoureot  ou  soilt 
enchaînes.  * 

Ainsi  d'autres  rapports  très  multiplies,  quoique 
moine  iramédiats,  éti^ftsseot  un  nouveau  genre  de 
subordination  mutuelle  entre  les  opérations  des  sens 
et  les  tendances  sympathiques.  Ces  rapports  sont 
même  d'autant  plus  étendus  et  cette  subordination 
d'autant  plus  frappante  dans  les  animaux  que  les  in- 
dividus appartiennent  à  des.ef^èces  douées  de  plos 
d'intelligence,  et  dans  l'homme ,  qu'il  a  reçu  plus  de 
culture,  qu'il  vit  sous  un  régime  social  plus  avancé  : 
de  sorte  que  bientôt  on  ne  peut  plus  séparer  ce  qui 
n'est  que  simplement  organiquç  dans  la  sympathie 
de  ce  que  viennent  y  mêler  sans  cesse  les  relations 
de  l'iodivida  avec  ses  semblables  et  avec  tous  les  êtres 
de  l'univeré. 

Considérées  sous  ce  point  de  vue  et  dans  leurs 
combioaisooa  avec  les  opérations  intellectuelles,  les 
tendances  sympathiques  sont  déjà  bieb  loin  des  at- 
tractions animales  priraitires  qui  leur  servent  de  baset 
elles  conservent  même  peu  de  ressemblance  avec  le 
pur  instinct  :  dès  lors  ce  sont  des  sentiments  plus  ou 
moins  nettement  aperçus,  des  affections  plus  ou  moiiw 
raisonnées;  les  nos  et  les  autres  semblent,  à  l'égard 
de  l'instinct,  être  ce  que  la  pensée  et  le  désir  réfléchi 
sont  à  l'égard  de  la  sensation  comme  l'instinct  sem- 
ble à  son  tour  être,  par  rapport  aux  attractions  ani- 
males primitives,  ce  qu'est  la  sensation ,  par  rapport  à 
l'impression  la  plus  simple ,  à  celle  que  reçoivent  des 
extrémités  nerveuses  dépendantes  d'un  centre  partiel 
isolé.  Parvenues  A  ce  terme .  les  tendances  sympathi-  | 
ques  ont  [ui  tromper  facilement  les  observateurs  les 
plus  attentifo  eC  lei  phis  exacte  La  grande  difficulté 
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d'en  rapporter  les  cfiets  à  leur  véritable  cause  a  pn 
faire  penser  que  des  facultés  inconnues  étaient  m!*- 
cess'lres  pour  faire  concevoir  de  tels  pliénoniènes. 
Ces  tendances  sont  en  effet  alors  ce  qu'on  entend  par 
la  sympathie  moratr,  principe  célèbre  dans  les  écrits 
des  philosophes  écoss  Hutlchesson  avait  re- 

connu la  grande  puissar  la  production  des  sen- 

timents; dont  Smith  a  lail  auaWse  pleine  de  sa- 

{jacité,  mais  cependant  >lète,  faute  d'aroir  pu 

le  rapporter  à  des  lois  ues  ;  et   que    madanie 

Condorcet,  par  de  sîm  isidérations  rationnel- 

les, a  su  tirer  en  grandi  du  vajjue  où  le  laissait 

encore  la  Théorie  des  svnumen  g  moraux. 
'       Lit  sympathie   morale  consiste  dans  la    faculté  de 
partager  les  idées  et  les  affections  des  autres  ,  dans  le 
désir  de  leur  faire  partager  ses  propres  idées  et  ses- 
affections,  dans  le  besoin  d'agir £Ur  leur  volonté. 

Sitôt  qu'on  observe  ou  simplement  qu'on  maffst 
dansnn  Être  la  conscience  de  la  rie,  on  lui  prMvni- 
Cessairement  des  perceptions,  des  jugements,  àes 
désirs,  et  l'on  cherche  fi  les  deviner.  Sitôt  <j«'oii\es 
a  reconnus  ou  qu'on  se  les  persuade,  on  veut  j  pren- 
;^re  part ,  en  vertu  de  la  même  tendance  aniinaïe  di- 
recte par  laquelle  on  est  entraîné  vers  lui  ;  et,  poor 
ces  deux  actes,  la  tendance  suit  à  peu  près  les  mê- 
mes lois,  elle  reste  soumise  aux  mêmes  limitations, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  jamais  suspendue  dans  son 
action  que  par  la  crainte  ou  le  doute ,  et  qu'elle  n'a- 
git en  sens  contraire  que  lorsqu'on  regarde  cet  être 
comme  un  ennemi  véritable,  et  qu'on  lut  suppose 
/  des  quahtés  nuisibles  ou  d'hostiles  intentions.  11  y  a 
,  seolement  quelque  chose  de  plus  dans  cstte  opéra- 
tion de  la  sympathie  ^aorale  :  e^st  ^ue  déjà  la  fiiciilt4 
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d'imitation  qui  caractérise  toute  oature  sensible  *  et 
particulièrement  la  nature  humaine,  commence  à-s*y 
faire  remarquer.  En  effet ,  quand  on  s'associe  aux  af- 
fections morales  d'un  homme ,  on  répète  ,  au  moins 
sommairement,  les  opérations  intellectuelles  qui  leur  j 
ont  donné  naissance  ;  on  l'imite  :  aussi  les  personnes  ' 
chez  qui  l'oDTeconnait  au  plus  haut  degré  le  talent  ' 
d'imitation  sont-ellesea  même  temps  celles  que  leur 
imagination  met  le  plus  promptement ,  le  plus  facile- 
ment  et  le  plus  complètement ,  à  la  place  des  autres  ; 
ce  sont  elles  qui  tracent  avec  le  plus  de  force  et  de 
talents  ces  peintures  des  passions ,  et  radme  tous  ces 
tableaux  de  la  nature  inerte,  qui  ne  frappent  et  sai- 
sissent nos  regards  qu'autant  qu'une  sorte  de  sympa- 
thie les  a  dictés. 

Cette  faculté  d'imitation  relative  aux  opérations 
du  centre  sensilif  et  pcAsant  est  absolument  la  même 
que  celle  qui  se  rtippotte  aux  mouvements  des  par- 
ties musculaires  extérieures;  seulement ,  ce  sont  d'au- 
tres organes  qui  sont  imités  ,  et  d'autres  qui  les  imi- 
tent; tout  est  d'ailleurs  semblable  dans  cette  repro- 
duction d'actes  d'ailleurs  si  différents;  tout,  dans  les 
actes  originaux  eux-mftmes ,  et  dans  le  caractère  des 
moyens  par  lesquels  ils  sont  reproduits ,  tout  est  sou- 
mis encore  aux  mêmes  principes,  et  s'exécute  sui- 
vant les  mêmes  lois. 

Que  si  l'on  remonte  plus  baut*  on  trouvera  que 
la  faculté  d'imHer  autrui  lient  &'  celle  de  s'imiter  toi- 
même:  c'est  l'aptitude  à  reproduire,  sans  avoirbesoin 
du  même  degré  de  force  et  d'attention ,  tous  les  mou- 
vements que  lesd^ers  organes  ont  eiécotésune  fois; 
aptitude  touj«Mirs  croissante  avec  la  répétition  des  ac- 
tes. Or  «ette  ÊactÀU  est  înséparabl*  et  canctértstique 
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de  loule  existence  animale  ;  et,  quand  oa  s'e&l  fait 
un  tableau  Odèlc  de  la  manière  dont  la  vie  ,  par  son 
nction  sur  toutes  les  parties  du  système ,  eo  déter- 
mioe  toutes  les  fonctions ,  on  conçoit  facilemeot  que 
cela  doit  ôtre  ainsi.  En  elTet ,  la  fibre  musculaire,  que 
nous  allons  prendre  pi  xemple.   triomphe,  en 

agissant,  de  tous  les  (  des  qui  s'opposent  à  » 
contraction.  Ceux  de  ces  itacles  qui  ne  dépendent 
pas  immédiatement  des  D(  s  iju'elle  est  destinée  i 
soulever  ou  k  mouvoir  urent  manquer  de  s'af- 

faiblir à  chaque  conti  i   nouvelle;   et,   comtnf 

elle  acquiert  elle-raôme  par  cet  exercice,  pourvu  que 
l'effort  n'en  soit  point  excessif  ou  prolongé  trop  loo|»- 
temps,  une  rigueur  qu'elle  n'avait  pas  dans  l'ori^oe; 
comme ,  d'autre  part ,  les  puissances  vitales  ne  pen^ 
vèrentpas  Seulement  dans  leur  action  motrice,  avec 
le  même  degré  d'énergie  et  de  promptitude,  mùf 
qn'etles  croissent  encore  graduellement  et  propor- 
tionnellement elles-mêmes  par  l'effet  imméifùt  de 
cette  répétition  ménagée  et  de  ce  perfeclïontwineat 
des  fonctions;  il  est  clair  que  la  force- radicaVe  rt 
surtout  la  facilité  des  mouvements  doivent  augmen- 
ter à  mesure  qu'ils  se  réitèrent ,  en  supposant  toute- 
fois qu'ils  soient  toujours  exécutés  de  la  manière 
dont  ils  l'ont  été  précédemment. 

Ce  qui  se  passe  dans  l'action  musculaire  se  passe 
également  dans  l«s  autres  fonctions;  seulement  ce 
sont  d'autres  oi^anes,  d'autres  genres  de  mouve- 
ments, et  par  conséquent  ce  sont  aussi  d'autres  ré> 
sullats.  Au  reste,  ta  physique  nous  offre,  dans  des  ma- 
chines inanimées,  deux  exemple&de  l'accroissement 
de  force  et  d'aptitude  occasioné  parla  prolongation 
ou  par  le  retour  asSldu  d«s  mêmes  opénlS«ns.  Le&  ap- 
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pftreils  électriques  produisent,  toutes  chosts  égales 
d'ailleurs,  d'autant  plus  d'effet  qu'oas'en  sert  plus  ha- 
bitueUeinent  :  et  les  aimants  artificiels  soot  suscepti- 
bles d'acquérir  par  b  simple  continuité  d'aclîon  une 
force  trèsâupérieure  àcellequ'ilsaTaieut  reçue  d'abord. 
Si  l'on  avait  une  ifois  détermiDé  la  nature  du  sti- 
mulant interne  qui  fait  entrer  en  action  l'organe  cé- 
rébral ,  et  qui  lui  sert  d'intermède  pour  correspon- 
dre par  ses  extrémités  avec  tous  les  autres  organes, 
peut-être  ne  serait-il  pas  absolument  impossible  de 
lier  le  double  phénomène  dont  nous  parlons  avec 
ceux  qui  sont  en  droit  de  nous  étonner  le  plus  dans 
le  système  animal. 

§VII. — La  sympathie  morale  éxerc«  son  action  par . 
les  regards,  par  la  physionomie ,  par  les  mouvements  \ 
extérieurs,  par  le  langage  articulé,  par  les  accents  \ 
de  la  T0Ïx,.en  un  mot  par  tous  les  signes;  son  ac-  \ 
tioo  peut  être  éprouvée  par  tpus  les  sens.  L'effet  des 
regards,  de  la  physionomie,  et  même  des  gestes, 
n'est  pas  uniquement  moral;  il  y  reste  encore,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  un  mélange  d'influence 
organique  directe ,  qnî  semble  indépendante  de  la 
réflexion.  Mais  00  ne  peut  nier  que  la  partie  la  plus 
importante  de  l'art  des  signes  ne  soit  soumise  à  la 
culture  ;  que  sespmgrès  ne  soient  proportionnels  aux 
efforts  et  à  la  capacité  de  l'intelligence  ;  qu'enân,  les 
sentiments  sympathiques  moraux  ne  soient  presque 
toujours  une  suite  de  jugements  inaperçus. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cettç  analyse.  Au 
point  où  nous  la  laissons',  elle  rentre  dans  le  domaine 
de  l'idéologie  et  de  la  morale  ;  c'est  à  ces  sciences 
qu'il  appartient  de  la  terminer. 
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nent,  il  est  vrai,  siir  tous  Ips  mds  à  la  fois,  peu- 
eni  être  corrigées  par  le  jugement.  Il  n'en  est  pas, 
h  beaucoup  près,  toujours  de  même  chez  les  femmes- 
Leur  imajiination  vive  et  mobile  ne  résiste  point  ï 
des  sensations  présentes  ;  elles  ne  .supportent  ni^me  1 
pas  facilement  qu'on  doute  de  celles  qui  sont  le  plus  i 
chimériques;  et  leu  le  commence  à  former 

quelques  soupçons  exactitude    que    loiv 

qu  elles  ont  cessé  rouver.  On  en  voit  qoi 

croient  fermement  nez  ou  leurs  lèvres  ont 

pris  un  volume  im  e  l'air  de  leur  chambre 

est  imprégné  de  mu  re,  ou  d'autres  parfums   . 

dont  l'odeur  les  pou  leurspiedsne  touchent   ' 

point  la  terre  ;  qu'il  i  iicun  rapport  entre  elles 

et  les  objt'ts  environnants.  Les  hommes  d'une  iuia- 
{;ination  vive  et  d'un  Caractère  faible  se  laisseot  aussi 
quelquefois  entraîner  .à  ces  illusions.  Le  génie  lui- 
même  n'en  garantit  pas.  Après  sa  chute  au  pootde 
Neuilly.  Pascal,  dont  la  peur  avait  troublé  touf^ 
système  nerveur,  voyait  sans  cesse  à  ses  côtés  an 
profond  précipice  :  pour  n'en  être  pas  troublé  dans 
ses  méditations ,  II  était  obli^  dft'dérober  celte  image 
à  ses  regards  en  interposant  un  eopps  opaque  entre 
Sjcs  yeux  «t  la  place  qu'elle  occupait  par  rapport  à  Uii- 

S  IIL  —  Nous  venons 'de  parler  de  l'action  qu'en 
vertu  de  certaines  sympathies  particulières,  «sercent 
sur  les  organes  des  sens  les  impressions  maladives 
reçues  par  les  extrémités  sentantes  internes.  Mais  ces 
mêmes  impressions  agissent  bien  plus  fréquemmenl 
et  avec  bien  plus  de  force  sur  le  centre  cérébral, 
organe  direct  de  la  pensée;  et  même  alors,  en  chan- 
geant son  état,  plus  particiilîèremeut  lié  par  cette 
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nés  sur  celles  qui  aoui  arriveot  du  dehors,  l'idée  de 
Ctillea  est  restés  extrêmement  incomplète;  quoique 
juste  au  fond  ,  elle  ne  pourrait  Être  défendue  contre 
une  longue  suite  de  faits  qui  prouvent  que  souveot 
le  délire  et  les  songes  tiennent^!  des  causes  très  dif- 
férentes de  celles  qu'il  assigne;  en  un  mot,  cette  idée 
n'est  qu'un  simple  aperçu.  Nos  recherches  nous  ont 
mis  en  état  d'aller  plus  loin;  et  nous  pouvons,  j'ose 
le  dire ,  non  seulement  exposer  avec  plus  d'exactitude 
ce  qu'elle  renfefme  de  vrai,  mais  surtout  la  ramener 
à  des  vues  p!us  générales,  seules  capables  de  lui  don- 
ner un  solide  appui. 

En  e0el,  nous  conoai.ssoDS  les  dififérenles  sources 
de  nos  idées  et  de  nos  affections  morales;  nous  avons 
déterminé  les  diverses  circonstances  qui  concourent 
à  kur  formation.  La  sensibilité  ne  s'exerce  pas  uni- 
quement par  les  extrémités  externes  du  système  ner- 
veux ;  les  impressions  reçues  par  les  sens  proprement 
dits  ne  sont  pas  les  seules  qui  mettent  en  jeu  l'or- 
gane pensant;  et  l'on  ne  peut  rapporter  exclusivement 
k  l'action  des  objets  placés  hon.  de  nous  oi  la  pro- 
duction des  jugements,  ni  celle  des  désirs.  On  a  vu  , 
dans  le  second  ctletroisième mémoire, que  lasensibi- 
lité  s'exerce  concurrement  avec  les  organes  des  sens 
par  les  extrémités  nerveuses  internes  qui  tapissent  les 
diverses  parties,  et  que  les  impressions  qu'elles  raçoi- 
VLMit  dans  les  différents  états  de  la  machine  vivante 
lient  étroitement  toutes  les  opérations  des  oi^anes 
principaux  avec  celles  du  centre  cérébral.  On  a  vu  de 
plus  dans  ces  deux  mémoires  que  le  système  nerveux 
pris  dans  son  ensemble ,  et  le  centre  pensant  en  par- 
ticulier, sont  susceptibles  d'agir  en  vertu  dlmpressions 
plus  intérieures  encore  dont  les  canyet  s'exercent  Ul 
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seÏQ  même  de  la  pulpe  médullaire.  Enfin  l'on  vieal 
de  voir  ici  <jve  les  détenu iuatiou s  instioclives   et  les 
pciicliants    directs  qui  eu   découlent   se  combineol 
avec  les  perceptions  arrivées  par  la  roule  des  sens; 
qu'elles  les  modilienV  eu  sont  modifiées,  tantôt  les 
dominent,  et  tantôt  se  tri"'"'"nt  subjuguées  par  elles,    j 
Ainsi  donc,  l'on  n'a  pluj-  ■"■!  oîn  de  recourir  à  deux 
principes  d'action  d.ios         imme  pour  concevoir  li 
tormation  des  mouvement      BTectifs,  pour  expliquer    , 
cet  état  de  balaucemeul  i        le  prépondérance  alter- 
native qui  souvent  lesco         d  avec  les  opérations  da   | 
jugement ,  qui  souvent  aussi  les  en  distingue ,  et  quel- 
quefois les  met  en  parfaite  opposition  avec  elles.  £( 
ni^me,  dans  nolrf  manière  do  voir,    le  phénomène 
ne  présentera  plus  rien  d'extraordinaire,  si  l'on  veut 
bien  se  souvenir  que  les  diverses  impressions  inter- 
nes fournissent,  en  quelque  sorte, 'presque  tous  les 
matériaux  des  combinaisons  de  l'instinct,  et  qu'flh 
exercent  sur  ses  opérations  une  inQueoce  bien  ptus 
étendue  que  sur  celles  de  la  pensée. 

Toutes  les  circonstances  ci-dessus  peiiveol  àoac 
concourir  et  concourent  en  eûet  pour  l'ordinaire  4  la 
production  des  jugementsetdes  désirs  réfléchis.  Ainâ, 
pour  embrasser  dans  une  analyse  complète  toutes 
les  causes  capables  d'altérer  les  opérations  du  juge- 
ment  et  de  la  volonté,  il  faut  tenircomptede  chacune 
de  ces  circonstances;  et  quoique  leur  puissance  à  cet 
égard  ne  soit  p;is  égale  sans  doute,  il  n'en  est  aucune 
dont  les  elTets  ne  méritent  d'être  appréciés  avec  at- 
tention. 

Je  me  résume  en  peu  de  mots. 

Les  désordres  du  jugement  et  de  la  volonté  peu-' 
vent  tenir'à  ceux> 
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1°  Des  senUlions  propremeat  dites  ; 

a°  Des  impressions  dont  la  cause  agit  dans  le  sein 
même  du  système  nerveux  ; 

3'  De  celles  qui  sont  reçues  par  les  exirémilés  sen- 
tantes internes; 

4'  Des  déterminations  instinctives  et  des  désirs  ou 
des  appétits  qui  s'y  rapportent  immédiatement. 

§  II.  —  Les  sensations  proprement  dites  sont  alté- 
rées par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet  au 
cerveau ,  par  les  sympathies  qui  peuvent  lier  ses  opé- 
rations arec  celles  d'autres  organes  malades,  par  cer- 
laine»  afiections  du  système  nerveux  qui  ne  ^e  mani- 
festent qu'à  ses  extrémités  sentantes. 

Dans  Içs  inflammations  de  l'œil  pn  de  l'oreille ,  que 
je  prends  pour  exemple  du  premier  cas,  souvent  les 
sensations  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  ne  se  rapportent 
point  aux  causes  qui  les  produisent  dans  l'ordre, na- 
turel; quelquefois,  même  elles  deviennent  très  d^ 
tinctes  et  très  fortes,  sans  dépendre  d'aucune  cause 
extérieure  véritable.  Un  mouvement  extraordinaire 
du  sitiig  danQ  les  artères  de  la  face  et  des  parties  ad- 
jacentes peut  sufTire  pour  présenter  aux  yeux  des 
images  qui  n'ont  point  d'objet  réel.  Un  fébricifant 
croyait  voir  ramper  sur  son  lit  un  serpent  rouge:  Ga- 
lien,  qui  le  traitait  conjointement  avec  plusieurs  autres 
médecins >  considère  son  visage  enflammé,  le  batte- 
ment des  arlères  temporales,  l'ardeur  des  yeux;  il  ne 
craint  pas  de  prédire  une  bémorrhagie  nasal  prochai- 
ne; et  l'événement  Justine  presque  aussitôt  son  pro- 
noëtic.  Certaines  aOectlons  catarrhalcs,  et  plusieurs 
eipècesde  maux  de  gorge  dont  l'eQet  se  communique 
à  la  membrane  interne  du  nez,  dénaturent  entière- 
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ment  les  fonctions  de  Podorat.  Tantôt  elles  se  bor- 
nent à  le  priver  de  toute  seasibilité;  tantôt  elles  lui 
font  t>proiiver  des  impressions  sin^riilières  qui  n'ont 
de  caiisfr  que  dans  l'état  maladif  de  l'organe.  Mais  or- 
dÎQaire aient  les  erreurs  isolées  du  genre  dont  nous 
parlons  ici  sont  facile '  -corrigées  par  les  sensa- 
tions plus  justes  que  le;  «sens  reçoivent,  surtout 
par  l'accord  de  ces  s  is  :  il  n'eu  résulte  point 
alors  de  délire  posil 

L'action  sympa  lertains  viscères  maladei 

snr  le  goût,  la  vu  t'octorat,  et  sur  le  tacl 

lui-Diôme,  est  bea<  étendue.  Daas  plusieurs 

.   «ffecttons  dti  caital  ,  ou  des  organes  de  \» 

çénéralion,  chaque  sens  en  parliciilîer  peut  se  res- 
sentir de  leurs  désordres  ;  lors  më^e  que  tous  les 
partafféot  simultanément,  il  paraît  que  cet  effet  peut 
avoir  lien ,  sans  que  le  centre  sensitif  ea  soit  direc* 
temeut  affecté;  du  moins  les  erreurs  soDt-eltesjJoa 
quelquefois  évidemment  pr6duUe»  par  celles  de  jk 
extrémités  extérieures. 

On  sait  que  les  maladies  des  différents  org>aes  de 
la  digestioo.#ltèreiit  presque  toujours  plus  pu  moins 
le  goû^ et  l'odorat.  Les  pâles' couleurs,  qui  dépendent 
ou  dé  l'inertie  ou  de  l'action  iivégulière  et  conral- 
sive  des  ovaires,  inspirent  souvent  aux  jeunes  fiUei 
les  plus  invincibles  appétits  pour  des  aliments  dé- 
goûtants, pour  des  odeurs  fétides.  11  n'est  pas  rv« 
d'obsei'ver  alors  chei  elles  un  désordre  d'idées  di- 
rectement causé  par  ces  appétits  eux-mêmes.  Cer> 
taines  substances  vénéneuses,  en  tombant  dans  l'es* 
tomac,  portent  de  préférence  leur  action  sur  tel  an 
tel  organe  des  sens  en  particulier,  sans  affecter  sen- 
siblement le  cerveau.  La  jûsquiame,  par  exemple, 
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trouble  immédiatement  la  vue;  le  napel  et  l'extrait' 
de  chanvre  peuvent  dénaturer  entièrement  les  sen- 
sations de  la  vue  et  du  tact,  et  cependant  laisser  en- 
core au  juf^ement  assez  de  liberté  pour  apprécier  cet 
elVet  extraordinaire,  et  le  rapporter  à  ^a  véritable 
cause.  Plusieurs  observations  m'ont  fait  voir  que  l'état 
de  spasme  des  intestins  en  particulier,  soit  qu'il  ré- 
sulte de  quelque  affection  nerveuse  chronique,  soit 
qu'il  ait  été  produit  par  l'applicatioa  accidentelle  tic 
quelque  matière  acre,  irritante,  corrosive,  agit  spé- 
cialement sur  l'odorat  et  sur  l'ouïe  ;  et  que ,  suivant 
l'intensité  de  l'afTection,  tantôt  le  malade  devient 
totit-à-fait  insensible  aux  odeurs,  ou  croitcn  sentir 
de  sîn|;ulières ,  et  qui  lut  sont  même  inconnuei^ 
tantôt  il  est  fatïfjué  de  sont  discordants,  de  tinte- 
ments pénibles,  ou  croit  entendre  une  douce  mélo- 
die et  des  chants  très  harmonieux. 

Dansd'autres  désordres  sensltifs,  dont  nous  avons 
ailleurs  cité  quelques  exemples,  le  malade  se  sent 
tour  à  tour  grandir  et  rapetisser;  ou  bien  il  se  croit 
doué  d'une  légèreté  sinfjulière,  qui  lui  permet  de 
s'envoler  dans  les  airs,  mais  aussi  qut  le  livre  à  la 
merci  du  premier  coup  de  veot  ;  ou  les  objets  se  dé- 
robent sous  ses  mains ,  perdent  pour  lui  leur  forme, 
leur  consistance ,  leur  température  ;  ou ,  cafin ,  la  vue 
s'éteint -momeotanéraent  (ï).  Dans  tous  ces  cas,  le 
système  cérébral  ne  paraît  affecté  qu'à  ses  extrémités 
sentantes  :  car,  chez  les  hommes  dont  l'organe  pen- 
sant a  contracté  des  habitudes  de  justesse  fortes  et 
profondes,  ces  impressions  erronées,  qui  frappent 
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ceux  qui  lîenneol  purement  aus  habitudes  vi«ièiuei 
du  système  ctW'ébral;  habitudes  <jue  nous  vôymisr^ 
sulter  presque  toujours  des  iinpressious  extûrieuirs, 
?t  des  idées  on  des  penchanis  dont  ces  mème^  im- 
essions  sont  évidemment  la  principale  source. 
Les  anciens  médecins,  qui  donnaient  une  si  graodr 
tention  aui  des  aDectioos  mnralc», 

inaiss:  es,  pour  ainsi  dire  plii' 

tUi     I  eut  se  réduit  à  clmn|;cr 

.de,  fjuelquefois  à  lui 
apables  d'ÎDlervfrlir  la  1 
Lt-mc  nerveux  et  de  lui 


neul  les  délires  causés 
s  atrabilaires  de  ceiiMjiii 


a  le:  Ides  ai 

luscr  de  vives  coniiu< 

■ji*  di'S  mouvements  tii 
en  îiaprimer  de  nouveai 

Arélie  distingue  si 
par  les  obstructions  viscérale; 

se  maDifestent  directement  dans  les  fonctions  du  cer- 
veau :  selon  luij  les  premiers  sont  caractérisés  parla 
-mélancolie  ou  par  ta  fureur,  les  seconds  par  le  désor- 
dre des  sensations  et  de  tontes  les  opéra lionsmeol^K 
Il  observe  qiio,  dans  certaines  circonstances,  l« mala- 
des acquièrent  nue  finesse  sin|;ulière  de  vue  ou  àc 
tact  ;  qu'ils  peuvent  voir  ou  sentir  par  le  loucher  à^s. 
objets  qui  se  dérobent  aux  sens  dans  un  état  plus  na- 
turel. Il  dit  ailleurs  :  n  On  en  voit  qui  sont  ingénieux 
ict  doués  d'une  aptitude  sinf;ulière  à  cuBcevoir;  ils 
■  appreqnenl  ou  devim-nt  t'astrointmie  sans  maître; 
fils  savent  la  philosophie  sans  l'avoir  apprise,  et  il 
«semble  que  tes  Muses  leur  aient  révélé  tous  les  se- 
»  crets  de  la  poésie  par  une  soudaine  inspiration.  »  Ces   ; 
manies,  qu'on  a  guéries  dans  tous  les  temps  par  des   I 
voyages,  par  des  pèlerinage*  vers  les  temples,  parles 
réponses  des  orscics,  parle^ueuvaines,  par  diverses 
pratiques  religieuses ,  par  l'appltcation  topique  de 
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difli^rents  objets  de  culte,  par  les  sortilèges  et  les 
paroles  enchantées,  n'ont  jamais  saos  doute  dépendu 
de  véritables  et  profondes  lésions  organiques;  et  sans 
doute  aussi  les  délires  qui  cèdent  à  l'immersion  su- 
bite dans  l'enii  froide,  et  les  folies  plus  lentes  dont 
plusieurs  médecins  ont  triomphé ,  -tantôt  par  la  ter- 
reur, tantôt  par  les  caresses,  et  plus  souvent  peut- 
être  par  un  mélange  de  douceur  «de  sévérité,  de 
mauvais  et  de  bons  traitements,  soat  en  général  bisn 
plutôt  du  domaine  de  l'hygiène  morale  que  de  la 
médecine  proprement  dite.  Suivant  Pînel,  celte  classe 
de  folies  est  beaucoup  plus  étendue  qu'on  nç  pense  : 
il  ne  paraît  pas  éloigné  d'y  comprendre  le  plus  grand 
nombre  de  celles  dont  il  a  suivi  la  marche  dans  les 
deux  hospices  de  Bicêtre  et  dejla  Salpétrière;  il  y 
rattache  même  celles  dont  la  solution  s'opère  par  une 
suite  d'accès  critiques,  et  dans  lesquelles  le  délire, 
périodiquement  augmenté  ,  devient  son  propre  re- 
mède ,  de  la  même  manière  qu'on  voit  souvent  la 
cause  des  fièvres  intermittentes  se  détruire  elle- 
uiême  par  un  nombre  d'accès  déterminé  (i)  ;  et  c'est 
sur  le  traitement  moral  ou  sur  le  régime  des  habitu- 
des qu'il  paraît  compter  le  plus  pour  leur  guérison. 

Nous  croyons  qu'il  a  raison  pour  un  assez  grand 
nombre  de  cas;  mais  cet  excellent  esprit  n'ignore 
point  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  moral  réveille 
des  idées  bien  vagues  et  même  bien  fausses.  La  puis- 
sante influence  des  idées  et  des  passions  sur  toutes 
les  fonctions  des  organes  en  général  ou  sur  quelques 
ones  en  particulier  est  encore  au  nombre  de  ces  ver- 

(i)  Ce  genre  de  fulic,  olnciT^  d'abord  pat  l'ing^ieaz  cl  respectable  ' 
Puuin,  lurveilLuildet  fOu*d«Bicétre,  «Âéconiid^é  tout  de  nouveaux 
p<àut!i  de  Tue,  et  décrit  pour  la  premitre  fois  par  Pinel. 
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tus  occultes  qui,  par  ios  ténèbres  mystérieuses  dont 
elles  sont  eovironnées,  font  les  délices  des  visioaoai- 
res  et  des  ifjnorants;  et  la  manière  doat  cette  in  fttience 
peut  chanfjcr  l'ordre  des  mouvements  dans  l'écono- 
mie animale,  toul-à-fait  inexplicable  d'après  l'opi- 
nion qui  suppose  diQ'érents  principes  distincts  dans 
l'homme,  n'en  est  devenue  que  plus  facilement  l'ob- 
jet ou  la  cause  de  nouvelles  r^^veries.  Il  serait  sans 
doute  à  désirer  que  Pinel ,  à  qui  l'idéologie  devn 
presque" autant  que  la  médecine,  eût  dirigé  ses  re- 
cherches vers  cet  important  problème.  Puisqu'il  ne 
l'a  pas  fnit,  je  tàclierni,  dans  le  mémoire  suivant,  de 
poser  la  question  en  termes  plus  précis;  et  du  simple 
rapprochenifnL  des  phénomènes  dont  les  psvcliulo- 
gistes  ont  tiré  l'idée  abstraite  du  moral  il  résultera 
que,  loin  d'offrir  rien  de  surnaturel,  son  influence 
sur  le  physique  ou  sur  l'état  et  sur  les  facultés  des  or- 
gaoes  rentre  dans  les  lois  communes  de  l'organisalKUi 
vivante  et  du  système  de  ses  fonctioDs. 

Du  Bommeil  en  particnlier. 

§  I".  —  Pour  apprécier  les  effets  du  sommeil  sur 
l'organe  pensant,  et  pour  jugera  quel  point  les  son- 
ges se  rapprochent  en  effet  du  délire,  il  est  nécessaire 
de  se  faire  un  tableau  succinct  des  circonstances  qui 
déterminent  et  complètent  l'assoupissement  ;  il  est 
surtout  indispensable  d'embrasser  d'un  coup-d'œil  la 
suite  des  phénomènes  qui  caractérisent  chacun  de  ses 
degrés. 

Tous  les  besoins  renaissent ,  toutes  les  fonctions 
s'e_xécuteDt  à  des  époques  6xes  et  isochrones.   La 
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durée  4es  fonctions  est  la  même  pour  chacune  de 
leurs  périodes  ;  les  mêmes  appétits  ou  tes  mêmes  be- 
soins ont  des  heures  marquées  pour  chacun  de  leurs 
retours  ;  et ,  le  plus  souvent,  lorsque  les  besoins  ne 
sont  pas  satisfaits  alors,  ils  diminuent  et  s'évanouis- 
sent au  bout  d'un  certain  temps  ,  pour  ne  revenir, 
avec  plus  de  force  etd'importunité,  qu'à  l'époque  sui- 
vante qui  doit  en  ramener  les  impressions.  Ce  carac- 
tère de  périodicité  se  remarque  particulièrement 
dans  les  retours  et  dans  la  durée  du  sommeil  :  le 
sommeil  revient  ordinairement  chaque  jour  à  la  mê- 
me heure  ;  il  dure  te  même  espace  de  temps;  et  l'ob 
observe  que  ,  plus  il  est  régulièrement  périodique, 
plus  aussi  l'assoupissement  est  facile,  et  le  repos  qui 
le  suit  salutaire  et  restaurant. 

Sans  entrer  ici  dans  la  recherche  des  causes  dont 
dépend  ce  phénomène  (i),  l'on  voit  donc  que  se  cou- 
cher et  s'endormir  tous  les  jours  aux  mêmes  heures 
est  une  circonstance  qui  favorise  te  retourdu  sommeil. 

L'assoupissement  est  en  outre  directement  provo- 
qué par  l'application  de  l'airfrais,  qui  répercute  une 
partie  des  mouvements  à  l'intérieur;  par  un  bruit 
monotone,  qui,  faisant  cesser  l'attention  des  autres 
sens,  endort  bientôt  sympatbiquement  l'oreille  etle- 
mèrae;  par  le  silence,  l'obscurité,  les  bains  ttèdes,  les 
boissons  rafraîchissantes;  en  un  mot,  par  tous  les 
moyens  qui  rabaissent  le  ton  et  la  sensibilité  générale, 
modèrent  en  particulier  les  excitations  extérieures, 

(i)  11  eit  vraiiemhlable  que  cea  causes  dépendent  ellet-m&ncs  de  lois 
plus  générales  de  U  nature  ;  il  rst  poisitile  que  la  périodicité  det  moj- 
lement*  de  IV-conomie  animale  doive  ttn  uniquemeiit  rapportée  à  celle 
dM  momrmenli  de  notre  ijilèmeplaDélaire,  iurtout  de  l'aatrequi  nous 
ditpenM  les  joun  el  les  aiiDëei,  et  mesure  ainii  le  temptpar  intervallN 
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et  par  conséquent  dîmiini(.'nt  le  nombre  ou  laguvacitv 

<ips  sensations. 

Les  boissons  fermentées  ^  dont  l'eflet  est  d'exciter 
■l'abord  l'activitt^  de  l'or(;ane  peBsntit  et  de  troubtei 
bientôt  après  ses  fonctions  en  rappelant  dans  sou  sein 
la  plus  Rronde  partie  des  forces  sensîlives  deslinée« 
aux  extrémités  nei-veuses;  Jes  narcotiques,  qui  pa- 
ralysent immédiatement  ces  forces,  et  qui  jettent  en- 
core en  même  temps  un  nuat;e  plus  ou  inoÎDS  épai) 
sur  tous  les  résultats  intellectuels  par  l'aflliix  extra- 
ordinaire du  sang  qu'ils  déterminent  à  se  porter  vct* 
le  cerveau  ;  l'application  d'un  froid  vif  cxlérieur,  en- 
lîn  toutes  les  clreonslances  capables  d'éuiousser  con- 
sidérablement les  impressions  ou  d'alTaiblir  l'énergie 
du  contre  nerveux  commun,  produisent  un  sommeil 
profond  plus  ou  moins  subit. 

L'état  de  l'économie  animale  le  plus  propre  à  lais- 
ser agir  les  :iutres  causes  du  sommeil  est  une  lassitu(^(' 
léycre  des  difl'érenls  organes ,   surtout   de  ceni  </e> 
sens  et  des  muscles  soumis  à  l'action  de  la  Tofonlù. 
Une  lassitude  très  forte  est  accompagnée  d'oa  senVv- 
ment  douloureux ,  et  par  cela  même  elle  devient  une 
nouvelle  cause  d'excitation.  En  efifet,  les  persounes 
qui  ont  éprouvé  de  grandes  fatigues  ont  besoin  de 
prendre  des  bains  tîèdes,  des  boissons  et  des  aliments 
sédatifs,  ou  du  moins  de  se  reposer  quelque  temps 
dans  le  silence  et  l'obscurité  avant  de  pouvoir  s'en- 
dorm  ir. 

Un  certain  état  de  faiblesse  est  encore  favorable  au 
sommeil  ;  mais  il  faut  que  cette  faiblesse  ne  soit  pas 
trop  grande  ,  ou  plutôt  il  faut  qu'elle  porte  sur  les 
seuls  oVganes  du  mouvement ,  et  non  sur  les  forces 
radicales  d»  système  nerveux  :  car,  lorsqu'elle  est 
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poussée  jusqu'à  ce  dernier  point,  dob  seulement  elle 
n'invite  pis  au  sommeil,  mais,  eo  sa  qualité  de  senti- 
ment inquiet  et  profondément  pénible,  elle  excite  des 
veilles  opiniâtres,  qui  ne  manquent  pas  à  leur  tour 
d'aggraver  encore  l'aSàiblissemenl. 

Soit  que  le  sommeil  arrive  pat>  le  besoin  pressant 
de  repos  dans  les  extrémités  sentantes  et  dans  les  or- 
ganes moteurs ,  soit  que  la  simple  action  périodique 
du  cerveau  le  produise  en  rappelant  spontanément 
dans  son  sein  le  plus  grand  nombre  des  causes  de 
mouvement ,  c'est  ce  reflux  des  puissances  nerveuses 
vers  leur  source  ou  cette  concentration  des  principes 
vivants  les  plus  actifs  qui  constitue  et  caractérise  le 
'  sommeil.  Sitôt  que  cet  état  commence  à  se  prépare^ 
dans  le  cerveau  ,  le  sang ,  par  une  loi  qui  dirige  con- 
stamment son  cours,  s'y  porte  en  plus  grande  abon- 
dance.: car  les  mouvements  circulatoires  tendent 
toujours  spécialement  vers  le  point  de  l'économie 
animale  où  les  causes  excitantes  (i)  se  rassemblent; 
et  la  faiblesse  des  vaisseaux  que  le  sang  vient  gonQer 

[i]  Le>  uuiEs  esciUntei  ne  loiit  plui  répandue*  en  ■u»i  grandi? 
q  uantitd  dini  lei  membrci  ;  et  quoique  alon  le  cerveau  n'agiue  pal  aii~ 
laat.  An  moini  i  plniieon  ^rdg,  que  pendant  la  Teille,  cei  causes  lant  - 
en  effet  cuncentrëêi  dans  khi  aein.  La  raiaon  qui  (ait  que  leai  présence  , 
après  avoir  itimulé  le  cerveau  dam  un  certain  leos,  finit  par  l'engourdir 
dati)  tous  1e>  autree,  tient  i  des  loia  physiologiques  que  ce  o'eit  paa  ici 
le  tieud'éclaircir;  loti*  le  bit  eat  eoaatMVt.^Nottdalapivaiireiditictt.) 

Quelques  penonoe*  piraiuent  aviùr  mal  saisi  le  sent  de  ce  passage.  Jf 
n'ai  point  dit  qu'il  y  ait  plu»  d'action  dam  le  cerveau  ptndant  Ih  som- 
Dieil  que  pendant  la  Teille,  mail  que  le  sommeil  n'est  point  une  Tonction 
purement  pasiire  ,  que  des  causes  d'excitation  se  concentrent  pour  le 
produire  dans  le  sein  du  carreau  ,  et  qu'il  en  est  de  cet  organe  comme 
de  tout  autre  desliné  à  remplir  d  innés  (onctions;  il  M  repOM  dv  la  veille 
par  le  sommeil  et  dn  sommeil  par  la  veille  ;  mais  il  n'est  jamais  dana  cet 
èt»x  Inerte  imaginé  pardeshoometqoi  portent  dans  l'dtule  delà  vie  les 
idée»  d'un  mëcanisme  grossier.  (  jÉit  ziii.  ] 
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n'opposant  ici  presque  aucune  rtSsrstance  ,  il  n'est 
point  di'iourné  de  sa  direction,  comme  il  arrive  dans 
'certaines  concentrations  nerveuses  où  le  spasme  gé- 
néral de  l'organe  aflecté  empêche  le  fluide  d'y  pém*- 
trer  librement.  En  mt'me  temps,  le  ponls  et  la  respi- 
ration se  ralentissent,  la  reproduction  de  la  chaleur 
animale  s'affaiblit,  la  tension  des  fibres  musculaires 
ditninue,  toutes  les  impressions  (leTÎeonent  plus  ob- 
scures, tous  les  mouvements  deviennent  plus  languis- 
sants et  plus  incertains. 

Mais  les  impressions  ne  semoussent  point  toutes  à 
la  fois,  ni  tontes  au  même  degré.  C'est  encore  suivant 
nn  ordre  successif,  et  dans  des  limites  différentes,  re- 
latives à  la  nature  et  à  l'importance  des  difierents  geo- 
rcs  de  fonctions,  que  les  mouvements  tombent  daiis 
la  langueur,  sont  suspendus  ou  paraissent  ne  perdre 
qu'une  faible  partie  de  leur  force  et  de  leur  vivanlé. 
Les  muscles  qui  meuvent  les  bras  et  les  jambes  se /!■- 
lâchent,  s'affaissent,  et  cessent  d'agir  avant ceui  qu< 
soutiennent  la  tête;  ces  derniers  avant  ceux  qni  sou- 
tiennent t'épine  du  dus.  Quand  la  vue,  sons  l'abndes 
paupières,  ne  reçoit  déjà  plus  d'impressions,  les  au- 
tres sens  conservent  encore  presque  toute  leur  senM- 
bilité.  L'odorat  ne  s'endort  qu'après  le  goûl ,  l'ouie 
qu'après  l'odorat;  le  tact  qu'après  l'ouïe;  et  même 
pendant  le  sommeil  le  plus  profond  il  s'exécute  encore 
divers  mouvements,  déterminés  par  un  tact  obscur.    ' 
Nous  obéissons  à  des  impressions  tactiles  quand  nous  i 
changeons  de  position  dans  notre  lit ,  quand  nous  eo 
quittons  une  naturellement  pénible  ou  devenue  telle 
par  la  durée  de  ta  même  attitude,  et  cela  se  passe 
le  plus  souvent  sans  que  le  sommeil  en  soit  aucune- 
ment troublé. 
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Si  les  sens  ne  s'assoupissent  point  tous  à  la  fois, 
Jeur  sommeil  n'est  pas  non  plus  également  profond. 
Le  goût  et  l'odoratsoQt  ceux  qui  se  réveillent  lesdei-- 
niers.  La  vue  paraît  se  réveiller  plus  difficilement  que 
l'ouïe;  un  bruit  inattendu  tire  souvent  de  leur  lé- 
thargie des  somnambules,  sur  qui  la  plus  vive  lu- 
mière n'a  fait  aucune  impression,  leurs  yeux  même 
étant  ouverts.  Enfin,  le  sommeil  du  tact  est  évidem- 
ment plus  facile  à  troubler  que  celui  de  l'ouïe.  Il  est 
notoire  qu'on  peut  dormir  paisiblement  au  milieu  du 
plus  grand  bruit,  souvent  même  sans  en  avoir  une 
longue  habitude;  et  les  sensations  pénibles  du  tou- 
cher n'ont  pas  besoin  d'être  très  vives  pour  faire  ces- 
ser un  sommeil  profond;  la  même  personne  qîi'on 
n'a  pu  réveiller  par  des  bruits  soudains  très  forts  se- 
lève  tout  à  coup  en  sursaut  au  plus  léger  chatouille- 
ment de  la  plante  des  pieds. 

§  IL  — Ce  qui  se  passe  dans  les  organes  des  sens 
et  dans  les  autres  parties  extérieures  est  limage  fi- 
dèle de  ce  qui  se  passe  dans  celles  qu'animent  les 
extrémités  sentantes  internes.  Les  viscères  s'assoupis- 
sent l'un  après  l'autre,  et  ils  s'assoupissent  très  iné- 
galement. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'à  l'approche  du 
sommeil,  la  respiration  se  ralentit  ;  tout  le  temps  qu'il 
dure,  et  surtout  dans  les  premières  heures,  elle  est 
tout  à  la  fois  lente  et  profonde.  Ainsi  donc,  sans  impu- 
ter  uniquement  à  l'état  du  poumon  la  diminution  de 
chaleur  qu'on  observe  en  même  temps,  on  voit  que 
son  assoupissement  n'est  que  partiel ,  mais  qu'il  pré- 
cède celui  des  sens  eux-mêmes  ;  et  les  expectorations 
abondantes  qui  surviennent  souvent  une  demi-heure 
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pu  une  heure  après  le  réveil  iudiqueiU  que  cet  or- 
gane, bien  diflëi'eDt  de  ceux,  par  exemple,  de  la  vue 
et  du  tact,  ne  reprend  que  peu  à  peu  tout  sou  res- 
sort el  toute  son  activité. 

Pendant  le  soinuieil,  l'estomac  agit,  en  fji^néral, 
plus  lonlement  et  plus  incomplètement  ;  le  mouTC- 
ment  ptiristaltique  des  intestins  languit  ;  les  dilTt-rent» 
-  sucs  qui  arrosent  le  canal  des  aliments,  et  qui  con- 
courent à  leur  dissolution,  paraissent  avoir  eux-mù- 
mes  moins  d'énergie  ;  les  évacuations  alvincs  sont  re- 
tardées; en  un  mot,  tous  les  mouvcmeuts  qui  fool 
partie  de  la  digestion  deviennent  plus  faibles  el  plus 
lents.  Ce  n'est  pas  que  certaines  personnes,  celles 
surtout  qui  se  livrent  à  des  travaux  manuels  très  forts 
ou  quifont  un  j;rand exercice  ,  ne  digèrent  bien  pen- 
dant le  sommeil  ;  ÏI  en  est  même  d'autres  qui  digè- 
rent beaucoup  mieux  que  pendant  le  veille  :  mais  cfiez 
les  premières  la  digestion,  quoique  facile  et  com- 
plète, se  fait  encore  alors  avec  beaucoup  p)us(fe/en- 
teur;  chez  les  secondes,  c'est  précisément  parce  que 
cette  fonction  se  ralentit  et  devient  plus  pù^tUe 
qu'elle  se  fait  mieux;  et,  quand  (certains  individus 
digéreraient  plus  promptement  endormis  qu'éveillés, 
cette  exception  ne  serait  qu'un  nouvel  exemple  des 
variétés  ou  des  bizarreries  que  peut  offrir  l'économie 
animale,  ou  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  des 
habitudes. 

Ajoutons  qu'on  pourrait  la  rapporter  à  d'autres  faits 
analogues  que  présentent  les  fonctionè  des  orfjaneï   i 
extérieurs. 

D'un  côté ,  nous  voyons  les  somnambules  se  servir 
avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse  des  muscles  de 
leurs  jambes  et  de  leurs  bras ,  quoique  leurs  sens  res- 


EN  PARTICULIER.  069 

tent  plongés  dans  un  sommeil  pi^fond.  Les  catalepti- 
ques, qui  sont  le  plus  souvent  insensibles  à  toutes  les 
excitations  externes,  peuvent  tantôt  conserver  les  dif- 
férentes altitudes  qu'on  leur  fait  prendre,  ce  qui  de- 
mande la  contraction  soutenue  des  muscles  employés 
à  déterminer  et  à  fixer  ces  attitudes;  tantôt  ils  peu- 
vent marcher  en  avant  assez  loin,  et  conserver  pen- 
dant quelque  temps  Je  degré  de  mouvemeot  et  la 
direction  qu'on  leur  imprime  :  c'est  un  fait  que  j'ai 
moi-même  plus  d'une  fois  eu  l'occasion  d'observer  (1). 

D'un  autre  côté ,  l'on  voit  des  hommes  qui  con- 
tractent assez  facilement  l'habitude  de  dormir  à  che- 
val, et  chez  lesquels  par  conséquent  la  volonté  tient 
encore  alors  beaucoup  de  muscles  du  dos  eu  action. 
D'aulres  dorment  debout.  Il  paraît  même  que  des 
voyaf^eurs,  sans  avoir  été  jamais  somnambules,  oDtpu 
parcourir  à  pied ,  dans  un  état  de  sommeil  non  équi- 
voque, d'assez  longs  espaces  de  chemin.  Galien  (3) 
dit  qu'après  avoir  rejeté  long-temps  tous  les  ré- 
cits de  ce  genre ,  il  avait  éprouvé  sur  lui-même  qu'ils 
pouvaient  être  fondés.  Dans  un  voyage  de  nuit ,  il  s'en- 
dormit en  marchant,  parcourut  environ  l'espace  d'un 
stade,  plongé  dans  le  plus  profond  sommeil ,  et  ne  se 
réveilla  qu'en  heurtant  contre  un  caillou. 

Ces  cas  rares  ne  sont  pas  les  seuls  où  l'on  observe, 
dans  l'état  du  sommeil ,  des  mouvements  produits  par 
un  reste  de  volonté  :  car  c'est  en  vertu  de  certaines 
sensations  directes   qu'un  homme  endormi  remue 


(0  V>n-Swi«ten  ,  dins  ta  Comment uMi  idt  l'^pilcpà*  ,  ciU  nu 
exemple  plai  fnppiint  encore,  celui  d'une  jeuDe  fiUe  MUleptiqna  «|di, 
plongée  damUplui  profond  lommeil,  païUit  et  marehait  arec  beaucoup 
de  vivacité. 

(3)  Qii.,DtmotitnHueiilonn,Vb,U,eaf-Tr. 
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le5  bras  pour  chasser  \es  mouches  qui  courent  sur  son 
visage  ;  qu'il  lire  à  lui  ses  couvertures,  s'en  enveloppe 
soigneusenienl;  oii,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, qu'il  se  retourne  et  cherche  une  plus  com- 
mode situation.  C'est  la  volonté  qui ,  pendant  le  som- 
meil, maintient  la  contraction  du  sphincter  de  h 
vessie,  malgré  l'effort  de  l'nrine  qui  tend  à  s'échap- 
per; c'est  elle  qui  dirige  l'action  du  bras  pour  cher- 
cher le  vase  de  nuit,  qui  sait  le  trouver,  et  fait  qu'on 
peut  s'en  servir  pendant  plusieurs  minutes,  elle  re- 
mettre à  sa  place  sans  s'&tre  éveillé.  Enfin ,  ce  n'wl 
pns  sans  fondement  que  quelques  physiologistes  oal 
fait  concourir  la  volonté  à  la  contraction  de  plu»eur» 
des  muscles  dont  les  mouvements  entretiennent  la 
respiration  pendant  le  sommeil. 

§  ni. — Mais  les  organes  qui  DK^riteot  le  plus  d'at- 
tention ,  par  rapport  H  la  manière  dont  ils  sont  eici- 
tés  pendant  le  sommeil,  sont  ceux  de  la  gënéralioa. 
Dans  l'état  de  veille,  leur  action  parait  pre5que  ea- 
tièrement  indépendante  de  la  volonté  ;  les  causes  car 
lesquelles  ils  sont  sollicités  résident  en  eux-mêmes 
ou  tiennent  àdes  impressions  reçues  dans  d'autres  or- 
ganes, qui  les  leur  transmettent  directement  et  par 
une  espèce  de  sympathie  immédiate  ;  l'organe  pensant 
ne  semble  y  prendre  part  que  pour  former  ou  rap- 
peler les  images  relatives  à  ces  impressions  ,  et  forti- 
fier ainsi  leur  premier  effet.  Pendant  le  sommeil,  ils 
ne  sont  plus  mis  en  jeu  par  l'action  des  sens  externes: 
leurs  déterminations  ne  se  rapportent  plus  alors  qu'à 
leurs  impressions  propres,  à  celles  de  quelques  viscè- 
res liés  étroitement  avec  eux  par  la  nature  de  leurs 
fonctions  ou  par  le  genre  de  leur  seosibilité ,  à  des 
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images  qui  se  réveillent  dans  le  cerveau.  Cependant, 
bien  loin  de  partager  lassoupissement  des  sens  exté- 
rieurs, à  mesure,  que  ces  derniers  s'endorment,  les 
organes  de  la  génération  paraissent  acquérir  plus  d'ex- 
citabilité; les  images  voluptueuses  les  plus  fugitives 
qui  se  forment  dans  le  centre  nerveux,  ou  les  causes 
stimulantes  les  plus  légères  dont  les  extrémités  ner- 
veuses de  ces  organes  éprouvent  directement  l'in- 
fluence j  suffisent  pour  les  faire  entrer  en  action.  On 
peut  attribuer  une  partie  de  ces  effets  à  la  chaleur  du 
lit  y  qui  sans  doute  agit  sur  eux  comme  un  excitant 
direct,  et  surtout  aux  spasmes  de  certaines  parties  du 
bas-ventre  :  car,  n'étant  plus  contre-balancés  par  les 
mouvements  musculaires  externes,  ces  spasmes  pren- 
nen  t  en  effet  alors  une  beaucoup  plus  grande  puissance, 
et  ils  retentissent  rapidement  dans  tous  les  points  du 
système  qui  leur  sont  liés  par  quelque  degré  de  sym- 
pathie ou  seulement  par  des  rapports  de  proximité. 
J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  images  produites  dans 
le  cerveau  doivent  nécessairement  agir  avec  plus  de 
force  pendant  le  sommeil  sur  les  organes  dont  elles 
peuvent  stimuler  les  fonctions ,  parce  que  les  illusioas 
n'en  sont  plus,  comme  pendant  la  veille,  corrio^eA 
ou  contenues  par  des  sensations  directes  et  par -là 
réalité  des  objets. 

Mais  indépendamment  de  ces  diverses  circonstan- 
ces, dont  l'action  et  le  pouvoir  ne  sauraient  être  ré- 
voqués en  doute,  il  parait  constant  que  le  sommeil 
en  lui-même,  par  l'état  où  il  met  tout  le  système 
nerveux ,  par  les  nouvelles  séries  ou  par  le  nouveau 
rhythme  de  mouvements  qu'il  imprime  aux  différents 
systèmes  partiels,  en  un  mot  par  les  altérations 
qu'il  porte  soit  dans  les  fonctions  de  tous  les  orga- 
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ues  ,  soit  dans  leur  excitabilité  même  ,  au{;mcnle 
t'DCore  directement  et  l'activité  de  ceux  de  la  gé- 
nération, et  leur  puissance  musculaire.  Presque  toui 
,  les  narcotiques  ,  à  moins  qu'on  ne  les  emploie 
des  doses  suQîsaiites  pour  engourdir  l'action  des  for 
005  vitales,  sollicitent  les  désirs  de  l'amour;  et  àa 
moins  momcntaoémenl  accroissent  le  pouvoir  <k 
les  satisfaire,  en  mêm<.  ips  qu'ils  produisent  un 
certain  degré  de  sommei  (n  a  souvent  tromé  le» 
soldats  turcs  et  persans  n  ,  sur  les  champs  de  ba- 
taille, dans  un  état  d'érection  opiniâtre  ,  qui ,  loin  de 
céder  aux  convulsions  de  la  douleur,  eo  paraissait 
plus  marqué ,  et  persistait  encore  long-temps  ^r*J 
la  mort.  Or  cette  érection  était  évidemment  causée 
par  l'ivresse  de  l'opiuin. 

Non  seulement  les  organes,  tant  externes  qu'ialer- 
nes,  s'endorment  à  difTéreols  degrés,  et  d'une  ma- 
nière successive;  mais  de  plus,  il  s'établît  entre  eut, 
surtout  entre  les  derniers,  de  nouveaux  rapports  de 
sympathie,  de  nouvelles  liaisons  relatives  aui  impres- 
sions qui  leur  sont  exclusivement  propres  ou  &  ccWes 
qui,  veDues  du  dehors,  sont  combinées  avec  elles 
par  réminiscence.  De  là  s'ensuit  un  noDveau  mode 
d'influence  de  leurs  extrémités  sensibles  sur  le  centre 
cérébral  commun.  Ainsi,  par  exemple,  les  spasmes 
des  intestins,  ceux  du  diaphragme  et  de  toute  la  ré- 
giotj.épigaslriquc,  la  plénitude  des  vaisseaux  de  la 
veine-porte  on  les  angoisses  d'une  digestion  péoible  . 
enfantent  d'autres  images  dans  le  cerveau  pendant 
te  sommeil  que  pendant  la  veille  ;  et  la'manière  dont 
l'état  de  sommeil  occasione  ces  images  ressemble 
parfaitement,  comme  on  va  le  voir,  à  celle  dont  se 
produisent  les  fantômes  propres  au  délire  et  à  la  fo- 
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lie.  dans  les  affections  matadives  de  différents  oi^a- 
nes  intérieurs. 

Mais  en  outre  cette  prédomiBance  d'un  ordre  par- 
ticulier d'impressions  ou  de  fonctions,  qu'on  a  regar- 
dée avec  raison  comme  formant  le  trait  caractéristi- 
que d'une  classe  entière  d'aliénationsmeotales,  s'ob- 
serve également  et  pendant.le  sommeil,  et  dans  le 
cours  de  différentes  maladies,  et  même  dans  qnelques 
états  particuliers,  qui  s'éloignent  simplement  de  l'or- 
dre naturel.  Les  viscères ,  dont  la  disposition  à  parta- 
ger l'assoupissement  des  sens  extérieurs  est  le  plus 
manifeste,  peuvent  devenir  eux-mêmes  le  foyer  de 
cette  action  surabondante.  11  est  des  affections  ner- 
veuses qui  impriment,  dans  le  temps  du  sommeil,  à 
l'estomac  et  aux  intestins ,  une  activité  que  ces  orga- 
nes n'ont  pas  dans  tout  autre  temps.  J*aï  vu  plusieurs 
de  ces  malades  qui  étaient  forcés  de  mettre ,  en  se 
couchant,  de  quoi  manger  sur  leur  table  de  nuit.  Les 
personnes  qui  ne  prennent  pas  une  quantité  suffisante 
de  nourriture  ont  presque  toujours,  en  dormant,  le 
cerveau  rempli  d'images  relatives  au  besoin  qu'elles 
n'ont  pas  satisfaits.  Trenck  rapporte  que  ,  mourant 
presque  de  faim  dans  son  cachot,  tous  ses  rêves  lui 
rappelaient ,  chaque  nuit,  les  bonnes  tables  de  Ber- 
lin ;  qu'il  les  voyait  chargées  des  mets  les  pins  délicats 
et  les  plus  abondants,  et  qu'il  se  croyait  assis  au  mi- 
lieu des  convives ,  prêt  à  satisfaire  en&n  le  besoin  im- 
portun qui  le  tourmentait. 

§  IV.  —  On  voit  donc  que,  des  trois  genres  d'im- 
pressions dont  se  composent  les  idées  et  les  penchants, 
il  n'y  a,  dans  le  sommeil ,  que  celles  qui  viennent  de 
l'oxtérieur  qui  soient  entièrement  ou  presque  enliè- 
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rement  endormies;  que  celles  des  extrémités  interne» 
conservent  une  activité  relalîve  aux  fonctions  des  or- 
ganes, à  leurs  sympathies ,  à  leur  état  présent,  à  leurs 
habitudes;  que  les  causes  dont  l'action  s'exerce  dans 
le  «in  môme  du  système  nerveux,  n'étant  plus  dis- 
traites par  les  impressi"""  ""i  viennent  des  sens ,  doi- 
vent souveni ,  lorsqu'f  ;  trouvent  alors  mises  lo 
jeu,  prédominer  sur  <  qui  résident  ou  qui  agit- 
sent  aux  diverses  extréi  sentantes  internes.  Ain- 
si, l'on  rêve  quelquefois  an  éprouve  une  doiileui 
à  la  poitrine  ou  dans  les  t;  ailles,  et  le  réveil  proutt 
que  c'est  une  pure  illusion  on  peut  rêver  aussi  qu'on 
afain),m<>me  dausdes  momirnlsoù  l'estomac  est  sur- 
c!iarj;é  (i)  ;etsi  l'excîtationdirectedesorfjanes  de  la  gé- 
nération est  souvent  la  véritable  source  des  tableaux 
voluptueux  qui  se  forment  dans  le  cerveau  pendant  le 
sommeil,  c'est  aussi  très  souvent  de  ces  tableaux  seuls 
que  l'excitation  des  mêmes  organes  dépend. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  que  la  folie  consiste  ea 
général  dans  la  prédominance  invincible  d'an  certain 
ordre  d'idées,  et  dans  leur  peu  de  rapport,  ^vec  \es 
objets  externes  réels.  Si  l'on  remonte  à  l 'état  physique 
qui  produit  ce  désordre,  on  n'aura  pas  de  peine  à  re- 
connaître une  discordance  notable  entre  les  diverses 
impressions,  un  trouble  direct  ou  un  affaiblissement 
de  celles  que  les  organes  des  sens  sont  destinés  à  re- 
cevoir;et  l'on  trouvera  même  souvent  dans  l'extrême 
manie  que  ces  dernières  ne  sont  presque  plus  aper- 
çues par  l'organe  pensant,  tandis  que  toute  la  sensi- 
bilité semble  concentrée  dans  les  viscfres,  on  dans  le 
système  nerveux. 

(i)  Pluiirun  oburvationi  ne  me  liitient  aucun  JodIc  sur  la  réalité  de 
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Je  ne  parle  point  ici  de  rimbécillité,  qui  tient  au 
défaut  de  seùsations  distinctement  perçues,  et  qui, 
par  là  f  soumet  presque  tous  les  actes  de  l'individu  aux 
simples  lois  de  l'instinct.  Je  passe  également  sous  si- 
lence cette  faiblesse  et  cette  mobilité  d'esprit  qui  le 
forcent  quelquefois  à  courird'idées  en  idées, et  l'em- 
pêchent de  se  fixer  sur  aucune;  état  qui  résulte  du 
défaut  d'harmonie  entre  l'organe  cérébral  et  les  au- 
tres systèmes,  tant  internes  qu'externes,  et  où  l'ac- 
tion tumultueuse  du  premier  ne  trouve  point  dans  les 
autres  la  résistance  nécessaire  pour  lui  fournir  un  so- 
lide point  d'appui.  Je  ne  crois  pas  même  devoir  m'ar- 
rèter  à  ces  fausses  associations  d'idées,  qui  ne  con- 
stituent point  toujours  une  folie  véritable,  mais  qui 
sont  la  cause  immédiate  d'une  foule  de  mauvais  rai- 
sonnements et  d'écarts  d'imagination.  Elles  se  rappor- 
tent bien  plus  évidemment  encore,  en  effet,  à  cette 
discordance  dont  nous  parlons  :  car ,  sans  doute  , 
elles  viennent  de  ce  que  le  cerveau,  né  considérant  les 
idées  que  sous  une  face ,  les  lie  entre  elles  par  des  res- 
semblances ou  des  dissemblances  ipcomplètes  ;  or  il 
ne  les  considère  ainsi  que  parce  que  certaines  im- 
pressions prédominantes  subjuguent  et  font  taire 
presque  entièrement  toutes  les  autres. 

§  V.  — Et  maintenant  en  quoi  consistent  les  rôves, 
ou  ces  suites  d'opérations  que  le  cerveau ,  comme  or- 
gane pensant,  peut  exécuter  encore  pendant  le  som- 
meil? ou  plutôt  par  quel  genre  d'impressions  et  par 
quel  état  de  l'économie  animale  les  rêves  sont-ils  pro* 
dnits? 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  il  est  évi- 
dent qu'ils  ont  lieu  dans  un  état  qui  suspend  l'action 
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des  sens  extérieurs,  qui  modère  celle  de  plusieuis  or- 
ganes internes  el  les  impressions  qu'ils  reçoivenl. 
mais  qui  les  modère  à  différents  degrés,  el  môme  auj>- 
mente  la  sensibilité  et  la  force  d'action  de  quelque* 
uns;  il  est  évident,  enfin,  qu'en  môme  tt'inps.cïi 
élat  ramène  et  concentre  une  ijrande  partie  de  b 
puissance  nerveuse  dans  l'ori^ane  cérébral ,  et  l'ahaa- 
donne  soît  ii  ses  propres  impressions,  soit  à  celln 
(pli  sont  encore  reçues  par  les  extrémités  !^ntanl«* 
internes,  sans  que  les  impressions  venues  des  obJH» 
extérieurs  puissent  les  balancer  et  les  reclificr, 
•^  Les  associations  d'idées  qui  se  forment  penda:ii 
\  la  veille  se  reproduisent  aussi  pendant  le  sommeil. 
'  Voilà  pourquoi  telle  idée  en  rappelle  si  facilcmi'Dt  et 
si  proijq)tement  beaucoup  d'autres ,  pourquoi  telle 
image  en  amène  à  sa  suite  un  grand  nombre  qui  \a\ 
semblent  tout-à-fait  étrangères.  Des  impressions  très 
fugitives  se  lient  également  à  de  longues  cbaînes  d'/- 
dées .  à  des  séries  étendues  de  tableaux  ;  il  s«ffi(  que 
l'association  so  soit  faite  une  fois  pour  qu'eWe  puissie 
se  reproduire  en  tout  temps  ,  surtout  lorsque  \e  si- 
lence des  sens  externes  diminue  considérablemeot 
les  probabilités  de  nouvelles  associations. 

Une  impression  particulière  venant  à  retentir,  pen- 
dant le  sommeil ,  dans  l'organe  cérébral,  soit  qu'elle 
ait  été  reçue  par  lui  directement  au  sein  même  de  sa 
pulpe  nerveuse,  soit  qu'elle  arrive  des  extrémités 
sentantes  qui  vivifient  les  organes  intérieurs,  il  pei.-t 
s'ensuivre  aussitôt  de  longs  rôves  très  détaillés,  dans 
lesquels  des  choses  qui  semblaiei't  presque  elTacées 
du  souvenir  se  retracent  avec  une  force  et  une  viva- 
cité singulières.  La  compression  du  diaphragme,  le 
travail  de  la  digestion ,  l'action  des  organes  de  la  gé- 
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oération,  rappellent  sonvent  ou  des  événements  an- 
ciens, on  des  personnes  ,  ou  des  raisonnements,  eu 
des  images  de  lieux  qu'on'  avait  entièrement  perdus 
de  vue  :  car  il  n'est  pas  vrai  que  les  rêves  ne  soient 
relatifs  qu'aux  objets  dont  on  s'occupe  habituellement 
pendant  la  veille.  Sans  doute  les  associations  de  ces 
objets  avec  des  impressions  dont  l'accoutumance 
rend  le  retour  plus  probable  fait  qu'ils  doivent  eux- 
mêmes  se  représenter  plus  facilement  k  l 'esprit;  mais 
il  est  certain  que  les  rêves  nous  transportent  souvent 
loin  de  nous-mêmes  et  de  nos  idées  on  de  nos  senti- 
ments habituels. 

Ce  n'est  pas  tonl.  Nous  avons  quelquefois  en  songe 
des  idées  que  nous  n'avons  jamais  eues;  nous  croyons 
converser,  par  exemple ,  avec  un  homme  qui  nous  dit 
des  choses  que  nous  ne  savions  pas.  On  ne  doit  pas 
s'élonner  que,  dans  des  temps  d'ignorance ,  les  esprits 
crédules  aient  attribué  ces  phénomènes  singuliers  à 
des  causes  surnaturel  les.  J'ai  connu  im  homme  très 
sage  et  très  éclairé  (1)  qui  croyait  avoir  élé  plusieurs 
fois  instruit  en  songe  de  l'issue  des  affaires  qui  l'occu- 
paient dans  le  moment.  Sa  tête  forte ,  et  d'ailleurs  en- 
tièrement libre  de  préjugés,  n'avait  pu  se  garantir  de 
toute  idée  superstitieuse  par  rapport  à  ces  avertisse- 
ments intérieurs.  Il  ne  faisait  pas  attention  que  sa  pro- 
fonde prudence  et  sa  rare  sagacité  dirigeaient  encore 
l'action  de  son  cerveau  pendant  le  sommeil,  comme 
on  peut  l'observer  souvent,  même  pendant  le  délire, 
chez  les  hommes  d'un  moral  exercé.  £n  effet,  l'esprit  | 
|>eut  continuer  ses  recherches  (2)  dans  les  songes;  il  ' 

(0  L'UluitceB.  Franklin. 

(3]  ConJillac  m'a  dit  qu'en  travaillant  i  son  court  d'étudts  il  était 
•oiirent  forré  de  (jiiiUrr,  pour  dormir,  un  Irafaît  dqà  tout  pr^par^,  maii 
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peut  Être  conduit  par  une  certaine  suite  de  raisonoc- 
ments  à  des  idées  qu'il  n'avait  pas;  it  peut  faire  à  sou 
insu .  comme  il  le  fait  à  chaque  instant  durant  la  veille, 
des  calculs  rapides  qui  lui  dévoilent  l'avenir;  eaGa 
certaines  séries  d'impressions  internes,  qui  se  co- 
ordonnent avec  des  idées  r-lérienrcs,  peuvent  mcl- 
tre  en  jeu  toutes  les  di  nées  de  l'imagiuation,  tt 
même  présenter  à  l'i  idu  rne  suile  d'évéoemeols 
dont  il  croira  quelquefois  entendre,  dans  uue  coo- 
yersalion  régulière,  le  récit  et  les  détsiis. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  songes  et  le  délire, 
entre  les  causes  qui  déterminent  le  sommeil  et  celles 
qui  produisent  la  folie.  J'ajoute  que  les  liqueurs  spi- 
rilueuses  et  les  plantes  stupéfiantes,  qui  les  unes  et 
les  autres  sont  capables  de  produire  à  différentes 
doses  un  degré  plus  ou  moins  profond  d'assoupisse- 
ment, peuvent  aussi  troubler  à  différents  degrés  le$ 
opérations  mentales,  et  même  occasioner  le  délire /o- 
rieux.  Certains  accès  de  folie  débutent  constarameat 
par  un  état  coœateui  ou  cataleptique.  Enfin  l'abus 
du  sommeil  altère  toujours  plus  ou  moins  les  îonc- 
tîons  de  l'organe  pensant;  il  peut  même  à  la  longue 
occasioner  une  folie  véritable.  Formey  (i)  rapporte 
qu'un  médecin  connu  de  Boerhaave,  après  avoir  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  dormir,  avait  perdu  pro- 
gressivement la  raison,  et  qu'il  Goit  par  mourir  dans 
un  hôpital  de  fous. 

Ce  n'est  pas  que  toujours  la  folie  et  le  délire  dé- 
pendent de  cette  cause  ou  soient  liés  à  des  circon- 
stances analogues;  il  arrive,  au  contraire,  assez  sou- 
incomplet,  et  qu'à«on  réreit  iU'aTaît  trouT^  plus  d'une  Ibii  t^rmiaé  d*iu 
Httte. 

(i)  MéliDgei  pbilMophitiaM. 
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vent  qu'ils  sont  directement  produits  par  V^xtrême 
sensibilité  des  organes  des  sens  et  par  leur  excitation 
trop  long-temps  prolongée.  Les  hommes  doués  de 
beaucoupdimagination,  qui  sontégalementceux  dont 
la  raison  court  le  plus  de  hasards,  sont  pour  l'ordi- 
naire très  sensibles  à  l'impression  des  objets  extérieurs. 
Cependant  ce  fait  incontestable  n'est  pas  aussi  con- 
'traire  aux  observations  tïi-dcssus  qu'il  peut  le  paraître 
d'abord.  Lorsque  l'imagination  combine<ses  tableaux, 
les  sens  te  taisent;  lorsque  la  folie,  produite  par  l'ex- 
cès des  sensations,  se  déclare,  le  sentiment  et  le  mou- 
vement se  coDcentrentdansIesviscèresetdans  le  sein 
du  système  nerveux;  et  le  degré  de  cette  concentra- 
tion peut  être  regardé  comme  la  mesure  exacte  de  ce- 
lui de  la  folie  ou  de  celui  de  l'extase ,  qui  caractérise 
tous  les  genres  divers  d'excitation  violente  de  l'organe 
cérébral,  sans  en  excepter  le  délire  incomplet,  auquel 
on  donne  le  nom  d'inspiration. 

CONCLUSION. 

§  VI.  —  Je  termine  ici  ce-parallèle  et  ce  long  mé- 
moire. Il  y  aurait  sans  doute  encore  beaucoup  de  cho- 
ses à  dire  sur  les  rapports  de  la  folie  avec  divers  états 
particuliers  des  orgaues  ;  il  serait  surtout  très  curieux 
de  rechercher  comment  la  folie  et  certaines  idées 
s'excitent  ou  se  détruisent  mutuellement.  En  pous- 
sant ces  recherches  aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller, 
sans  doute  il  en  résulterait  des  notions  plus  exactes 
soit  de  chaque  genre  de  délire ,  soit  des  moyens  pré- 
servatifs qu'il  convient  d'employer  quand  on  aperçoit 
ses  premières  menaces,  soil  du  plan  régulier  de  traï- 
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temeiit  ipliysiquc  el  moral  le  pluâ  couvenable  dans 
.  chaque  cas  particulier.  Combien  ne  serait-il  pas  inté- 
ressant de  montrer  dans  le  détail  par  quelle  loi  di- 
recte un  organe  principal  ou  plusieurs  par  leur  con- 
cours ,  en  y  comprenant  sans  doute  aussi  ceux  de  li  j 
ponsée,  peuvent  produire  le  dt'sordre  des  fonclions 
intellectuelles;  de  quelle  manière  il  faut  a);ir  sur  eui 
pour  faire  cesser  ce  d(;sordre  !  Enfin .  combien  oe 
serait-il  pas  avantageux  de  pouvoir  classer,  non  pn 
théoriquement,  mais  d'après  des  faits  certains  et  par 
des  caractères  constant!),  lesdiûerenls  geures  d'alié- 
naliou  mentale,  suivant  leurs  causes  respectives,  en 
distinguant  exactement  ceux  qui  sont  susceptibles  do 
(juérison  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas!  La  médecine 
et  l'idéologie  profiteraient  également  d'un  si  beau 
travail. 


BBBBa 
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De  l'influence  da  moral  sur  le  physique. 


INTRODUCTION. 

§  [•'.  —  Dans  le  système  de  runivers,  toutes' les 
parties  se  rapportent  les  unes  aux  autres;  tous  les 
mouvements  sont  coordonnés  ;  loùs  les  phénomènes 
s'enchaînent 9  se  balancent,  ou  se  nécessitent  mutuel- 
lement. Ce  mécanisme  si  régulier,  cet  ordre,  cet 
enchaînement ,  ces  rapports,  ont  dû  frapper  de  bonne 
heure  les  esprits  assez  éclairés  pour  les  saisir  et  les 
reconnaître.  Rien  n'était  plus  capable  de  fixer  lat- 
tention  des  observateurs,  de  frapper  d'étoonement 
les  imaginations  vives  et  fortes,  d'exciter  l'enthou- 
siasme des  âmes  sensibles;  et  rien  n'est,  en  effet, 
plus  digne  d'admiration.  Qui  n'a  pas  mille  fois  payé 
ce  juste  tribut  à  la  nature?  Qui  pourrait  demeurer 
immobile  et  froid  à  l'aspect  de  tant  de  beautés  qu'elle 
déploie  sans  cesse  à  nos  yeux,  qu'elle  verse  autour 
do  nous  avec  une  si  sage  profusion  ? 

Mais,  quelque  charme  qu'on  éprouve  dans  cette 
admiration  contemplative  et  dans  les  vagues  rêveries 
qui  l'accompagnent,  on  doit  toujours  craindre  de  s'y 
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livrer  sans  réserve.  Quand  elles  ne  sonl  point  sou- 
mises au  jugement,  ces  impressions  que  fait  sur  nous 
l'aspect  des  merveilles  de  la  nature  ne  sont  pas  seu- 
lement stériles;  elles  peuvent  encore  faire  prendre» 
lesprit  des  habitudes  vicieuses,  et  nous  donner  de 
très  fausses  id^es  de  nous-mêmes  et  de  l'univers. 
^  Si  donc  l'on  écarte  ces  premières  émotions,  et  si 
l'on  pénètre  plus  avant,  il  est  aisé  de  voir  tjue  l'ordre 
actuel  n'est  pas,  à  la  vérité,  le  seul  possible,  mais 
qu'un  ordre  quelconque  est  nécessaire  dans  toute 
bypothèse  d'une  masse  de  matière  en  mouvement. 
En  effet,  quand  on  n'y  supposerait  que  des  parties 
incohérentes  on  sans  rapports,  et  des  mouvements  ] 
désordonnés  ou  iiitnie  contraires  les  uns  aux  autres, 
le  mouvement  prédominant,  ou  celui  qui  devient  tel 
par  le  concours  de  plusieurs)  doit  bientôt  les  asser- 
vir, les  coordonner  tous;  et  les  parties  de  matière 
qui  résisteraient  à  la  marche  qu'il  leur  imprime  se- 
ront ou  dénaturées  entièrement,  pour  subir  une 
transformation  complète,  ou  du  moins modiJîe'es dans 
leurs  points  de  résistance ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  Sou- 
vent en  harmonie  avec  l'ensemble,  et  propres  à  rem- 
plir le  rôle  qui  leur  est  assigné.  Que  si  toute  cette 
matière  était  parfaitement  cl  constamment  homogène, 
je  veux  dire  si  toutes  ses  parties  n'avaient  qu'une  seule 
propriété  et  ne  pouvaient  en  acquérir  aucune  autre 
par  le  mouvement ,  on  peut  juger  qu'il  ne  s'établirait 
entre  ces  diverses  parties  que  des  rapports  purement 
mécaniques  ou  de  situation.  Mais  si,  au  coutraïre, 
la  matière  est  douée  de  plusieurs  propriétés  diffé- 
rentes ;  si ,  de  plus ,  elle  est  susceptible  d'en  acqué- 
rir un  grand  nombre  d'autres  entièrement  nouvelles 
par  l'eiTet  des  combinaisons  postérieures  que  le  mou- 
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vement  doit  toujours  amener,  de  là  naîtront  néces- 
sairement des  phénomènes  aussi  réguliers  qu'innom- 
brables; et'la  nature  du  mouvement  ou  des  mouve- 
ments, ainsi  quelespropriétésdelamatière  elle-même, 
étant  une  fois  déterminées,  on  voit  clairement  que 
tous  les  phénomènes  doivent  être  produits  et  s  en- 
chaîner dans  un  certain  ordre  par  une  nécessité  non 
moins  puissante  que  celle  qui  force  un  corps  grave 
à  suivre  les  lois  de  la  pesanteur. 

L'ordre  est  donc  essentiel  à  la  matière  en  mouve- 
ment; et  Tordre  suppose  toujours  unité  d'impulsion 
générale,  ou  coordonnance  entre  tous  les  mouve- 
ments imprimés. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  ,  si  la  conseiTation  du 
tout  dans  son  état  présent  tient  à  l'accord  exact  des 
forces  qui  le  meuvent,  cet  accord  est  bien  plus  in-»* 
dispensable  à  la  conservation  de  ses  parties  considé- 
rées isolément,  et  surtout  à  celle  des  êtres  organisés, 
ou  de  ces  formes  fugitives  que  d'autres  forces  par-t 
ticulières  paraissent  soustraire  momentanément  à  l'ac- 
tion mécanique  du  mouvement  général. 

Ainsi,  quand  plusieurs  principes  différents,  ou 
même  contraires,  auraient  agi  primitivement  dans 
l'homme,  ils  auraient  été  bientôt  ramenés  à  l'unité 
d'impulsion,  c'est-à-dire,  encore  une  fois,  à  cet  état 
des  mouvements  qui  les  confond  tous  dans  un  seul , 
ou  qui  soumet  et  rallie  les  plus  faibles  au  plus  puis- 
sant, et  par  là  transforme  ce  dernier  en  mouvement 
général  et  commun.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que  les  opérations  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de 
moral  se  rapportent  à  ces  autres  opérations  qu'on 
désigne  plus  particulièrement  par  celui  de  physique, 
et  qu'elles  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les 
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autres,  vou!ùl-oQ  d'ailleurs  regarderlesdiverses fonc- 
tions organiques  comme  déterminées  par  deux  ou 
plusieurs   principes  distincts. 

Mais  il  te'cn  faut  beaucoup  que  la  diSercocc  des 
.  opérations  prouve  celle  des  causes  qui  les  déternii-    „ 
nent.  Deux  machines  sont  mises  en  mouvement  par 
le  mùme  principe  d'action,  et  leurs  produits  n'uffri- 
ront  peut-être  aucun  trait  de  resseuiblance  :  il  suffil    ^ 
pour  cela  rjue  rorjfanisatîoa  de  ces  machines  diflere.    j 
Et  réciproquement ,  deux  principes  d'action  très  di-    | 
vers  peuvent  être  appliqués  tour  à  tour  à  la  mëmf    1 
machine  sans  altérer  aucunement  ses  produits.  Les    | 
fonctions  assignées  au  poumon,  à  l'eslomac,  aux  or- 
ganes de  la  génération,  à  ceux  du  mouvement  pro- 
gressif et  volontaire  ,  sont  très  diOerentes  sans  doute  : 
est-ce  un  motif  de  chercher  dans  le  corps  vivant  au- 
tant  de  cause  actives  que  d'actes  ou   d'opéralionsi' 
d'y  multiplier  les  principes  avec   les   phénomèfies^ 
Et  si  la  pensée  diffère  essentiellement  de  la  cbateur 
animale,  comme  la  chaleur  animale  diffère  du  chyle 
et  de  la  semence,  faudra-t-il  avoir  recoursàdesïoTces 
inconnues  et  particulières  pour  mettre  enjeu  les  or- 
ganes pensants,  et  pour  expliquer  leur  iofluence  sur 
les  autres  parties  du  système  animal?  Eafia  ,  pour- 
quoi  dédaignerait-on   de  rapporter  cette   influence 
aux  autres  phénomènes  analogues  et  même  sembla- 
bles? à  moins  qu'on  ne  veuille  répandre  comme  à 
plaisir  d'épais  nuages  sur  le  tableau  des  impressions, 
des  déterminations,  des  fonctions  et  des  mouvements 
vitaux,  ou  sur  l'histoire  de  la  vie,  telle  que  la  fournit 
l'observation  directe  des  faits. 

Les.  organes  ne  sont  susceptibles  d'entrer  eu  action 
et  d'eiécUter  certains  mouvements  qu'en  taOt  qu'ils 
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sont  doiiésde  vie  ou  sensibles  :  c'est  la  sensibilité  qui 
les  anime  ;  c'est  en  vertu  de  ses  lois  qu'ils  reçoivent 
des  impressions  et  qu'ils  sont  d<:temiiné%  à  se  mou- 
voir. Les  impressions  reçues  par  leurs  exlrûinîtés  sen- 
tantes sont  transmises  au  centre  de  réaction  ;  et  ce 
centre  partiel  ou  général  renvoie  à  l'organe  qui  lui 
correspond  les  déterminations  dont  l'ensemble  con- 
stitue les  fonctions  propres  de  cet  organe.  Si  les  im- 
pressions ont  été  reçues,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, par  un  autre  organe  que  celui  qui  doit  exécu- 
ter le  mouvement,  c'est  le  système  nerveux  qui  sert 
d'intermédiaire  ou  de  moyen  de  communication  en- 
tre eux.  EnfiD,  la  cause  des  impressions  peut  agir 
dans  le  sein  même  du  système  cérébral  :  l'Impression 
part  alors  du  point  central  qui  se  rapporte  plus  par- 
ticulièrement ù  l'organe  dont  elle  doit  solliciter  les 
fonctions. 

Les  choses  ne  se  passent  point  différemment  à  l'é- 
gard des  organes  particuliers  dont  les  fonctions  di- 
rectes sont  de  produire  la  pensée  et  la  volonté.  Los 
impressions  dont  se  lire  le  jugement  sont  transmises  ■ 
par  les  extrémités  sentantes  ou  reçues  dans  le  sein 
du  système  ;  io  jugement  se  forme  de  leur  compa- 
raison; la  volonté  naît  du  jugement  (i).  Quoique 
différents  organrs  puissent  influer  plus  ou  moins  sur 
la  production  de  la  pensée  et  de  la  volonté ,  quoitjue 
même,  dans  certains  cas,  on  semble  penser  et  vou- 
loir par  certains  viscères  particuliers,  éminemment 
sensibles,  le  centre  de  réaction  est  toujours  ici  le 

(i)  Il  y  a  toujours  un  jugnnenl,  soit  actuel,  loit  tl'IiahîtuUc,  mim« 

rinni  Ui  volorléi  eflectiTei  ijiie  la  raiïUn  réprouve.  Si  l'on  n'a  pat  perdu 

de  vue  ce  que  iiou*  «voni  dijà  dît  tur  la  formatioD  dit  daterai iiutïoiia 

premières  et  lut  l'intlirict ,  ceci  ne  peut  offrir  aucune  diAîruItv. 

II.  55 
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j(  ébral  lui-même  ;  et  de  là  partent  toutes  les 

iei  lions  postérieures,  qui  doivent  êtce  regar- 

(]  ,    ne  parfailemi-'nl  analogues  aus  divers  raou- 

Venu  u'exécule  (ont  organe  rais  eu  action. 

I  ;  itre  côté,  nous  voyons  les  organes  parta- 
ger les  a  uîions  les  '  aulrc:;,  entrer  en  mou- 
vement de  concert,  S(  nutupllement  ou  se  ba- 
lancer et  se  contrarier  ïurs  fooctions  respect)-  j 
ves.  Un  lien  commun  lit;  Us  font  partie  do 
mtme  système.  Le  de  3ur  sensibilité,  la  nature 
el  l'importance  de  k  .ions,  certains  rapports 
de  situation,  de  siru  le  but  ou  d'usage,  dé- 
terminent le  caractère  ei  ujiv.nl  les  limites  de  cette  | 
influence  réciproque.  Mais,  en  outre,  des  liens  ac- 
cidentels et  particuliers  peuvent  s'établir  entre  eux; 
des  sympathies  qui  ne  sont  pas  communes  à  tous  les 
individus  peuvent  résulter  fortuitement  d'une  diffé- 
rence proportionnelle  ou  de  force ,  ou  de  sensibilité 
respective  des  organes,  soit  que  cette  différence  dé- 
pende de  l'organisation  primitive,  soit  que  cerlaioeâ 
maladies  ou  d'autres  circonstances  éTentaâ\«%  Vy 
aient  introduite  postérieurement.  Or  les  lois  qui  ré- 
gissent, par  exemple,  tous  les  viscères  abdominaui 
leur  sont  évidemment  communes  avec  les  organes  de 
la  pensée  ;  ces  derniers  y  sont  également  soumis,  et 
cela  sans  aucune  restriction.  Si  le  système  de  la  veine- 
porte  influe  sur  le  foie  et  la  rate,  la  rate  et  le  (oie 
sur  l'estomac,  l'estomac  sur  les  organes  de  la  géné- 
ration, les  organes  de  la  génération  sur  les  uns  et 
sur  les  autres,  et  réciproquement,  l'organe  cérébral. 
considéré  comme  celui  de  la  pensée,  et  par  l'état 
habituel  ou  passager  qui  résulte  pour  lui  de  cette 
fonction,  n'est  pas  lié  par  des  rapports  moins  étroits 
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d'iuÛuence  réciproque  avec  le  foie,  la  raie,  l'cslo- 
inac  ou  les  parties  de  la  génération.  Et,  si  quelque- 
fois les  sympathies  des  viscères  présentent  divers 
phénomènes  entièrement  nouveaux,  si  ces  orj;aues 
agissent  les  uns  sur  les  autres  à  des  degrés  très  diffé- 
rents, et  mttme  s'il  s'établit  entre  eux  des  rapports 
rares  et  singuliers,  quelquefois  aussi  leur  influence 
sur  l'organe  pensant ,  et  la  sienne  sur  eux ,  est  totale- 
ment intervertie  ;  de  sorte  que  tantôt  le  même  vis- 
cère semble  faire  tous  les  frais  de  la  pensée  ,  et  tan- 
tôt il  n'y  prend  ancune  part. 

Voilà,  dis-je,  des  faits  constants  qui  s'olTrent  sans 
cesse  à  l'observation. 

§  II,  — Mais,  pour  bien  entendre  la  question  qui 
fait  le  sujet  de  ce  mémoire,  il  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  quehjues  détails. 

La  grande  influence  de  ce  qu'on  appelle  le  moral 
sur  ce  qu'on  appelle  le  phjsi(jue  est  un  faîl  général 
incontestable  :  des  exemples  sans  nombre  la  conQr- 
ment  chaque  jour  ,  et  tout  homme  capable  d'obser- 
ver en  a  retrouvé  mille  fois  les  preuves  en  soi-rat'me. 
Plusieurs  auteurs  de  physiologie  et  plusieurs  nioralis-  . 
tes  ont  recueilli  les  traits  les  plus  capables  de  mettre 
dans  loul  son  jour  cette  puissance  des  opérations  in- 
tellectuelles et  des  passions  sur  les  divers  organes  et 
sur  les  diverses  fooclioDS  du  corps  vivant.  Il  n'est  au- 
cun de  nous  qui  ne  puisse  ajouter  de  nouveaux  traits 
à  ces  recueils.  Les  hommes  les  plus  grossiers  et  les 
plus  crédules  parlent  eux-mêmes  des  efl'els  de  l'ima- 
gination ;  s'ils  en  sont  plus  souvent  que  d'autres  les 
jouets  et  les  victimes,  ils  .savent  du  moins  quelque- 
fois les  observer  et  les  reconnaître  dans  autrui. 
55. 
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Il  est  défait  qaeV^uiyflilnfrrélàt  de  Te^rit^  saÎTint 
la  différente  nature  des'idéèa  et  des  affMïlions  mora- 
les j  l'action  des  organes  péat  toUr  à  totir  être  excitée , 
suspendue ,  ou  totalement  intervertie: 

Uit  homme  vigoureux  et  sain  vient  de  faire  un  bon 
repas;  au  milieu  de  ce  sentiment  de  bien-être  que  ré- 
pand alors  dans  toute  la  machiiie  la  présence  -des  ali- 
ments au  sein  de  Testomac,  leur  digestion  s'exécute 
avec  énergie,  et  les  sucs  digestifs  les  dissolvent  avec 
aisance  et  rapidité.  Cet  homme  reçoit-il  une  mau- 
vaise nouvelle ,  ou  des  passions  tristes  et  funestes  vien- 
nent-elles à  s'élever  tout  à  coup  dans  json  âme ,  aussitôt 
son  estomac  et  ses  intestins  cessent  d'agir  sur  les  ali- 
ments qu'ils  renferment.  Les  sucs  eux-mêmes  par 
lesquels  ces  derniers  étaient  drjàpresque  entièrement 
dissous  demeurent  comme   frappés    d'une   mortelle 
stupeur  ;  et,  taudis  que  rinOuence  nerveuse  qui  dé- 
termine la  digestion  cesse  entièrement,  celle  ^xiiso}- 
licite  l'expulsion  de  ses  résidus  acquérant  une  plus 
grande  intensité,  toutes  les  matières  contenues  dans 
le  tube  intestinal  sont  chassées  au  dehors  en  peu  Ae 
moments. 

On  sait  qu'il  n  est  point  d'organes  plus  soumis  au 
pouvoir  de  rimaginalion  que  les  organes  de  la  géné- 
ration. L'idée  d'un  objet  aimable  les  excite  agréable- 
ment ;  une  image  dégoûtante  les  glace.  La  passion 
peut  presque  toujours  accroître  beaucoupla  puissance 
physique  de  l'amour,  même  dans  les  individus  les 
plus  faibles;  cependant  son  excès  peut  aussi  quelque- 
fois, comme  l'avait  observé  Montagne,  la  détruire  ou 
la  paralyser  momentanément  chez  les  hommes  même 
les  plus  forts. 

Ces  deuK  effets  contraires  ne  sont  pas  les  seuls.  J'ai 
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connu  un  jeune  étudiant  en  médecine  qui,  dans  un 
violent  accès  de  jalousie ,  éprouva  pendant  plusieui*s 
heures  le  priapisme  le  plps  invincible  et  le  plus  dou- 
loureux, accompagné  tour  à  tour  de  pertes  de  se- 
meoce  et  d'émissions  d'un  sang  presque  pur. 

La  crainte  abat  et  peut  anéantir  les  forces  muscu- 
laires et  motrices  ;  la  joie,  l'espérance ,  les  sentiments 
.courageux ,  en  décuplent  les  eflets  ;  la  colère  peut  les 
accroître  en  quelque  sorte  indéfiniment. 

Mais  l'action  même  de  la  sensibilité  n'est  pas  moins  . 
soumise  à  l'empire  des  idées  et  des  affections  de  l'â- 
me. Sur  un  homme  attristé  d'idées  chagrines,  agité 
de  sentiments  cruels,  les  objets  extérieurs  produisent 
.d'autres  impressions  que  si  le  même  homme  était 
doucement  occupé  d'images  agréables,  et  son  9me 
dans  un  état  de  satisfaction  et  de  repos. 

Les  impressions  sont  dans  nous-mêmes,  et  non  I 
dans  les  objets  :  ceux-ci  n'en  peuvent  être  que  l'oc- J 
.casion.  La  manière  de  sentir  leur  présence  et  leur  ! 
action  tient  surtout  à  celle  dont  on  est  disposé;  la  vo-  , 
lonté  peut  même  quelquefois  dénaturer  entièrement 
les  effets  qu'ils  produisent  sur  l'organe  sentant.  En- 
fin ,  mettant  à  part  ces  illusions  des  sens  si  commu- 
nes chez  les  hommes  à  imagination ,  et  que  les  enne- 
mis de  la  philosophie  de  Locke  ont  si  souvent  pré- 
sentées comme  une  objection  puissante;  mettant  sur- 
tout à  part  cette  autre  influence,  bien  plus  singulière 
encore  ,  de  l'imagination  de  la  mère  sur  le  fœtus  ren- 
fermé dans  la  matrice  (iufluence  attestée  par  une 
foule  d'observateurs  dignes  de  foi,  et  dont  il  est  peut- 
être  aussi  peu  philosophique  de  nier  absolument  la 
réalité  que  d'admettre  aveuglément  tous  les  exemples 
/apportés  dans  leurs  écrits) ,  la  connaissance  la  plus 
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superficielle  de  réoesomie  inîmile  aaSt  poormoQ- 
trer  l'emptre  liés  étendn  ^'exeree  Tétat  monl  tm 
Unis  les  organes  et  sur  tonUk  lean  CAcCîoos. 

§  III.  •—  Noos  avoua  recoana  dans  ici  mtéw/tànt 
précédents  qu'âne  snits  dimpfesrions  reçoes  et  de 
réactions  opérées  par  les  dîBiimiU  oéntres  sessitifc 
sollicitent  les  oi^Roes,  et  déteiaiiaent  .les  opératioiu 
'  propres  à  cbacuo  de  ces  derviers.  Noos  saroni  qne  h 
nature  des  impresuons  et  des  rnooTements ,  relatire 
à  celle  de  chaque  espèce  Tirante  et  de  cUaqae  indi- 
TÏdu ,  l'est  encore  k  celle  de  chaqne  organe  et  de  set 
fonctions  propres.  Nous  nous  somiaea  aasarët  égate- 
ment,  par  des  analyses  réitérées,  que  les  idées,  les 
penchants  instinctifs,  les  volontés laisonnées et  lou- 
tes  les  aflections  quelconques,  se  forment  pariinmé- 

'     canisme  parfaitement  analogue  à  celui  qui  détermfnc 
les  opérations  et  les  mouvements  organiques  les  piaf 
simples;  et  que,  si  le  système  cérébral,  ïustnimeat 
direct  de  cea  opt'rations  pins  relevées,  exerce  »QC 
grande  action  sur  les  systèmes  vivants  d'no  oritc  in- 
férieur, cette  action  se  rapporte  entièrement,  et  par 
ses  causes,  et  par  la  manière  dont  elle  est  produite, 
à  celle  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  dont 
lui-même  il  n'est  point  affranchi. 

Cependant,  comme,  malgré  cette  parfaite  analogie, 

/  les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  présentent 
quelqnes  traits  particuliers  qui  semblent  les  distin- 
guer des  autres  parties  de  l'économie  animale,  je  croii: 
nécessaire  de  reporter  un  coup-d'œil  rapide  sur  ce  ta- 
bleau ;  et  pour  nous  faire  une  idée  plus  complète  de 
l'objet  actuel  de  nos  recherches,  nous  exaniineroDS 
les  circonstances  qui  rendent  plus  puissante  ou  qui 
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diminuent  Taction  réciproque  desorganesparticuliers, 
pour  comparer  ces  circonstances  à  celles  qui  produi*- 
sent  les  mêmes  «ffets  sur  les  relations  du  système  c<^- 
rébral  avec  eiil. 

Les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  diffèrent 
de  tous  les  autres  en  ce  que  ces  derniers  reçoivent 
d'eux  l'action  et  la  vie  (1)  ;  qu'ils  ne  sont  suscepti-^ 
blés  de  sentir  et  de  se  mettre  en  mouvement  d'une 
manière   régulière   qu*autant  qu'ils   reçoivent  l'in-^ 
fluence  nerveuse  dont  la  source  est  dans  le  système  • 
cérébral  ;  que  même  ils  peuvent  en  être  regardés,  en 
tant  que  sensibles,  comme  des  production)»  ou  comme 
des  parties  qui,  malgré  leurs  transformations,  lut  k*es* 
'  tent  toujours  subordonnées  à  cet  égard.  En  effet ,  le 
système  cérébral  va  par  ses  extrémités  animer  tous  1 
les  points  du  corps  ;  il  est  présent  partout ,  il  gouver*  ' 
ne  tout;  il  sent,  fait  agir  et  modifie  les  parties  vi* 
vantes  ;  il  ie^  régénère  mèinb  quelquefois.  Ainsi , 
quoique  ses  fonctions,  en  qualité  d'organe  pensant 
et  voulant,  sVxécutent  d'après  les  mêmes  lois  qui  ré» 
gissent  les  autres  parties  de  l'économie  animale ,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  le  considérer  sous  deux  points 
de  vue  différents  :  il  est  d'abord  le  tronc  et  le  lien 
commun  de  toutes  les  parties ,  le  réservoir  et  le  dis- 
tributeur de  la  sensibilité  générale  ;  mais  ensuite  il 
est  encore  chargé  de  certaines  fonctions,  d'autant 
plus  importantes  qu'elles  deviennent  la  sauvegarde  et 

(1)  Toutes  ces  assertions  ne  sont  rigoureusement  vrtiet  que  pour  les 
aninuuxles  plus  parfaits  ;  encore  plusieurs  raisons  portent-elles  à  croire 
que  chex  ceux-là  même  toutes  les  parties  sont  sensibles ,  quoiqn'à  diffé- 
rents degrés.  Mais  leur  sensibilité  s'entretient ,  se  renouvelle ,  s'accroU 
directement  par  leurs  communications  avec  le  sjatime  nerveux  ,  elle  s'ë* 
teint  entièrement  ou  devient  non  percevable  pour  l'individu  au  moment 
même  que  les  nerfs  de  ces  parties  sont  séparés  du  tronc  commua. 
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Je  guide  Ucl'iadividu.  Aussi,  quelques  rapports  ûtroits 
et  multipliés  que  puissent  avoir  entre  eux  les  orga- 
nes partiels,  ceux  de  la  pensée  et  de  la  volonté  oqI     I 
■  avec  tous  les  autres  des  rapports  plus  étroits  et  plus 
multipliés  encore  ;  et  l'on  voit  facilement  que  ceh     ' 
doit  être  ainsi,  puisqu'ils  sont  le  point  de  réunion  de    | 
toutes  les  parties  du  systè       ;  que  leurs  détermina-    j 
tions  sont  le  résultat  de  tOmes  les  impressions  quel- 
conques, drstinctemeut  senties  ou  inaperçuc-s,  et  qu^    1 
^  non  seulement  ils  transmettent  à  tous  les  autres  or-    1 
);anos  l'action  vitale,  mais  qu'en  outre  ils  reçoivent 
d'eux  à  chaque  instant  les  matériaux  épars  de  toutes    < 
leurs  opérations.  En  un  mot,  d'un  côté  le  système 
cérébral  anime  toutes  les  parties;  de  l'autre  ,  il  re- 
cueille toutes  les  impressions  qu'il  les  a  mises  eu  étal 
d'éprouver;  il  jugé,  il  veut  et  détermïue  tous  les 
mouvements  consécutifs. 

Mais  celte  source  de  la  vie  n'est  point  une  cause 
indépendante  et  absolue.  Pour  agir  et  pour  laire»efi- 
tir  son  action  aux  autres  systèmes,  il  faut  qu'à  son 
.   lour  elle  éprouve  leur  influence.  Toutes  les  foncVion* 
'  sont  enchaînées,  et  forment  un  cercle  qui  ne  souSre 
I  point  d'interruption.   Celles  de  l'organe  cérébral  ne 
font  point  exception  à  la  commune  loi;  et,  quoique 
elles  offrent  des  caractères  particuliers ,  sans  doute 
.-  très  dignes  de  remarque,  la  manière  dont  elles  s'exé- 
cutent est  absolument  la  même  dont  sont  mis  en 
mouvement  les  autres  organes,  et  déterminées   le^ 
autres  fonctions. 

§  IV.  —  Encore  une  fois,  toute  fonction  d'orga- 
ne, tout  mouvement,  toute  détermination,  suppose 
des  impressions  antérieures.  Soit  que  ces  impressions 
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aient  été  reçues  par  les  extrémités  sentantes  externes 
ou  internes,  soit  que  leur  cause  ait  agi  dans  le  sein 
même  de  la  pulpe  cérébrale,  elles  vont  toujours  abou- 
tir à  un  centre  de  réaction  qui  les  réQécbit  en  déter- 
minations,  en  mouvements,  en  fonctions,  vers  les 
parties  auxquelles  chacune  de  ces  opérations  est  at- 
tribuée. Cette  action  et  cette  réaction  peuvent  sou- 
vent avoir  lieu  sans  que  l'individu  en  ait  aucune  con- 
science. En  effet,  il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que 
les  impressions  s'arrêtent  dans  un  centre  partiel,  à  ^, 
moins  que  les  mouvements  qu'elles  déterminent  ne 
deviennent  la  source  d'autres  impressions  subsé- 
quentes ,  destinées  à  parvenir  jusqu'au  centre  gê- 
né rai  et  commun;  il  arrive  même  que  plusieurs  de 
celles  qui  doivent  concourir  avec  les  impressions  plus 
distinctes ,  transmises  par  les  organes  propres  des 
sens,  ne  sont  point  aperçues  en  elles-mêmes  ou 
comme  impressions,  mais  seulement  dans  leurs  pro- 
duits, c'est-à-dire  dans  les  jugements  et  les  volontés 
raisonnes  qui  résultent  de  leur  réunion  dans  le  centre 
cérébral. 

La  considération  de  ces  différentes  propriétés  des 
impressions  reçues,  ou  plutôt  de  leur  différente  ma- 
nière de  se  comporter  dans  l'économie  animale  ,  est 
absolument  indispensable  pour  bien  concevoir  tous 
les  mouvements  vitaux,  et  pour  ne  pas.se  faire  des 
idées  très  inexactes  de  la  nature  et  des  lois  de  la  sen- 
sibilité. 

Mais  la  différence  n'est  point  ici  dans  le  mécanisme 
par  lequel  les  impressions  se  reçoivent  et  se  trans- 
mettent, et  les  determinations.se  forment  ou  les 
fonctions  s'exécutent  ;  elle  est  uniquement  dans  le 
genre  ou  dans  le  caractère  des  centres  de  réaction  « 
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et  dans  celoi  des  mouvements  qu'ils  sont  spëciale- 
inent  destiot-s  i  produire  ;  et,  que  l'on  considère  l'or- 
gane cérébral  ou  comme  le  réservoir  général  de  la 
sensibilité  ,  l'intermédiaire  vivifiant  et  le  lien  de  tou- 
tes les  parties ,  OQ  comme  l'organe  spécial  du  juge- 
ment et  de  la  volonté  perçue,  on  te  voit  toujours 
entrer  en  monvement,  réagir,  exécuter  ses  ronctiona 
de  la  même  manière  que  le  dernier  centre  partiel  où 
se  déterminent  les  mouvements  les  phis  obscurs  el  les 
plus  bornés  (i). 

Dans  cette  chaîne  non  interrompue  d'impressions, 
de  déterminations,  de  fonctions,  de  mouvements 
quelconque^,  tant  internes  qu'externes,  ton»  les  ôr- 
(îiHies  a|;issent  el  réagissent  les  uns  sur  les  :iulrcs  ;  il^ 
se  communiquent  leurs  affections,  ils  s'excitent  ou  se 
répriment ,  ils  se  secondent  ou  se  balancent  et  se 
contiennent  mutuellement.  Liés  par  des  rapports  de 
structure  ou  de  situation  el  de  continuité,  en  tant 
que  parties  du  même  tout,  ils  le  sont  bien  plus  en- 
core par  le  but  commun  qu'ils  doivent  remplir,  par 
l'inlluence  que  cliacun  d'eux  doit  exercer  sur  tous 
les  actes  qui  concourent  à  la  conservation  {jénérale  de 
l'individu  :  ainsi  la  nutrition  peut  ôlre  regardée  com- 
me la  fonction  la  plus  indispensable  relalivenienl  a 
cet  objet.  Mais,  pour  que  la  nutrition  s'opère,  il  faut 
que  l'estomac  et  les  intestins  reçoivent  rinfluencc 
nerveuse  nécessaire  à  leur  action;  que  le  foie,  le  pan- 


(i)  Dniis  le  |>tiist;raii(l  nombre  d^B  opérations  tlii  CPiitrr  cLr.'liral 
gaiic  Je  lapeiiiiV  el  Je  l.i  volonté,  le^im)l^e^>'iolls  ri  les  j>i;;enienl5  j 
rieiirs  enlrent  en  qualité  d'ilémenliHans  Ic-s  jugements  acIueU  et 
lei  délerminaliuns  :  îlsjoueiil  aluic  un  rùle  [uHâilenieiil  analogue  à 
dei  impiesiïoiis  iiroicnleSiel,  comme  elle»,  iUdéletmiiietit  ou  tuntril 
i  Jétetininer  les  Hactioni  du cenlre cérébral. 
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créas  et  les-follëcnles  glanduleux ,  y  versent  les  sucs 
dissolvants  :  il  faut  donc,  d'ane  part,  que  l'organe 
nerveux  soit  couvenablemeut  excité  par  les  impres- 
sions sympathiques  qui  déterminent  cette  influence  ; 
de  l'autre  ,  que  la  circulation  des  liqueurs  générales 
et  la  sécrétion  des  sucs  particuliers  s'exécutent  avec 
régularité  dans  leurs  organes  respectifs.  Or,  pour  que 
l'organe  nerveux  soit  convenablement  excifê,  il  a  be- 
soin d'6tre  soutenu  par  h  circotation  ;  il  faut ,  eQ  ou- 
tre, que  ta  cbaleur  animale  épanouisse  les  extrémités 
sentantes  les  plus  essentielles  ;  et  la  marche  de  la  cir- 
-eulation  est  à  son  tour  soumise  À  la  re^iration,  qui 
contribue  elle-même  très  puissamment  à  la  produc- 
tion de  cette  chaleur. 

Si  l'on  considère  succMsivement  de  cette  manière 
toutes  les  fonctions  importantes,  on  verra  que  cha- 
cune est  liée  à  toutes  les  autres  par  des  relations  plus 
ou  moins  directes  ;  qu'elles  doivent  s'exciter  et  s'ap- 
puyer mutuellement;  que  par  conséquent  elles foi^ 
ment  un  cercle  dans  lequel  roule  la  vie,  entretenue  ' 
par  celte  réciprocité  d'influence. 

Il  est  d'ailleurs  certaines  fonctions  dont  l'énergie 
dépend  plus  particulièrement  de  celle  d'autres  fono- 
tions  préalables,  dont  elles  semblent  n'être  que  la 
suite  :  ainsi  l'action  musculaire,  pour  être  puissante, 
demande  que  la  nutrition  se  fasse  convenablement; 
et ,  quand  on  digère  mal ,  les  désirs  de  l'amour  sont 
rarement  très  impérieux.  Ainsi,  pour  que  l'ossifica- 
tion soit  parfaite,  il  faut  que  le  système  lymphatique 
et  glandulaire  soit  libre;  cette  opération  peut  même 
être  déi^ngée  par  la  lésion  de  certains  organes  qui 
ne  paraissent  avoir  aucun  rapport  immédiat  avec  le 
f^stème  osseux.  Elle  devient,  par  exemple,  pins  lao* 
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part ,  et  en  supérieure  et  inférieure  de  l'autre ,  doc- 
trine que  ta  pratique  de  la  médecine  confirme  chaque 
jour,  mais  que  les  méctniciens  modernes  rejetaient 
parce  qu'elle  ne  paraissait  pas  appuyée  sur  l'anato- 
mie  ;  Bordeu ,  dis-je ,  a  fait  voir  que  les  grandes  dis- 
tributions du  tissu  cellujaîre  se  rapportent,  en  plu- 
sieurs points,  à  cette  division  qu'avait  fournie  aux 
anciens  In  simple  observation  des  phénomènes  vitaux  ; 
il  a  même  établi  que  la  théorie  de  certaines  crises,  ' 
notamment  de  celles  qui  se  font  par  la  suppuration 
des  parotides  et  par  des  évacuations  de  crachats,  de- 
mandait, pour  être  btëa  saisie,  la  connaissance  jina- 
tomique  de  l'expansion  cellulaire  supérieure,  et  de 
SCS  communications  avec  les  organes  de  la  poitrine 
ou  avec  l'appareil  lymphatique  du  cou. 

Quant  aux  rapports  qui  résultent  de  la  ressem- 
blance ou  de  l'analogie  de  structure,  ils  se  mani- 
festent sensiblement  dans  certaines  maladies  des 
glandes ,  où  l'aiTection  de  quelques  unes  d'entre  elles 
est  communiquée  rapidement  à  d'autres  glandes  éloi- 
gnées, sans  intéresser  le  système  lymphatique  gé- 
néral. 

On  trouve  un  exemple  frappant  des  rapports  qui 
tiennent  au  voisinage  des  parties  dans  la  grande  in- 
(loence  de  l'estomac,  du  foie  et  de  la  rate,  sur  le 
diaphragme.  Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  qu'une  autre 
cause  puisse  associer  si  étroitement  cet  organe  à 
toutes  leurs  affections  j  et  l'on  voit  bien  plus  évidem- 
ment encore  qu'il  faut  attribuer  au  plai^  général  d'or- 
ganisation, qui  leur  rend  communs  plusieurs  grands 
nerfs  et  vaisseaux ,  les  sympathies  réciproques  et  mul- 
tipliées de  tous  les  viscères  du  bas-ventre,  et  le  rôle 
que  jouent  les  engorgements  hémorrhoïdaux  dans  plu- 
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sieurs  maladies  de  ces  m^mes  viscères ,   noUmmenl 
dans  leurs  obstructions. 

Mais  le  genre  d'influence  qu'exerce  sur  toutes  les 
parties  un  organe  inajeurcl  pri^dominant  dépend  sur* 
tout  de  deux  circonstances  particulières  :  je  veux  à'\K 
du  degré  de  sa  sensibilité  propre  et  de  l'importance 
de  ses  fonctions. 

La  vive  sensibilité  d'un  organe  peut  Otre  due  au 
grand  nombre  de  nerfs  qui  l'ariiriH-nl,  Les  parois  de 
l'esLomac  et  la  superlicie  de  la  peau ,  surtout  a  11 
paume  des  mains  et  h  la  plante  des  pieds,  égalcmenl 
douées  d'un  tact  particulier  si  délicat  et  si  Gd,  sont 
tapissées  partout  d'épanouissements  nerveux;  et  le 
lîssu  cellulaire,  qui  paraît  n'en  recevoir  aucun  ,  parait 
aussi  tout-à-faît  incapable  de  sentir,  dti  moins  dans 
son  état  naturel. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aiast. 
Lesmuscles,  qui  reçoivent  proportionnellemeatbe;iU- 
coup  de  oerfs,  sont  très  obscurément  sensib/es;  e( 
les  testicules,  qui  n'en  reçoivent  que  peu.  Je  sonl 
excessivement. 

Ce  n'est  donc  point  toujours  par  l'anatomîe  qu'on 
peut  reconnaître  et  déterminer  le  degré  de  sensibilité 
relative  des  organes;  c'est  nniquemeat  par  l'obser- 
vatioD. 

Or  l'observatioo  nous  prouve  que  l'orgaoe  exté- 
rieur dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  certaines 
parties  sont  chargées  de  recueillir  les  sensations  du 
tact,  non  seulement  agit  par  cette  destination  même 
avec  une  grande  puissance  sur  le  systèrot;  cérébral, 
mais  qu'il  fait  en  outre  ressentir  à  chaque  instant  ses 
aOTections  aux  organes  pulmonaires,  au  diaphragme, 
à  l'estomac,  aux  intestins,  et  généralement   à   tous 
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les  viscères  abdominaux;  que  restomac  agit  avec  plus 
de  puissance  encore ,  peut-être ,  sur  l'organe  cxlë- 
rieur,  sur  le  système  entier  de  ceux  de  la  génération,, 
sur  les  forces  motrices,  et  particulièrement  sur  le 
centre  cérébral  :  car  il  est  très  vrai,  comme  la  dit  un 
poète  philosophe ,  que  V^stomac  gouverne  la  cervelle. 

L'observation  prouve  en6n  que  les  organes  de  la 
génération  exercent  également  l'influence  la  plus 
étendue  et  sur  l'état,  et  sur  les  affections,  et  sur  les 
fonctions  particulières  du  cerveau,  des  muscles,  de 
l'estomac,  et  même  de  tout  le  système  cutané. 

Je  sens  que  je  multiplie  les  répétitions  :  je  vous  en  de- 
mande pardon ,  citoyens  ;  mais  vous  devez  reconnaître 
qu'elles  tiennent  au  caractère  même  de  cet  ouvrage, 
dont  les  idées,  j'ose  le  dire,  étroitement  enchaînées 
les  unes  aux  autres,  se  développent  et  s'expliquent  mu- 
tuellement ;de  sorte  que  celles  qui  suivent  sont  le  plus 
souvent  de  simples  corollaires  de  celles  qui  précèdent, 
et  que  le  seul  rappel  de  celles-ci  semblerait  presque 
toujours  suffire  pour  la  confirmation  de  celles-là.  Mais , 
d'un  autre  côté,  comme  ces  idées  s'éloignent  ordi- 
nairement beaucoup  de  la  manière  commune  de  voir, 
et  que  leurs  principaux  résultats  sont  absolument 
nouveaux ,  je  dois  continuellement  craindre  d'y  lais- 
ser des  nuages.  Ainsi,  je  marche  sans  cesse  entre 
deux  inconvénients:  ou  de  me  répéter,  ou  de  ne  pas 
mettre  ma  pensée  dans  tout  son  jour.  Or  le  dernier 
me  parait,  je  l'avoue,  de  beaucoup  le  plus  grave  ;  et 
j'aime  infiniment  mieux  laisser  quelques  redites  fa- 
tigantes que  risquer  de  n'être  pas  entendu. 

Nous  nous  bornerons  cependant  à  quelques  exem-« 
pies  pour  chacun  des  genres  d'influence  organique 
dont  il  est  question  dans  ce  moment. 
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S  "VL  — L'action  de  l'estomac  sur  Je  système  mos- 
■  culajre  ne  tient  pas  uniquement  aux  effets  que  pro- 
duit dans  ses  divers  états  la  simple  réparation  nutri- 
tive, dont  ce  viscère  est  un  des  agents  principaux; 
elle  tient  encore  en  grande  partie  à  sa  sensibilité  par- 
ticulière, et  snit,  par  cor"--'uent,  toutes  ses  dispo- 
sitions variables  et  capricieu,,es.  L'affection  ncrvensî 
Ja  plus  légère  et  la  plus  ilive  de  l'estomac  suffit 
souvent  pour  résoudre  à  i  istant  mOme  toutes  les 
forces  motrices,  pour  i  e  tomber  l'individu  sao* 
coanaissance.  L'énergie  ou  la  débilité  du  jnCme  or- 
gane produit  presque  ton joi  -siin  état  anaiofrue  dans 
ceux  de  la  génération.  J'ai  oigne  un  jeune  homme 
cheTi  <jui  la  paralysie  accidcnlelie  de  ces  dcrnÎTs 
avait  été  produite  par  certains  vices  de  la  digestion 
stomacbique ,  et  qui  reprit  la  vigueur  de  son  âp 
aussitôt  qu'il  eut  recouvré  la  puissance  de  digérer. 
C'est  surtout  à  raison  des  dispositions  particulièreif/e 
l'estomac  que  la  circulation  s'anime  ou  se  ra/en(fl, 
est  régulière  ou  désordonnée  ;  que  la  peau  s'épanouil , 
ou  se  fronce  et  se  resserre.  Cette  double  circonstance 
règle  la  marche  des  mouvements  qui  du  centre  vont 
se  répandre  à  la  circonférence  ,  et  de  ceux  qui  de  la 
circonférence  viennent  se  réunir  dans  le  centre  ;  elle 
augmente  ou  diminue  la  perspiration  et  l'absorption 
extérieures;  elle  établît  entre  elles  de  nouveaux  rap- 
ports ressentis  par  toute  l'économie  animale.  C'est 
elle  encore  qui  détermine  l'état  organique  des  épa- 
nouissements nerveux  cutanés  ;  et  qui ,  par  là  ,  modi- 
fie en  quelque  sorte  à  son  gré  leur  action  sensitive 
et  leur  aptitude  même  à  sentir.  EnGn,  de  tous  les 
organes  essentiels,  le  cerveau,  soit  comme  réservoir 
commun  de  la  sensibilité,  soit  comme  instrument 
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direct  des  opératioas  intellectuelles,  parait  être  celui 
qui  partage  le  plus  vivement  et  le  plus  promptement 
toutes  les  dispositions  de  l'estomac ,  et  toutes  les  im- 
pressions que  ce  viscère  est  susceptible  de  recevoir. 
On  sait ,  d'après  une  expérience  curieuse ,  qu'un  seul 
grain  de  jaune  d'œuf  pourri  est  capable  de  produire, 
au  momeot  même  où  il  a  été  avalé,  des  éblouisse- 
ments,  des  vertiges,  la  plus  grande  confusion  d'idées, 
des  angoisses  iaesprimables,  «nfîn  tous  les  symp- 
tômes de  la  fièvre  maligne  nerveuse  (i);  et  que  ces' 
désordres  peuvent  cesser  aussitôt  que  leur  faible  cause 
est  rejetée,  par  le  vomissement  naturel  ou  artificiel. 
Un  grain  d'opium  donné  à  propos  peut  déterminer 
le  sommeil  le  plus  paisible  et  le  plus  doux  ;  et  quel- 
quefois il  produit  ces  effets  salutaires  sans  avoir  même 
été  dissous  par  les  sucs  gastriques,  comme  on  1« 
voit  évidemment  lorsqu'au  réveil  une  légère  nausée 
le  fait  rendre  encore  tout  entier. 

Plénitude  ou  vacuité,  activité  ou  inertie ,  bien-fètre- 
ou  malaise  de  l'estomac,  tout  en  un  mot,  jusqu'aux 
yingnlarltés  les  plus  fugitives  de  son  goût  et  de  ses 
appétits,  va  retentir  à  l'instant  dans  le  centre  céré- 
bral ;  et  souvent  on  retrouve  les  traces  de  ses  moin- 
dres caprices  dans  le  caractère  ou  la  tournure  des 
idées ,  et  dans  les  dé  terminal  ions  volontaires  les  plue 
distinctes,  aussi  bien  que  dans  les  pcncliants  instinc- 
tifs tes  moins  raisonnes. 

Si  d'une  part  tes  organes  épîgastriques ,  et  particu-< 
lièremeat  l'estomac,  sont  le  centre  de  réunion  ou  le 
point  d'appui  intérieur  des  mouvements,  toniques 
oscillatoires  qui  vont  du.  centre  à  la  cîpconférencc,, 

(i)  Celle  eipërienM  •  iti  faite  par  Bellini  ft  citie  pai  BàethaiTr , 
i|noiqu'«(le  déràngelt  beaucoup  l«»  tbdoriei  de  c«  deinirr 
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et  reviennent  de  la  circonférence  «a  centre  «  l'organe 
cutané ,  d'antre  part ,  est  lenr  point  d'appui  extérieur, 
et  le  terme  où  iû  aboutiisent.  C'est  vers  lai  que  tend 
Timpubion  du  flux;  c'est  de  lut  que  part  celle  dn  r^ 
flux.  Il  soutient  les  efforts  de  l'action  centrale  ;  il  h 
balance  et  la  règle  même»  à  quelques  égards,  es 
modifiant  celle  qui  la  refoule  »  au  gré  des  impressioai 

dont  lui-même  est  affecté*  Suivant  les  différents  étib 

# 

de  Tair,  le  tissu  de  la  peau  peut  éprouver  tous  ks 
degrés  de  resserrement  ou  de  dilatation:  il  est  tantôt 
plein  de  ton  et  de  vie,  tantôt  iftehe  et  languissant; 
ses  extrémités  ou  s'épanouissent  pour  aller  au-devant 
de  toutes  les  sensations,  ou  se  resserrent  et  se  déro- 
bent à  l'action  des  agents  externes.  Hais  quelquefois 
c'est  en  vain  qu'elles  veulent  éviter  de  sentir,  puisque 
son  tissu  même  peut  receler  la  cause  des  sensations 
pénibles.  La  répercussion  delà  transpiration  cutanée, 
que  le  plus  souvent  accompagne  une  augmentadoo 
en  quelque  sorte  proportionnelle  d  absorption  a^en- 
se,  se  fait  rapidement  sentir  à  l'épigastre,  à  tout  le 
canal  alimentaire,  au  poumon,  au  système  cérébra\. 
Le  doux  resserrement  qu'éprouve  la  peau  parVacl\on 
d'un  froid  modéré  produit  dans  tous  les  oi^anes  in- 
ternes un  sentiment  vif  de  bien-être.  Son  épanouis- 
sement constant,  qui  suit  l'application  d  une  douce 
ehaleur,  transmet  aux  orf^anes  de  la  génération  des 
séries  non  interrompues  d'impressions  agréables  tjoî 
les  tiennent  eux-mêmes  dans  un  état  d'excitation  ha- 
bituelle. Quelquesunes  de  ses  maladies  peuvent  éga- 
lement provoquer,  d'une  manière  directe,  l'actioa 
de  ces  mêmes  organes;  seulement  ce  n'est  plus  alors 
l'agréable  provocation  du  plaisir  :  c'est  le  plus  ordi- 
nairement une  irritation  douloureuse,  ce  sont  des 
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désirs  furiéuk  et  sans  volupté  $  quelquefois  même  le 
cuisant  prurit  qu'éprouve  la  peau  se  Communique  à 
tout  le  système  nerveux,  intervertit  toutes  les  fonc- 
tions cérébrales,  et  produit  les  plus  singulières  er- 
reurs de  l'imagination  et  des  penchants. 

Dans  les  deux  mémoires  sur  les  âges  et  sur  les  sexes 
nous  arvons  déjà  vu  combien  Taction  des  organes  de 
la  génération  siir  ceux  de  la  pensée  est  étendue  et 
puissante.  NousavôHs  vu  non  seulement  qu'une  classe 
entière  d'idées  et  d'aSbctions  est  exclusivement  due 
au  développement  des  premiers;  nous  avons  eu  outre 
reconnu  que  leur  énergie ,  réglée  par  la  modération 
des  habitudes,  est  le  principe  fécond  des  plus  gran- 
des pensées,  des  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus 
généreux. 

Mais  ces  organes,  sans  lesquels  le  système  muscu- 
laire ne  peut  acquérir  n!  conserver  sa  vigueur,  réa- 
gissent sur  toutes  les  parties  de  l'épigastre ,  comme 
nous  avons  dit  que  toutes  ces  parties,  et  notamment 
l'estomac,  agissent  sur  eux.  Les  impressions  vivifiantes 
des  désirs  de  l'amour  sont  vivement  ressenties  par 
le  cardia  ou  l'orifice  supérieur  de  ce  dernier,  et  par 
le  diaphragme  ;  l'un  et  l'autre  ne  partagent  pas  moins 
fidèlement  l'état  de  langueur  où  l'abus  des  plaisirs 
fait  tomber  les  organes  de  la  génération.  Qui  pour- 
rait, enfin,  mettre  en  doute  que  ceux-ci  se  trouvent 
liés  par  d'étroites  sympathies  avec  l'organe  extérieur, 
lorsqu'on  voit  les  divers  changements  dont  \h  sont 
susceptibles  déterminer,  arrêter  ou  modifier  direc- 
tement la  croissance  des  poils  qUi  naissent  et  végètent 
dans  son  tissu  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  les  désirs  de  IV 
mour  augmenter  si  puissamment  finseJisibfe  transpi- 
ration,  qu'un  très  grave  et  très  savant  médeciû 
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exception ,  se  trouvent  mmeués  à  une  seule  et  mj^me 
cause;  tous  les  mouvements,  soit  généraux,  soit  par- 
ticuliers, dérlrent  de  cet  unique  et  même  principi- 
d'actlon. 

Telle  est  partout  la  simplicité  de  la  naluro.  Elle  pro- 
digue les  merveilles,  elle  économise  les  moyens.  Mai- 
J'esprît  hypothétique  de  l'homme,  partout  où  les  ef- 
fets lui  paraissent  compliqués  ou  différents,  croit  tou- 
jours, au  contraiiv,  devoir  multiplier  les  rcï.siirts.  CV-^i 
ainsi  que  le  cours  des  astres,  lesniéléores  aériens,  le 
mouvement  des  eaux  de  l'Océan,  la  {^crniinatton .  1* 
l'ructilîcatîon  des  végétaux,  en  un  mot  tous  les  phé- 
nomènes de  l'univers,  furent  d'abord  soumis  <t  :uit3iii 
de  causes  différentes.  Apollon  conduisit  le  char  du  , 
soleil,  Diane  celui  de  la  lune;  Jupiter  gouverna  l'eni- 
pyrée,  déchaîna  tes  orages,  alluma  la  foudre;  Nep- 
tune souleva  les  mers;  et  Pan,  Cérès,  Flore,  Pouio- 
ne,  se  partagèrent  l'empire  des  troupeaux,  des  mois- 
sons, des  Qeurs  et  des  fruits.  Il  fallut  un  Icmp^  fort 
long  pour  arriver  à  n'admettre  dans  la  nature  qu'une 
seule  force;  peut-être  faudra-t-il  un  temps  plus  lonf, 
encore  pour  bien  reconnaître  que ,  ne  pouvant  ^a 
comparer  à  rien,  nous  ne  pouvons  nous  former  au- 
cune idée  véritable  de  ses  propriétés,  et  que,  les  va- 
gues notions  que  nous  avons  de  son  existence  étant 
uniquement  formées  sur  la  coDlemplatïou  des  lois  qoi 
gouvernent  toutes  choses  autour  de  nous,  la  faiblesse 
de  nos  moyens  d'observation  doit  resserrer  éternelle- 
ment ces  notions  dans  le  cercle  le  plus  étroit  et  le 
plus  borné. 


DOUZIÈME  MÉMOIRE. 


Des  tempéraments  acquis. 


INTRODUCTION. 


§  I*'. — Nous  avons  reconnu  que  la  différence  des 
tempéraments  tient.aux  dispositions  primitives  du  sys- 
tème et  à  la  manière  dont  s*exercent  les  fonctions; 
que  chaque  tempérament  est  déterminé  par  les  ha- 
bitudes de  la  sensibilité  générale  et  par  celles  des  or- 
ganes, particuliers. 

Nous  avons  également  reconnu  que  toute  fonction, 
tout  acie,  tout  mouvement  quelconque,  exécuté  dans 
récohoroie  animale,  est  produit  par  des  impressions 
antérieures', soit  externes, soit  internes;  que  les  im- 
pressions, en  se  réitérant,  rendent  les  mouvements 
subséquents  plus  faciles;  qu'elles-mêmes  ont  d'autanf 
plus  de  tendance  k  se  reproduire  qu  elles  ont  eu  lieu 
plus  souvept  ou  duré  plus  long-temps,  et  qu'ainsi  la 
répétition  fréquente  des  mêmes  impressions  et  des 
mouvements  qui  s  y  rapportent  est  capable  de  modi- 
fier beaucoup  Faction  des  organes,  et  même  les  dis* 
positions  primitives  de  la  sensibilité. 
II. 
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Si  donc  les  causes  de  cerlaioes  impressions  agissent 
assez  rréqueitiinent  ou  durant  un  temps  .issez  long 
.sur le  système,  elles  pourront  changer  ses  hubitudei 
el  celles  des  organes;  elles  pourront  conséqucmment 
introduire  les  dispositions  accidentelles  ou  les  tein- 
pt'raments  nouveaux  que  ces  habitudes  constituent. 
Telle  est  la  véritable  source  des  tempéraments  acquit. 
Lesdisposflions  accidentelles  étant  susceptiblesde  s*' 
fortifierde  plus  en  plus,  de  se  fixer,  et  de  se  transmettre 
dan.sles  races,  les  tempéraments  acquis  soinbleraienl 
pouvoir  être  considérés  sous  deux  points  de  vue  diffé- 
rents :  je  veux  dire  comme  produits  éventnellemeQl 
cheï  les  individus,  sans  qn'on  puisse  en  trouver  le 
(;erme  particulier  dans  leur  organisation  originelle; 
ou  comme  développes  lentement  et  successïvemeat 
dans  les  générations ,  confirmés  par  l'actioD  constante 
de  leurs  causes,  et  transmis  des  pères  aux  enfaats 
k  travers  une  longne  succession  d'années.  Mais  iJ  est 
évident  que  cette  dernière  classe  rentre  dans  ceWe 
des  tempéraments  primhli&  on  natnreb.  En  effet,  '* 
nature  est  pour  nous  l'état  ou  l'ordre  préaeol  de» 
choses,  quelques  changements  ou  quelques  ik«Ta> 
lions  qu'elles  aient  pu  d'silleurs  subir  dans  les  temps 
antérieurs  ;  elle  ne  peut  être  h  nos  yenz  l'état  primor- 
dial, presque  toujours  néeessaîremenE  inconnu  ;ellf 
est  uniquement  l'ordre  fixe  des  choses,  tel  que  le 
passé  nous  t'a  transmis.  Il  faut  donc  enten^fc  par 
tempérament  naturel  celui  qui  naît  avec  les  individat 
ou  dont  Ils  apportent  les  dispositions  éS  venant  m 
jour;  et  par  tempérament  acquit  celui  qui  se  forme 
chez  les  individus  par  ta  lonf^e  persistance  des  ira- 
pressions  accidentelles  auxquelles  ils  sont  exposés. 
Aux  différentes  époques  de  la  vie ,  le  système  coo- 
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tracte  de  nouvelles  dispositions;  les  fonctions  des 
organes  ne  s'exécutent  pas  de  la  même  mantèire;  il 
s'établit  entre  eux  de  nouveaux  rapports.  Dans  les 
deux  sexes,  l'aptitude  aux  diverses  impressions  et  la 
tendance  aux  mouvements  analogues  ne  sont  pas  les 
mêmes;  les  diverses  habitudes  organiques  ont  plus 
ou  moins  de  propension  à  s'établir  ;  il  en  est  euGn 
qui  sont 9  en  quelque  sorte»  inséparables  du  sexe, 
ou  dont  le  principe,  agissant  dans  les  individus  dès 
le  premier  moment  de  la  vie,  se  développe  successi* 
vement  avec  toutes  leurs  autres  facultés  particulières. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ci*dessus,  ces  deux 
i;enres  de  dispositions  et  d'habitudes  sont  encore 
étrangers  à  ce  qui  doit  porter  propi*ement  le  nom  de 
tempérament. aci/uU.  Quoique  tout  tempérament  de 
ce  dernier  genre  ne  se  forme  que  successivement ,  et 
par  l'eflet  de  certaines  impressions,  dont  plusieurs 
viennent  du  dehors,  cependant  sa  cause  fait  partie 
des  secrets  de  l'organisation  primitive,  et  il  entre  dans 
le  plan  de  la  nature  qu'il  se  manifeste  constamment 
au  temps  marqué. 

'  LeÀ  cailses  capables  de  changer  ou  de  modifier  le 
tempéramentsont  les  maladies,  le  climat,  le  régime, 
les  travaux  habituels  du  corps  ou  de  l'esprit. 

Observons  seulement  que  la  puissance  de  ces  causes 
est  toujours  subordonnée  jusqu'à  certain  point  aux 
tendances  qui  résultent  de  l'empreinte  originelle.  8f^^^^ 
cette  empreinte  est  profonde ,  l'expérience  nous  ap«* 
prend  qu'elle  peut  résister  à  toutes  les  impressions ^ 
ultérieures;  et  lors ïnême  qu'elle  est  plus  superficielle,  ^  \ 
elle  tempère  toujours  l'action  des  causes  qui  tendent 
à  l'altérer  :  car  elle  ne  leur  est  soumise  qu'en  tant 
que  l'économie  animale  est  susceptible  de  recevoir 
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des  séries  d'impressions  nouvelles ,  et  le  caractère  de- 
ces  impressions  dépend  lui-même  en  grande  partie 
des  dispositions  antérîcnres  de  tout  l'organe  sentant. 

§  II.  —  Lorsqu'on  suit  aven  attenfioD  In  marcbi' 
des  dilTéreiiIes  maladies,  et  qn'on  les  compare  entrt 
elles  avec  discernement,  elles  présentent  dans  leurs 
phénomènes  et  dans  leurs  résultats  des  caractères  par- 
ticuliers qui  ne  peuvent  être  méconnus.  Chaque  tem- 
])érameDt  orifjinel,  chaque  disposition  primilivc  des 
organes,  modifie  sans  doute  les  effets  des  puissances 
délétère»  ou  inorbifiqiies;  et  la  souplesse  de  ressour- 
ces qu'eiîge  dans  le  médecin  la  juste  applicalioo  des 
moyens  de  trailenient  conQrme,  par  la  praticpie,  une 
vérilé  dont  la  tht'oric  seule  ponrrait  en  quelque  sorte 
fournir  d'avance  la  démonstration.  Mais  chaque  es- 
pèce de  maladie  n'en  a  pas  moins  sa  nature  propre  ; 
et  soit  par  celle  de  sa  cause,  foit  par  sa- mardie  et  si 
termioaison,  seit  enBn  par  les  .traces  qu'elfe  laisse 
après  elle,  certains -signes  distinctife  la  càracténsenX 
toujours  aux  yeux  de  l 'observateur.  ; 
'  '  Une  preàiîère  différence  générale  divise  dans  \*  Q&- 
ture -comme  dans  nos  classïfieations  les' maladies  en 
aiguës  et  chroniques.  -Ces  deux  genres  ne  sont  pas 
moins  dissemblables  par  leurs'  effets  sur  le  système 
que  par  la  dorée  de  leur  cours.  Dans  les  maladies 
'4{;uës,ies mouvements  sont,  pour  l'ordioaire,  puis- 
sants et  vigoureux  î  ces -maladies 'deviennent,  sonvéol 
fie  véritables  crises,  c'est-à-^lire  (Qu'elles  servent  ». 
résoudre  et  à  disMper  d'autres  maladies  antérieures 
auxquelles  .les  forces  conserviatiHces  n'ont. opposé 
qu'une  résistance  inutile,  ou  dont  l'art  a  vainénieot 
tsnié'la  guéfison.  Dans -leii  maladies  chroniques,  au 
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contraire  )  la  nature  n'emploie  que  des.  moyens  de 
réaction  faibles  et  languissants.  Aussi  ne  sont-elles 
presque  jamais  critiques  ;  il  est  même  assez  rare  que 
la  nature  les  guérisse  par  une  suite  de  mouvemehis 
réguliers;  et,  contré  l'opinion  reçue,' c'est  surtout 
dans  leur  traitement  que  se  manifeste  et  cbnséqiieni- 
ment  que  doit  être  invoquée  la  puissance  de  l'art, 
sans  le  secours  duquel 'plusieurs  d'entre  elles  sont 
communément  incurables.  Les  changements  que  pro- 
duisent dans  le  système  les  maladies  aiguës  sont  fré- 
quemment utiles;' ceux  qui  surviennent  à  la  suite  et 
par  l'effet  des  maladies  chroniques  sont  presque  tou- 
jours désavantageux. 

l\  est  cependant  vrai  que,  si  les  fièvres  vives  con- 
tinues, et  même  certaines  fièvres  d'accès,  qui  n'en 
doivent  point  être  distinguées  sous  ce  rapport,  opè- 
rent souvent  la  solution  de  plusieurs  maladies  chro- 
niques antérieures,  quelquefois  aussi,  par  leur  ca- 
ractère opiniâtre  «t  pernicieux,  ou  par  le  vice  des 
moyens  employés  dans  leur  traitement ,  elles  com- 
mencent la  chaîne  de  diverses  autres  maladies  chro- 
niques subséquentes,  dont  on  peut  à  juste  titre  les 
regarder  comme  les  causes  directes.  Il  est  même  con- 
stant que  dans  certains  cas  une  maladie  chronique  très 
caractérisée  en  fait  disparaître  une  autre  qui  l'était 
moins  ou  qui  appartenait  à  des  genres  différents. 
Alors  celle  qui  est  survenue  la  dernière  peut  se  guérir 
sans  que  la  première  reparaisse  ;  de  sorte  qu'elle  doit 
être  considérée  comme  remplissant  à  son  égard  les 
fonctions  de  crise.  Mais  ce  sont  là  des  détails«jparti- 
culiers  de  théorie  sur  lesquels  il  nous  est  absolument 
inutile  de  nous  arrêter4 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  la  cause  et  de  la 
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riiatiire  des  cbtagemenU  introdaitB  ^nê  le  systime 
fiar  1^8  différentes  maladies ,  robseiratios  nous  tp*- 
prend  qu'ils  peuTent  être  portés  jssqu'ao  polùt  dlm- 
primer  de  nouvelles  hsbitndes  aôz  organes,  oo  de 
développer  de  nonreaok  tempéraments* 

L'întroduotîon  des  nouvelle»  habitudes  par  lés  ma- 
ladies est  pins  on  mpilis  fileiie»  solvant  la  nature  dei 
chanf^emenls  qu'elle  ezi^;  les  dispositions  du  systèiuc 
nerveux  et  l'état  des  organe»  ne  s'altèrent  pas  avec 
la  même  promptitude  dans  tous  les  sens ,  ou  ne  r^- 
tienuent  pas  les  empreinte»  accidentelle»  avec  le 
même  degré  de  force  pï  de  fixité;  et  les -modifications 
diverses  que  les  tempéraments  peuvent  subir  plar  cette 
cause  s'offrent  plus  ou  moin»  fréquemment  à  Tob* 
servation.    Ainsi,   les  maladies  produisent  presque 
toujours  et  laissent  souvent  après  elles  une  prédomr- 
nance  notable  du  système  sensitif  sur  les  forces  mo- 
trices. Il  est,  au  contraire,  assez  rare  que  leur  effet 
soit  d emousser  la  sensibilité  de  lorgane  nen'eax, et 
d  élever  la  puissance  des  organes  musculairesao-dcssus 
du  rapport  ordinaire.  Le  tempérament  désigné  sous 
le  nom  de  sanguin  se  rappi*ocke  assez  frëqtiemmenl 
du  mélancolique  ;  le  métancotique  ne  se   rapproche 
jamais  ou  presque  jamais  de  lui.  Le  bilieux  revieot 
avec  peine  ou  même  il  se  refuse  entièrement  à  re- 
venir vers  le  sanguin;  il  ne  descend  au  phtegmatiqtic 
que  par  une  dégradation  absolue  de  toute  la  consti- 
tution ;  il  passe  plus  facilement  au  mélancotîque ^  en 
retenaot  toutefois  plusieurs  traits  de  son  caractère 
primitif.  Enfin  ,  le  phlegmatique  acquiert  souvent  vn 
surcroît  de  sensibilité  qui  lui  fait  imiter  quelques-unes 
des  habitudes  du  mélancolique;' et  quand  il  éprouve 
une  augmentation  simultanée  et  proportionnelle  des 
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forces  musculaires,  il  peut  imiter  le  sanguin;  mais 
il  diffère  toujours  beaucoup  de  Tuo  et  de  l'autre,  et 
jamais  il  ne  présente  le  moindre  trait  du  bilieux  (i  ) 
Ordinairement  les  maladies  hâtent  ou  préparent 
les  développements  de  la  sensibilité.  Le  moral  des  en* 
fants  maladifs  est  généralement  précoce.  Quoique  cet 
effet  puisse  quelquefois  résulter  d'impressions  étran- 
gères à  l'état  accidenlel  des  organes,  il  est  certain 
qu'en  général  l'affaiblissement  ou  le  désordre  des 
mouvements  vitaux,  en  multipliant  ou  diversifiant 
les  impressions  reçues ,  communique  au  système  ner* 
veux  un  surcroît  d'action;  et  même,  dans  certains 
cas,  les  altérations  directes  produites  par  l'état  mor- 
bifique  augmentent  immédiatement  les  forces  ou 
l'activité  de  l'organe  pensant.  Les  affections  de  resto- 
mac  et  des  entrailles ,  les  engorgements  des  viscères 
hypocondriaques,  les  maladies  des  organes  de  la  gé- 
nération ^  augmentent  presque  toujours  la  mobilité 
du  système,  et  rendent  ses  extrémités  sentantes  plus 
susceptibles  de  tontes  les  impressions.  Quand  la  mar- 
che chronique  des  mêmes  affections  permet  que  cet 
état  devienne  une  véritable  habitude,  il  se  perpétue 
le  plus  souvent  encore  après  que  ses  causes  elles- 
mêmes  ont  entièrement  disparu.  Certaines  affections 
mélancoliques  ou  vaporeuses  développent  tout  à  coup 
des  facultés  intellectuelles  extraordinaires;  elles  font 
éclore  des  sentiments  ignorés  jusque  alors  de  l'indivi- 
du; et,  quoique  leurs  effets  s'affaiblissent  communé- 
ment après  la  cessation  finale  des  accès,  communé- 


(i)  Je  me  sers  ici  des  mots  reças,  sans  m'écarter  de  la  classification  (|u'ils 
supposent  :  le  lecteur  peut  Toir,  dans  le  tîxièmtt  mémoire,  quel  sens  pré- 
cis j'attache  à  ces  mots  et  quelle  classification  j'admets  pour  U>s  tempéra- 
ments. . 


4i8  DES  TEMPÉRAMENTS  ACQUIS. 
dans  lequel  elles  rencontreot  le  système,  les  mala- 
dies produisent  des  cffels  très  divers.  Aîdsi,  les  en- 
por{;ements  hypocondriaques,  lorsqu'ils  se  formant 
dans  un  tcmpi^rament  fianguin,  le  font  passer  au  bi- 
lieux s'ils  sont  l(^gers,  au  mélancolique  s'ils  sont  pro- 
nonces très  fortement.  Lorsqu'ils  surviennent  Awt 
nn  tempérament  bilieux,  ils  le  font  passer  tantôt  au 
mélancolique  doux ,  tantôt  an  maniaque  emporté.  Ainsi, 
quelquefois  les  fièvres  intermittentes  réfiolvenl  cti 
mêmes  engorgements ,  et  chaque  accès  tend  directe- 
ment au  but.  D'autres  fois,  au  contraire,  ce  sont  el- 
les qui  les  produisent  ;  ils  s'a(*gravent  à  mesure  qut 
les  accès  se  multiplient  ;  et  les  nouvelles  incommodi- 
tés qu'ils  traînent  à  leur  suite  ne  peuvent  être  utile- 
nieul  couibattues  qu'autant  qu'on  joiut  à  leurs  rv- 
mèdea  propres  ceux  qui  coupent  la  cbaîae  des  mou- 
vemeots  fébrileB.  Or,  dans  ces  diverses  circoostxo- 
6êà,  lëS  maladies  ne  laissent  point  à  beaucoup  prêd 
les  mêmes  empreintes  dans  les  habitudes  du  tempé- 
rament. Ainsi ,  l'on  voit  encore  les  irritations  extra- 
ordinaires des  (H'ganee  de  la  génération  faire  nuire 
tour  à  tour,  suivant  l'état  antérieur  do  système  et 
leur  propre  degré  dlntenmté,  les  dispositions  du  «tit- 
guin,  celles  du  bilieux  ou  celles  du  mélancolique.Cei 
irritations  peuvent  mftme  être  portées  bu  point  de 
changer  l'ordre  de  tons  les  mouvements,  et  d'altérer 
la  nature  ou  le  caractère  des  impressions. 

Il  est  cependant  quelques  maladies  qui  produisent 
des  effets  constants  sur  les  dispositions  et  sur  les  ha- 
bitudes des  organes.  Les  engorgements  de  la  veine- 
porte,  par  exemple,  entraînent  constamment  à  leur 
suite  les  habitudes  mélancoliques  et  les  désordres 
nerveux  que  ces  habitudes  déterminent  à  leur  tour. 


DES  TEMPÉRAMENTS  ACQUIS.        4ig 

Nous  avons  vu  que  les  affections  chroniques  de  Tes- 
tomac  et  des  entrailles  augmentent  la  sensibilité  dans 
le  même  rapport  qu'elles  affaiblissent  les  puissances 
de  mouvement  II  en  est  de  même  de  celles  du  dia«- 
phragme  qui  les  accompagnent  presque  toujours  :  leur 
effet  immédiat  est  défaire  prédominer  les  forces  sen- 
tantes sur  les  forces  motrices  ;  comme,  de  leureftlé, 
toutes  les  causes  capables  de  refouler  la  sensibilité 
vers  le  centre  nerveux  accroissent  par  cela  seul ,  et 
dans  des  proportions  presque  indéfinies,  les  forces 
musculaires,  tandis  quelles  semblent  interrompre 
les  communications  de  l'organe  cérébral  avec  le 
monde  extérieur,  et  suspendre  en  quelque  sorte  les 
sensations. 

En  général,  pour  influer  sur  le  tempérament,  une 
maladie  doit  pouvoir  contribuer  à  produire  les  dispo* 
sitions  constantes  des  organes  ;  elle  doit  même  en 
faire  partie.  Pour  l'altérer,  il  faut  qu^elle  efface  leurA 
habitudes,  et  qu'elle  les  remplace  par  des  habitudes 
nouvelles.  Enfin  ^  pour  rendre  le  changement  dura- 
ble ,  il  faut  qu'elle  ait  céduit  à  l'inaction  les  causes 
déterminantes  de  l'état  antérieur,  ou  du  moins  qu'elle 
i  mprimeàcellesde  l'état  actuel  un  degré  considérable 
de  puissance  et  de  fixité. 

S  111-  —  Le  régime ,  qui  comprend  toutes  les  ha- 
bitudes de  la  vie  considérées  dans  leur  ensemble, 
dépend»  sous  beaucoup  de  rapports,  du  climat, 
c'est-àr-dire  de  toutes  les  circonstances  physiques 
propres  à  chaque  localité;  mais  il  peut  en  être  indé- 
pendant à  plusieurs  autres  égards  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'en  cherchant  à  déterminer  l'influence  de  l'un  et 
de  l'autre  sur  les  opérations  de  l'intelligence  et  de  la 
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voloDlë ,  Rods  avons  traité  'd*àbord  daTé^mcf  et  pab 
du  climat.  En  pariant  de  leur  influence  sur  le  UoÊifi- 
rament,  je  ne  pense  pas  que  nôu  derions  saÎTre  le 
même  ordre.  Gomme  ce  que  nous  avons  à  dire  too- 
chant  le  climat  se  réduit  4  quelques  observatioiDi  gé- 
nérales, c^est  par  lui  que  ndnis  allons  contiouereet 
examen. 

Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  prôduiseat 
deux  états  du  système  animal /entièrement  opposés. 
Dans; les  pays  très  froids,  les  forces  muecolaires  soat 
actives  et  puissantes  9  les  forces  sensîtives  en^urdies 
et  faibles.  Voilà  ce  qu'attestent  les  relations  de  toas 
les  voyageurs  9  et  notamment  celles  de  Gmelin,  de 
Pallas,  de  Linné,  de  Dixon,  de  Mears,  de  Yancoo- 
vers,  etc.  Dans  les  pays  très  chauds  au  contraire  les 
forces  musculaires  sont  débiles  et  languissantes,  tan- 
dis que  la  sensibilité  est  très  développée ,  très  éteU' 
duPf  très  vive,  Voilà  ce  que  certifient  encore  les  mé- 
decins les  plus  célèbres  qui  ont  exercé  leur  art  dao^ 
ces  derniers  pays,  tels  que  Kempfer,  Bontius,  Russo\, 
Poissonnier,  Bajon,  Hillary,  Chalmers  et  plusieurs 
autres.   Ainsi  le   tempérament   caractérisé   par   des 
impressions  obscures  peu  nombreuses,  et  par  le  sur- 
croit de  puissance  et  d'action  dans  les  organes  du 
mouvement,  appartient  aux  régions  boréales;  celu 
que  caractérisent  au  contraire  le  grand  nombre,  la 
variété ,  la  vivacité  des  impressions  et  la  débilité ,  l'in- 
ertie ou  du  moins  le  défaut  de  tenue    et  de  persis- 
tance des  forces  musculaires,  appartient  aux  régions 
de  l'équateur  et  des  tropiques.  Ajoutons  seulement, 
pour  compléter  la  dernière  partie  de  l'observation, 
que  des  membres  vigoureux  peuvent  se  développer 
sous  un  ciel  brûlant ,  mais  que  le  système  y  contracte 
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toujours  des  habitudes  convulsives,  et  que  ces  habi- 
tudes ont  elles-  mêmes  pour  cause  directe  les  écarts 
continuels  d'une  excessive  sensibilité. 

Un  passa(][e  important  d'Hippocrate  ,  relatif  aux  ha- 
bitants du  Phase,  et  cité  dans  un  des  précédents  mé- 
moires, nous  a  déjà  fait  connaître  le  genre  de  climat 
capable  deproduire  le  tempérament  appelé  phlegma* 
tique  :  c'est  un  sol  humide  et  marécageux;  c'est  un 
air  épais,  chargé  de  vapeurs;  ce  sont  des  eaux  stagnan- 
tes, saturées  de  l'infusion  des  végétaux  éclosdans  leur 
sein  ;  ce  sont  en  un  mot  toutes  les  circonstances  lo- 
cales propres  à  débiliter  le  système  et  à  ralentir  les 
mouvements  vitaux. 

A  ce  sujet  je  ne  puis 'déguiser  que  des  hommes 
d'un  grand  mérite  et  dont  l'autorité  doit,  à  tous 
égards;  être  imposante  pour  moi,  croient  devoir  at- 
tribuer ce  tempérament  à  d'autres  causes  ou  le  ca- 
ractériser par  d'autres  circonstances  organiques.  Sui- 
vant ces  physiologistes,  sa  formation  dépendrait  du 
défaut  d'équilibre  entre  les  différents  genres  de  vais- 
seaux ;  il  consisterait  dans  la  prédominance  habituelle 
du  système  absorbant.  Cette  opinion  pouvait  être  fa- 
cilement ramenée  à  ma  manière  générale  de  consi- 
dérer les  tempéraments ,  et  je  conviendrai  qu'elle 
s'est  d'abord  offerte  à  moi  sous^ce  point  de  vue,  et 
comme  probable.  Mais  après  l'avoir  examinée  plus 
attentivement ,  j'avoue ,  avec  la  même  candeur,  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  de  l'adopter.  En  effets  i""  les 
hommes  du  tempérament  dit  pHtegmatique  sont  pré- 
cisément ceux  chez  lesquels  les  absorptions  internefs' 
s(!  font  avec  le  plus  de  lenteur  et  le  plus  incomplète-- 
ment  ;  2*  les  maladies  qni  se  rapprochent  de  ce  tem- 
pérament demandent  pour  leur  guérifon  que  les  for- 
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ces  absorbantes  soient  exoitëes  f  ^'eHes  devieiiMttt 
pins  puissantes  et  plus  acti?es;'3*  pour  obtenir  est 
effet,  CD  ne  met  point  en  -usage  des  moyens  qui  for- 
tifient exclusivement .  le  sjrstème  lymphatique  9  saai 
agir  sur  les  autres  parties  vivantes  i  les  seuls  qui  soieiK 
véritablement  efficaces  augmentent  également  le  toi 
de  tous  les  organes»  et  stimulent  à  la  fois  tous  ki 
mouvements;  4*  Tabsorption  qui  se  fait  par  les  extré- 
mités externes  des  vaisseaiK  se  comporte  absofasmeat 
*de  la  m6me  manière  que  celles  qui  s'opèrent  à  Ul- 
térieur. Une  personne  placée  dans  le  bain  dbsmfct 
une  quantité  drataat  moindre.  d*ean  que  son  te»- 
pérament  est  plus  près  du  pUegmatiqoê,  et  d'auMI 
plus  considérable  qn'9  en'esC  plus  ékiigné  (i).  Ries 
ne  peut  faire  penser  que  les  choses  se  passent  autre- 
ment à  1  égard  de  Tair  atmosphérique ,  dont  il  est 
notoire  que  nos  corps  aspirent  plus  ou  moins  d'bo* 
midilé.  Remarquons  seulement  que,  plus  les  ïndin" 
dus  sont  faibles  (et  les  phlegmatiques  le  sont  tous, 
au  moins  relativement  ),  plus  aussi  la  transpiration  ia- 
sensible  est  chez  eux  facilement  répercutée;  dtcou- 


(i)  Si  je  roulais  établir  une  thëorie  et  des  lois  génënilcs  â  cet  èprà , 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que  les  sujets  chea  leequeb  le  syiAise 
.  absorbant  et  lymphatique  prédomine  réritablemeni  sont  les  yaporeoi  et 
les  mélancoliques  :  je  les  ai  vus  constamment  absorber  ane  quantité  plos 
considérable  de  l'ean  de  leurs  bains  ;  c'est  chez  eaz  que  rafaeorption  des 
boissons  abondantes  se  fait  le  plus  rapidement ,  et  avec  le  moins  de  &ti- 
gue  pour  les  organea  de  la  digestion  ;  il  me  parait  aussi  que  leur  corps  pompe 
ayec  une  actiyité  très  grande  l'humidité  de  Tair,  et  peut-être  .est-ce  i& 
même  cause  qa'il  &ut  attribuer  cette  abondance  extraordinaire  de  sibve 
'OU  d'urine  aqueuse  qu'ils  rendent  incessamment. 

Je  vois,  au  contraire,  toutes  les  résor|)tions  se  faire  lentement,  péni- 
blement et  d'une  manière  în(*omplète,  chet  les  pituiteiix  ouSegmetiqiief . 
un  air  humide  les  énerve  ;  ils  pompent  très  peu  de  l'eau  de  leurs  baiu; 
les  boissons  abondantes  leur  fatiguent  l'estomac  et  les  intestins,  et  so«- 
Yent  elles  passent  chez  eux  ,  toat  de  boat ,  en  dévotement  aqneux. 
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stance  dont  il  faut  tenir  soigneusement  compte ,  si 
l'on  ne  veut  pas  tomber  dans  de  graves  erreurs,  en 
t^valuant  la  quantité  réelle  d'absorption. 

Il  y  a  cependant  un  fait  qui  parait  favorable  à  1  opi- 
nion dont  je  parle ,  et  qui  pourrait  en  avoir  fourni  la 
première  indication.  Dans  certains  cas  d'hydropisie, 
l'accumulation  des  eaux  augmente  journellement  bien 
au*delà  du  volume  de  la  boisson  et  du  poids  total  des 
aliments.  On  ne  peut  douter  que  ce  surplus  de  fluide 
étranger  ne  provienne  de  lliumidité  de  l'air,  pompée 
avec  plus  de  rapidité  par  les  pores  absorbants.  Les 
observations  ont,  dans  ces  cas,  prouvé  que,  plus  l'air 
devient  humide ,  plus  aussi  cette  quantité  des  eaux 
absorbées  devient  considérable;  et,  d'après  les  récits 
de  plusieurs  médecins  très  dignes  de  foi ,  elle  a  quel- 
quefois été  si  grande,  qu'ils  ont  craint  d'être  taxés 
d'imposture  en  racontant  ce  qu'ils  avaient  sous  les 
yeUx.  Mais  supposons  tous  ces  récits  parfaitement 
exacts  (et,  quant  à  moi,  je  n'en  conteste  point  la  vé« 
racité),  le  surcroît  d'action  des  vaisseaux  absorbants 
cutanés  ne  prouvera  point  celui  de  leur  force  réelle. 
Il  peut  en  être  de  ces  vaisseaux,  dans  le  cas  supposé, 
comme  des  intestins  dans  plusieurs  cas  de  dévoiement, 
où  l'action  précipitée  et  tumultueuse  de  ces  derniers 
organes  est  l'effet  de  leur  énervation  directe.  D'ail- 
leurs ce  sont  uniquement  ici  les  absorbants  externes, 
dont  les  fonctions  paraissent  jouir  accidentellement 
d'un  plus  grand  degré  d'activité;  tous  les  autres  sont, 
au  contraire,  plongés   dans  la  plus  profonde  lan- 
gueur. 

La  douceur  du  climat ,  la  séfféûité  du  ciel ,  la  légè- 
reté des  eaux,  la  constance  dans  la  température  et 
dans  la  pureté  de  l'atmosphère,  développent  la  sen- 
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sibiltté  des  extrétoitéê  nemuseset  prodoiéeiit  Tai- 
sance  des  ïnonvemenbs.  A  ces  circoliatances  physiqua  , 
réunies  apparlieonent  donc  partiètilièrenïent  les  lu- 1 
bitudes  des  organes  désigAiiestoOs  le  nom  de  tem/i-  ; 
rament  Mnguin.  Uné'cfadl^nr  tiTé^'deB'chatageiDcab  ;' 
brusques  dans  Tétat  de  Tair;  anê  grande  diTeisité  im 
le  caractère  des  objets  envirôMÉints,' contribuent  po»  , 
saminent  à  produire  le  templéranient  appelé  biBmtt  ) 
Le  mélancolique  paraît  propre  à  des  pays  t^hauds. 


oii  les  alternatives  de 'température  sont  habitneHsf,  j 
dont  Tair  est  diargé  d'ètïilllaiSOMy  et  les  eaux  dorei  f 
et  crues  9-c*est-à<4ire:saturées  de- sels  peu  soloblesoi  « 
dé' principes  terrçux.  Une  teratpérâtore  douée  étjraite  | 
à  toutes  les  autres 'cir^ooManc6Slieùretiaes,  maisap'  j 
tée  par  des  variations  fréquentes,  fournit  les  premieis 
traits  du  sanguin-bilieux;  et,  pour  peu  que  le  régime, 
les  travaux  et  les  diverses  causes  morales,  favoriseat 
alors  sa  forgnation,  ce  tempérament  devient  bientôt 
commun  à  tout  un  pays.  Les  qualités  qu*il  produiV 
ou  qu'il  suppose  paraissent  être  les  plus  favorables  aa 
bonheur  particulier  et  aux  progrès  de  Fétat  social, 
tant  à  cause  du  juste  degré  d'activité  qu'il  imprime 
que  de  la  souplesse  d'esprit  et  de  la  douceur  des  ma- 
nières qui  le  caractérisent.  En  général,  c'est  ce  tem- 
pérament qiiî  prédomine  en  France.  Si  nous  voulions 
entrer  dans  quelques  détails,  il  serait  facile  de  voir 
qu'il  a  constamment  influé  sur  nos  habitudes  natio- 
nales depuis  que  les  travaux  de  la  eivilisation  ont  fixe 
définitivement  notre  climat.  Le  bilieux-mélancoliffit 
est  au  contraire  le  plus  malheureux  et  le  plus  funeste 
de  tous  :  c'est  celui  qui  parait  propre  aux  nations  fa- 
natiques, vindicatives  et  sanguinaires;  c'est  lui  qm 
détermine  les  sombres  emportements  des  Tibère  ev 
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desSylla;  les  fureurs,  hypocrites  des  Dominique,  des 
Louis  XI  et  des  Robespierre;  les  atrocités  capricieu- 
ses des  Henri  YIII ,  les  vengeances  réQéchies  et  per- 
sévérantes des  Philippe  II;  il  joint  l'audace  et  là  vio- 
lence à  la  profondeur  de  l'ambition  et  des  ressenti- 
ments; et  la  noire  terreur  qui  le  pousse  de  crime  en 
crime  s'accroît  encore  de  ses  propres  résultats. 

Je  répète  ici,  touchant  le  climat,  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus  des  maladies.  Le  climat  ne  change,  n'altère,  et 
même  ne  modifie  le  tempérament,  que  lorsqu'il  agit 
avec  assez  de  force  et  pendant  un  temps*  assez  long 
pour  effacer,  au  moins  en  partie ,  les  habitudes  anté- 
rieures des  organes.  Cependant  ces  deux  genres  de 
causes  diffèrent  essentiellement.  La  maladie  est  en 
général  un  état  passager,  et  d'autres  impressions  font 
bientôt  disparaître  celles  qui  lui  sont  particulières.  Le 
climat  présente,  au  contraire^  des  caractères  fixes;  ses 
effets  sont  persistants  :  je  veux  dire  qu'il  suffît  de  res- 
ter dans  un  pays  pour  vivre  sans  cesse  environné  des 
mêmes  circonstances  locales,  pour  éprouver  l'action 
des  mèmes.objets,  en  un  mot  pour  recevoir  constam- 
ment les  mêmes  impressions. 

§  lY.  —  La  puissance  du  climat  paraîtra  bien  plus 
étendue  si  l'on  observe  que  celle  du  régime  en  dé- 
pend à  plusieurs  égards.  En  effet,  c'est  le  climat  qui 
détermine  la  nature  des  aliments  et  des  boissons;  il 
modifie  l'air  qu'on  respire  ;  il  impose  le  plus  grand 
nombre  des  habitudes  de  la  vie;  il  invite  plus  parti- 
culièrement à  certains  travaux.  L'action  du  régime  ne 
peut  donc  être  séparée  que  par  abstraction  de  celle 
du  climat.  Ces  deux  causes  agissent  ordinairement  de 

concert,  et  les  changements  les  plus  profonds  et  les 
II.  56 
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plus  darables  fiia.  réckmoaiie.  animale  sait  suieepli- 
ble  d'éprooTer  leur  sool  pmqae  toujoars  dos  ei 
-oomninD. 

Ainsi  Vtiïét  des  alfanents  et  ifiê  bétfsons  anr  les  kt- 
-biludes  organiques  semble  ne  pouvoir  fttre  Gompht 
que  locsqu'il  eêk  forlîié  psar  eelui  du  climat.  Yiom 
avons  cependant  observé  »  dana  ira  autre  mémoirei 
que  les  habitants  de  paya  tràs  voisins ,  et  dont  plu- 
sieurs circonstances  physique»  se  re^enablent  beia* 
coup,  offrent  les  plusfrappavteadiffëfeiieeîi  de  tai- 
pérament  et  de  çonstilution  ;  et  nous  avôûs  reeonai 
que  de  bonnes  on  de  mauvaises  eaux ,  des  alunenli 
fins  ou  grossiers 9  et  l'usage  ou -la  privâtioa  .do  via, 
peuvent  alors  en  être  regardés  comme  te  prine^iale 
cause.  Les  Turcs  habitent  le  même  pays  qae  les  an- 
ciens Grecs  :  peut-ôn  néanmoins  apercevoir  le  moin- 
dre Crait  de  ressemblance  entre  ces  corps  m^asib,  ces 
tempéraments  immobiles,   et  les  constitutions  que 
nous  ont  dépeintes  Hippocrate  et  les  autres  méde- 
cins, ses  compatriotes?  et  les  races  des  Grecs  mo- 
dernes, quoique  mêlées  partout  avec  celles  de  leurs 
slupides  oppresseurs ,  n'en  diffèrent-elles  pas  encore 
essentiellement  à  tous  égards?  Les  empreintes  dura- 
bles que  laisse  dans  le  système  Inaction  répétée  de 
l'opium  et  des  autres  narcotiques  paraissent  surtout 
établir  de  notables  différences  entre  les  peuples  qdî 
les  emploient  journellement  et  ceux  qui  les  réserveot 
pour  le  traitement  des  maladies  ou  qui  ne  les  connic^ 
sent  même  pas. 

On  peut  admettre  ,  en  général ,  que  1  usage  dn  w 
joint  à  des  aliments  tout  ensemble  nourrisants  et  1^ 
gers  rapproche  à  la  longue  les  tempéraments  da  $an* 
gain;  que  les  aliments  grossiers,  mais  nourrissants, 
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tendent  à  faire  prédominer  les  forces  ibasculaires; 
que  les  boissons  stimulantes ,  comme  le  café ,  com- 
binées avec  l'usage  des  aromates ,  font  an  contraire 
prédominer  les  forces  sensitives  ;  que  l'abus  des  épi- 
ceries et  des  liqueurs  fortes  pousse  le  tempérament 
vers  le  bilieux;  que  la  production  du  mélancolique 
est  puissamment  favorisée  par  l'emploi  journalier  d'a- 
liments de  difficile  gestion ,  et  d'eaux  crues  et  dures, 
particulièrement  lorsque  ces  causes  agissent  de  con- 
cert avec  d'autres  capables  d'exciter  vicieusement  la 
sensibilité;  qu'enfin,  l'habitude  des  narcotiques  af- 
faiblit directement  le  système  nerveux ,  et  qu'elle 
dégrade  indirectement  le  système  musculaire ,  quoi- 
qu'un effet  de  ces  substances  soit  d'augmenter  mo- 
mentanément ,  sinon  l'énergie  radicale ,  au  moins  la 
puissance  d'action  de  ce  dernier. 

L'excès  ou  le  défaut  de  sommeil  peut  aussi  changer 
beaucoup  avec  le  temps  l'état  général  et  particulier 
des  organes.  Cette  circonstance  est  surtout  capable 
d'introduire  des  rapports  entièrement  nouveaux  entre 
les  différentes  facultés  et  les  différentes  fonctions. 

Mais  les  travaux  habituels  exercent  sur  le  tempéra* 
ment  une  influence  bien  plus  remarquable.  Pour  se 
convaincre  que  cela  ne  saurait  être  autrement,  il  suf- 
fit de  considérer  que ,  suivant  leur  différente  nature, 
les  travaux  peuvent  tantôt  servir  de  moyens  de  guéri- 
son  pour  des  maladies  antérieures,  et  tantôt  produire, 
comme  artificiellement,  des  maladies  nouvelles;  qu'ils 
déterminent  presque  toutes  les  habitudes  acciden* 
telles  de  la  vie;  et  que  l'état'moral  et  l'état  physique 
leur  sont  également  subordonnés  sous  un  grand  nom- 
bre de  rapports. 

iNous  savons,  par  exemple,  qoc  les  travaux  qui 
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$'eié<$utent  par.  de',  grands  .monYèmeoû'y  el  qni  de- 
mandent de>  grandes  forces  mnseolairesi  coltiveiit  oei 
•mêmes  forces  »  le^  déreloppent  et  les  accroissent, 
tandis  qu*ao  contraire  iiii  émoassent la.sënsibililé  di  * 
système  nerveux.  Nous  sairons^anssi  que  les  .tniTaB  f 
sédentaires,  qui  n'exigent,  que  peu  de  moaTemeali  ] 
•el.point  d'efforts  physiques ,  énerrentle  syatème-ma»'  j 
culaire  ;  et  ponr  peu  qu'ils  exercent .  Je .  moral ,  ces  ' 
travaux  donnent,  à  tout  Torgane  cérébral- et  senalif  « 
un  surcroît  remarquable  de  .finesse  et  d'actmté.  Lo  j 
bûcherons ,  les  potrte-faix»  les  Cfuvriers  des  ports,  et 
un  mot  tous  les  hommes  de  peine»  sont  moins  sens- 
blés  et  plus  vigoureux  ;  les  cordonniers^  les'  tailleon, 
les  brodeurs.,  etc. ,  etc. ,  sont  plus  faibles  et  plus  sai- 
ceptîbfes  de  toutes  les  impressions. 

Quand  les  travaux  ou  les  violents  exercices  du  corp 
sont  accompagnés  de  circonstances  capables  d  exciter 
vivement  les  passions  de  Tâme,  ils  impriment  plus  ou 
moins  au  tempérament  les  habitudes  du  ^cVeVeiir.  \o\\a 
pourquoi  ces  mêmes  habitudes  semblent  fami7ieres 
aux  hommes  de  guerre  et  aux  ardents  chasseurs ,  par- 
ticulièrement à  ceux  de  ces  derniers  qui  vont  attaquer 
les  bêtes  farouches  dans  le  sein  des  bois  et  dans  le 
fond  des  déserts.  Quand  les  travaux  sédentaires  soot 
de  nature  à  be<iucoup  exercer  Torgane  moral ,  et  que 
leur  continuité  produit,  comme  il  arrive  communé- 
ment alors,  l'engorgement  des  viscères  hypocondria- 
ques ,  et  de  tout  le  système  de  la  veine-porte ,  on  woii 
par  suite  se  développer  en  peu  de  temps  non  seu- 
lement les  affections  nerveuses  et  les  bizarreries  d'i- 
magination propres  au  tempérament  mélancoligtUj 
mais  encore  tous  les  autres  désordres  des  fonctions 
par  lesquels  il  est  pathologiquemént  caractérisé.  C'est 
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une  observation  qu'on  n'a  malheureusement  que  trop 
d'occasions  de  faire  chaque  jour  chez  les  artistes ,  les 
gens  de  lettres  et  les  savants. 

Je  crois  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  malar 
dies  que  les  différents  travaux  peuvent  faire  naitre: 
elles  sont  très  variées  tV  très  nombreuses;  et  leurs 
effets  sur  le.système  sont  plus  ou  moins  fixes ,  comme 
plus,  ou  moins  importants.        ^ 

Nous  glisserons  également  sur  celles  dont  certains 
travaux  particuliers  peuvent  produire  ou  favoriser  la 
guérison.  Il  est  peu  de  maladies  chroniques  pour 
lesquelles  l'exercice  du  corps  ne  soit  directement 
utile;  plusieurs  d'entre  elles  ne  demandent  même 
pas  d'autre  traitement. 

Il  suffit  d'indiquer  ces  deux  .  causes  secondaires 
d'altération  du  tempérament. 

Mais  si  le  tempérament  peut  être  véritablement 
changé ,  c'est  lorsque  toutes  les  causes  réunies  agis- 
sent de  concert  ;  encore  même  serait-il  assez  diffi- 
cile de  citer  des  exemples  bien  constants  d'un  chan- 
gement complet  dans  les  dispositions  du  système: 
quand  l'empreinte  originelle  est  ferme  et  profonde , 
il  est  rare  qu'elle  s'efface.  Les  circonstances  acciden- 
telles de  lavieymêlenty  àlavéritéyd'autres  empreintes 
plus  superficielles;  elles  la  modifient ,  elles  donnent 
de  nouvelles  directions  aux  habitudes  organiques; 
mais  ordinairement  c'est  à  cela  que  se  borne  leur 
effet.  Ces  modifications  dans  l'état  du  système ,  ces 
directions  nouvelles  des  habitudes,  constituent  ce 
qu'on  peut  appeler  les  tempéraments  acquis;  jamais  ou 
presque  jamais  l'observation  positive  et  la  réalité  des 
choses  n'offrent  rien  de  plus. 

Les  effets  moraux  des  tempéraments  acquis  sont 


tracer  des  tableaux  de  maladies  fitxi..*.» 
explications  médicales  trop  circonstancié 
les  anlres,  et  qui  seraient  absolument  lî 
but  et  au  plan  de  cet  ouvrage* 
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